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INTRODUCTION 


De  tous  les  genres  de  littérature  cultivés  en  France,  ' 
avant  le  dix-septième  siècle,  le  conte  est  celui  que  nos 
vieux  auteurs  traitèrent  avec  le  plus  de  succès.  Ce  genre, 
naturel  au  génie  de  la  nation,  avait  atteint  dès  le  règne  de 
saint  Louis  un  cerliiiû  \légréM  perfection. ,     ' 

On  sait  que  nos  jWgîêursTwcitaienl ,  i^af  "m  villes  et  les 
châteaux,  des  contes  appelés  fabliaux,  dont  ils  emprun- 
taient les  circonstances"8oit  Âîa  trad^ûon,  soit  à  la  chro- 
nique du  jour.  Ces  fabliaux  et  les,  nombreux  romans  en 
prose,  d'amour  et  de  î;hévalcir>e^  quî  les  suivirent  donnè- 
rent naissance  aux  contes  et  âuk  ndUvéllês  qui,  dans  I  es 
quinzième  et  seizième  siècles,  ont  signalé  la  littérature 
française,  et  la  rendent,  aujourd'hui  encore,  digne  d  at- 
tention. 

Le  recueil  de  contes  connu  sous  le  nom  des  Cent  ^ov  velles 
nouvelles  est  un  des  livres  les  plus  remarquables  de  celte 
liilérature.  On  trouve  dôjà  dans  cet  ouvrage,  composé  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  plusieurs  des  qualités  brillantes 
qui,  plus  tard,  ont  fait  la  gloire  de  nos  meilleui-s  écrivains. 
JPar  la  clarté  du  style  et  par  la  simplicité  du  récit,  ce  livre 
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contraste  singulièrement  avec  les  coni|)osilions  obscures 
et  pédantesqiies  des  littérateurs  attitrés  de  la  même  épo- 
que; l'art  du  conteur  y  est  souvent  porté  au  plus  haut  de- 
gré ;  on  peut  enfin  le  considérer  comme  Tun  des  modèles 
de  la  vieille  prose  française. 

Les  différents  récits  qui  composent  ce  recueil  ont  été 
faits  à  Genappe,  petite  ville  du  Brabant,  dans  Tintervallc 
de  4456  à  4461,  par  les  seip^neurs,  domestiques  et  fami- 
liers de  Louis,  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  roi 
Louis  XI.  Ce  prince  était  réfugié  au[>rès  du  duc  de  Pour- 
gogne,  pour  échapper  au  ressentiment  de  Charles  VU, 
son  père.  Le  dauphin  lui  même ,  le  duc  Philippe  le  Bon  et 
quelques-uns  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Bourgogne,  iigureiit  au  nombre  des  personnes  (jui  racon- 
tèrent les  Cent  Sourelles.  Plusieurs  de  ces  récits  ne  sont 
rien  de  moins  que  des  anecdotes  contemporaines,  r*  dites 
par  ceux  qui  en  avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 
Aussi  les  Cent  ^'^ureUes  nouvelles  appartiennent  à  Tliis- 
toire,  et  méritent  d'être  étudiées  sous  ce  point  de  vue. 

C'est  dans  le  but  de  faciliter  cette  étude  que  j'ai  entre- 
pris une  édition  nouvelle  de  ce  recueil. 

Mais  pour  <\ne  oeUcéilit^piv  fttt  ^^itablement  utile  el 
piU  remp\?(î^*JailtjesJcell6gM|«i^]33te2précéilée,  des  tra- 
vaux de  différente,  itature  iétai^t»  nécessaii-es . 

Il  fallait  d'aboAt,  à][Fao|6*^q"^l<l"e  manuscrit  ou 
des  éditions  pfii\<fej^'fètâl>lif'^dans  sa  pureté  le  texte  pri- 
mitif, que  des  r£iq)pres6ii<Ci*V'^ftibCeuses,  toujours  accom- 
pagnées d'altérations,  *aTaKtit*  «entièrement  défiguré.  Il 
fallait  encore  retrouver  quels  étaient  les  différents  person- 
nages nommés  comme  auteurs  en  tète  de  chaque  récit, 
puis  chercher  si  chacun  de  ce& récits  était  d'invention  nou- 
velle ou  imité  d'un  conte  plus  ancien  ;  enfin  quelques  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  Louis  XI  et  sur  son  séjour  à  la  cour 
de  Bourgogne,  devaient  compléter  ce  travail,  destiné  à  l'in- 
telligence des  Cent  SoiiveUes  nouvelle*.  Voici  comment  je 
me  suis  appliqué  à  en  remplir  les  différentes  parties. 

Bien  qu'on  retrouve  l'indication  de  plusieurs  manuscrits 
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des  (leni  iV(mtT//fs,  aucun  de  ces  manuscrils  n  a  été  con- 
servé dans  les  l)ibliothèques  publiques.  U  a  donc  fallu  re- 
courir aux  éditions  originales. 

Les  Cent  NuvveUes  nouvelles  furent  imprimées,  pour  la 
première  fois,  en  4486,  à  Paris,  par  le  célèbre  libraire  An- 
toine Vérard.  Alors  le  roi  Louis  XI,  Tun  des  auteurs  du 
livre,  était  mort  depuis  trois  années  environ,  et  tout  porte 
à  croire  qu'on  attendit  cet  événement  pour  mettre  au  jour 
un  recueil  qui  n'avait  pas  été  destiné  au  public.  Cette  pre- 
mière édition  eut  quelque  succès,  puisque  le  mCme  libraire 
eii  publia  une  seconde  peu  de  temps  après,  qui  «'est  pas 
datée.  Ces  deux  éditions,  faites  d'après  nu  manuscrit  de 
Tépoque,  sont  fort  exactes,  et  conlieiment  seules  le  véri- 
table texte  de  cet  ouvrage. 

Quant  aux  éditions  postérieures,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  été  faites  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'au  dix-hui- 
tième, elles  sont  toutes  plus  ou  moins  défectueuses.  En 
comparant  avec  le  texte  de  H86  une  édition  imprimée  à 
Paris,  par  Michel  Lenoir,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  j'y  ai  trouvé  des  changements  dans  le  langage 
et  des  foutes  nombreuses.  Si,  à  peine  un  demi-siècle  après 
la  publication  du  texte  original  des  Cent  Nouvelhs  nou- 
velles^ ce  texte  avait  déjà  subi  de  grandes  modifications, 
on  ne  doit  pas  être  étonné  de  toutes  celles  qui  défîgurent 
les  éditions  postérieures.  Dans  ces  dernières,  non-seule- 
ment le  langage  si  correct  et  si  pur  de  ce  livre  est  alté- 
ré, mais  encore  des  méprises  grossières  rendent  souvent 
le  sens  inintelligible, (4).  Quant  aux  fautes  de  langage, 
elles  sont  incalculables.  Ainsi,  dans  une  page  in- 18  de 
vingt-huit  lignes,  il  serait  facile  d'en  relever  plus  de 
cinquante.  Dans  le  planque  je  me  suis  tracé,  la  partie  du 


(1^  Voir!  un  eiemple  de  ces  fautes,  emprunte  îi  Tëdition  de  1701,  2  vol.  in-12, 
Ji  Jaqoelle  des  grarures  dessinées  par  Rontain  de  Hoogt  donnent  quelque  valeur. 
Dans  la  Nouvelle  XXX  (  L$a  Troie  CorJeliera  ,  le  narrateur  dit  :  Leurs  maris  qui 
avoient  aas<  z  b^u  le  soir,  cl  qui  se  atlendnicnt  \  l'appeau  de  leurs  femmes,  c'est-à- 
dire  \  l'appel,  ^  l'invitation.  Dans  l'édition  de  1701  on  a  imprimé  «  ia  ptau  de  leurs 
Cnumci. 
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travail  relative  à  la  correclion  du  texte  était  de  la  plus 
grande  importauce.  Aussi  je  me  suis  appiiiiué  à  repro- 
duire le  texte  des  deux  éditions  originales,  indiquées  pré- 
cédemment, avec  une  exactitude  scrupuleuse,  ayant  soin 
de  suivre,  dans  rorlliograplie  du  même  mot ,  toutes  les 
vaiiatioiis  alors  en  usage.  En  effet,  puisque  Torthographe 
était  irréguiière  au  quinzième  siècle,  pourquoi  vouloir  la 
fixer?  C'est  une  prétention  qui  peut  donner  lieu  à  de 
graves^  erreurs  pliilologiques.  Quant  au  système  admis 
par  quelques  éditeurs,  de  rajeunir  cette  orthographe, 
en  supprimant  certaines  lettres ,  nous  n'avons  rien  à  en 
dire,  sinon  que  cette  malheureuse  tentative  de  demi-tra- 
(iuction  défigure  complètement. les  ancien^  ouvrages.  On 
s'expose  à  commettre  des  anomalies  grossières  :  c'est  le  tra- 
vail d'un  peintre  qui  placerait  une  perruque  à  la  Louis  XIV 
sur  la  tète  d'un  chevalier  du  temps  de  Charles  VU. 

Le  texte  de  cette  édition  sera  donc  scrupuleusement  col- 
lationné  sur  celui  de  1 486,  et  nous  pouvons  dire,  sans 
craindre  un  démenti,  qu'il  sera  le  seul,  jusqu'à  ce  jour, 
identiquement  conforme  aux  originaux. 

Les  différentes  éditions  des  Cent  S  outilles  contiennent, 
soit  à  la  table,  soit  en  tête  de  chaque  récit,  le  nom  de  celai 
qui  a  fait  ce  récit.  Ces  narrateurs  sont  au  nombre  de  trente- 
cinq,  en  y  comprenant  Louis  XI,  qui  a  raconté  sept  nouvel- 
les, et  le  duc  Philippe  le  Bon,  qui  en  a  raconté  trois.  On  y 
trouve  aussi  le  nom  de  quelques-uns  des  plus  grands  sei- 
gneurs des  cours  de  France  et  de  Bourgogne  ;  par  exem- 
ple, celui  du  connétable  Louis  de  Luxembourg ,  comte  de 
Saint- Pol,  décapité  par  ordre  de  Louis  XI,  en  <475.  Des 
noms  comme  ceux  de  Jemi  Lambin ^  de  Ponreict^  sont  mê- 
lés à  ceux  delà  plus  haute  noblesse  ;  ces  hommes  sans  titres 
sont,  pour  la  plupart,  des  domestiques  de  la  maison  de 
Bourgogne,  chargés  par  le  duc  de  servir  le  dauphin,  et  qui 
passèrent  plus  tard  en  France,  où  le  roi  Louis  XI  chercha 
toujours  à  les  attirer. 

On  comprend  combien  il  est  important  de  faire  con- 
naître ces  différents  personnages,  de  dire  quel  rôle  ils  ont 
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jotié  pendant  les  règnes  de  Louis  XI  ou  de  Cbarles  Vil], 
dont  plusieurs  d'entre  eux  ftirent  les  principaux  acteurs. 
C'est  encore  là  un  travail  qui  ne  se  trouvera  que  dans 
cette  édition.  Quelques  notices  se  réduiront  à  peu  de  mots. 
Quand  le  personnage  sera  trop  connu,  comme  le  connétable 
de  Saint-Pol,  il  suffira  de  rappeler  les  principales  actions 
de  sa  vie,  sans  reproduire  uie  biographie  qui  n'apprendrait 
rien  de  nouveau.  Mais  le  plus  souvent  je  donnerai  des 
renseignements  utiles  sur  des  hommes  mal  connus  jus- 
qu'à ce  jour,  bien  qu'ils  aient  joué,  dans  Thistoire  de  la 
dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  un  rôle  très-impor- 
tant. 

11  fallait  rechercher,  dans  une  édition  critique  et  lit- 
téraire, si  le  récit  des  Cent  ^'ouvelies  nouvelles  était 
original  ou  imité  ;  voici  pourquoi  :  Il  est  dit,  dans  la  pré- 
face du  recueil,  que  les  différentes  aventures  dont  il 
se  compose  se  passèrent  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Hainaut,  en  Flandre  et  en  Brabanl;  et 
après  :  «  pour  ce  qu'elles  eurent  lieu  naguère,  on  les  inti- 
«  tula  Cent  Nouvelles  nouveUes.  »  Ces  paroles  pourraient 
faire  supposer  que  toutes  les  histoires  racontées  dans 
ce  recueil  sont  relatives  à  des  faits  contemporains;  il 
n'en  est  rien.  Ln  grand  nombre  de  contes  est  original 
et  parait  contenir  le  récit  d'aventures  galantes  advenues 
dans  les  pays  nommés  précédemment,  mais  plusieurs 
aussi  ne  sont  que  d'anciens  fabliaux  déjà  mis  en  œuvre 
par  BoGcace,  Pogge  ou  d'autres  conteurs.  Au  reste,  si  les 
Cent  Niuv elles  nouvelles  ont  emprunté  quelques  traits 
aux  fabliaux  du  moyen  âge,  elles  ont  servi  bien  sou- 
vent de  modèles  aux  couteurs  français  des  trois  der- 
niers siècles,  qui  tous  y  ont  largement  puisé  :  la  reine 
lie  Navarre,  Bonaventure  Desperiers  et  tant  d'autres, 
jusqu'à  notre  Lafontaine,  doivent  à  ce  recueil  plusieurs 
de  leurs  piquants  récits.  II  était  donc  aussi  nécessaire 
de  constater  les  imitations  que  les  origines.  Ce  travail, 
tout  entier  de  recherches,  eiit  demandé  plusieurs  an- 
nées d'étude,  si  des  littérateurs  savants  et  laborieux  n'a- 
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vaeinl  pas  pris  le  soin  d'en  réunir,  avant  moi,  les  éléments. 
Aidé  des  Iravaux  philologiques  de  Leducliat,deLanionnoye, 
de  Legrand  d'Aussy  et  de  plusieurs  autres,  j'ai  pu  obtenir 
un  ensemble,  sinon  complet,  au  moins  très-satisfaisant. 
J'ai  réuni  le  résultat  de  ces  recherches  dans  une  suite  de 
tableaux  divisés  en  deux  colonnes  ;  la  première  contien- 
dra les  origines,  la  seconde  les  imitations.  Ces  tableaux, 
placés  à  la  fin  des  Cent  NouveUes  nouvelles^  seront  suivis 
d'une  notice  bibliographique  sur  les  différentes  éditions  de 
ce  recueil. 

La  fuite  de  Louis,  dauphin  de  France,  en  Bourgogne, 
ayant  été  cause  de  la  composition  des  Cent  Novvelles 
nouveUes,  je  devais  m'attacher  à  faire  connaître  les  évé- 
nements qui  ont  amené  cette  fuite,  ainsi  que  ceux  qui 
l'ont  signalée.  Pour  que  ces  événements  fussent  bien  com- 
pris, il  était  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
jeunesse  de  ce  prince,  et  je  l'ai  pu  faire  d'autant  mieux 
que  j'ai  eu  à  ma  disposition  des  documents  originaux 
ignorés,  jusqu'à  ce  jour,  des  nombreux  écrivains  qui  ont 
traité  le  même  sujet.  J'ai  cru  devoir  placer  en  tête  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles  ces  détails  sur  la  jeunesse  de 
Louis  XI,  et  sur  son  séjour  au  château  de  Genappe  J'y  ai 
joint  une  appréciation  historique  et  littéraire  de  ce  livre, 
dont  je  me  suis  appliqué  à  faire  ressortir  les  différents 
caractères.  Enfin' j'ai  ajouté,  comme  appendice  à  ce  tra- 
vail, quelques  chapitres  de  la  chroni(|ue  Martinienne, 
relatifs  aux  querelles  de  Charles  VU  avec  son  fils.  Ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  l'abbé  Lebeuf,  dans  un  mémoire 
consacré  à  cette  chronique  (4} ,  tout  le  règne  de  Charles  VII 
parait  avoir  été  rédigé  sur  des  documents  originaux,  con- 
servés dans  la  maison  de  Chabannes.  En  effet,  le  chro- 
niqueur s'applique  à  justifier,  dans  toutes  les  occasions, 
la  conduite  d'Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammar- 
tin,  nommé  le  chef  des  écorcheurs,  et  qui  joua  un  rôle  si 
important  dans  les  querelles  du  roi  Lpuis  XI  avec  son  père. 

(1)  Mi'moirti:»  de  TAcadi^inie  des  Inscriptions  et  Reile»-liettre.H.  t.  XX,  p.  3^24. 
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J'ai  rejeté  à  la  lin  du  second  volume  les  notices  sur  les 
différents  personna;;e8  qui  ont  pris  pari  à  la  composition 
de  ce  recueil,  les  tableaux  des  origines  et  imitations,  aux- 
(fuds  j*ai  joint  quelques  notes  relatives  à  chacun  des  ré- 
cits, la  bibliographie  des  Cfiit  youretlrs^  enfin  un  glossaire- 
index,  dans  lequel  on  trouvera  Texplication  des  mots  les 
pins  difficiles  à  entendre,  et  l'indication  des  principaux  faits 
contenus  dans  cet  ouvrage. 

I. 

JEUNESSE  DU  ROI   LOUIS  XI. 

Louis  XI  naquit  à  Bourges,  dans  le  palais  archiépiscopal, 
le  troisième  jour  de  juillet  4425,  une  année  environ  après 
la  mort  de  Charles  YI,  au  moment  où  la  domination  an- 
glaise iétait  le  mieux  affermie  en  France.  Charles  VU,  son 
père,  accueillit  la  naissance  de  cet  enfant  avec  une  grande 
joie  ;  et,  suivant  la  coutume  établie  par  Charles  Y,  qui  ajou- 
tait beaucoup  de  foi  aux  prédictions  astrologiques,  il  eut 
soin  de  faire  tirer  Thoroscope  du  nouveau-né  (1).  Au  mi- 
lien  des  malheurs  de  la  guerre  et  des  calamités  de  tout 
^enreqni  affligeaient  le  royaume,  l'éducation  de  Louis  dul 


(1)  Duclos,  pag.  1,  tom.i  de  VMÎMtoire  de  Louh  XI,  cile  cet  horoscope  eitrait  d'un 
journal  Diannscnl  de  Claude  Manpoint ,  prieur  de  la  Culture  de  Sainte-Catlierine  du 
Val-dcf-Eoalien  ;  le  roïci  :  Hic  erit  8Bi|nalis  stainne  et  «d  modicum  musculos  in  cor- 
pore,  animostB  rationem  aequetur.  Suis  erit  faoïiliaris  et  affabiiis  ;  aeqnora  Iransihit 
cl  io  aqois  pericula  multa  sustinebit  ;  qux  si  eva^erit,  creMXt  in  divitiis.  Propter 
ifiTÏdiam,  jur^iria  et  lites^  parenlihns  et  propioquis  patietur  ;  tandem  ultionem  oLti- 
nebtt  de  aetnnlis,  et  in  senectnte  conaequetur  bonam  fortunam.  Dies  lunae ,  Jovi;»  et 
Vcaevis  enmt  ei  pmpitii,  dies  Martis  malus.  Vivet  autem  annis  scptuaginta  natn- 
raliier. 

Il  sera  d'une  taille  ordinaire  et  d'une  force  de  corp  raisonnable  ,  actif  et  plein 
(1*habiletë;  bon  et  familier  envers  les  siens.  Il  passera  les  mers  et  j  courra  beaiKonp 
«le  dansera  ;  s'il  y  écbappe,  sa  fortune  augmentera.  L'envie  lai  suscitera  de  grandes 
lottes  et  de  grandes  querelles  avec  ses  parents  ;  enfin  il  obtiendra  vengeance  de  ses 
•macmis  et  sera  puis&ant  dans  sa  vieillesse.  Les  Lundis,  Jeudis  et  Vendredis  Ini 
^ront  propices    les  Mardis  contaàires.  Il  vivra  soiiante-dit  ans. 
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être  singulièrement  négligée.  La  nourriture  du  dauphin, 
comme  on  disait  alors,  fut  abandonnée  à  la  reine  qui,  reti- 
rée au  château  de  Loches,  manquait  bien  souvent  du  néces- 
saire, et  se  trouvait  quelquefois  embarrassée  ponr  subve- 
nir aux  plus  pressants  besoins  de  la  vie.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  Pextrait  d'un  compte  de  Tannée  1445,  on  Ton 
payait,  à  Jeanne  Pouponne,  la  somme  de  45  livres ,  laquelle 
par  anciens  temps  a  été  nourrice  de  lait  de  monseigneur 
^  le  dauphin  (  l  ) .  Pendant  les  dix  premières  anni  es,  l'argent 
nécessaire  pour  Téducation  de  Louis  fut  si  difficile  à  trouver, 
que  Charles  YII,  en  1455,  se  vit  contraint  d'abandonner 
ce  qu'on  pouvait  recevoir  sur  le  Dauphiné,  pour  subvenir  à 
celte  éducation.  Louis  passa  donc  ses  premières  années  dans 
une  condition  presque  malheureuse,  et  n'ayant  pour  sauve- 
garde que  l'amour  de  sa  mère,  qui  parait  avoir  veillé  sur 
lui  avec  une  grande  sollicitude.  Àmauri  d'Estissac,  et  Ber- 
nard, comte  de  la  Marche,  étaient  ses  gouvernënrs;  Joachim 
Rouhaut,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France,  l'instruisit 
aux  armes,  au  maniement  du  cheval  et  à  tous  les  exercices 
de  la  guerre.  Jean  Majoris,  chanoine  de  Heims,  son  confes- 
seur, l'initia  à  la  connaissance  des  bonnes  lettres,  et  Jean 
d'Arconville  fut  chargé  particulièrement  de  lui  apprendre 
le  latin  Louis  profita  des  leçons  <{u'il  reçut  de  ces  deux 
maîtres,  se  montra  toujours  ami  des  lettres,  et  fut  l'un 
des  savants  princes  de  son  temps  A  peine  sorti  de  l'en- 
fance, il  fut  marié  par  son  père  à  Marguerite  d'Ecosse, 
princesse  recomuiandable,  mais  dont  il  parait  ne  s'être  ja- 
mais soucié.  Louis,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  accom- 
pagna Charles  YII  dans  plusieurs  expéditions  contre  les 
Anglais,  et  contribua  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix  du 
royaume.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  quand  une 
ligue  des  principaux  seigneurs  français  s'étant  formée 
contre  son  père,  il  s'empressa  de  se  placer  à  leur  tête.  Un 
acte  de  rébellion,  dans  un  prince  aussi  jeune,  a  lieu  de  sur- 
prendre ;  ce  fut  le  prélude  des  longs  dissentiments  qui  de- 

,l;  Diiclos,  Uiifoire  Ht  Louh  XI,  4  vol.  iii-12.  Paris ,  1776,  I.  IV,  pag.  3. 
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valent. séparer  le  fils  du  père  et  conduire  celui-ci  au  tom- 
beau. 

On  ne  peut  nier  que  Louis  ne  fut  né  avec  un  caractère 
violent  et  dur  ;  les  privations  qn  il  eut  à  supporter  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  peut-être  aussi  le  genre  d'esprit  de  ses 
maîtres,  développèrent  ses  mauvaises  dispositions.  Je  dois 
remarquer  cependant  qu'il  eut  pour  sa  mère  une  grande  vé- 
nération et  beaucoup  d'amour.  L'abandon  dans  lequel  il  vit 
que  Charles  VU  laissait  cette  princesse,  qui,  pour  le  jeune 
Louis,  était  tout  dans  le  monde,  excita  son  indignation.  Ma- 
rie d'Anjou,  princesse  que  de  grandes  vertus  rmidaientre- 
commandable,  et  qui,  au  milieu  des  malheurs  de  la  guerre, 
avait  consacré  sa  vie  à  l'éducation  bien  difficile  de  ses  en- 
fants, souffrit  beaucoup  du  dédain  avec  lequel  la  traita  le 
roi  son  mari,  alors  que  ses  vaillants  capitaines  lui  eurent 
reconquis  une  grande  partie  de  son  royaume.  On  a  beau- 
coup parlé  des  amours  de  Cliarles  VU  avec  Agnès  Sorel  : 
on  a  dit  qu'elle  ranima  le  courage  de  ce  prince  et  contribua, 
par  les  conseils  qu'elle  lui  donna,  à  chasser  les  Anglais  de 
la  France;  tout  cela  est  dénué  de  fondement  :  quand 
Charles  VII  éleva  au  rar»g  de  sa  favorite  cette  jeune  fille 
de  chambre,  la  paix  d'Arras  était  faite  depuis  huit  ans,  le 
roi  de  France  rentré  dans  Paris  sa  capitale,  et  les  An- 
glais partout  chassés  du  royaume,  perdaient  peu  à  peu  le 
petit  nombre  de  villes  qu'ils  possédaient  encore.  Olivier 
de  la  Marche,  auteur  contemporain,  nous  a  laissé,  au  sujet 
des  amours  d'Agnès  Sorel  et  de  Charles  VIÏ,  un  passade 
très-curieux^  et  qui  fixe  la  date  du  commencement  de 
ces  amours.  Après  avoir  dit  que,  vers  Pâques  de  l'année 
^444,  la  duchesse  de  Bourgogne  vint  à  Châlons,  en  Cham- 
pagne, pour  visiter  la  cour  de  France,  il  a;oute  :  «  Et  luy 
«  fit  la  royne  moult  grant  honneur  et  privauté  ;  car  toutes 
«  deux  estoyent  desja  princesse  aagées  et  hors  de  bruit;  et 
«  croy  bien  qu  elles  avoyent  une  mesme  douleur  et  mala- 
«  die,  qu'on,  appelle  jalousie,  et  que  maintes  fois  elles  se 
«  devL^oyent  de  leurs  passions  secrètement  qui  esloit  cause 
«  de  leurs  privautés.  Et  à  la  vérité  apparence  de  raison 

b 
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n  avoit  en  leurs  soupçons:  car  le  roy  avoit  noiivelleiiierit 
»  élevé  une  {laiivre  damoiselle,  genti  femme,  nommée 
<*  Af^nès  du  Soret,  et  mis  en  tel  triomphe  et  tel  pouvoir, 
«  que  son  estât  estoit  à  comparer  aux  grandes  princesses 
«  du  royaume.  »  (  Livre  I,  chapitre  xiii.) 

Georges  Chastelain,  dans  sa  Chronique  des  ducs  de 
Bourgogne  (part.  III,  chap.  xl),  parle  aussi  des  amours 
de  Charles  VII  et  d*  Agnès,  et  de  tout  ce  que  la  reine,  mère 
de  Louis  XI,  eut  à  supporter  dans  cette  circonstance  :  «  Tel- 
«  lement,  dit  il,  que  nulle  en  son  temps  fut  pareille  en  tel 
«<  cas,  quant  paciamment,  pour  paix  obtenir  et  pour  avoir 
(I  son  estât  tant  plus  séur  et  entier,  elle  avoit  souffert  une 
<i  putaine,  povre  ancelle  {iei  vante  |  de  petite  basse  maison 
»  estre,  repairier,  et  converser  journellement  avec  elle,  en 
«  estât  et  arroy  de  princesse  ;  avoir  son  quartier  de  maison 
"  dans  Tostel  du  roy,  ordonné  et  appointé  mieux  que  elle, 
«  avoir  compagnie  de  bruit  de  femme  et  en  plus  grand 
«  nombre  que  le  sien,  avoir  et  veoir  toute  Taffînité  dessei- 
«  gneurs  et  des  nobles  et  du  roy  meismes  se  faire  devers  ly, 
<i  avoir  tons  estas  et  services  royaulx  devers  elle,  comme  se 
<i  meisme  eust  esté  reyne;  plus  beaux  paremens  de  lit, 
<«  meilleure  tapisserie,  meilleur  linge  et  couvertures,  raeil- 
«  leures  vaisselles,  meilleures  bagues  et  joyaulx,  meilleure 
n  cuisine  et  meilleur  tout;  et  venir  souvent  et  la  convenir 

»  souffrir  de  la  seoir  à  sa  table,  et  en  faire  feste De  ceste 

«  femme  nommée  Agnès,  et  laquelle  je  vis  et  congnéus,  fut 
«  le  roy  durement  assoté,  y  mit  de  grands  et  innombrables 
«  frès  contre  honneur  ;  et  se  faisoit  grandement  blâmer  du 
»  pied  qu'il  lui  bailloit,  car  en  crestienté  n*avoil  princesse 
«  qui  à  hautement  parée  ne  se  eust  tenu  d'avoir  esté  en  tel 
«  estât,  dont  tontes  voies  cent  mille  murmures  sourdoieut 
»  contre  elle  et  non  moins  contre  le  roy.  Portoit  queues 
u  un  tiers  plus  longue qu  oncques  princesse  de  ce  royautme, 
•1  plus  liault  atour  qu'à  demi,  robbes  plus  cousleuses.  Et  de 
»  tout  ce  qui  à  libaudise  et  à  dissolution  pooit  traire  en 
»  faict  d'iiabillement  de  cela  fut  elle  produiresse  et  mueen- 
«  tresse.  Descouvroit  les  es{Kiules  et  le  seing  devant  jusques 


INTRODUCTION.  '   xv 

<i  aux  tettias,  donnoit  à  toute  bandeur  loy  el  cours,  féust  à 
«  Ikoniroe,  feust  à  femme,  n'estudioit  qu'en  vanité  jour  et 
»  nuit  pour  desvoier  gens,  et  pour  faire  et  donner  exemple 
«  aux  preudes  femmes  de  perdtcion  d'onnenr,  de  vergoigne 
«  et  de  bonnes  meurs;  et  tant  et  si  avant  en  avoit  elle 
<i  bonne  main.  Dont  ce  fust  pitié  que  la  pluspartde  France 
«  et  des  marches  adjacentes,  tout  le  souverain  sexe  s'en 
«  trouva  beaucoup  ensouillé  pour  eusievir  les  meurs.  Et 
«  fit  pareillement  la  noblesse  du  royaulme  qui  tonte  quasi 
«  donnée  à  vanité  par  son  exhort  et  par  son  exemple,  se 
«  desvoia  et  transgressa  les  termes  de  sa  vocacion  en  post- 
ai posément  de  vertu,  dont  le  roy  mary  de  cette  royne  Marie 
«  avoit  esté  cause.  Si  la  prist  Dieu  hors  de  la  main  du  roy 
«  perdu  par  elle  ;  mais  ne  prit  pas  le  corage  d'îcelluy  de 
0  vouloir  persévérer  toujours  en  cely  mésus;  car  elle 
'a  morte,  en  venist  sus  une  aultre  nommée  la  demoiselle  de 
«  Viilequier  et  qui  avoit  esté  niepce  à  la  dicte  Agnès  ;  et 
«  puis  encore  après  cestelà  en  venist  sus  unetierche  qu'on 
«  appeloit  Madame  la  régente,  preude  femme  toutes  voies, 
«  ce  difioit-on,  de  son  corps;  et  puis  pour  la  quatrième  mist 
«  sur  une  fille  de  pâtissier,  laquelle  fut  appelée  Madame 
«  des  Cliaperons,  pour  ce  qu'entre  toutes  aultres  femmes 
«  du  monde  c'estoit  celle  qui  mteulx  s'habilloit  d'ung  cha- 
«  peron.  » 

Louis  fut  très-irrité  des  magnificence-^  étalées  par  la  fa- 
vorite, et  du  mépris  que  cette  dernière  tânoignait  pour  la 
reine.  Il  s'emporta  même  à  ce  point,  que  sur  des  paroles 
insuluntés  échappées  à  la  l)elle  Agnès,  il  lui  donna,  dit-on, 
un  soufflet.  Ce  grand  sujet  de  querelles  une  fois  entre  les 
deux  princes,  lenr  mésintelligence  ne  Ht  que  s'accroître,  et 
chez  Louis,  elle.se  changea  bientôt  en  une  haine  profonde 
et  criminelle.  Sans  aucun  doute,  un  pareil  sentiment  à  l'é- 
gard d'un  père  ne  peut  se  comprendre,  surtout  chez  un 
jeune  homme  à  peine  âgé  de  quatorze  ans;  mais  qu'on 
se  rappelle  le  caractère  âpre  et  dur  que  j'ai  signalé  dans 
ce  prince,  et  tout  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  mère;  qu'on 
.se  rappelle  en  outre  l'état  du  royaume,  les  misères  et  les 
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sooffrauces  que  chacun  avait  à  supporter,  et  Ton  compren- 
dra comment  la  colère,  mêlée  à  une  grande  ambition,  poussa 
ce  jeune  prince  à  une  révolte  qu'il  croyait  légitime. 

Cinq  années  après  la  première  révolte  du  dauphin, 
Marguerite  d'Ecosse,  femme  de  ce  dernier,  mourut  pres- 
que subitement.  Cette  princesse  était  remarquable  par  son 
mérite  et  ses  vertus.  On  sait  qu'ayant  un  jour  trouvé,  sur 
son  passage,  le  poète  Alain  Chartierqui  dormait,  elle  lui 
donna  un  baiser,  en  disant  que  ce  n'était  pas  l'homme  qu'elle 
voulait  récompenser,  mais  la  bouche  d'où  étaient  sorties  de 
si  belles  choses.  Dans  cette  cour  d'intrigues  et  de  haine, 
il  était  impossible  qu'une  pareille  mort  ne  fût  pas  causée 
par  quelque  vilenie.  Les  détails- qu'on  trouve  à  ce  sujet  ne 
sont  pas  suflisants  pour  tout  éclaircir.  Cependant  il  résulte 
d'une  enquête  faite  après  la  mort  de  cette  princesse,  que 
des  bruits  infamants  furent  répandus  contre  elle  par  un 
certain  Jamet  de  Tillay,  bailli  de  Vermaudois.  Marguerite 
en  éprouva  un  chagrin  profond  et  chercha  un  refuge  dans 
les  pratiques  pieuses.  Revenant  à  pied  d'un,  pèlerinage  à 
Noire-Dame  de  TEpine,  elle  rentra,  ayani  chaud,  dans  un 
appartement  bas  et  humide,  et  y  changea  de  linge  ;  elle  fut 
atteinte  d'une  pleurésie  qui  l'emporta  en  quelques  jours. 
Marguerite,  en  mourant,  prolesta  contre  les  calomnies  de 
Jamet  de  Tillay  qu'elle  appelait  cet  honnête  homme ,  mais 
auquel  son  confesseur,  eut  beaucoup  de  peine  à  la  décider 
à  pardonner  :  elle  expira  âgée  de  vingt  et  un  ans.  Ses  der- 
nières paroles  furent  :  «  Fi  de  la  rte,  qu'on  ne  m'en  fmrle 

u   plus  (1).  » 

Louis  ne  parait  pas  avoir  été  très-sensible  à  la  perte  de 
sa  femme  ;  retiré  dans  ses  états  du  Dauphiné ,  il  y  faisait 
beaucoup  de  réformes  et  s'appliquait  à  y  établir  un  gouver- 


(1)  Page  £6  et  Miivaotes  du  tome  IV  de  VUittoirt  Hê  Ltmi$  XI,  par  DticlM(Edit. 
iii-12.  Paru,  1746),  on  trouve  les  interrogatoires  qu'on  fit  nibir  Si  différente»  per- 
sonnes ,  après  la  mort  de  Marguerite  d'Ecosoc  «  sur  la  conduite  de  cette  princesse  et 
sur  les  aecosations  perfides  dont  elle  avait  ilé  le  sujet.  Ces  interrogatoires  ont  le  plus 
grand  intérêt. 
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nement  sévère,  mais  solide.  Plusieurs  des  actes  du  dauphin 
étaient  justes,  nécessaires  même  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  exci- 
tèrent contre  lui  beaucoup  de  mécontentement  dans  le  pays  : 
c'est  qu'au  milieu  de  ses  réformes,  Louis,  toujours  livré  à 
de  criminelles  intrigues,  avait  besoin  d'argent;  pour  se  le 
procurer,  il  employait  tous  les  moyens,  et  imposait  sans  pitié 
les  provinces  conliées  à  sa  garde.  En  1446 ,  plusieurs  des 
intrigues  ourdies  par  le  dauphin  furent  tout  à  coup  dévoi- 
lées. Ce  dernier  était  à  Chinon ,  à  la  cour  de  France  ;  se 
trouvant  à  une  fenêtre  avec  Antoine  de  Dammartiu,  Louis 
vit  passer  un  écossais  de  la  garde,  vêtu  de  sa  huque  à  la 
livrée  du  roi  et  Tépée  ceinte  au  côté  :  «  Voilà  ctux  qui 
«  tiennent  le  royaume  de  France  en  sujétion,  dit  le  dau- 
«  phin.  —  Qui  donc?  demanda  le  comte.  —  Ces  Écossais , 
«  continua  le  prince  ;  on  en  viendrait  pourtant  facilanent  à 
«  bout.  —  Monseigneur,  reprit  Chabannes ,  c  est  une  belle 
«  institution  que  cette  garde  ;  elle  est  fort  utile  au  roi,  sans 
«  elle  on  eût  entrepris  beaucoup  de  choses  qu'on  n'a  pas  fai- 
•  tes.  »  La  conversation  en  resta  là  peur  ce  jour,  mais  quel- 
ques semaines  après,  Chabannes  et  le  dauphin  chevauclmnt 
Tun  à  côté  de  l'autre,  ce  dernier  prit  le  comte  familière- 
ment par  le  cou,  et  lui  dit  encore,  en  parlant  des  archers  de 
la  garde  qui  marchaient  devant  :  «  Tenez,  il  n  y  a  rien  de 
«  mieux  à  faire  qu'à  mettre  ces  gens-là  dehors  ;  j'ai  déjà 
«  quinze  ou  vingt  arbalétriers,  trente  archers.  Et  vous, 
«  n'avez-vous  pas  quelques  hommes  à  me  vendre?  »  Puis 
voulant  répondre  aux  objection^que  Damniartin  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire,  le  dauphin  lui  expliqua  comment 
i\  avait  séduit  plusieurs  Ecossais  de  la  garde,  et  par  quels 
moyens  il  comptait  s'emparer  de  la  personne  du  roi  et  de 
ses  ministres  :  «  Quant  à  vous,  ajouta  le  dauphin,  je  vous 
«  ferai  plus  de  biens  que  vous  n*en  eûtes  jamais,  et  vous 
a  aurez  beaucoup  d'autorité.  »  S'il  faut  en  croire  les  auteurs 
de  la  chronique  Martinienne,  ce  fut  alors  que  le  dauphin 
proposa  à  Chabannes  dix  mille  écus,  s'il  voulait  tuer  le 
grand  sénéchal  de  Normandie,  Pierre  de  Brezé,  l'un  des 
ministres  favoris  de  Charles  Vil. 

h. 
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Chabannes  écoula  toutes  les  propositions  du  daupliin 
assez  froidement.  Pourtant  il  parut  en  accueillir  plusieurs, 
et  nième  accepta  largent  que  ce  dernier  lui  offrait.  Depuis, 
ayant  fait  part  à  son  frère  de  son  dessein,  ce  dçmier  le  dé- 
tourna de  commettre  un  assassinat,  et  Cliabannes  rendit 
Targent.  Louis  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  comte 
abandonnait  sa  cause  ;  il  cessa  de  lui  faire  bon  visage,  et 
réprimanda  Jiipille,  fun  de  ses  gens,  qui  paraissait  trop 
avancé  dans  les  bonnes  grâces  du  comte. 

Sur  ces  entrefaites,  foutes  les  intrigues  du  dauphin  com- 
mencèrent à  se  découvrir  :  Charles  Vil  fut  instruit  du 
projet  d'assassinat  formé  contre  son  favori.  Il  fit  venir  Dam- 
inartin,  qui  non -seulement  rejeta  toute  la  faute  sur  le  dau- 
phin, mais  encore  révéla  les  entreprises  formées  contre 
le  roi  et  la  trahison  d'une  grande  partie  des  gardes  écos- 
saises. 

Charles  Vif ,  indigné,  manda  son  tils;  celui-ci  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  tout  nier.  Quand  le  roi  lui  dit  :  «  Louis, 
«  je  connais  la  mauvaise  volonté  que  vous  avez  contre  le 
"  grand  sénéchal  qui  m'a  loyalement  servi.  Je  sais  lentre- 
«  prise  que  vous  avez  formée  contre  ses  jours,  mais  je  m'y 
«  opposerai;  »  le  dauphin  répondit  :  «  Monseigneur,  je 
»  n'ai  fait  dans  tout  ceci  que  suivre  les  conseils  du  comte 
«  de  Dammartin.  —  Louis,  je  ne  vous  crois  pas,  »  reprit 
Charles  Vil;  et,  appelant  le  comte,  il  lui  demanda  la 
vérité  :  le  comte  déclara  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  aux  vo- 
Iimtés  du  dauphin  :  «  Sauf  l'honneur  de  monseigneur,  s'é-. 
«  cria  ce  dernier,  vous  en  avez  menti.  »  A  quoi  Dammar- 
tin répliqua  :  «  Monseigneur,  je  vous  répondrais  autrement 
»  que  je  ne  puis  faire,  car  je  répondrais,  touchant  cet  arti- 
«  cle,  de  ma  personne  a  la  vôtre,  si  vous  n'étiez  fils  de  roi  : 
»  j'en  suis  exempté  par  cette  raison.  Mais,  monseigneur, 
«  je  vous  offre,  en  la  présence  du  roi,  mon  souverain,  que 
'<  s'il  y  a  getitilliomme  en  votre  maison  qui  me  veuilte 
«<  charger  sur  cette  matière,  je  lui  ferai  de  ma  personne 
'<  dire  le  contraire.  »  Le  roi  vit  bien  de  quel  côté  était  la 
vérité,  et  reprit  ,  «  Louis,  je  vous  bannis  pour  quatre  mois 
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"  (le  mon  royaume,  et  vous  en  allez  en  Dauphiné.  »  Et  il 
^arda  Dammartin  pour  être  de  son  privé  conseil.  Le  dau* 
pliin  sortit  de  la  chambre  du  roi  nu -tête,  en  disant:  «  Par 
«  cette  tête  qui  n'a  pas  de  chaperon,  je  me  vengerai  de 
«  ceux  qui  m'ont  jeté  hors  de  ma  maison.  »  Puis  il  fit 
couper  la  queue  de  ses  chevaux ,  disant  qu'ils  étaient 
écourtés,  et  s'en  alla  avec  ses  serviteurs  dans  son  gouver* 
nement  du  Dauphiné  (1). 

Dammartin  n'hésita  plus  à  découvrir  la  conspiration  des 
gardes  écossaises  dans  tous  ses  détails  (-2).  Plusieurs  des 
archers  furent  saisis  au  corps  et  pendus  ;  Conigham,  qui 
les  commandait,  fut  renvoyé  en  Ecosse. 

Cependant  le  dauphin,  retiré  dans  son  gouvernement, 
s'occupait  à  augmenter  sa  puissance  et  à  obtenir  de  ses 
sujets  le  plus  d'argent  possible.  Il  contractait  avec  tous  les 
princes  mal  disposés  pour  Charles  VII  des  alliances 
menaçantes  ;  les  Suisses,  le  duc  de  Savoie,  les  princes 
d'Italie,  les  rois  de  Navarre,  d'Ârragon  et  d'Angleterre, 
la  maison  de  Bourgogne  traitaient  avec  lui  ;  enlin^  il  fut 
sur  le  point  d'être  clioisi  doge  de  la  république  de  Gênes. 
I>e  temps  à  autre,  les  intrigues  qu'il  pratiquait  sans  cesse 
contre  son  père  se  manifestaient  au  grand  jour  :  ainsi, 
vers  1448,  une  affaire  étrange,  et  que  les  documents  four- 
nis par  l'histoire  n'éclaircissent  pas  suffL<;amment.  montra 
cependant  le  mauvais  vouloir  de  Louis  à  Tégard  de  son 
père.  Un  certain  Mariette  vint  du  Dauphiné  à  la  cour  de 
France,  et,  s'adressant  au  sénéchal  d'Anjou,  l'un  des  favo- 
ris du  roi,  il  lui  confia  que  le  dauphin  avait  le  dessein  de 
venir  en  France,  de  dianger  le  gouvernement  du  roi  ;  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  offert  beaucoup  d  or  pour 
exécuter  ce  projet.  Le  sénéchal  renvoya  Mariette  en  Dan- 

(1)  Le*  dëuib  de  cette  soàn«  bistorique  ont  été  en  prtie  copies  par  Mathieu  dai» 
«on  Hi»loirt  dt  Lomi»  XI.  Cet  écrivain  les  avait  empruntes  aux  Chronique:»  Martinien- 
nes.  J'ai  repnjduit  pins  bas,  dans  l'appendice,  ce  pasnge  imporUnt  qni  jusqn*^  pr(^nt 
n'était  connu    que    par    le   récit    incomplet  de   Mathieu.  CArratfiiM  Marlimittmn, 

f»-  r«  la». 

2)  Voyen  la  dépojiition  du  27  septembri»  1446.  t.  IV  ,  pag.  6,  de  VHiUoirtHr 
Lmêïi  XI,  par  PmcIos. 


XX  INTRODUCTION. 

phtné  pour  avoir  de  plus  amples  renseigiiemenls  ;  mais  cet 
homme,  n'ayant  pu  en  fournir,  fut  mis  en  prison,  d'où  il 
s'échappa;  puis  il  fut  repris,  et  condamné  à  être  pendu. 

Le  dauphin  avait  toujours  un  ^and  besoin  d'argent  ; 
pour  s'en  procurer,  il  pensa  à  se  remarier.  Le  duc  de 
Savoie,  l'un  des  princes  avec  lesquels  il  avait  fait  alliance, 
lui  offrit  sa  fille  et  une  dot  de  deux  cent  mille  écus  d'or  ; 
LouLs  accepta,  et,  malgré  les  remontrances  de  son  père, 
qui  déclara  s'opposer  formellement  à  ce  mariage,  il  épousa 
Charlotte  de  Savoie  au  mois  de  février  1454 .  Le  lendemain 
des  noces,  le  duc  écrivit  au  roi  de  France  qu'il  le  croyait 
consentant  à  celte  union,  et  que  le  héraut  chargé  de  la  sus- 
pendre ne  s'était  présenté  qu'après  la  cérémonie;  ce  qui 
était  faux,  car  le  héraut  d'armes  Chausson,  arrivé  la  veille 
de  la  cérémonie,  n'avait  pu  obtenir  audience  que  le  lende- 
main. 

Ces  désobéissances,  bien  loin  d'éteindre  l'inimitié  du 
père  et  du  fils,  l'augmentèrent  à  un  tel  point,  qu'Agnès 
Sorel  étant  morte  sur  ces  entrefaites,  la  rumeur  populaire 
accusa  Louis  de  Tavoir  fait  empoisonner  (1) 

Enfin  Charles  VII,  poussé  par  les  seigneurs  de  sa  cour, 
décidé  à  sévir  contre  son  fils,  commença  par  lui  retran- 
cher ses  pensions  et  lui  ôter  la  garde  de  Beaucaire,  de 
Château-Thierry  et  de  plusieurs  châtellenies  de  Rouergne. 
Sur  les  remontrances  que  lui  envoya  le  dauphin,  Charles 
lui  répondit  de  se  rendre  à  la  cour  de  France  pour  justi- 
fier sa  conduite.  Au  lieu  d'obéir,  Louis  céda  au  comte 
d* Armagnac,  moyennant  vingt-deux  mille  écus  d'or,  les 
places  que  son  père  lui  avait  retirées.  Charles  VII,  irrité, 
marcha  avec  des  troupes  vers  le  Lyonnais.  Le  dauphin 
protesta  de  nouveau,  déclarant  que  les  conseillers  de  la 
couronne  voulaient  le  chasser  du  Dauphiné  et  le  priver  de 
ses  droits  ;  il  ajouta  que  si  on  le  poussait  à  bout,  il  quitte- 
rait la  France,  et  saurait  bien  trouver  un  refuge.  Le  roi 
se  contenta  de  demander  à  Louis  d'éloigner  de  sa  cour  ceux 

(1)  Chroniques  Blartinienne»,  fnlitvverso  302,  c.  J.  Voyez  atissi  page  xiiii  de  vetto 
Introtluction,  la  note  2 
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qui  le  conseillaient.  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi,  sa- 
chant que  le  dauphin  avait  fait  une  alliance  avec  le  duc  de 
Savoie  pour  envahir  la  France,  envoya  Dammartin  sur  les 
frontières  du  Dauphiné  pour  surveiller  les  démarches  de 
Loui<.  Dammartin  ne  tarda  pas  à  informer  Charles  VU 
que  le  dauphin  faisait  armer  tous  ses  sujets,  que  le  hâtard 
d*Arniagnac  commandait  ses  troupes,  qui  étaient  assez 
considérables  ;  il  ajouta  que  la  noblesse  du  Dauphiné,  mé- 
contente et  des  charges  et  de  Targent  que  Louis  exigeait 
sans  cesse,  restait  (idèle  au  roi  et  attendait  sa  venue.  Aus- 
sitôt le  roi  donna  Tordre  à  Dammartin  de  marcher  contre 
son  fils  et  de  l'arrêter.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  tenté  les 
moyens  de  conciliation  que  Charles  VU  en  vint  à  celte 
extrémité;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  toutes  les 
lettres  écrites  à  ce  sujet;  les  dernières  audiences  accordées 
par  le  roi  aux  envoyés  du  dauphin  prouvent  à  quel  point 
Charles  VU  poussa  la  patience  (1).  (Juand  le  dauphin  eut 
appris  queChafoannes  avait  ordre  de  l'arrêter,  et  marchait 
contre  lui  avec  des  troupes  nombreuses,  il  s'écria  :  «  Si  Dieu 
«  ou  la  fortune  m'eussent  donné  la  grâce  de  disposer  de  la 
«  moitié  des  hommes  d'annes  dont  le  roi  inon  père  est  le 
V  maître,  et  qui  m'appartiendront  un  jour,  de  par  Notre- 
«<  Dame  ma  bonne  maîtresse,  je  lui  aurais  épargné  la  peine 
«  de  venir  si  avant  me  chercher  :  je  serais  allé  jusqu'à  Lyon 
«  pour  combattre.  »  Sentant  qu'il  lui  était  impossible  de 
résister,  il  prit  la  résolution  de  fuir;  il  feignit  à  cet  effet 
une  grande  partie  de  chasse,  et  pendant  que  les  officiers  de 
sa  maison,  exacts  au  rendez-vous,  se  rendaient  au  lieu  dé- 
signé, il  gagna  les  états  de  Bourgogne,  accompagné  de  six 
personnes,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Saint-Claude,  petite  ville  de  la 
Franche-Comté.  Là,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  annonçait  que  son  oncle  de  Bourgogne  ayant  Pinten- 
tion  de  faire  bientôt  la  guerre  aux  Turcs,  comme  gonfa- 
lonnierde  TÉglise,  il  était  de  son  devoir,  à  lui  dauphin, 


(1)  Voir  de  Barante,   pag.   106,  109  •  t.  8,  Commines,  pilition  do  Lenglet   Dii- 
fresnoi,  t-  l*',  préface.  Cbroniqnes  Martiniennes,  folio  296  et  Miiv. 
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de  prendre  part  à  celte  guerre  ;  que,  d'ailleurs,  il  en  avait 
le  désir  ;  c'est  pourquoi  il  allait  trouver  son  oncle  pour 
savoir  quels  étaient  ses  projets  à  cet  égard  (I).  Louis  écri- 
vit aussi  une  lettre  conçue  à  p<u  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes aux  évêques  du  royaume  ;  puis,  continuant  sa  route,  il 
vint  se  remettre  entre  les  mains  du  prince  d'Orange,  qu'il 
trouva  à  son  château  du  Vert.  Là,  ayant  mandé  le  sire  de 
Blamont,  maréchal  de  Bourgogne,  il  le  pria  de  vouloir  bien 
le  conduire  à  Bruxelles,  ce  à  quoi  Blamont  «^empressa  d'o- 
béir, en  ayant  le  soin  de  prévenir  son  maitre.  Aussitôt  que 
Philippe  le  Bon  eut  appris  l'arrivée  du  dauphin  à  Saint- 
Claude,  et  l'intention  dans  laquelle  était  ce  prince  de  venir 
à  sa  cour,  il  transmit  les  ordres  nécessaires  pour  que  Louis 
fût  reçu  avec  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  à  son  rang. 
Le  duc,  retenu  devant  Utrecht,  dont  il  faisait  le  siège,  ne 
put  assister  à  Târi^vée  du  dauphin  j  mais  la  duchesse  Isa- 
belle et  madame  de  Charolais,  sa  belle-fille,  se  trouvèrent 
à  cette  réception;  elle  eut  lieu,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  avec  tout  le  cérémonial  alors  en  usage  à  la  cour  de 
Bourgogne. 

Ce  fut  au  milieu  de  Tannée  t4i)()que  le  dauphin  se  retira 
à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  y  resta,  cornu le on  sait, 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII,  qui  arriva  le  22  juillet  \4i}\ . 

Plusieurs  fois  Philippe  le  Bon  essaya  de  réconcilier 
Louis  avec  son  père  ;  mais  de  pareilles  tentatives  ne  pou- 
vaient réussir.  Louis,  d'une  part,  n'apportait,  dans  les  nom- 
breuses négociations  qui  turent  lieu,  aucune  bonne  vo- 
lonté, et  h  s  conseillers  de  la  couronne,  d'autre  part, 
croyaient,  non  sans  raison,  que  leur  fortune  dépendait  de 
Téloignement  du  dauphin.  Dans  les  documents  nombreux 
que  l'histoire  nous  a  conservés  à  ce  sujet,  il  est  facile  de 
reconnaître  qu'une  haine  invincible  élevait  entre  les  deux 
partis  une  barrière  insurmontable. 

Sur  la  fin  de  ses  jours^  Charles  VII  regretta  beaucoup 
rah.sence  de  son  fils  ;  il  répondit  même  assez  doucement 

(1)  \nyn  la  lettre,  flan»  Dtidop ,  vol.  IV.  pag.  126.  HiHoirt  de  Ltnti»  XI. 
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aux  messages  de  ce  dernier.  Un  rapprocliement  aurait 
peut-être  eu  lieu  si  le  dauphin,  qui  avant  toutes  choses  se 
plaisait  à  satisfaire  sa  haine  contre  les  favoris  du  roi, 
Q  avait  pas  ourdi  de  nouvelles  intrigues  pour  nuire  au 
principal  d'entre  eux,  an  comte  de  Dammarlin. 

Depuis  la  mort  d'Agnès  Sorel,  la  demoiselle  de  Ville- 
quier,  sa  nièce,  était  en  faveur,  et,  comme  dit  à  ce  sujet 
Fauteur  des  Chroniques  Martiniennes  :  «  Pour  les  grans 
«  travaulx  que  le  roy  avoit  fait  à  reconqnester  la  plus  grant 
»  partie  de  son  royaulme,  il  fut  délibéré  d'avoir  les  plus 
«  belles  filles  que  Ton  pourroit  trouver,  nonobstant  que 
«  sa  vertu  estoit  trop  plus  grant,  sans  comparoison,  que 
«  son  vice  (I).  »  Ces  paroles  sont  encore  confirmées  par 
un  curieux  passage  des  mémoires  de  Jacques  du  Clercq  ; 
il  raconte  qu'en  Tannée  ^45.S,  la  fille  d'un  écuyer  de  la 
ville  d'Arras,  nommé  Anthoine  de  Rebreuves,  vint  à  la 
cour  du  roi  de  France  avec  madame  de  Genlys.  Cette 
jeune  fille,  nommée  Blanche,  était  bien  la  plus  belle  fille 
que  Ton   pAt  voir  ni  regarder,  dit  le  chroniqueur;  la 
demoiselle  de  Villequier  ayant  rencontré  Blanche,  supplia 
la  dame  de  Genlys  de  la  laisser  à  la  cour;  mais  celle-ci 
refusa  et  dit  que,  sans  la  permission  du  père,  elle  ne  pou- 
vait ainsi  disposer  de  cette  enfant.  Elle  la   reconduisit 
donc  à  ses  parents  ;  mais  Cfux-ci,  c'est-à-dire  son  oncle  et 
H>n  père,  ayant  eu  connaissance  du  désir  manifesté  par  la 
favorite,  s'empressèrent  d'y  acquiescer.  Jacques   de  Re- 
breuves,  jeune  et  bel  écuyer,  âgé  de  vingt-sept  ans  envi- 
ron, mena  sa  sœur  Blanche,  qui  n'était  âgée  que  de  dix- 
huit,  à  la  cour  du  roi,  pour  demeurer  avec  la  demoiselle  de 
Villequier.  Jacques  fut  retenu  pour  son  écuyer  tranchant. 
Blanche  ue  voulait  pas  quitter  Arras  ;  elle  pleurait  beau- 
coup et  disait  qu'elle  aimerait  mieux  demeurer  et  manger 
toute  sa  vie  du  pain  et  boire  de  Teau.  Le  père  riche,  mais 
avare,  était  bien  aise  de  ne  plus  avoir  à  sa  charge  ses 
deux  enfants.  Le  chroniqueur  assure  que  peu  de  temps 

(  1  )  Chroaic|iie3  Martiniennes,  folio  302,  verte,  col.  preni. 


XXIV  INTKODUCTION. 

après  Karrivée  de  Blanche  à  la  cour,  elle  était  aussi  bien 
avec  le  roi  que  4a  dame  de  Villequier  (1).  C'est  avec  de 
pareils  moyens  que  la  favorite  conservait  le  pouvoir  qu'elle 
s'était  acquis  sur  l'esprit  du  roi.  Louis,  qui  n'ignorait  pas 
toutes  ces  circonstances,  et  qui  savait  de  quel  crédit  jouis- 
sait la  favorite,  imagina  de  lui  adresser  la  lettre  suivante  : 

«  Mademoiselle  (2) ,  j'ay  véu  les  lettres  que  m'avez 
«  escriptes  et  vous  mercie  de  l'advertissement  que  m'avez 
»  fait  par  yoz  dictes  lettres,  et  soyez  séure  que  à  l'ayde  de 
<c  Dieu  et  de  nostre  Dame  que  une  foys  je  vous  le  rendray. 
«  J'ai  eu  semblablément  des  lettres  du  comte  de  Dam- 
((  martin  que  je  faîngtz  de  hayr,  qui  sont  semblables  aux 
«  vostres.  Je  vous  prie,  dictes  luy  qu'il  me  serve  toujours 
«  bien  en  la  forme  et  manière  qu'il  m'a  toujours  escrit  par 
«  cy -devant.  Je  penseray  sur  les  matières  de  quoy  il  m'a 
«  escript  et  bien  tost  il  scanra  de  mes  nouvelles.  Mada- 
<•  moyselle,  gectez  ces  lettres  an  feu  et  me  faictes  scavoir 
«  s'il  vous  semble  que  je  doy  ve  gueres  demeurer  en  Testai 
«  où  je  suis.  Escript  à  Geneppe  le  Irentiesme  jour  d'aoust.  » 

Cette  lettre,  écrite  tout  entière  de  la  main  du  dauphin, 
fut  donnée  par  un  cordelier,  qui  la  portait,  à  un  valet  de 
chambre  du  roi  qui  la  remit  au  comte  du  Maine,  lequel 
s'empressa  de  la  montrer  au  roi:  Charles  VU  fut  trompé; 
ii  exila  Dammartin  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau,  et 
vécut  dans  des  transes  toujours  nouvelles.  On  lui  racontait 
que  le  dauphin  avait  à  sa  dévotion  une  grande  partie  des 

(i)M4$moiresdeJacqiie.4Duclerq,  Edil.  du  Panthéon,  pag.  91.IKin8  un  autre pa.s- 
(a^je  du  même  chroniqueur ,  on  lit  :  Et  volloient  aulcuns  dire  aas»j  que  le  diet  daul- 
pliin-avoit  j^  picça  fnict  mourir  une  damoiselle  nommée  la  belle  Agni«,  laquelle  estoil 
la  plus  belle  femme  du  rojaulmc  et  totalement  en  l'amour  du  roj  son  pire.  Apris  la 
mort  de  laquelle,  comme  dessus  est  dict,  le  mj  retinct  \  sa  cnar  sa  niepce  nommée  la 
demoiselle  de  Ville-Clerc  (  Villequier  ),  laquelle  estoit  aussi  moult  belle,  et  avoit  et» 
sa  compaignie  les  plus  belles  damoisellesi  qu'elle  pooit  trover ,  lesquelles  suivoient 
toujours  le  ro^  où  qu'il  allaft,  cl  se  Ingeoient  toujours  une  Tiene  an  moins  pris  de  fui. 
Du  quel  gouvernement  le  daulpbin  avoit  este  et  estoit  moult  desplaisant.  Livre  3^ 
cbap.  22.  Voir  aussi  livre  IV,  cbap.  29.  pag.  176,  et  plus  haut,  d-ms  cette  Intrf>- 
dnciion,  page  xiv,  les  di^tails  que  donne  G.  Cbastdain  sur  les  maitrctses  qui  ont 
siirci'dc'  Ji  madame  de  Villequier. 

(1   Cliioniqnet  Martinicnnc»,  fnlio  TOG,  recU». 


INTRODUCTION.  xxv 

serviteurs  de  la  cour  de  France;  que,  retiré  à  Genappe,  il 
connaissait  toutes  les  actions  de  son  père  ;  on  lui  disait  que 
les  gens  qui  formaient  la  société  du  dauphin  faisaient  tous 
les  jours  des  vœux  pour -la  mort  du  roi  ;  que  les  uas  s'en  en- 
(|uéraient  par  Tastrologie,  les  autres  par  U  nécromantie  ; 
enfin,  que  son  fils  lui-même  encourageait  tous  ces  discours, 
toutes  ces  actions.  Dévoré  par  une  affreuse  inquiétude,  le 
malheureux  roi  de  France  en  était  venu  à  ce  point  qu'il 
resta  plusieurs  jours  sans  manger.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  la  lettre  écrite  par,  Louis  à  la  dame  de 
Yilleqnier  était  mensongère  ;  il  sut  par  un  des  secrétaires 
du  dauphin,  que  jamais  le  comte  de  Dammartin  ne  lui 
avait  écrit  depuis  sa  fuite  en  Bourgogne.  Il  vit  qu'il  était 
en  proie  de  tous  côtés  aux  ruses  malicieuses  et  aux  machi- 
.  nations  criminelles  de  son  fils  ;  il  rappela  Dammarlin,  mais 
trop  tard.  Quand  ce  dernier  arriva,  la  première  parole 
qu'il  prononça  fut  celle  ci  :  «  Sire,  comment  se  porte  votre 
santé  ?  —  Très-piteusement ,  comte  de  Dammartin ,  dit  le 
roi.  —  Monseigneur,  reprit  le  comte,  je  vous  prie  que  vous 
mangiez  ;  n'ayez  peur  de  personne  ;  il  n'y  a  personne  ici 
qui  ne  voudrait  mourir  pour  vous.  Si  d'ailleurs  quelqu'un 
est  soupçonné,  qu'on  lui  fasse  son  procès  ;  s'il  est  coupable, 
qu'il  soit  tiré  à  quatre  chevaux.  —  Je  remets  la  vengeance 
de  ma  mort  à  Dieu,  »  dit  le  roi.  Et  comme  Dammartin 
insistait  pour  qu'il  prit  quelque  nourriture,  il  r<^pondit  : 
«  Je  le  veux  bien,  mais  je  veux  que  vous-même  alliez  me 
chercher  un  coulis,  et  que  vous  le  voyiez  faire.  «  Le  comte 
ol)éît  aux  ordres  du  roi,  et  lui  apportant  le  breuvage  : 
«<  Sire,  vous  goûterez  de  ceci,  lui  dit-il,  car  je  réponds  sur 
ma  vie  qu'il  n'y  a  rien  que  de  bon  là  dedans.  »  —  Le  roi 
reprit  :  «  Comte  de  Dammartin,  je  ne  me  défie  pas  de  vous  ;  » 
et  prenant  une  cuiller  d'argent,  il  la  remplit  du  breuvage 
et  la  porta  à  sa  bouche,  mais  il  ne  put  avaler  parce  que 
son  jrosier  était  rétréci.  Il  dit  alors  :  «  Ah!  comte  de  Dam- 
martin, vous  perdez  en  moi  la  plus  belle  rose  de  votre  cha- 
peau ;  après  ma  mort  vous  aurez  bien  affaire  ;  je  vous  prie 
que  vous  n'oubliiez  pas  le  service  du  petit  seigneur  Charles 
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mon  nv«.  »  Le  roi,  après  ces  mots,  demanda  un  prélre, 
se  confessa  et  mourut.  Et  quand  le  voyageur,  curieux  de 
nos  antiquités  nationales,  vient  visiter  les  restes  du  châ- 
teau de  Plessis-lès-l'ours,  cette  antique  demeure  du  fameux 
roi  Louis  XI,  le  paysan  lui  montre  une  tourelle  qui  seule 
est  debout,  et  ajoute  :  «  C*est  ici  (|u'un  roi  enferma  son  père 
et  le  fit  mourir  de  faim.  »  C'est  ainsi  que  le  peuple  n'oublie 
Jamais  Phistoire  ;  il  en  altère  souvent  les  fails,  mais  il  en 
garde  la  mémoire,  la  lègue  aux  générations  (|ui  flétrissent 
d'un  stigmate  étemel  le  parricide  et  la'  trahison. 


II. 


ARRIVÉE  DU  DAUPHIN  A  LA  COUR  DK  BOURGOGNK. 
SON  SÉJOUR  AU  CHATEAU  DE  GRNAPPK. 

L'iii!>toire  de  Tarrivée  du  dauphin  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, et  du  céréiuouial  qui  fui  observé  dans  cette  circon- 
stance, nous  a  été  conservée  par  un  témoin  oculaire.  Alie- 
nor  de  Poitiers,  dans  son  ouvrage  sur  les  honneurs  de  la 
cour  (1),  est  entrée  dans  le  pins  grand  détail  à  ce  sujet.  Je 
suivrai  cette  relation  exacte  et  (idèle. 

Après  avoir  traversé,  non  sans  quelques  diflicultés  et 
beaucoup  de  fatigue,  toute  la  Franche -Comté,  la  Lor- 
raine, les  Trois-Évéchés,  le  Luxembourg,  Louis  et  sa  suite 
entrèrent  k  Bruxelles  le  jour  de  Saint-Martin  de  Tannée 
I4;;6,  vers  les  huit  heures  du  soir.  Aussitôt  que  la  duchesse 


(1)  Abenorde  Poiti«r>,  fille  de  Jean  de  Poitien,  seigneur  d'Arci»-9nr-AulHf. 
dont  le  père  fnt  tuë  H  b  bataille  d'Azincourt ,  et  d'Uabelle  de  Souia,  Miivit  conimv 
fille  dlionnear  \t  la  cour  de  Bourgogne  libelle  de  Portugal ,  mari^  en  1429  H  Phi- 
lippe le  Bon.  Alienor,  ayant  ëponaë  Gailbnme,  seigneur  da  Stavelle,  setronTafixëe  en 
Bourgofoe  et  y  demeura  jniqu'li  sa  oMrt,  qui  arrtra  soua  le  règne  de  Cbarks  MI], 
à  b  fin  du  quinzième  siècle.  Elle  compoM  aur  toutei  let  cénfmonica  auiqucll«4  clli; 
assisu,  un  ouvrage  appel<$  les  honneurs  de  la  cour.  Sainte-Palajre  ajant  eu  coniniu- 
niration  d'un  manuscrit  de  cet  ourragc,  le  publia  T.  2,  pag.  171  de^  MémnirtM 
,ur  i'umrienmf  Ckerahrie.  Pans,   1750    3  vol.    in-12. 
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eul  appris  Tarrivée  du  dauphin  dans  la  ville,  elle  se  rendit, 
avec  loute  sa  maison,  à  la  porte  de  son  hôlel,  pour  y  rece- 
voir le  fils  de  son  souverain.  Louis,  du  plus  loin  qu'il  aper- 
çut la  duchesse,  mit  pied  à  terre,  et  courant  vers  elle,  il 
lembrassa  ainsi  que  madame  de  Charolais,  et  madame  de 
Haveslein  qui  s'agenouilla  devant  lui.  Puis  il  vhti  baiser  le 
demeurant  des  dames  et  damoiseUes  de  Vho^teL  Ayant  pris 
la  duchesse  de  Bourgogne  par  le  hras,  il  voulut  la  mettre  à 
sa  droite;  elle  s'y  refusa,  mais  il  insisl a,  bien  quelle  lui 
eut  dit  :  «  Monsieur,  il  semble  que  vous  avez  désir  que 
'<  Ton  se  moque  de  moy,  car  vous  me  voulez  faire  faire  ce 
«<  qu*il  ne  m'appartient  pas.  —  Le  dauphin  reprit  qu'il 
»  devait  lui  faire  honneur,  qu'il  était  le  plus  pauvre  du 
<•  royaume  dfe  France,  et  qu'il  ue  sravoii  où  quérir  refuge^ 
»  sinon  devers  sou  bel  otide  le  dur  Philippe  et  elle.  » 

Plus  d'un  (|uart  d'heure  se  passa  dans  toutes  ces  céré- 
monies. Quand  le  dauphin  vit  que  la  duchesse  ne  voulait 
|»as  marcher  devant  lui,  il  la  prit  sous  soa  bras  droit  et 
remmena,  madame  de  Bourgogne  protestant  toujours 
qu'elle  ne  devait  pas  aller  à  s'i  motn,  et  qu'elle  ne  le  faisait 
ainsi  que  pour  lui  plaire.  Ayant  conduit  le  dauphin  jusqu'à 
là  chambre  qu  il  devait  occuper,  elle  prit  congé  de  lui  en 
^agenouillant  jusqu'à  terre  ;  et  pareillement  le  lirent  les 
dames  de  Charolais  et  de  Ravesteiu,  et  toutes  les  autres. 

Tandis  que  les  dames  attendaient  le  dauphin  dans  la 
cour,  un  chevalier  d'honneur  portait  la  queue  de  leur 
robe;  aussitôt  qu'il  fut  entré,  elles  portèrent  elles  mêmes 
leur  robe;  de  même  quand  la  ducUesse  de  Bourgogne 
mangeait  avec  le  dauphin,  on  la  servait  à  plats  ilccou- 
verts,  et  on  n'essayait  pas  les  viandes  devant  elle,  et 
elle  buvait  à  coupe  découverte  (I).  La  stricte  observation 
lie  toutes  ces  cérémonies  avait  été  sévèrement  prescrite 
jMir  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  put  s'empêcher  d'éprou- 
ver une  joie  secrète  en  voyant  le  fils  du  roi  de  France 
(chercher  un  refuge  dans  ses  étalas.  En  paix  depuis  plusieurs 


I  1   Honneur*  ,/r  h,  mur  .   p;,-.    fG7-l68. 
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années  avec  Charles  VII,  il  crul  devoir  lui  écrire  au  sujet  de 
la  Fuite  du  dauphin.  Il  lui  disait  comment  Louis  ayant 
demandé  au  maréchal  de  Bourgogne  de  le  conduire  à 
Bruxelles,  il  n'avait  osé  le  refuser,  et  comment  lui,  duc  de 
Bourgogne,  ne  pouvait,  î^ans  manquer  à  ses  devoirs,  que 
traiter  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sou  rang  riiéritier 
de  la  couronne  de  France.  Un  mois  plus  tard,  ne  recevant 
pas  de  réponse,  le  duc  envoya  au  roi  Charles  VII  trois 
ambassadeurs  et  Toison-d'Or,son  héraut  d'armes,  pour  ré- 
gler le  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  dauphin  et  son 
père.  Ce  dernier  n'avait  pas  dû  répondre  à  la  lettre  que  le 
duc  Philippe  lui  avait  adressée,  car  lors  de  la  fuite  du  dau> 
phin  il  avait  fait  connaître,  par  une  lettre  circulaire,  ses 
griefs  contre  son  fils,  et  les  raisons  pour  lesquelles  il  croyait 
devoir  sévir  contreiui.  Le  duc  Philippe  avait  eu  connais- 
sance de  cette  lettre  ;  en  donnant  asile  au  fils  révolté,  il  se 
mettait  avec  le  père  en  état  d'hostilité. 

Aussitôt  qu'il  eut  terminé  le  siège  d'Utrecht,  il  s'empressa 
de  revenir  â  Bruxelles,  et  le  cérémonial  observé  à  l'arrivée 
du  dauphin  fut  de  nouveau  mis  en  usage.  Les  dames  des- 
cendirent jusqu'au  milieu  de  la  cour  pour  le  bien  rece- 
voir. Quand  le  daup'.tin  eut  appris  l'arrivée  de  son  hôte,  il 
descendit  de  la  chambre  où  i!  était,  et,  rejoignant  ma- 
dame la  duchesse,  il  voulut  attendre  comme  elle,  quoique 
celle-ci  le  priât  de  remonter  dans  sa  chambre,  en  lui  disant 
qu'il  n'était  pas  convenable  qu'il  vînt  aûisi  au-devant  de 
monseigneur  le  duc,  ce  â  quoi  le  dauphin  refusa  d'entendre. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  s'aperçut  que  le  dau- 
phin l'attendait  au  milieu  de  la  cour,  il  descendit  de  che- 
val et  s'agenouilla  jusqu'à  terre.  Le  dauphin  voulut  aller 
à  lui  ;  mais  la  duchesse  de  Bourgogne,  à  laquelle  il  donnait 
le  braS;  le  retint;  et  monseigneur  le  duc,  ayant  t'ait  un  se- 
cond salui,  s'approcha,  et  mit  encore  un  genou  en  terre. 
Aussitôt  le  dauphin  le  prit  par  le  bras,  et  ils  s'en  allèrent 
ainsi  jusc|u'aux  degrés.  Enfin  le  duc  de  Bourgogne  recon- 
duisit le  dauphin  à  la  chambre  qu'il  occupait  (1). 

^1)    HommeurÊ  Ht  ta  Cour,  pag.  1G9. 
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louis  ne  manqua  pas  de  raconter  au  prince  lous  ses 
griefs  ;  il  Tassura,  suivant  le  tén[ioignag:e  (FOlivier  de  la 
Marche,  que  s'il  n'avait  pas  cru  trouver  aide  et  protection 
à  la  cour  de  Bourgogne,  il  serait  passé  en  Angleterre,  et 
aurait  fait  alliance  avec  les  anciens  ennemis  du  royaume  (  t  ). 
Quanta  Philippe  le  Bon.  il  écouta  avec  patience  lous  les  dis- 
cours du  dauphin,  sans  toutefois  conipléteineut  approuver 
sa  conduite  ;  car  ces  tristes  débats  le  faisaient  réfléchir  au 
caractère  sombre,  ira.^^^cible  du  comte  de  Ciiarol^is.  Néan- 
moins il  dit  au  dauphin  :  «  Monseigneur^  soyez  le  bien- 
«  venu  dans  mon  pays  ;  je  suis  très-heureux  de  vous  y  voir. 
«  Eu  tout  ce  qui  touche  votre  personne,  S(»yez  sfir  que  je 
n  vous  ferai  service,  soit  de  corps,  soit  d  argent,  sauf  contre 
<•  monseigneur  le  roi  votre  père,  contre  lequel,  pour  rien, 
«  je  ne  voudrais  entreprendre  aucune  chose. qui  fut  à  son 
<•  déplaisir.  Â  Tégard  de  vous  aider  pour  mettre  hors  de  son 
«  hôtel  aucuns  de  son  conseil,  pareillement  je  ne  le  feray 
»  pas;  car  je  tiens  votre  père  si  sage  et  si  prudent,  qui! 
«  saura  bien  s'y  employer  lui-même.  «>  Après  avoir  ainsi 
parlé  sur  les  affaires  sérieuses,  le  duc  offrit  au  dauphin  de 
lui  donner  pour  demeure  le  château  de  Genappe,  situé  à 
quatre  lieues  de  Bruxelles,  sur  les  frontières  du  Hainaut, 
entouré  de  forêts  et  t'és-plananf,  dit  le  chroniqueur  Ma- 
thieu de  Coucy,  pour' cf^rfttit  de  chiens  et  d'oiseaur  (2).  Le 
dauphin  accepta  cette  proposition,  ainsi  que  5,()00  florins 
d'or^  que  le  duc  lui  fit  remettre  tous  les  mois.  Pensant  bien 
qu'il  resterait  là  quelque  temps,  il  fit  venir  madame  la  dau- 
phine  sa  femme. 

Pendant  tout  le  séjour  que  le  dauphin  de  France  (it  à 
Genappe,  la  plus  grande  harmonie  régna  entre  lui  et  le 
duc  Philippe  le  Bon.  Peu  de  temps  après  larrivée  du 
dauphin,  la  comtesse  de  (  harolais  donna  le  jour  à  une 
fille,  qui  fut  depuis  Marie  de  Bourgogne,  mariée  à  Maxi- 
niillen  d'Autriche.  Le  duc  demanda  au  dauphin  de  vou- 


(1)  iDlimlaction  iiiii  Aic'aoïrM  d'Olivier  de  la  Marche,  c'dil.  Miiliaud,  fit».  334. 
(9.)  Majliieu  de  Cniicjt,  cliap.  I''20- 
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loir  bi«n  (enir  cet  enfant  sur  les  fonts  de  baplème.  Louis 
accepta,  et  la  cérémonie  eut  lien  avec  toute  la  pomfie 
en  usage  à  la  cour  de  Bourgogne.  Voici  comment  Jac- 
ques du  Clerc,  chroniqueur  contemporain,  s'exprime  à 
ce  sujet  :  «  En  cest  an  mil  quatre  cents  cinquante  six, 
»  par  un  mardy,  dix  septième  jour  de  febvrier,  madame 
M  Catherine,  femme  du  comte  de  Cliarollois,  et  fille  du  dur 
V  de  Bourbon,  eu  la  ville  de  Bruxelles  accouclia  d'une  lille.  Fl 
«  la  tint  sur  les  fonts  monseigneur  le  daulphinde  Vienne, 
«  la  duchesse  de  Bourgoingne  et  la  dame  de  Bavestain. 
'•  niepce  dicelle  duchesse  et  femmede  Adolfde  Clefves.  Fi 
«  luy  donna  icelluy  daulphin  à  nom  Marie,  pour  Tamoiii 
«(  de  la  reine  de  France  sa  mère,  la  quelle  s'appelloil  Marie. 
««•A  la  nativité  de  laquelle fîlle on  féit  solemnelle  feste.  Et  à 
<«  porter  icelluy  enfant  à  fonts,  alloit  devant  le  fils  du  duc  de 
n  Gueidres,  nepveu  du  duc  de  Bourgoingne,  le  quel  porloil 
"  unbacin.  Après  luy  alloit  Adolfde  Clefves,  nepveu  aussy  du 
«  duc,  le  quel  porloil  une  couppe  d'or;  et  après  alloit  le  comte 
«  d'Estampes,  le  quel  |K)rtoit  nu  cierge  bénit.  A  près  les  quels 
»  trois,  la  duchesse  de  Bourgoingne  portoit  Tenfant,  et  à  sa 
M  dextre  estoit  le  dessus  dict  dauphin,  quy  tenoit  sa  main 
(•  sur  le  chief  de  renfanl,  en  le  soutenant.  Et  y  avoit  cinq 
«  cents  torches  ou  plus.  El  feureul  ou  baptême  Tevcsque  de 
«  Cambray,  frère  bastard  du  duc,  et  l'evesque  «le  Tout, 
u  abbé  de  Saincl  herlin  (().  » 

Trois  ans  plus  tard,  le  27  juillet  44^9,  la  dauphine  ac- 
coucha d*un  fils.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  éclater  beaucoup 
de  joie  de  la  naissiince  de  cet  enfant  ;  «  il  donna  mille  lyons 
»  dor  àcelluy  qui  luy  rapporta  cette  nouvelle,  »  dit  Jacques 
du  Clerc  ;  puis  il  ordonna  à  toutes  les  l)onnes  villes  de  ses 
états  d'allumer  de  grands  feux  et  de  faire  joie.  Le  duc 
lui  même  et  la  dame  de  Kavestein,  duchesse  de  Clèves, 
furent  les  parrain  et  marraine  de  cet  enfant,  appelé  Joa- 


(1^  Mémnirr»  dt  Jorifuri  du  Clrreq,  ]i\  .  3,  clnp.  tlO.  rtfil.  Hu  Pitnihrnm  lin  .  |».  ÎW). 
-  -  \'i>M'.T  iiUiM  dr  plu»  lonj^t  (ii-laiUdiint  lis  Hottmeui»  dt  la  Vtntr  par  Ahi-iioi  Hi-  Pni- 
lirr»,  |.  2,  p.i^.  'il6  «lr«  hlèmnire^  sur  l'timrirmtr  Vhri ulrrir  \>m   l.ai-iirnc  SMinl«--Pala>  r 
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rbiui)  el  qui  nioiirul  (»eii  de  mois  après  sa  naissance.  Voici 
comment  Jacques  du  Clerc  raconte  la  cérémonie  de  ce 
liaptème  :  «  Et  (rndrenl  le  dict  enfant  sur  fonts  et  furent 
««  pareius  el  niareyne  le  duc  de  Bourgoin^e,  le  seigneur 
"  de  Croy,  premier  chambellan  du  duc,  et  la  dame  de  Ba- 
«  vestein,  femme  de  Adolf  de  Cleves,  nepven  du  duc... 

«  Le  duc  donna  à  Tenfant  ung  dressoir  chargié  de  vais- 
»  selle  d'or  et  d'argent ,  lequel  il  avoit  envoyé  en  la  chambre 
»  de  la  gisante,  avec  les  draps  de  haulte  lice  et  tapisserie  ; 
«•et  aussy  il  les  y  avoit  envoyé,  car  ils  n  avoient  point  ap- 
«<  porté  telles  choses  quand  ils  vindrent  au  refuge  du  duc  ; 
«  sy  en  y  estoienl  assez  mal  poiirvéus.  Et  le  seigneur  de 
"  Croy  donna  une  nef  d'argent  doré  a  ung  fond  de  cris- 
«  tal  pesant  soixante  marcs  d  argent,  huict  onces  au  marc. 
»  Le  dict  seigneur  de  Croy  porta  le  dlct  enfant  aux  fonts,  et 
"  le  duc  le  rapporta  sur  les  bras.  Après  ces  choses  faictes, 
<•  le  daulphin  remercia  le  due  et  osta  son  diapel  tout  jus  de 
«  la  teste.  Le  duc,  ce  voyant,  se  méit  à  un  genoul  et  ne  se 
"  vollut  lever  jusques  à  ce  que  le  daulphiik  eust  remis  son 
N  chappeau  sur  la  teste.  Le  daulphin,  en  remerciant  le  duc, 
»  dit  telles  paroles  ou  eu  substance  :  «  Mon  très  chier  oncle,  je 
»  vous  remercie  du  bien  et  de  riionneur  que  vous  me  fai- 
•«  tes  ;  je  ne  le  porray  ne  scauray  desservir,  car  c'est  chose 
<«  impossible,  sinon  que  pour  tout  guerdon  je  vous  donne 
»  mon  corps,  le  corps  de  ma  femme  et  le  corps  de  mon 
••  enfant.  »  A  icelles  parolles  le  plus  de  ceux  qui  esloient 
>i  présens  plourèrent  tant  de  joie  cgmme  de  pitié  (I).  » 

En  toutes  circonstances ,  le  duc  de  Bourgogne  aimait 
à  rendre  au  dauphin  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  se 
plaisait  aussi  à  manifester  à  tous  les  yeux  sa  conduite  à  cet 
égard.  En  réalité,  il  augmentait  ainsi  son  pouvoir  et  se  [>o- 
sait  c(minie  intermédiaire  entre  le  roi  de  France  et  son  fils. 
Quand  vint  Pâques  de  Tannée  4457,  neuf  mois  environ 
.iprès  l'arrivée  du  dauphin,   le  duc  Philippe  proposa  au 


(  f  1  Mémoirrt  «/f  Jufjues  <lu  Clcirq,  |iv.  3,  clii«|».  ^t^rdét.  <lu  Panlhi'o»  littéraire. 
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prince  de  raccompagner  dans  un  voyage  qu'il  allait  faire  à 
Bruges.  Le  dauphin  accepta.  Partis  de  Bruxelles,  ils  vin- 
rent coucher  à  Oudenarde,  le  lendemain  à  Courtray,  et  de 
Courtray  à  Bruges.  Le  duc  voyageait  lentement,  avec  une 
suite  nombreuse,  étalant  une  grande  magnificence.  Arrivés 
aux  portes  de  Bruges,  les  princes  trouvèrent  la  ville  parée 
comme  pour  une  fêle  :  «  En  la  quelle  ville  de  Bruges,  dit 
»  à  ce  sujet  Jacques  du  Clercq,  ains  (avant)  qu'ils  entrassent, 
»  vindrent  à  rencontre  d'eux  les  nations  quy  se  tenoient  à 
a  Bruges,  cbascune  nation  vestue  de  divers  couleurs,  tous 
«  en  habits  de  soie  et  de  velours,  et  les  bourgeois  pareille- 
«  ment.  Etestoieut,  comme  on  disoit,  bien  huict  cents  honi- 
<•  mes  tous  vestus  de  soie,  sans  aultres  richement  habillés  ; 
«  et  sans  le  peuple  qui  issit  hors  de  la  ville  pour  veoir  le 
<«  dicl  monseigneur  le  daulphin.  Et  pour  certain  monsei- 
»  gneur  le  daulphin  n'avoit  oncques  mais  véu  tant  de  gens 
«  qui  issit  de  la  ville,  et  n'eust  point  cuidé  comme  a  peu 
«  en  eust  autant  en  la  comté  de  Flandres,  au  moins  en  la 
«  plus[>art  (I).  » 

Cependant  Texemple  donné  par  ledauphtn,  en  révolte  ou- 
verte contre  son  père,  manqua  de  devenir  funeste  au  duc  de 
Bourgogne.  Charles,  comte  de  Charolais,  avait  un  carac- 
tère altier,  et  impatient  de  la  moindre  contradiction.  Il  avait 
vu  avec  peine  l'accueil  favorable  que  le  daupliin  avait  fait  à 
ta  famille  de  Croye  déjà  comblée  des  faveurs  du  duc  son 
père.  Ces  courtisans,  si  bien  venus  de  toutes  les  puissances, 
lui  devinrent  odieux.  Ai  époque  où  on  lui  forma  sa  maison, 
il  ne  put  souffrir  qu'on  eût  inscrit  Philippe  de  Croye  au 
rôle  des  chambellans.  H  accusa  cette  famille  de  trahison 
auprès  de  son  père,  et  substitua  le  sire  d'Emeries  à  celui 
de  ses  ennemis  qu'on  lui  proposait.  Le  duc  fit  des  repré- 
sentations à  son  fils,  qui  refusa  de  les  entendre.  I^e  duc  s'em- 
porta et,  prenant  l'ordonnance  que  lui  présentait  le  comte 
deCharolaiS)  il  la  jeta  an  feu,  et  dit:  «  Maintenant,  allez 
en  faire  une  nouvelle.  »  Le  comte  s'y  étant  refusé,  la  colère 

(tj  Mémoire»  <lc  Jacqllt•^  ilii  Clem£;  livrr  .1,  cliap.  27.  [kii;.   100. 
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de  Pliilip{)e  n'eut  plus  cle  bornes,  et  on  assure  que,  tirant 
son  épée,  il  Ten  aurait  frappé  sans  la  duchesse  qui  te  drs- 
ariualU- 

Le  duc  de  bourgogne,  hors  de  lui  après  une  paiicille 
scène,  quitta  le  palais,  monta  seul  à  cheval  et  s'éloigna.  Le 
comte  de  Charolals  en  fit  autant  de  son  côté,  et  quand  la 
nuit  vint,  ni  Tun  ni  lautre  ne  parurent.  La  duchesse,  au 
désespoir,  redemandait  à  grands  cris  son  mari  et  son  fiis.  Le 
dauphin  de  France,  qui  se  trouvait  à  Bruxelles  dans  ce  mo- 
ment, était  dans  Tafflictionelse  reprochait  d  avoir  contribue 
à  de  pareils  malheurs.  Enfin  on  retrouva  le  duc  qui  avait 
été  recueilli  par  un  pauvre  cl larhonnier.  Çuant  au  comte  de 
CharolaLs,  il  était  à  Termonde  auprès  de  sa  femme. 

Le  dauphin  eut  beaucoup  dé  peine  à  réconcilier  les  deux 
princes.  11  y  réussit  cependunt  ;  mais  le  vieux  duc  éprouva 
une  bien  grande  amertume,  en  voyai.t  ses  derniers  jours 
ainsi  troublés.  Peut  être  regretta- 1- il  1  hospitalité  embar- 
rassante qu'il  avait  donnée  au  fils  du  roi  de  France,  et  ^e 
rappela-t-il  les  paroles  que  Charles  VII  avait  dites,  en 
apprenant  la  fuite  de  ^on  fils  en  Bourgogne  :  «  Mon  cousin 
M  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  il  donne  asile  au  renard  qui 
<«  mangera  ses  poules  (i).  » 

Le  château  de  Genappe,  dans  lequel  Louis  fixa  sa  de- 
meure, doit  attirer  notre  attention,  puisqu'il  est  le  berceau 
des  Ctnl  iS'ouvel'es.  Ce  manoir,  fort  ancien,  situé  sur  la  ri- 
vière de  Dyle,  entre  Nivelle  et  Gemblours,  à  six  lieues  de 
Eruxelles  et  à  sept  de  Louvain,  fut,  dit-on,  la  (loi  et  le  sc- 
jour  d'Ide,  mère  du  célèbre  Godefroy  de  Pouillon.  les  bâ- 
timents dont  il  se  composait  et  qui  n'existent  plus  aujour- 
d'hui, entièrement  construits  s.ur  la  Dyle,  étaient  joints  au 
rivage  par  un  pont  de  bois,  auquel  venait  se- joindre,  du 
côté  du  cLàteau,  un  petit  pont-levis.  On  arrivait  au  premitr 
pont  en  traversant  une  cour  assez  vaste  environnée  de  jar- 
dins et  d'arbres  fruitiers.  Deux  tourelles  protégeaient  l'en- 


(  1     Mémoire»  de  Jaaiues  du  Clert'n,   p.  99. 
['i)  l)c  BiiiaoU',  (.  8,  PI.'.  141. 
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trée,  deux  autres  étaient  placées  sur  la  face  gauche.  Autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  dessin  qui  nous  en  reste  {i), 
J'enseinble  de  I  edilice  se  composait  de  quatre  corps  de 
logis  distribués  inégalement  de  chaque  côté  d'une  grande 
cour.  A  gauche,  on  voyait  s^avancer  une  chapelle.  Un  bâ- 
linient  séparé,  défendu  par  une  cinquième  tour  carrée,  fai- 
sait saillie  en  dehors  du  même  côté  que  la  chapelle.  En  con* 
sidérant  avec  attention  Faspect  de  ce  château  environné  de 
toutes  parts  dune  rivière  aux  eaux  tranquilles  et  d'une 
campagne  florissante,  ouverte  aux  plaisirs  de  la  promenade 
et  de  la  chasse,  on  comprend  que  le  dauphin  de  France  y 
ait  fixé  sa  demeure,  en  attendant  la  fîn  de  son  exil.  La 
nuit,  le  pont-levis  une  foisdres.«>é,  il  ne  craignait  ni  attaque 
ni  surprise,  et  pouvait  tran()uillement  .se  livrer  aux  plaisirs 
(le  la  table  et  à  celui  d^écouter  ou  de  faire  ces  joyeux  récits 
qui  composèrent  plus  tard  les  Cent  NouveNei,  Le  jour,  ac- 
compagné de  ses  tidèles  serviteurs  et  du  comte  de  Charolais, 
dont  il  aiuiait  à  exciter  la  bouillante  ardeur,  il  chassait, 
ou  bien  encore  visitait  les  paysans  et  s'aunisait  de  leurs 
propos. 

Le  goût  du  roi  Louis  XI  pour  la  chasse  est  célèbre  dans 
r histoire,  et  Comines  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  qu'il 
.se  connaissait  mieux  à  la  chasse  que  nul  lionune  qui  ait  été 
(le  son  temps  (2).  Pendant  son  séjour  au  château  de  Ge- 
nappe,  Louis  et  Charles,  comte  de  Charolais,  chassaient 


(f  y  On  |)eul  vnir  CCJI  devins  ,  t.  2,  pag.  15  du  Htiff/fm'-nl  mms  lrt>fihée*  >ie  Brahmm$ 
<lv  Biilkem,  La  Hsijic,  1726,  in-folio,  et  t.  2  </m  Uelieta  du  0r/(A«ii/,e(c..  par 
M.  Ae.  Cantillon.  Ani<tterdam,  1757.  in-S. 

(1)  L«î  même  }iiMorien  dil  encore,  liv.  VI,  cliap.  8  :  «  Il  faisoit  aeheler  nn  lion 
•  cheval  ou  nnc  Imnnc  mule  qnoy  «jn'îl  Inv  craistaM.  .  .  .  des  rliiens  en  CDTojnit 
«  qut'rir  partout»  en  E^pai^ne  des  alians,  en  Bretagne  de  petites  levretes,  levrien- 
H  eopaignciii,  et  les  aclicloit  cher,  n  Les  cbiens  de  chasse  de  Louis  XI  eurent  axvti 
nue  grande  n']intatinn.  L'un  d'eiii.  nomme'  Souillarl,  fut  le  sujet  d'un  petit  poëme, 
linnl  un  eirni|>lairc  unique  .te  trouve  dans  le  cabinet  de  M-  Jt^ràme  Pichon.  En 
voici  le  litre  exact  ■  Le  Lirre  de  rhuMMf  du  frant  i^nreluil  de  Normendie,  et  let  dittdf 
Amm  rkirn  tiovillarl  qui  fut  au  riifi  Lopt  de  Fraure,  im%itme  de  ee  nom.  Pieee  en  ver» 
•If  don/»*  r«;ui|lrt.'»  in  4,  };»lh..  uu^  date ,  cIi«-t.  IMerre-ir-Caron.  J'ai  auisi  IrouTP, 
|ianiii  dr*  poi'-ir*  niaiiUM'riU->  du  quinzième  M^rlr  ,  iVpitaplir  dr  |Uv|iw,  chien  du 
ri'i  Loti  14  X  I< 
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soHvenl  ensemble.  Le  dauphin  se  laissait  quelquefois  ein- 
iwter  par  son  ardeur;  un  jour  il  s'égara,  el  le  conUe  de 
Ctiarolais  revint  seul  à  la  coiu*  du  duc  Philippe,  son  père. 
Cedernier,  alarmé  de  Tabsencedu  dauphin,  entra  contre 
son  nis  dans  une  grande  colère,  lui  ordonnant  de  courir 
an  plus  vite  pour  le  chercher,  et  il  envoya  des  serviteurs 
avec  des  flambeaux.  Au  bout  de  quelque  temps,  Louis 
fui  rencontré  avec  un  paysan  auquel  il  avait  donné  une 
pièce  d'or  pour  qu^il  voulut  bien  lui  servir  de  guide  (1^ 

l.e  dauphin  aimait  beaucoup,  soit  dans  ses  promenade>', 
soit  à  la  chasse,  s  arrêter  pour  causer  avec  les  bonnes  gens 
(lu  pays.  Pendant  son  exil,  il  avait  fait  connaissance  avec 
un  certain  cultivateur  des  environs  de  Genappe.  Cet  homme 
^  s  appelait  Conon,  et  divertissait  le  prince  par  son  esprit 
naturel  et  ses  piquantes  reparties.  Plusieurs  fois  le  dauphin 
s'arrêta  dans  ^a  chaumière,  et  s'assit  même  à  sa  table,  où 
étaient  servis  dej  navets  délicieux.  Là  on  mangeait  avec 
appétit  et  gaieté,  et  le  royal  convive  promettait  toujours  à 
Conon  de  se  souvenir  de  ses  navets,  lorsqu'il  serait  sur  le 
trône.  Le  paysan 'n'oublia  pas  cette  promesse ,  et  quand  il 
eut  appris  que  le  dauphin  était  devenu  roi,  il  partit  un  beau 
jour  de  Genappe,  et  s'en  vint  à  Paris.  11  avait  emporté 
avec  lui  un  panier  rempli  des  plus  beaux  navets  de  son 
cliauip,  alin  de  les  offrir  au  n»i.  Mais,  pendant  le  chemin, 
tenté  par  le  goul  délicieux  de  ses  navets,  il  les  mangea 
tous,  excepté  un  cependant,  plus  beau  et  (dus  gros  que  les 
autres.  Arrivé  à  la  cour  du  roi  de  France,  Conon  se  pré- 
senta devant  lui.  Louis  XI  accueillit  le  paysan  avec  plaisir, 
se  rappela  les  bons  repas  que  cedernier  lui  avait  fait  faire, 
et  fut  très- sensible  au  cadeau  du  navet  unique  et  sans  (pa- 
reil. Pour  donner  à  Conon  une  preuve  de  celte  satisfac- 
tion, il  admit  lé  paysan  à  sa  table  et  lui  fit  compter  mille 
pièces  d'or.  Une  telle  générosité  excita  l'admiration  et 
l'envie  de  tous  les  courtisans.  L'un  d'eux,  dans  l'espoir 

\i)  JUrmaireM  île    J.((.-quei  du  Clercq.  iiv.  3,  vliap.  â6,  «rf//.  ilu  P^tuthéa»    liltér., 
P>8.  99. 
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cVune  grande  récompense,  offrit  au  roi  un  fort  beau  che- 
val. Louis  devina  la  pensée  du  courtisan,  et  quand  ce  der- 
nier se  présenta  devant  lui,  il  le  remercia  et  loua  fort  la 
qualité  de  son  offre;  puis,  prenant  à  part  ceux  qui  Tenlon- 
raient,  il  leur  demanda  quelle  récompense  il  devait  don- 
ner au  courtisan.  Chacun  ouvrait  un  avis;  mais  Louis XI, 
ayant  un  peu  réfléchi,  reprit  :  «  J'ai  trouvé  ce  qu'il  fallait;  » 
ei  faisan!  signe  à  un  seigneur,  spn  familier  :  «  Allez,  dit-il, 
(«  dans  tel  endroit,  et  après  avoir  enveloppé  d'une  étoffe  pré- 
«•  cieuse  Tobjet  que  vous  y  trouverez,  vous  me  rapporterez.  » 
Le  seigneur  obéit  au.x  ordres  de  Louis  XI,  qui  s*empressa 
de  donner  au  courtisan  ce  qu  on  venait  de  lui  remettre.  Ce 
dernier  s'éloigna  bien  joyeux,  en  se  disant  :  a  Si  le  roi  a 
»  donné  mille  pièces  d'or  à  un  paysan  pour  un  navet,  que 
»  me  donnera-t-il,  à  moi,  pour  un  cheval?  »  Et  il  déploya 
)u  plus  vite  Fétoffé,  dans  laquelle  il  trouva  le  navet  un  peu 
sec  de  Canon  le  paysan  :  «  N'ai-je  pas  bien  payé,  disait 
«<  le  roi,  ce  bon  cheval  avec  un  navet  qui  m'a  conté  mille 
<•  pièces  dor?  » 

Cette  histoire,  racontée,  avec  plusieurs  autres  du 
même  genre,  dans  les  dialo:^ues  familiers  d'Érasme  (I), 
prouve  combien  Louis  XT  avait  l'esprit  disposé  à  la  plai- 
santerie En  effet,  on  ne  peut  douter  du  goût  de  ce 
prince  pour  les  bons  mots,  les  reparties  naîvt»  et  les  his- 
toires facétieuses.  Avec  se>  familiers,  T^uis  était  libre  jus- 
qu'à la  licence,  et  sa  réponse  à  !V1.  de  Crussoles,  dans 
une  circonstance  assez  grave,  le  prouve  suffHammeut  (2|. 

^1]  Eratmi  CoUoquia.  Conririum  fahulotum.  Goeuderine.  Cvlhqmri  d'Eramme ^ 
httyàe  ,  1720.  in-1.2,  t.  3  ,  pag.  09. 

(1)  Le  Cabinet  eu  roi  Louit  Xf,  eliap.  2.  i  En  oc  memies  temps  (  1466  )  le  roj 
fîst  publier  ii  Par»  qite  toiiU»  personnes,  de  quelle  condition  et  estât  qu'ils  fosseot, 
depuis  l'âge  de  se^ie  jnsques  \t  soixante  ans,  qu'ils  ississent  hnri  de  la  rille  en  arnnes 
et  liabillement  de  gnerre.  ...  Et  Idrs  issit  hors  de  la  ville  de  Paris  b  plupart  du 
populaire,  ehasam  sons  son  e^tendard  ou  bannière.  Et  estnient  bien  quatrevtngt  mille 
testes  armées.  Et  ce  fut  alni-s  que  M.  de  Crnsmlles  dist  au  mj  :  Sire,  entendei-vons  pm» 
bien  cpi'en  cette  montre,  il  j  a  pins  do  dix  mille  qui  ne  sçauroient  faire  dix  lieues  2i 
cheval  sans  repaistre.  Et  le  rov  liijr  r<(pondit  :  Par  la  foi  de  mon  corps,  M.  de  Crus» 
sol,  Jeerog  bien  que  leur»  femme»  eherauekent  mieux  qu'il»-  ne  font.  »  Addilinn.t  ans 
M(<moire!«  de  Comines.  «lit.  de  Len^-lit  Dufresnoy.  t.  2,  pag.  225. 
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.  Brantôme,  dans  ses  Dames  (jaUintrs^  dit  que  Louis  XI, 
«  la  pluspart  du  temps  mangeoit  en  pleine  sale  avec  force 
»  gentils  hommes  de  ses  plus  privez.  Et  celuy  qui  luy 
«  faisoit  le  meilleur  et  le  plus  lascif  conte  de  dames  de 
«  joye,  il  estoit  le  myeux  venu  et  festoyé.  Et  lui-même 
«  ne  s'espargnoit  à  en  faire,  car  il  s'en  enqueroit  fort  et  en 
«  vonloit  souvent  scavoir  ;  et  puis  en  faisoit  part  aux  au  - 
"  très  et  publiquement.  Cestoit  bien  un  scandale  grand 
«  que  celuy  là.  il  avoit  très  mauvaise  opinion  des  femmes 
tt  et  ne  les  croyoit  tontes  chastes  (1)  » 

Ce  goût  pour  les  histoires  galantes  et  facétieuses  était 
joint,  chez  Louis  XI,  à  un  grand  amour  pour  les  lettres. 
Dans  son  exil,  il  n'oublia  pas  les  leçons  de  latin  que  Jean 
d'Àrconville  lui  avait  données.  Commines  a  soin  de  remar- 
quer que  Louis  ne  manqua  pas  de  mettre  ce  temps  à  profit 
pour  étudier,  et  qu'il  ne  voulut  pas  imiter  les  princes  de 
son  temps,  qui  «  de  nulles  lettres  n'ont  cognoissance,  et 
N  sont  nourris  seulement  à  faire  les  folz  en  habiilemens  et 
«  en  paroiles  (â).  » 

Ainsi  l'étude,  la  chasse,  les  ioyeux  propos  charmaient 
tour  à  tour  les  ennuis  de  Genappe.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  l'esprit  inquiet  du  dauphin,  il  sut  encore  profiter  de 
ses  loisirs  pour  se  faire  des  partisans  Rencontrait-il,  par- 
mi les  seigneurs  ou  domestiques  que  le  duc  de  Hour^ogne 
mettait  à  sa  disposition  pour  le  servir,  un  homme  de  quel- 
que capacité,  il  s'empressait  de  le  gagner,  soit  par  des 
caresses,  soit  par  de  l'argent.  Il  dépensait  même,  dans  ces 
sortes  d'affaires,  des  sommes  assez  considérables  ;  et  Com- 
mines observe  que,  malgré  la  munificence  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  manqua  souvent  de  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  : 
«  Toutefois  à  la  despense  qu'il  faisoit  de  tant  de  gens  qu'il 
«  avoit,  l'argent  luy  failloil  souvent,  qui  lui  estoit  grande 
(I  peine  et  soucy;  et  luy  en  faloit  Ciicrcherou  emprunter,  ou 
«  ses  gens  l'eussent  laissé,  qui  est  grande  angoisse  à  un 

(1 ,  DameM  gâtante».  OEnvies  complètes,  ia-8.  1832.  t.  7,  (lag.  529. 
(2)  Livre  premier  cliap.  10. 
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(I  prince  qui  ne  Va  point  accoustnmé.  Et  par  ainsy  n'estoit 
0  point  sans  peine  en  ceste  maison  de  Bonrgoigne,  ajoute 
»  rhistorien,  et  luy  faloit  entretenir  le  prince  et  ses  prin- 
«  cipanx  gouverneurs,  de  peur  qu'on  ne  s'ennuyast  de  luy  à 
«  y  estre  tant  {\).  »  Et  à  Tappui  de  ce  que  dit  Commines, 
Lenglet  Dnfresnoy  cite  une  obligation  de  trente  écns,  datée 
de  4439,  que  le  daupliin  fit  au  sieur  de  Sassenage,  pour 
un  cheval  moreau  que  ce  dernief  lui  avait  vendu  (2). 

Les  moyens  que  Louis  mettait  en  usage  pour  se  conci- 
lier des  partisans  étaient  infaillibles  ;  le  nombre  considé- 
rable de  personnes  de  toutes  les  conditions  qui  abandon- 
nèrent la  cour  de  Bourgogne  pour  passer  à  celle  de 
France  le  prouve  suffisamment  (5). 

Je  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la 
Marche,  un  passage  intéressant,  et  qui  nous  fait  connaître 
quels  furent  ceux  qui  composaient,  à  Genappe,  la  société 
du  Dauphin  :  «Et  les  principaux  du  conseil  du  dict  Dau- 
«  phin  furent  le  seigneur  de  Montanban  et  le  bastard 
«  d'Ârmignac,  avec  le  seigneur  de  Graon  :  et  avoit  mon 
(I  dict  seigneur  le  Daulphin  de  moult  notables  jeunes  gens 
«  comme,  le  signeur  de  Gressols,  le  signeur  de  Villiers,  de 
«  TEstang,  monsieur  de  Lau,  monsieur  de  la  Barde,  Gas- 
«  ton  du  Lyon,  et  moult  d'au  1res  nobles  gens  et  gens  es- 
«  léus,  car  il  fut  prince,  et  aima  chiens  et  oyseaux,  et  mes- 
«  mes  on  il  scavoit  nobles  hommes  de  renommée,  il  les 
«  achetoit  à  poids  d'or,  et  avoit  très  bonne  condicion.  Mais 
»  il  fut  homme  soupçonneux,  et  légèrement  attrayoit  gens 
«  et  légèrement  il  les  rebouloit  de  son  service  :  mais  il  étoit 
«  large  et  abandonné  :  et  entretenoit  par  sa  largesse  cenx 
((  de  ses  serviteurs  dont  il  se  vouloit  servir  ;  et  aux  autres 
«  donnoit  congé  légèrement  :  et  leur  donnoil  le  bond  à  la 
«  guise  de  France.  »> 


(1)  Livre  sîiième,  cbap.  XIII  ,  tom.  1 ,  pap.  411  de  l'ëdilifu  tn-4. 

(2)  Vojex  cette  pièce,   t.  1,  pag  411   de  VéAU.  iii-4  de  ComintiK8«  par  Lenglet 
Dnfresnoj. 

(3)  Remarque»  île  Gwiefrot/  lur  Varillat,  t.  4  ,  pag.  392  du  Comminn  de  Lenglet 
Dofrenoj . 


INTRODUCTION.  xxxix 

Ce  passage  a  d'autant  plus  de  prix  qu'on  y  retrouve  cités 
plusieurs  de  ceux  qui  prirent  part  à  la  compositioi)  des 
Crut  Nouvelles . 

Mais  ce  fut  principalement  parmi  les  seigneurs  et  do- 
mestiques de  la  maison  de  Bourgogne  que  le  duc  Philippe 
attacha  au  service  ou  à  la  compagnie  du  Dauphin,  que  ce 
dernier  s'appliqua  principalement  à  se  faire  des  créatures. 
A  partir  de  44(j(,  époque  où  Louis  monta  sur  le  trône,  on 
voit  presque  tous  les  personnages  de  la  cour  de  Bourgogne 
qui  Tavaient  approché,  quitter  peu  à  peu  leur  ancien  maître 
pour  passer  au  service  du  roi  de  France  (f  ).  Louis  XI  ne 
négligea  pas  ceux  (|ui  étaient  restés  Odèles  au  duc  ;  ainsi, 
après  la  mort  de  Charles- le-Téméraire,  il  s'empressa  de 
gagner  par  de  grandes  faveurs  Philippe  Pot,  seigneur  de 
la  Roche,  narrateur  de  douze  nouvelles,  que  Chastellain 
nous  représente  comme  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  gen- 
tils esprits  de  la  cour  de  Bourgogne  (3),  et  dont  Louis  XI 
avait  su  apprécier  tout  le  mérite. 

III. 

LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

11  me  reste  à  dire  comment  furent  composées  les  Cent 
Nouvelles,  et  à  chercher  quel  est  le  caractère  historique  et 
littéraire  de  ce  recueil.  C'est  à  Genappe,  pendant  le  sé- 
jour de  Louis,  dauphin  de  France,  à  la  cour  de  Bourgogne, 
que  les  Cent  Nouvelles  ont  été  racontées.  Ce  fait,  hien 
qu'il  ne  soit  consigné  dans  aucune  des  chroniques  contem- 
poraines, n'en  est  pas  moins  incontestahle  ;  et  la  dédicace 
[ilacée  en  tête  du  recueil  le  prouve  suffisamment. 

De  plus,  on  lit  dans  l'inventaire  de  lancienne  hiblio-  • 

(1)  Vojrez,  toaic  II,  les  Notices  biographiques  consacrées  aux  conteurs  de»  Ctnt 
StmttlUê. 

(2)  Voye*  au  tome  II  la  Notice  sur  ce»  personnages. 
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tbèque  des  dues  de  Bourgogne,  un  article  ainsi  conçu  : 
«  N"  1^61 .  ung  livre  tout  neuf  escript  en  parchemin  à  deux 
«  couloml)es,  couvert  de  cuir  blanc  de  chamoy,  historié  en 
«  plusieurs  lieux  de  riches  histoires,  contenant  Cent  ^ou- 
«  veiies  tant  de  Monseigneur  que  Dieu  pardonne,  que  de 
»  plusieurs  autres  de  son  liostel,  quemauchant  le  second 
»  feuillet,  après  la  table,  en  rouges  lettres  :  ceUe  qvi  se  bai- 
«  gnoit^  et  le  dernier  :  Ht  demanda  (I).  » 

Cette  indication  précieuse  vient  à  Tappui  de  ce  qui 
est  dit  dans  la  dédicace,  et.^ert  encore  à  fixer  la  date  de  la 
composition  du  recueil.  En  effet,  ces  mots  :  tant  de  Monsei- 
fjneurque  Dieu  pardonne^  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  Phi- 
lippe le  Bon,  mort  en  1407.  En  Its  rapprodiant  de  cette 
phrase  qui  termine  la  dédicace,  et  dans  laquelle  on  parle 
de  Louis  XI  comme  régnant  encore,  il  en  résulte  que  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  doit  être 
considéré  comme  Toriginal,  ne  fut  rédigé  que  dans  l'es- 
pace des  années  4407  à  1483,  époque  où  mourut  Louis  XI. 
Voici  encore  d'autres  indications  qui  prouvent  Texistence 
de  plusieurs  manuscrits  des  Cent  iwuvelte!^. 

Dans  un  petit  catalogue  de  livres  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale,  parmi  les  re- 
cueils de  Béthune,  n*  8452,  je  vois  les  Ceiil  Nouvelles  nou- 
velles indiquées.  Dans  le  catalogue  des  livres  de  M.  Gaignat 
(Paris,  176*J,  2  vol.  in-8  ),  le  n»  2214  porte  :  «  Le  livre  des 
««  Ceht  Nouvelles  nouvelles^  composées  pour  Tamusememenl 
«  du  roi  Louis  XI,  lorsquHl  n'éloit  encore  que  duc  de  Bour- 
«  gogne^  manuscrit  sur  vélin,  du  quinzième  siècle,  en  lettres 
«  gothiques,  daté  de  Tannée  \  452  et  décoré  de  petites  minia- 
w  lures  assez  jolies,  petit  in-f  •,  mar.  cit.  vendu  100  francs.  » 
Cet  article  renferme  deux  fautes  grossières  :  d'abord  le  ré- 
dacteur du  catalogue  a  voulu  dire  :  lorsqu'il  étoil  encore  dau- 
phin et  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  ;  ensuite  on  doit  lire 
1462  et  non  pas  1452.  Cet  article  ne  nous  en  fait  pâs  moins 


(1)  Bibliotli^iie  Protppofraphl^ne,  ou  librairie  des  fiU  ihi   roj  Jean  Charli*»  V 
Jaen  «k-  IJerr> ,  Pliilippe  «le  Bonrg^gne  et  les  siens.  1  vol.  in-4.  Paris  1830.  p.  186. 
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connallre  la  date  certaine  de  la  rédaclioii  des  Cent  Nou- 
velles: et  1  ou  peut  regarder  ee  manuscrit  comme  le  même 
«lue  celui  qui  faisait  partie  de  Tancienne  bibliotlièque  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  qui  ne  s'y  trouTe  plus.  Dans  les 
mélanges  tirés  d'une  grande  bibliolbèque,  volume  H, 
page  «527,  je  lis,  à  propos  des  Cent  Noua  lies:  «  Les  manu- 
scrits que  nous  en  connaissons  sont  datés  de  Tan  4450.  » 
Cette  vague  indication,  bien  qu'elle  renferme  aussi  une 
erreur  de  dates,  n'en  prouve  pas  moins  lexisience  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  recueil  qui  ne  rencontrent  plus  au- 
jourd'bui.  Peut-être  quelque  main  pieuse  aura-t-elle  livré 
aux  flammes  ce  monument  de  Tesprit  et  du  libertinage  de 
nos  aïeux. 

La  trente-troisième  des  Cent  Nouvelles  commence  ainsi  : 
«  Afin  que  je  ne  soye  seclus  du  très  heureux  et  liautmériie 
«  du  à  ceux  qui  travaillent  et  labeiu-ent  à  Faugmentalion  des 
«  histoires  de  ce  présent  livre,  je  vous  racompterai  en  brief 
«  une  adventure  nouvelle  par  la  quelle  on  me  tiendra  ex- 
«  cusé  d'avoir  fourny  la  nouvelle  dont  j'ay  naguères  esté 
«  sommé.  »  De  ces  paroles  on  peut  conclure  que  chacun 
des  individus  qui  composaient  la  cour  du  dauphin.de 
France,  était  obligé,  son  tour  venu,  de  raconter  une  his- 
toire, quel  qu'en  fût  d'ailleurs  le  sujet.  Cela  explique 
parfaitement  et  la  diversité  des  personnages  auxquels  ces 
hisloires  sont  attribuées,  et  la  variété  des  sujets  dont  elles 
se  composent.  Quant  aux  conteurs,  j'ai  réuni,  à  leur 
sujet,  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir.  Il  en 
résulte  que  non-seulement  les  seigneurs  qui  vivaient  fa- 
milièrement avec  le  dauphin  récitaient  leur  histoire,  mais 
que  les  plus  simples  domestiques  du  duc  de  Bourgogne 
appelés  au  service  de  la  petite  cour  de  Geuappe  devaient 
aussi  prendre  part  à  ce  divertissement  (l). 

La  quarante-deuxième  nouvelle  commence  ainsi  :  «  L'an 
<«  cinquante  derrenier  passé,  le  clerc  d'ung  villaige  du  dyo- 
«  cèse  de  Noyon,  etc....  (2)  »  D'après  ces  mots,  on  peut  cou- 

(1)  Voir  les  notices  ii  U  fin  du  t.  2. 

(2)  Page  329  du  tome  !«'. 
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dure  que  cette  nouvelle  était  racontée  dans  l'intervalle  de 
4  450  à  1460,  ce  qui  confirme  les  indications  rapportées  pré- 
cédemment sur  la  date  de  la  composition  de  ce  recueil.  De 
même,  il  semble  résulter  des  premiers  mots  de  la  nouvelle 
cinquante-sept  que  les  narrateurs  conçurent  dès  le  com- 
mencement le  projet  de  faire  cent  nouvelles  à  Timitatiou, 
comme  il  est  dit  dans  le  préambule,  du  Décameron  de  Boc- 
cace.  Voici  les  premiers  mots  du  récit  attribué  au  seigneur 
de  Villiers  :  «  Tandiz  que  l'on  me  preste  audience  et  que 
«  ame  ne  s'avance  quant  à  présent  de  parfuurnir  celte 
«  glorieuse  et  édifiante  œuvre  de  Cent  ^iotivelles^  etc.  » 

La  cinquante  et  unième  des  Cent  Noucelles  est  attribuée 
à  V acteur.  On  sait  qu'au  quinzième  siècle  on  appelait  ainsi 
l'auteur.  Cette  désignation  appartient  donc  à  celui  qui 
rédigea  les  Cent  Nouvelles,  et  sur  lequel  malheureusement 
on  ne  peut  rien  savoir  de  certain.  Je  dis  malheureusement, 
parce  que  le  style  de  cet  ouvrage  est  assez  remarquable  pour 
qu'il  ne  soit  pas  indifférent  de  rechercher  à  quelle  plume 
on  en  est  redevable.  Dans  un  mémoire  sur  le  séjour  de 
Louis  XI  à  la  cour  de  Bourgogne,  M.  de  Reiffemberg  a 
supposé  que  le  comte  de  Croy,  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment, et  au  sujet  duquel  Philippe  le  Bon  eut  avec  son  fils 
de  si  fréquents  débats,  pourrait  bien  être  le  personnage 
désigné,  dans  la  dédicace,  par  ces  mots  :  J^,  vosire  obéis- 
sant serviteur,  comme  ayant  rédigé,  par  ordre  du  duc,  les 
Ceut  Nouvelles,  M.  de  Reiffemberg  s'étonne,  peut-être 
avec  raison,  que  les  seigneurs  de  Croy  ne  se  trouvent  pas 
nommés  parmi  ceux  qui  racontèrent  les  Cent  Nouvelles, 
et  il  suppose  que  plusieurs  de  ces  récits,  restés  anony- 
mes, sont  dus  à  ce  seigneur,  qui ,  comme  auteur  du  re- 
cueil, aurait  omis  son  nom.  J'avoue  que  cette  conjecture, 
qui,  du  reste,  n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  ne  me  parait 
pas  vraisemblable. 

Bien  que  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Croy 
fussent  rentrés  en  faveur  auprès  de  Charles  le  Téméraire, 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  le  chef  de  cette  famille, 
celui  qui  assista  aux  réunions  de  la  cour  de  Genappe,  ne 
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{pardonna  jamais  au  comte  de  Gharolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  T injure  que  ce  dernier  lui  avait  faite.  On  ne 
peut  donc  pas  supposer  qu'il  se  soit  adressé  au  duc  de 
Bourgogne  d'une  manière  aussi  humble,  aussi  dévouée  que 
le  fait  le  rédacteur  des  Cent  Nouvelles^  dans  sa  préface. 
D^ailleurs  le  style  de  cet  ouvrage  n'accuse-t-il  pas  une' 
plume  habile  et  exercée?  S'il  se  trouvait  parmi  les  auteurs 
contemporains  un  littérateur  distingué;  vivant  à  la  cour  et 
accoutumé  au  langage  qu'on  y  parlait,  nest-ce  pas  plutôt  à 
celui-là  qu'il  faudrait  attribuer  la  rédaction  de  notre  re- 
cueil ! 

Ne  faudrait-il  pas  voir  plutôt  dans  cet  acteur  Antoine  de 
La  Salle,  qui  a  composé  le  roman  du  Petit  Jehau  de  Sain- 
trè  et  les  Quinze  Joyes  de  maiiage ,  deux  ouvrages  du 
quinzième  siècle,  dont  le  style  et  quelquefois  la  forme,  se 
rapprochent  souvent  des  Cent  Nouvelles? 

La  Nouvelle  cinquante  lui  est  attribuée  ;  et  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  une  des  meilleures,  elle  n'en  prouve  pas  moins 
qu'Antoine  eut  part  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  Cher- 
chons si  les  événements  connus  de  sa  vie  peuvent  s'accor- 
der avec  ma  conjecture.  Antoine  de  La  Salle  naquit  en 
Bourgogne,  dans  les  dernières  années  du  quatorzième  siè- 
cle ;  il  visita  l'Italie  dans  sa  jeunesse,  et  s'y  trouvait  en  44â2. 
Nommé  viguier  d'Arles,  il  fut  ensuite  attaché,  comme  se- 
crétaire, à  Louis  m,  comte  d'Anjou  et  de  Provence  et  roi 
de  Sicile.  Plus  tard,  le  bon  roi  René  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Puis,  ayant  accompagné  en  Flandre  le 
comte  de  Saint-Pol,  Antoine  de  La  Salle  fut  présenté  par 
ce  seigneur  à  Philippe  le  Bon ,  qui  raccueillit  favorable- 
ment (1). 

Le  talent  d'Antoine  de  la  Salle  comme  auteur  de  romans 
et  de  nouvelles,  était  connu  même  de  ses  contemporains. 
Ainsi,  Race  de  Brinchamel,  dans  la  préface  des  aventures 
de  Floridan  et  d'Ellinde,  dit  en  parlant  de  lui  :  «  Et  pour 

(l)Lacroii  du  Maine,  Bi6li9tkèqu«  Franfaiu^édit.  de  Rigpley  de  Juvigaj'.G  vol. 
•B-4,t.  l,p.g.  51. 
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«  ce  que  vous,  noble  et  bien  renommé  A nUioiiie  de  la  Salle 
"  avez  lonjûurs  plaisir,  el  dès  le  temps  de  vostre  fleurie 
0  jeunesse  vous  estes  delieté  à  lire,  aussi  à  escripre  liistoires 
«  honuorables,  ou  quel  exercice  el  continuant  vous  perse* 
u  verez  de  joar  en  jour,  sans  interruption  (!).>» 

Le  plus  connu  des  ouvrages  d* Antoine  de  La  Salle  est 
le  roman  du  PeiU  Jehan  de  Snniré  et  de  la  Dame  des 
belles  Couxines.  Ce  livre,  Tun  des  plus  curieux  el  des 
mieux  écrits  du  quinzième  siècle,  est  furt  répandu,  grâee 
à  rimitatiou  qu'en  a  donnée  M.  de  Tressan;  mais  on  peut 
dire  que  le  texte  véritable  est  encore  manuscrit,  car  Tédi- 
tion  publiée,  en  1724,  par  Gueulette,  est  remplie  de  fautes 
et  d'erreurs.  Ce  fut  à  Geuappe,  et  probablement  dans  le 
but  de  distraire  le  daupbin  de  France,  qu'Antoine  de  La 
Salle  écrivit  Thistoire  du  petit  Jeban  de  Saintré.  Les  ma- 
nuscrits qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sont  datés  de  cette 
résidence,  et  de  Tannée  4459.  On  le  voit,  entre  cet  ouvrage 
et  les  Cent  Nouvelles,  il  existe  beaucoup  de  rapports  (2). 

Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à  la  plume  d'Antoine  de 
La  Salle,  un  encore  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec 
les  Cent  Nouvelles  et  le  l^tiit  Jehan  de  Saiiitié.  Je  veux 
parler  des  Quinze  joie»  de  mariage^  satire  plaisante  et 
curieuse  de  toutes  les  tribulations  que  le  mariage  entraîne 
«ivec  lui.  La  Salle  a  déguisé  son  nom  dans  une  énigme  assez 
singulière,  et  qui  fut  devinée,  en  4856,  par  M.  Potier, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen  (3).  Entre  cet  ouvrage, 
la  Danie  des  belles  Cousines  et  les  Cent  Nouvelles^  il  y  a 


(i)  Bhtoire  de  Fiorian  el  de  la  belh  Elinde  page  690,  vol.  3  d«  l'hittoire  plai- 
tante  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc.,  ete.  Paria,  1724 ,  in-lS  ,  3  vol. 

(2)  Entreies  maniLicrits  du  petit  Jeban  deSainirë  parvenus  jdsqa'k  nous,  il  en  ax 
un  sur  tout  qui  mdrite  de  lixer  l'attentioo.  C'est  an  Yobune  in-4  écrit  mr  papier, 
relié  en  reloars.  La  signa  tare  d'Antoine  de  La  Salle  se  trouve  2i  la  fin  de  ce  manuscrit 
qui  est  évidemment-  l'original.  Il  fait  partie  de  la  riche  colKclion  d'un  amateur 
éclairé,  M.  Barrois  de  Lille  ,  auteur  de  la  Bibliotlièque  protjrpograpbiqne  et  Je  plu- 
sieurs antres  puhlicationi  d'un  grand  intérêt. 

(3;  Vo^c2  la  préface  des  quinze  joiesi  de  mariage  publiée»  en  1837,  vbca  Trciicnrr . 
1  \(i\.  in-18,  ',;olIi. 
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un  air  de  famille  qui  suffirait  seul  pour  qu  on  les  aUribuât 
tous  Irois  au  même  an  leur. 

Les  histoires  dont  se  composent  les  Ce"i  lyouveUfS  peu- 
vent se  diviser  en  trois  séries  auxquelles  il  faut  assigner 
une  origine  différente.  Les  unes  sont  empruntées  aux 
fabliaux,  les  autres  aux  facéties  du  Pog^e.  le  plus  grand 
nombre  est  original  (1).  Les  nouvelles  empruntées  aux 
fabliaux  ou  à  Boccace,  sont  au  nombre  de  quinze,  celles 
imitées  du  Pogge  au  nombre  de  seize.  Ainsi,  plus  de  la 
moitié  des  Cent  Nouvelles  sont  des  anecdotes  contempo- 
raines qui,  presque  toutes,  ont  beaucoup  de  probabilité. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  fabliaux  soient  entrés 
pour  une  part  assez  grande  dans  la  composition  de  ce 
recueil  ;  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle  environ,  ces 
contes  en  vers  étaient  fort  répandus  dans  toutes  les  provin- 
ces qui  composent  aujourd'hui  la  France,  dans  la  Belgique 
et  les  Pays-Bas.  Plusieurs  de  nos  vieux  poètes  ont  excellé 
dans  ce  genre,  auquel  la  naïveté  du  laugaj,e  ajoutait  encore 
lieaucoup  de  charme.  Quelques-uns  des  fabliaux  imités 
dans  les  Cent  Nouvelles  ne  sont  autres  que  des  contes  em- 
pruntés aux  Orientaux,  et  qui,  mis  en  ialin  dans  les 
onzième  ou  douzième  siècles,  furent,  dans  le  treizième, 
arrangés  par  nos  trouvères.  C'est  ainsi  que  la  nouvelle  XVI, 
intitulée  le  Borgne  aveugle,  racontée  par  le  iluc  de  Bour- 
gogne, se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  le  Pantrha- 
Tauira,  recueil  de  contes  indiens  dont  la  composition 
remonte  à  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ;  mis  en 
latin  au  onzième  siècle,  par  Pierre  Alphonse  dans  sa  dis- 
cipline de  Clergie  et  dans  le  Gesia  Romanomm^çe  conte 
fît,  dans  le  treizième  siècle,  le  sujet  d'un  fabliau  en  vers 
français,  intitulé  :  De  la  mauvaisti  femme,  Boccace  Ta 
imité  dans  la  nouvelle  VI,  journée  VU,  de  son  Dénime- 
rofij  d'où  il  a  passé  dans  les  Cmt  So\iv!*tles,  La  reine  de 


Vl;  Voici  l'iodicatioD,   de;>  nouvello»  empruotëcs  <  FàbliauM  ooiiv.  1,  9»  14,  16< 
IB.  19,  23,  34,  38.  60,  61 ,  64,  78,  88,  96 
Pogge.  Nouv.  3,  8.  U.  12,  20,  21,  32,  50,  79,  80,  85,  90. 91,  93.  95.  99. 
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Navarre,  les  compositeurs  de  farces  du  seizième  siècle, 
Henry  Estiennes  et  tous  les  collecteurs  de  contes  et  de  fa- 
céties des  deux  derniers  siècles  ont  aussi  répété  cette  aven- 
ture (4). 

Il  me  serait  facile  de  suivre  ainsi  Thistoire  de  plusieurs 
àes^lCent  Nouvelles  (2);  et  les  imitations  des  contes,  remon- 
tant à  une  haute  antiquité,  ne  sont  pas  les  parties  les  moins 
curieuses  du  recueil.  C'est  par  là  qu'il  se  rattache  à  This- 
toire  de  Tesprit  humain,  dont  il  peut  servir  à  constater 
les  modifications  successives. 

L'influence  exercée  par  les  fabliaux  sur  la  composition 
des  Cent  Nouvelles  ne  fut  pas  la  seule  :  un  autre  ouvrage 
contribua  aussi  pour  une  grande  part  à  la  formation  de  ce 
recueil  :  je  veux  parler  des  Facéties  du  Pogge.  Ce  livre, 
écrit  en  latin,  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, eut  un  grand  retentissement.  Pogge  nous  apprend  lui- 
même,  dans  une  satire  contre  Laurent  Valle,  qu'elles  fu- 
rent bientôt  répandues  en  Iulie,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  qu'elles  étaient  lues  par  touties  les  per- 
sonnes qui  entendaient  le  latin.  Ce  fut  vers  4417  environ 
que  les  bons  mots,  les  anecdotes  et  les  plaisanteries,  sou- 
vent très-libres,  qui  se  trouvent  dans  les  Facéties^  ont  été 
racontées.  Pogge  a  fait  connaître,  en  terminant  ses  Facé- 
ties^ comment  elles  avaient  été  composées  :  «  Il  m'a  paru 
bon,  dit-il,  d'apprendre  dans  quel  heu  la  plupart  de  ces 
récits  furent  débités.  Ce  fut  à  notre  Bugiale,  c'est-à-dire 
une  sorte  de  fabrique  de  contes,  formée  autrefois  par  les 
secrétaires  (du  pape),  dans  le  but  de  se  distraire.  Nous 
avions  pris  l'habitude,  en  effet,  au  temps  du  pape  Mar- 
tin V  (1445),  de  choisir  un  endroit  secret  du  Vatican, 
dans  lequel  chacun  apportait  les  nouvelles  qu'il  apprenait. 
Nous  parlions  tantôt  de  choses  sérieuses,  tantôt  de  choses 
plaisantes,  dans  le  but^de  nous  distraire.  Là,  nous  ne  fai- 


(i)  Vojex  à  ce  sujet  l'essai  »iir  les  FmtUê  Indiemuu  par  Lobeleur-Desloncbamps. 
Paris.  1838,  in-8,  pag.  76. 

(2)  Vojrex,  2i  la  fin  du  tome  second,  le  ublean  des  origine»  et  Ses  imitations. 
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sions  grâce  à  personne,  et  nous  poursuivions  de  nos  cri- 
tiques tout  ce  qui  nous  déplaisait.  Nous  commencions 
souvent  nos  railleries  par  le  pontife  lui-même;  et  il  arriva 
souvent  que  bien  des  gens  se  joignaient  à  nous,  dans  la 
crainte  de  nos  moqueries.  Dans  ces  réunions,  Razellus,  de 
Bologne,  était  le  principal  conteur,  et  j'ai  mêlé  plusieurs  de 
ses  récits  aux  miens.  Antonio  Luscio,  homme  très-gai,  Cin- 
thio  le  Romain,  d'humeur  non  moins  joyeuse,  composaient 
cette  réunion.  Aujourd'hui  que  ces  personnages  ont  cessé 
de  vivre,  le  Bugiale  n'a  plus  lieu;  c'est  la  faute  et  des 
hommes  et  du  temps.  Toutes  les  réunions  joyeuses  ont 
cessé  (4 ) .  » 

Ecrites  en  latin,  non  sans  élégance  et  avec  beaucoup  de 
facilité,  les  Facéties  devinrent  l'objet  d'imitations  nom- 
breuses. Pogge  avait  eu  le  soin  de  rendre  sa  pensée  en  très- 
peu  de  mots,  afin  de  mieux  faire  saisir  l'esprit  et  la  gaieté 
de  chacune  de  ses  histoires.  Rarement  ceux  qui  le  copiè- 
rent eurent  soin  d'observer  celte  brièveté.  Ainsi,  presque 
toujours,  dans  les  Cent  Nouvelles^  la  courte  narration  du 
Pogge  devient  une  histoire  assez  longue  ;  elle  change  de 
nature  et  est  attribuée  à  des  personnages  du  quinzième 
siècle.  Cette  transformation  a  permis  au  rédacteur  du  re- 
cueil de  retracer  avec  cette  naïveté  qui  lui  est  propre,  les 
mœurs  et  les  usages  du  temps  où  il  écrivait;  mais  aussi  il 
a  fait  perdre  à  un  grand  nombre  de  récits  leur  vivacité 
originale  (2). 

J'arrive  à  la  troisième  partie  des  Cent  Nouvelles.  C'est 
la  plus  considérable  et  aussi  la  plus  intéressante;  elle  se 
com[K)se  d'anecdotes  contemporaines.  Le  rédacteur  n'a  pas 
toujours  fait  connaître  les  personnages;  quelquefois  cepen- 
dant il  a  osé  dire  les  noms.  On  trouve  aussi  dans  cette 


,1)   Pofgii  florentini  faettiamm  liheUut  unieu*     pag.  281-282. 

(y.)  lie*  facéties  du  Pogge  ont  été  imprimtfes  plusieur:»  fois  ,  et  elles  furent  tradm- 
tes  en  français  dès  le  qtiianimo  siècle.  Une  des  nneilleures  éditions  dn  teste  latin  est 
celle  imprimée  Si  Londres,  sous  ce  titre  :  PoffU  0or«nlini  fanliarum  tihtllut  unieus, 
notvti»  imitatores  iniHeamliitu^  etc.,  tte.,  Lomdini  l798i  2  vol.  in-32. 
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[lartie  des  détails  historiques  :  je  vais  en  signaler  ici  quel  - 
q  lies- uns. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  un  passage  des  Djmes  gaiautes  de 
Brantôme  (I),  la  première  des  Cent  SouveUfs^  intitulée  Lt 
Méduille  à  revers,  contient  le  récit  d'un  fait  historique. 
Brantôme  assure  qu  une  aventure  pareille  est  arrivée  à  . 
Aubert  de  Cani,  qui  avait  épousé  Mariette  d'Enghien,  avec 
laquelle  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  eut  le 
bâtard  d'Orléans,  si  connu  sous  le  nom  de  cc»mle  de  Du- 
nois.  Ce  qui  peut  faire  douter  de  la  réalité  d'une  pareille 
aventuré,  c'est  qu'on  en  retrouve  la  principale  circonslance 
dans  un  fabliau  du  treizième  siècle;  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose Louis  d'Orléans  assez  audacieux  pour  s'être  amusé  à 
mettre  en  action  le  fabliau  qu'il  avait  du  lire. 

La  cinquième  Nouvelle  contient  le  récit  de  deux  histoires 
relatives  à  Talebot,  et  qui  n'ont  rien  que  de  très-vraisera- 
blahle.  J'en  dirai  a:itanî  de  la.  Nouvelle  vingt-quatre,  qui 
se  rapporte  au  co:rite  Waleran  de  Saint-Pol,  connétable 
de  France  et  l'un  des  partisans  du  duc  Jean  de  Bour- 
gogne. 

Au  sujet  de  la  nouvelle  quarante-sept, intitulée  Is  Deur 
Milles  noyées^  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  un  diction- 
naire manuscrit  ^e:i  Beautés  et  Choses  curieuses  du  Dau- 
phiné  : 

«  Dans  la  rue  de  Cleres,  à  Grenoble,  on  voyoit  autre- 
«  fols  sur  le  portail  de  la  maison  de  Nicolas  Prunier  de 
«  Saint- André,  président  au  parlement  de  Grenoî»le,  un 
«  écusson  de  pierre,  soutenu  par  un  ange,  et  portant  pour 
«  armoiries  d'or  à  uti  lion  de  gueule  (ces  armes  éloient  celles 
«  de  la  famill'  Caries,  éteinte  au  xvii°  siècle).  L'anjce 
«  qui  supportoit  l'écusson  tenoit  l'index  d'une  de  ses  mains 
«  contre  sa  bouche,  d'nn  air  mystérienx  et  comme  indi- 
<<  quant  qu'il  faut  savoir  se  taire.  Chaffrey  Caries,  prési- 
«  dent  unique  au  parlement  de  Grenoble,  en  l;>()5,  l'avoit 
u  fait  mettre  sur  cette  maison  qui  lui  appartenoit.  Cet 

1)  Discniirs  premier,  pag.  60  de  IVdition  in-8,  1822.  t.  VU- 
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«  homme  sut  en  efret  dissimuler  assez  longtemps  avant 
»  que  de  trouver  Foccasion  de  se  venger  de  rinfidélité  de 
«  sa  femme,  en  la  faisant  noyer  par  la  mule  qu'elle  montoil 
«  au  passage  d'un  torrent.  Il  avoit  commandé  à  dessein  qu'on 
«  laissât  la  mule  plusieurs  jours  sans  boire.  Cette  aven- 
«  ture,  imprimée  en  plusieurs  endroits,  a  fait  le  sujet  d^me 
«  des  nouvelles  de  ce  temps  ;  mais  dans  ce  conte  on  n'y 
«  nomme  pas  les  personnages.  Chaffrey  rtoil  si  savant  dans 
«  la  langue  latine  et  dans  les  humanités,  que  la  reine  Anne 
«  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  le  choisit  pour  ensei- 
«  gner  cette  langue  et  les  belles-lettres  à  Reine,  sa  fille,  qui 
«  fut  depuis  duchesse  de  Ferrare.  Ce  même  Chaffrey  Caries 
«  fut  fait  chevalier  d'armes  et  de  lois  par  Louis  XII , 
«  en  45()9.  » 

La  soixante-troisième  nouvelle  contient  le  récit  d'une 
plaisanterie  d'assez  mauvais  goût  que  ht  un  certain  Mont- 
bléru  à  trois  seigneurs  qu'il  accompagnait.  Ce  Guillaume 
de  Montbléru,  fut  bailli  d'Auxerre,  de  1407  à  1469.  Vabhé 
Lebeuf,  dans  son  Histoire  de  la  ville  d'Auxerre  (I),  dit  que 
dans  rinscription  de  ses  armes,  Montbléru  était  qualilié  de 
premier  écuyer  d'écurie  du  comte  de  Charolais.  Je  trouve 
aussi,  au  nombre  des  domestiques  du  duc  Philippe,  un 
Pierre  de  Montbléru,  dit  le  Bègue,  comme  écuyer  échan- 
son.  Ce  dernier,  cité  dans  un  compte  de  1420,  était  pro- 
bablement le  père  de  Guillaume  de  Montbléru  (2). 

Dans  quelques-unes  des  Ce  ut  NouveHfS^  on  peut  recueil- 
lir des  détails  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'his- 
toire du  quinzième  siècle.  Ainsr  la  nouvelle  soixante -deux, 
intitulée  î  /<u"rm*.  p^rdu^  contient  des  renseignements  as- 
sez curieux  sur  l'assemblée  qui  se  tint  au  château  d'Oye, 
«ntre  Calais  et  Gravelines,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1 54<>, 
pour  la  délivrance  de  Qiarles  d'Orléans. 

La  nouvelle  soixante-quinze  est  le  récit  d'un  épisode  a:  - 


(1)Toom2,  pag.44. 

(2)  Etat  des  officiers  et  domestiques  de  Pbilippe  le  Bon  dnc  de  Bourgc^ne,  p.  292 
Je»  mémoires  pour  liervir  ;i  Vlfittoire  dr  France  et  de  Bourgade.  Paris  1729,  in-4. 
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sez  plaisanl  qui  signala  les  guerres  entre  les  Armagnacs 
et  les  Bourguignons,  et  dont  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne fut  le  théâtre.  Je  pourrais  encore  citer  plusieurs  au- 
tres faits  du  même  genre  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  sous 
le  point  de  vue  de  l'histoire  proprement  dite  que  les  Cent 
Nouvelles  ont  de  Timportauce,  c'est  plutôt  comme  servant 
à  riiistoire  des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes  du  quin- 
zième siMe,  que  ce  recueil  doit  être  considéré.  Sous  ce 
rapport,  il  n'est  pas  une  page  des  Cent  Nouvelles  qui  ne 
mérite  de  fîxer  Tattenlion.  La  vie  intime  et  cachée  de  nos 
aïeux  y  est  peinte  dans  le  plus  grand  détail  ;  il  est  facile 
d'en  saisir  les  circonstances  les  plus  secrètes  :  la  liberté,  el 
bien  souvent  la  licence  avec  laquelle  un  grand  nombre  de 
sujets  sont  traités,  concourent  à  donner  encore  à  tous  ces 
détails  plus  de  vérité  et  d'étendue. 

Ce  qui  distîn^^ue  principalement  les  Cent  Nouvelles^ 
c'est  le  style  plein  de  clarté,  de  finesse  et  d'élégance,  avec 
lequel  elles  sont  écrites.  Il  est  impossible  de  pousser  plus 
loin  la  satire  et  la  moquerie;  la  gaieté  la  plus  franche 
s'y  mêle  à  cette  naïveté  dont  notre  La  Fontaine  avait 
le  secret,  et  qui  s'est  perdue  avec  lui.  Cette  naïveté  a  l'a- 
vantage de  faire  passer  la  crudité,  quelquefois  un  peu  rude, 
dont  les  récits  sont  empreints,  et  de  faire  oublier  certaines 
expressions,  trop  grossières,  qu'on  regrette  de  rencon- 
trer. Il  faut  dire  aussi  que  l'emploi  de  ces  expressions 
n*est  pas  habituel,  et  que,  dans  les  bons  endroits,  l'auteur 
sait  trouver  des  périphrases  qui  annoncent  déjà  le  travail 
et  le  style  étudié.  Il  aime  surtout  à  déguiser  la  satire  sous 
un  éloge  affecté,  et  qui  contraste  singulièrement  avec  ce 
qu'il  raconte.  Veut- il  faire  connaître  quelques  bons  tours 
joués  par  une  feni  me  à  son  mari ,  il  prodigue,  en  commençant, 
à  l'infidèle  les  louanges  les  plus  exagérées  :  par  exemple,  dans 
la  première  nouvelle,  en  parlant  de  l'angoisse  qu'éprouvait, 
cachée  sous  sa  couverture,  la  femme  d'un  bourgeois,  sur- 
prise par  son* mari,  il  dit  :  «  Et  jà  se  vouloit  avancier  de 
<«  haulcier  la  couverture  soubs  la  quelle  faisoit  grand  péni- 
n  tance  et  silence  sa  très  parfaicieet  bonne  femme,  quant  le 
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«  bourgeois,  etc....  (page  45).  »  Et  plus  bas,  daiis  la  même 
nouvelle  :  «  Ma  chiére  compaigne  et  très  loyale  espouse^ie 
«  vous  prie,  etc.  »  JDe  même,  dans  la  quatrième  nouvelle , 
an  moment  où  il  va  raconter  un  trait  de  couardise  du  mari 
de  la  mercière,  il  commence  ainsi  :  Le  mory  bon  et  saige^ 
preux  et  vaillant ^  comme  après  vous  sera  compté  (page  67). 
Et  dans  la  nouvelle  seizième,  après  avoir  dit  comment 
une  dame  avait  donné  un  lieutenant,  à  son  mari,  qui  guer^ 
royait  contre  les  Sarrasins,  il  ajoute  :  «  Et  sa  trèi  bonne 
«  femme  qvi  moult  la  désire  et  regrete,  comme  par  plu- 
«  sieurs  de  ses  lettres  elle  luy  a  fait  scavoir...  (page  136).  ■ 

Cest  surtout  dans  la  manière  dont  le  dialogue  est  com- 
posé que  le  style  des  Cent  lYouvelles  est  remarquable. 
Vartevr  est  arrivé,  sous  ce  rapport,  à  une  grande  perfec- 
tion ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  chacun  des  narra- 
teurs y  a  contribué  pour  une  partie,  et  que  le  mérite  de 
Vacteur  consiste  principalement  dans  la  fidélité  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  a  reproduit  chaque  récit  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  Favait  entendu  faire.  Cette  fidélité  donne  aux 
Cent  Nouvelles  une  grande  valeur,  parce  qu'elle  nous  per- 
met de  juger  du  langage  admis  dans  la  haute  société  du 
quinzième  siècle.  Il  est  inutile  de  citer  aucun  passage  des 
nombreux  dialogues  qui  se  rencontrent  dans  les  Cent  Nou- 
velles; le  lecteur  en  jugera  par  lui-même. 

Je  joins  à  ces  observations  plusieui-s  extraits  de  la  Chro- 
nique Martiniemie,  dont  jai  parlé  précédemment  (I). 

Ces  extraits  sont  suivis  d  un  catalogue  de  livres  manu- 
scrits de  la  fin  du  quinzième  siècle ,  dans  lequel  on  trouve 
mentionnés  les  Cent  Nouvelles^  le  Petit  Jehan  de  Sainlréy 
et  les  Quinze  Joyes  de  mariaije.  Ce  catalogue  pourra  don 
ner  une  idée  du  genre  de  littérature  qui  était  en  vogue 
au  moment  où  les  Cent  Nouvelles  furent  composées. 

(1)  Vojex  pltu  baul,  page  i. 
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EXTRAIT  DE   LA  CHRONIQUE  MARTINIËNNE. 

(  Folio  ccLxx%  IX  r«.) 


Coaunenl  Moiuieigiienr  le  Daulpbin  procara  de  faire  occire  le  grant  aénescbal  de 
Normandie  pour  aucunes  canse*.  Et  comment-  l«i  rnj  donna  i-  Jacques  de  Cba- 
bannet  l'office  de  grant  maistre  d'bostel  de  France. 


En  ran  mil  quatre  cens  quarante-six,  monseigneur  ie  Daul- 
pbin fut  mal  content  contre  le  grand  sénesclial  de  Norman- 
die, pour  certaines  causes  qui  ne  sont  icy  escriptes,  et  déli- 
béra monseigneur  le  Daulpbin  de  le  faire  occire.  Et  de  ceste 
matière  se  adressa  au  dit  conte  de  Dampmartin  au  quel 
il  donna  dix  mille  escus,  et  luy  promisl  le  dit  conte  faire 
la  dicte  exécution.  Toutesfois  il  advint  que  son  frère  mes- 
sire  Jacques  de  Cliabannes,  grant  maistre  de  France,  fust 
adverty  de  la  matière,  envoya  quérir  son  frère  auquel  il  re- 
monstra  le  dander  où  il  se  boutoit,  de  faire  destruire  luy 
et  les  siens.  Et  le  dit  conte  de  Dampmartin,  après  avoir  oy 
1  oppinionde  son  frère,  rendit  à  monseigneur  le  Daulpbin 
la  dicte  sonnne  de  dix  mille  écus  que  le  dit  Daulpbin  luy 
avoit  baillé.  Et  advint  que  le  roi  Charles  fust  de  ce  adver- 
ty, qui  estoit  alors  en  la  ville  de  Gliinon  ;  et  manda  son  fîlz 
à  aller  parler  à  luy,  ce  qu'il  féist.  Et  quant  il  y  fut,  le  roy 
luy  dist  :  Loys,  je  scay  bien  la  maulvaise  vonlenté  que  vous 
avez  contre  le  grant  sénescbal,  qui  m'a  bien  et'  loyaul- 
ment  servy  ;  et  Tentreprise  que  vous  avez  faictesur  luy  pour 
luy  faire  piteusement  finer  ses  jours  ;  mais  je  vous  en  garde 
ray  bien.  Et  alors  le  Daulpbin  respondit  au  roy  :  Monsei- 
gneur, je  ne  fais  chose  en  ceste  manière  qu'il  ne  me  ait  esté 
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conseillé  par  le  coule  de  Dampniartin.  Et  le  roy  lui  disl  ces 
lûotz  :  Loys,  sainl  Jehan,  je  ne  vous  en  croy  pas.  Et  envoya 
quérir  le  conte  de  Dampmartin,  qui  vint  en  la  présence  du 
Roy,  lequel  luy  porta  de  très  rudes  paroles,  en  luy  disant  : 
Conte  de  Dampmartin,  avez  vous  conseillé  à  mon  filz  le 
Daulphin  de  faire  mourir  le  grant  séneschal  de  Normandie? 
Lequel  luy  respondit  que  nenny,  mais  qu'il  avoitentreprins 
de  meltre  la  matière  à  exécution  par  son  commandement. 
Et  alors  monseigneur  le  Daulphin  dist  au  conte  de  Damp- 
martin :  Sauf  Thonneur  de  monseigneur,  vous  avez  nienty. 
Et  sur  ceste  matière  le  conte  de  Dampmartin  va  respondre 
à  monseigneur  le  Daulpliin,  en  la  pré(^euce  du  Roy  :  mon- 
seigneur, je  vous  respondroys  autrement  que  je  puis  faire, 
car  je  respondrois,  touchant  ceste  article,  de  ma  personne 
à  la  vostre,  si  n'estiez  filz  du  Roy ,  et  en  suis  exempté  par 
ceste  raison.  Mais,  monseigneur,  je  vous  offre  en  la  pré- 
sence du  roy  mon  souverain  seigneur,  que  s'il  y  a  gentil 
homme  en  vostre  maison,  qui  me  vueille  charger  sur  ceste 
matière,  que  je  luy  feray  de  nia  personne  dire  le  contraire. 
Le  roy  ayant  ainsi  ouy  parler  le  dit  coate,  dist  au  dit 
Daulphin  :  Luys,  je  vous  hannis  pour  quatre  moys  de  mon 
rôyaulme  et  vous  en  allez  en  Daulphiné. 

Et  il  dist  au  dit  conte  de  Dampnianin  qu'il  se  vouloit 
servh:  de  luy  et  qu'il  luy  feroit  des  biens.  Et  alors  le  dit 
Daulphin  sortist  de  la  cliambre  du  roy,  nud  teste  et  dist 
telles  paroles  :  Par  ceste  teste  qui  n'a  point  de  chapperon, 
je  me  vengeray  de  ceulx  qui  m'ont  geclé  hors  de  ma  mai- 
son. Et  fîst  coupper  les  queues  à  la  pluspart  de  ses  che- 
vaulx,  disant  qu  ils  est  oient  escourlez.  Et  ainsi  s'en  alla 
monseigneur  le  Daulphin  en  son  pays  de  Daulphiné.  Et 
demoura  le  dit  conte  de  Dampmartin  en  la  grâce  du  Roy 
tellement  qu'il  fist  donner  à  messire  Jacques  de  Chabannes 
>on  frère,  l'office  de  grand  maistre  d'hostel  de  France,  et 
en  fut  defféré  monseigneur  de  Cullant,  pour  ce  qu'on  di- 
soit  qu'il  avoit  pris  l'argent  d'ung  quartier  de  ses  gens  dar- 
mes.  Et  conqiiist  le  dit  conte  de  Dampmartin  beaucoup  de 
biens  au  service  du  roy  Charles. 

c. 
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(  Folio  coai  r*.) 


CoauncDt  le  roy  ibktilua  Antliojne  de  Cfaabsime*  son  Itetiteiuinl  général  pour  aller - 
es  paja  du  Daulphiuë  prendre  aiomeignear  le  Daulpfain  et  metlre  le  dit  pajs  ea 
niaina  du  voy. 


En  Tan  mil  quatre  ceut  cinquante-six,  le  roy  institua 
son  lieutenant  général  Anthoyne  de  Chabannes,  comte  de 
Dampniortin,  pour  aller  au  Daulpliiné  prendre  monsei- 
gneur le  Daulpliin  son  iîlz,  et  aussi  pour  mettre  entre 
ses  mains  le  dit  pays  du  Dauphiné.  Et  le  dit  Daulpliin, 
saichant  la  venue  du  dit  conte  de  Dampmartin,  le  quel  J4 
par  avant,  comme  cy  devant  est  touché,  il  avoit  congnois- 
sance,  tant  du  service  qu'il  féist  au  Roy  à  la  Bastide  de 
Dieppe,  que  en  Tadvitallement  de  Lommars,  ensemble  il 
avoit  esté  cause  de  conquester  la  basse  Normandie,  et  où  il 
fut  appelle  capitaine  des  escorcheurs,  que  aussi  en  la  jour- 
née de  Basle  et  au  secours  qu'il  féist  au  dit  Daulpbin  de- 
vant Nyort,  là  où  il  estoit  assiégé  et  rendu  à  la  voulenté 
de  son  père,  n^eust  esté  le  secours  de  la  bande  que  lui  mena 
le  dit  conte  de  Dampmartin.  Le  Daulpbin  entendit  bien 
que  icelluy  conte  n' estoit  point  pour  soy  excuser  et  refTu- 
ser  icelle  commission  à  luy  baillée,  commença  à  proferrer 
telles  patolles  du  Roy  son  père  et  du  dit  conte  de  Damp- 
martin :  Se  Dieu  ou  fortune  me  eust  donne  la  grâce  d'a- 
voir la  moytié  d'autant  de  gensdarmes  comme  a  le  roy 
mon  père,  dont  je  demourray  héritier,  à  Taide  de  nostre 
dame  ma  bonne  maistresse,  son  armée  ne  eust  point  prins 
la  paine  de  me  venir  cherchier  si  avant  comme  elle  fait, 
car  je  la  feusse  allé  combattre  dès  Lyon.  La  cause  pour 
quoy  le  Roy  avoit  prins  icelle  hayne  contre  le  dit  Daulpliin 
son  filz,  estoit  pource  que  aucuns  disoient  qu'il  traictoit  trop 
durement  ses  subjectz  au  Daulpliiné.  Etespécialement  les 
évesques,  prelatz  et  autres  gens  d'église,  en  prenant  leurs 
biens  contre  leur  gré,  [M)ur  conduire  et  entretenir  son  estai 
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pour  ce  que  le  Roy  ne  luy  donnoit  plus  riens.  Aucuus  au- 
tres disoient  que  celle  du  père  au  filz  venoit  pour  cause  de 
la  mort  de  la  belle  Agnès  qui  mourut  par  poyson.  Et  ainsi 
le  dit  Enguerran  de  Monstrelet;  et  ne  scay  si  justement  il 
fut  de  celte  matière  accusé,  touteffoys  celluy  Daulphin  avoit 
plusieurs  foys  blasmé  et  murmuré  contre  son  père  pour  la 
dicte  belle  Agnès,  laquelle  pour  vray  avoit  esté  la  plus  belle 
femme  jeune  qui  feust  en  icelluy  temps  possible  de  veoir, 
laquelle  esloit  en  la  bonne  grâce  du  Roy  tellement  que  plus 
ne  povoit.  Et  après  le  trespas  de  la  belle  A;;nès,  la  damoi- 
selle  de  Yillequier  sa  niepce  occupa  sa  place,  ja  soit  ce 
qu'elle  feust  indigne  de  ce  vice.  Et  pour  les  grands  travaulx 
que  le  Roy  avoit  faitz  à  reconquester  la  plus  grant  partie 
^  son  royaulme,  il  fut  délibéré  d'avoir  des  plus  belles  fil- 
'^  que  Ion  pourroit  trouver,  nonobstant  que  sa  vertu  es- 
toit  trop  plus  grant  sans  comparaison  que  son  vice.  Car 
c'eiitoit  ung  roy  très  illustre,  très  hardy  et  victorieux.  Et  ne 
luy  suffit  tant  seulement  d'avoir  reconquis  son  royaulme 
de  France,  dont  les  Angloys  estoientde  la  plus  grant  par- 
tie possesseurs,  mais  il  les  jetta  belliculeusenient  hors  de 
sonroyaulme,etsiconqnestasureulxles  ducbezde  Guyenne 
et  de  Normandie  à  luy  appartenans. 

Et  devez  savoir  que  après  ce  que  le  dit  conte  de  Damp- 
martin  eust  esté  institué  par  le  Roy  sou  lieutenant  géné- 
nil  pour  aller  au  dit  Daulphiné,  il  s'en  partit  à  tout  bonne 
compaignie  de  gensdarmés  pour  prendre  monseigneur  le 
Daulphin  et  le  amener  au  Roy,  par  amour  ou  par  force, 
comment  qu'il  feust.  Et  couroit  lors  commune  renommée  . 
que  s'il  y  féust  venu,  le  Roy  luy  eut  fait  une  très  maulvaise 
compaignie,  et  qu'il  eut  fait  le  roy  de  Charles  son  autre  filz 
que  on  appelloit  le  petit  seigneur,  mais  il  ne  fut  point  trou- 
vé. Car  quant  il  fut  de  ce  adverty,  il  féist  semblant  ung 
soir,  de  vouloir  aller  chasser  le  lendemain,  et  recom- 
manda que  le  disner  feust  tout  prest  au  boys  où  la  chasse 
se  feroit,  et  y  féist  porter  toute  sa  vaisselle  d'argent.  La- 
quelle chose  venue  à  la  congnoissance  du  conte  de  Damp- 
niartin,  il  se  niisl  en  aguet  et  en  ordonnance  pour  prendre 
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le  dit  Oaulpliîn  à  celle  chasse.  Mais  le  dit  Daiil{d»in  (|ui  se 
doubtoit  de  ce,  le  lendemain  an  malin  que  Teo  coydoit 
qu'il  allast  à  la  chasse,  print  six  on  sept  de  ses  plus  fami- 
liers et  montez  buv  bons  chevaulx ,  davantaige  se  prin- 
drent  à  cheminer  devers  Bourgongiie  ;  et  ne  cessèrent  de 
cheminer  tant  qu*ilz  arrivèrent  à  saint  Claude.  Et  leur  fut 
liienbesoing  de  cheminer  ainsi  roiddement,car  s'itz  eussent 
tardé  quelque  pou,  le  conte  de  Dampmartin  les  eut  rat- 
laiulz,  qui  les  suyvoit  à  pointe  d'esperon  et  à  grant  ex- 
ploict.  Quant  doncques  le  Daulphin  fut  venu  à  saint  Claude, 
il  trouva  tantost  après  monseigneur  le  prûice  d'Orenge  à 
Nauzère,  qui  le  recéut  moult  hunnorablement.  Et  lors  qu*il 
eut  oy  dire  qu'il  se  doubtoit  d'estre  poursuivy  et  qu'il  \ou- 
loit  aller  le  plustost  qu'il  pourroit  vers  le  duc  de  Boor- 
gongne,  manda  hastivement  le  mareschal  de  Bourgongne 
qu'il  vint  hastivement  acompaigné  de  gens  de  guerre  et  se 
partyrent  sans  tarder  pour  tirer  en  Braiban.  Ënguerrant 
de  Monstrelet  dit  sur  ceste  matière  telles^  paroles  que  à  la 
vérité  ceste  cy  fut  une  merveilleuse  besongne.  Carie  prince 
d'Orenge  et  le  maréchal  de  Bourgongne  estoient  les  deux 
des  hommes  du  monde  que  le  Daulphin  hayoit  le  plus.  Et 
la  cause  pour  quoy  fut  pour  ce  qu'ilz.avoient  défféré  An- 
ihoine  de  Chabannes  conte  de  Dampmartin,  luy  esunt  eu 
sou  service.  Plonobslant,  comme  devant  est  dit,  il  trouva 
moyen  de  bien  chauffer  les  pays  du  dit  maieschal  bossu  et  de 
gaiguer  dix  mille  écus  pour  faire  référer  ses  chevaulx.  Mais 
nécessité  qui  n'a  loy ,  ammena  à  celle  fois  le  Daulphin  à  refuge 
à  ses  plus  grans  hayneurs  et  s'en  ayda  à  son  besoing.  Car 
le  mareschal  de  Bourgongne  le  conduyt  si  bien  par  les  pays 
du  duc  de  Bourgongne  qu'ilz  vindrentsauvemeni  à  Louvain, 
ei  de  Louvaiu  s'en  allèrent  à  Brucelles.  Et  envoya  incon- 
tinent vers  le  duc  signifier  la  venue  de  monseigneur  le 
Daulpliin.  Le  quel  bon  duc,  désirant  le  recevoir  et  festoyer 
comme  lilz  ainsné  de  son  souverain  &ei^eur,  se  hasla  le  plus 
qu'il  péust  de  l'aller  recevoir.  Si  tost  qu'il  fut  retourné  à 
Brucelles,  il  y  trouva  le  dict  Daulphin  et  le  recéut  tant  ho- 
norablement que  plus  ne  povoit.  Etiuy  assigna  inconti- 
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tioent  trois  mil  livres,  ponrchascnn  muys,  pour  maintenir 
son  estât;  et  Iny  pria  qu'il  esléut  en  son  pays  telle  place 
qu'il  vouidroit  et  il  luy  feroit  délivrer.  Et  le  Daulphin  de- 
manda Genappe  qui  est  un»  chastel  en  Braibant,  bien  as- 
sis et  en  belle  place,  là  où  il  se  tint  et  demotira  grant  es- 
pace de  temps,  à  quatre  lieues  près  de  Brucelles. 


Comment  après  ce  que  Monseigneur  le  Daulphin  eut  Iniiaè  mm  pajs  du  Daulpbin^, 
le  roy  escrivit  unes  lettres  an  conte  de  Dampmartiu,  donc  la  teneur  s'ensuit. 

*  Nostre  amé  et  féal,  nous  avons  esté  présentement  adver- 
tis  que  le  bâtard  d'Armignac  et  Guar^uesalle  doyvent  en 
brief  venir  en  ce  pays  du  Daulphiné,  auquel  avons  disposé 
de  donner  provision  pour  le  mettre  et  entretenir  en  bonne 
seurté,  ainsi  que  autreffois  avoit  esléconclud  etdélibéré,  vous 
estant  par  deçà.  El  par  espécial  avons  donné  pour  pourveoir 
bien  et  bonnorablemenià  Testât  et  entretennement  de  nostre 
très  chière  et  très  amée  fîlie  la  Daulphiné  laquelle  tous- 
jours  aurons  en  espéciale  recommandaction,  comme  notre 
propre  fille.  Et  pource,  comme  scavez,  le  dit  bastard  d'Ar- 
mignac  et  Garguesalle  sont  des  principaux  qui  ont  séduit 
et  conseillé  nostre  fîlz  le  Daulpbin  à  s'en  estre  allé  hoi*s  du 
dit  pays  et  à  tenir  les  termes  qu'il  tient  et  qui  plus  em- 
()esche  sa  réduction  et  le  radressement  de  ceste  matière. 
Parlez  de  par  nous  à  beau  cousin  de  Sayoye,  et  que  faictes 
envers  luy  tellement  qu'il  envoyé  incontinent  et  en  toute 
diligence,  au  pont  de  Saissal  et  autres  passaiges  de  ses  pays, 
jusques  vers  les  marclies  de  Bourgpngne,  pour  scavoir  des 
nouvelles  de  leur  venue  et  y  mettre  si  bonnes  gardes  que 
s'ilz  y  passent  l'on  les  preigne  et  amaine  Ton  par  devers 
nous.  Laquelle  diose  se  faire  se  peult,  povez  penser  que 
ce  seroit  grand  bien  et  abreigement  des  matières  touchant 
la  réduction  de  nostre  dit  filz.  Nous  eu  escrivons  sembla- 
blemeut  au  mareschal  de^  Savoye,  aftin  qu'il  y  face  dili- 
iiience  de  sa  part;  et  n'en  avons  point  escript  au  dit  beau 
cousin.  Pource  que  croyons  que  de  brief  il  sera  par  deçà. 
Si  faicte  en  cette  matière  toute  la  meilleure  diligence  que 
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pourrez,  et  en  nos  affaires  vous  employez  comme  bien  y  avons 
la  confiance.  Donné  à  Vienne,  le  deuxiesme  jour  de  no- 
vembre. Ainsi  signé  Charles  et  le  Colnte.  Et  au  dos  des 
dictes  lectres  estoient  escript  :  A  nostre  amé  et  féal  con- 
seiller et  chambellan  le  conte  de  Dampmartin,  grand  pen- 
netier  de  France. 


Comment  le  lendemaio  furent  de   recbief  escriptes  et  envoyées  de  par  le  roy,  en 
lectres  an  oonte  de  Dampmartin. 


Nostre  amé  et  féal,  nous  avons  receu  les  lectres  que  es- 
criptes  nous  avez,  par  lesquelles  avons  scéu  que  en  la  façon 
des  dictes  lettres,  beau  cousin  de  Savoye  n'estoit  point  en- 
cores  party  pour  venir  par  de  ça,  mais  qu'il  esioit  tout  déli- 
béré de  partir  le  jour  de  hyer  qui  fut  le  deuxiesme  de  ce 
présent  moys  de  novembre ,  par  quoy  désirez  bien  scavoir 
qu'il  nous  idaira  que  faciez  ou  cas  qu'il  ne  partira  ce  dit 
jour.  Vous  scavez  comme  autreffois  le  dit  beau  cousin  de 
Savoyenous  a  fait  scavoirque  si  nous  approchions  des  mar- 
ches de  par  de  ça,  il  auroit  bien  grant  désir  de  venir  de- 
vers nous,  à  laquelle  cause  et  aussi  pource  que  à  présent 
sa  venue  nous  sembloit  estre  bien  convenable,  mesmement 
pour  son  bien,  nous  vous  avons  envoyé  par  devers  luy  pour 
lui  faire  assavoir  nostre  approucliement  es  dictes  marches 
de  par  de  çà.  Et  veu  ce  que  luy  et  belle  cousine  de  Savoye,  et 
vous  nous  avez  par  cy  devant  escript,  avons  toujours  de 
jour  en  jour  attendu  et  espéré  sa  dicte  venue,  par  quoy 
avons  esté  bien  content  que  demourissiez  par  delà  juf- 
ques  à  présent,  pour  venir  en  sa  compaignie.  Toutes  fois 
pource  que  avons  bien  à  beson^ner  de  vous  pour  l'expédi- 
cion  de  noz  affaires,  nous  voulons  que  si  le  dict  beau  cou- 
sin de  Savoye  n'est  party,  ou  prest  de  partir,  que  inconti- 
tinent  vous  en  venez.  Et  touteffois  n'oubliez  pas  de  pour- 
voyr  à  ce  que  dernièrement  vous  avons  escript  touchant  le 
bastard  d'Armignac  et  Gargessalle,  lesquelz,  comme  avons 
estéadvertis  ,doyvent  en brief  venir  en  ce  pays  duDaulphiné. 
Au  surplus  nous  sommes  arrivés  en  ceste  ville  de  Vienne  ) 
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Etœmbien  que  François  de  Tiersant  elCadoral  soyent  ve- 
nus par  de  ça,  et  de  par  nostre  fîlz  le  Daulphin,  ayent  fait 
deffense  à  plusieurs  villes  et  places  qu'où  nous  obéyst,  pour 
ce  que  en  brief  leur  envoyroit  secours,  ce  néantmoius  les 
officiers,  prélatz  et  gens  de  leurs  villes  du  pays  de  Daul- 
phiné,  sont  venuz  en  ceste  ville  par  devers  nous  tous  très 
joyeux  de  nostre venne,  et  de  ce  que  avons  délibéré  de  don- 
ner provision  et  mettre  en  bonne  seureté,  ordre  de  justice 
et  police  le  fait  du  dit  pays  qui  en  avoit  bien  mestier.  Et 
jÂ  avons  pourveu  à  la  pluspart  de  toutes  les  places  et  quel- 
que soit  des  principalles.  Et  au  regard  des  autres  places 
esquelles  il  y  a  aucuns  estrangiers  et  des  gens  du  bastard 
d'Armignac  et  du  seigneur  de  Montauban,  nous  avons 
esté  content  qu'elle  demourassent  entre  les  mains  du  gou- 
verneur et  de  ceulx  du  dit  pays,  pourveu  que  les  ditz  estran- 
giers et  gens  du  dit  bastard  d'Armignac  et  de  Montauban 
s'en  allassent  et  que  tout  soit  mys  en  si  bonne  seureté  que 
inconvénient  n'en  puisse  advenir.  De  laquelle  chose  faire 
ceuk  du  dit  pays  ont  esté  contens  et  aussi  de  nous  asseurer 
que  se  on  vouloit  mettre  et  envoyer  aucunes  gens  estrangiers 
audit  pays  ou  autres  à  puissance,  Ton  ne  les  y  recevera  point. 
Et  affîn  de  radresser  les  choses  au  mieulx,  ainsi  que  l'avons 
désiré  tousjours  et  désirons,  nous  avons  esté  contens  que 
ceub[  des  ditz  pays  envoyent  par  devers  nostre  dit  filz  luy 
remonstrer  son  cas,  la  doulceur  que  luy  avons  tenue,  et  es-, 
sayer  à  le  réduyre,  les  choses  dessus  dictes  touttefois  préa- 
lablement faictes  et  le  tout  mys  en  bonne  seureté,  en  quoy 
espérons  avoir  pourveu  et  pourveoir  par  manière  que  de  ce 
aucun  inconvénient  n'en  adviendra  et  que  ce  sera  au  bien 
de  la  chose  publicque  et  de  toutes  les  parties  à  qui  il  tou- 
clie.  Si  vous  avons  bien  voulu  escrire  ces  choses,  afOn  de 
vous  advertir  des  demaines  des  matières  et  de  ce  qui  est 
advenu  depuis  que  derreuierement  vous  escrivimes.  Et 
quant  à  présent  ne  vous  escrivons  plus  amplement  fors  que 
tousjours  en  noz  affaires  vous  employez,  comme  bien  y  avons 
la  confiance. 

Donné  à  Vienne  le  ti oisiesme  jour  de  novembre.  Ainsi 
signé,  Charles  et  le  Cointe.  Et  au  dos  des  dictes  lettres  es- 
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toient  escripi  :  A  nosire  amé  et  féal  conseiller  et  chambel- 
lan le  conte  de  Dampmariin,  ^rant  pennelier  de  France. 


S^eDAiyt  mie*  antres  lettres  escriptes  par  le  roj  an  conte  de  Dampaurtin,  Août  h 
«  teneur  s'ensujt. 

Nostre  amé  et  féal,  qaant  vous  nous  avez  fait  demander 
congé  pour  aller  en  voz  affaires,  en  Bourbonnois,  yoas  ne 
nous  avez  point  fait  dire  en  quel  temps  seriez  retourné  de- 
vers nous.  El  pour  ce  que  nostre  intencion  est  de  faire  ve- 
nir ici  vers  la  lin  du  moys  de  janvier,  de  noz  ^enz  d'armes 
de  Normandie^  et  semblablement  du  pays  de  Guyenne , 
pour  donner  ordre  au  fait  de  noz  gens  d'armes  et  de  be- 
songnerennoz  autres  affaires,  ausquelles  choses  faire  vou- 
lons bien  que  soyez.  Nous  vous  mandons  ces  choses  affin 
que  facez  dilligonce  de  faire  vos  besongnes  si  diliigemment 
que  puissez  estre  *au  temiis  dessusdit  devers  nous  ou 
plustosl,  se  avez  achevé  voz  besongnes.  Donné  aux  Moultis 
lez  Tours,  le  xxiiij  jour  de  décembre.  Ainsi  signé  Charles 
etGoreau.  Et^au  dos  desdictes  lettres  estoit  escrit  :  A  nostre 
amé  et  féal  conseiller  et  chambellan  le  conte  de  Damp- 
martin,  grant  pemietier  de  France,  séne<«cha]  de  Carcas- 
sonne  et  bailly  de  Troye. 

Comment  te  csnu'ut  débat  entre  le  .seigneur  du  Maine   et  Anttinine  de  Chalianne>. 
conte  de  Dampatartin. 

En  celle  dicte  année,  se  esméut  ung  débat  entre  mon- 
seigneur du  Mayne  et  le  dit  conte  de  Dampmartîn,  du  quel 
le  dit  seigneur  du  Maine  dist  qu'on  scavoit  bien  dont  es- 
toit  venu  le  dit  comte  de  Dampmartin  et  qu41  estoit  un 
seigneur  de  par  sa  femme.  Icelluy  conte  estant  adverty  di- 
celles  parolles,  dist  au  Roi  :  Sire,  en  toutes  les  choses  où 
il  vous  a  pieu  me  employer,  tant  aux  affaires  de  vostre 
guerre  que  en  voz  plaisirs,  je  n'y  ay  riens  refusé.  Toutes, 
fois  monseigneur  du  Maine  qui  est  iri  en  vostre  présence, 
publie  qu  il  scet  bien  dont  je  suis  venu.  Sire,  j'enlens  bien 
que  au  regard  des  biens  et  des  maison^  il  n'y  a  nulle  corn- 


INTRODUCTION.  Lxi 

paraison.  Mais  quant  il  vous  plaira  vous  enquérir  quel  il 
est  et  quel  je  sius,  vous  y  trouvères  grant  différence.  Et  le 
Roy  Iny  respondit  sur  ce  propos  :  Conte  de  Dampmartiii, 
tant  que  je  seray  roy  de  France,  voz  ennemis  ne  vous 
scauroient  faire  autre  ennuy  sinon  que  de  vous  faire  la 
moue.  De  quoy  le  desi^sdit  conte  très  humblement  remer- 
cia le  Roy  en  luy  disant  :  Sire,  il  n'est  nul  vivant,  moy  es- 
tant en  vostre  service,  qui  me  scéut  garder  de  faire  ce  qu'il 
vous  plaira  me  commander. 

Comment  le  dite  de  Bourgogne  enToja  ambassadears  deveri  le  rov,  touchant  la 
réception  da  Daulpbin. 

L'an  mil  quatre  cens  cinquante  six,  après  que  monsei- 
gneur le  Daulphin  eut  esté  par  certaine  espace  de  temps 
avec  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  sans  le  congé  du 
roy,  et  que  le  dit  Daulphin  lui  eut  envoyé  certaines  re- 
questes  desquelles  il  ne  obtint  riens  du  roy,  icelluy  duc 
de  fiourgongne  envoya  ses  ambassadeurs  vers  le  roy  porter 
ses  lectres  touchant  la  partie  du  dit  monseigneur  te  Daul- 
phin, lesquelles  estoient  reduictes  en  quatre  point/,  lesquelz 
furent  depuis  bnillés  pour  meilleur  mémoire,  en  la  manière 
qui  s'ensuit: 

Le  premier  est  de  la  remonstrance  que  monseigneur  le 
duc  Philippe  de  Bourgongne  fistau  roy  qu'il  ne  devoit  point 
estre  mal  content  de  la  réception  (lu'il  avoit  faicte  de  mon- 
seigneur le  Daulphin  en  ses  pays  et  seigneuries.  Car  il  a 
esté  méu  à  ce  faire  pour  Thonneur  du  roy,  duquel  il  est 
ainsné  fîlz;  et  qu'il  estoit  venu  par  devers  luy  de  loingtain 
pays  et  que  sans  charge  de  son  honneur  envers  toutes  na- 
tions chrestiennes  il  ne  Teust  peu  refuser  en  ses  pays  et  luy 
faire  honneur  et  service  tel  qu'il  luy  appartient. 

Le  second  est  comme  le  dit  duc  de  Bourgongne,  quant  il 
a  été  arrivé  à  Brucelles  devers  monseigneur  le  Daulphin, 
en  parlant  ensemble,  il  le  trouva  fort  espoventé  et  luy  dit 
conwient  il  avoit  envoyé  devers  le  roy  et  luy  avoit  fait  plu- 
sieurs offres  et  re((uestes  ;  et  que  le  roy  avoit  bien  accepté 
les  offres,  mais  au  regard  des  reqnestes,  il  ne  luy  en  avoit 
riens  accordé  ne  appointé. 

f 
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Le  tiers  article  est  comment  monseigneur  le  Daulphin 
luy  avoit  dit  la  voulenté  qu'il  avoit  de  soy  employer  contre 
le  Turc.  Et  quant  il  plairoit  au  Roy  luy  donner  charge  de 
ce  faire  et  bailler  gens  pour  le  acompaigner,  ainsi  que  à  aisné 
niz  de  France  appartient,  le  dit  duc  se  offre  de  soy  mettre 
soubz  luy  et  de  le  acompaigner  et  seryir  au  dit  voyage. 

Le  quart  article  qu'il  plaise  au  roy  recevoir  mondit  sei- 
gneur le  Daufphin  en  sa  bonne  grâce  et  le  reduyre  et  at- 
traire  à  luy,  et  à  ce  se  offre  le  dit  duc,  si  c'est  le  plaisir  du 
roy.  En  en  tant  que  touche  le  pays  du  Daulphiné,  se  tenir 
à  tant  sans  plus  avant  procéder.  Sur  lesquelz  quatre  pointz 
a  esté  par  le  roy  et  en  son  conseil  respondn  en  la  manière 
qui  s'ensuyt. 

S'ensojrt  la  re^ponse  qui  fut  faicte  de  par  le  rojr  ei  mmi  conseil  nnx  pointa  et  article 
que  le  doc  Philippe  de  Bonrgongne  lui  aroit  enrojëe*. 

Quanta  la  réception  de  monseigneur  le  Daulphin,  le  roy 
a  bien  congnoissance  que  en  luy  est  bien  déu  estre  fait 
honneur  et  bon  recueil  par  le  dit  duc  de  Bourgougne  et  an- 
tres princes  de  ce  royaulme,  quant  il  scauroit  que  mondit 
seigneur  le  Daulphin  se  maintiendroit  envers  le  Roy  son 
père  comme  bon  et  obéissant  filz  est  tenu  de  faire  ;  et  au- 
trement non,  car  l'honneur  qui  lui  est  déu  despend  du  roy. 

Quant  à  ce  que  le  dit  duc  de  Bourgongne  a  trouvé  mon- 
dit seigneur  le  Daulphin  fort  espoventé,  désirant  de  tout 
son  oEur  estre  et  demourer  en  la  bonne  grâce  du  roy,  et 
qu'il  luy  ottroye  ses  humbles  requestes,  ce  que  le  roy 
ne  luy  voulut  jamais  accorder,  le  roy  est  fort  esmer- 
veillé  du  dit  espaventement  et  ne  scet  congnoistre  cause 
pour  quoy,  car  il  a  toujours  été  enclin  à  le  recevoir  en 
sa  bonne  grâce  -,  et .  en  l'année  passée  que  monseigneur 
le  Daulphin  a  envoyé  devers  le  Roy  plusieurs  foys,  et 
encores  derrenierement  Gabriel  Vernes  et  le  prieur  des 
celestins  d'Avignon  envoyez  de  par  nostre  saint  père 
le  pa|ie,  et  plusieurs  autres  du  sang,  et  grant  nombre, 
dist  qu'il  esloit  content  et  qu'il  vouloit  que  mon  dit  sei- 
gneur lu  Daulphin  vint  par  devers  luy  et  le  recevroit  comme 
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bon  sei^eur  doit  recevoir  son  bon  et  obéyssant  filz,  luy 
oublier  et  pardonner  tontes  les  choses  passées  quelconques. 
Et  pour  ce  que  le  dessusdit  Gabriel  de  Vernes  et  le  prieur 
des  Célestins  d'Avignon  envoyez  de  par  nostre  saint  Père 
ie  Pape,  ainsi  comme  dessus  a  esté  dit,  disoient  que  mon- 
seigneur le  Daulphin  avoit  grans  craintes,  le  roy  respont 
qu'on  luy  a  fait  respondre  que  quant  il  luy  feroit  scavoir 
ce  dont  icelles  craintes  luy  viennent,  il  luy  en  fera  telle  et 
si  bonne  response  qu'il  seroit  bien  content  et  n*auroit  cause 
de  riens  doubler.  Ainsi  n'a  pas  tenu  au  roy,  ne  ne  tient 
que  mon  dit  seigneur  le  Daulphin  ne  soit  en  sa  bonne  grâce 
et  hors  de  ses  doubtes  et  craintes.  Mais  au  regard  des  re- 
qaestes  qu'il  luy  fist  faire,  c'est  assavoir  de  non  venir  vers 
luy  et  des  serviteurs  qui  toujours  ont  esté  de  la  part  de  mou 
dît  seigneur  mises  et  couchées  comme  condicionnelles, 
en  faisant  les  offres  par  luy,  jamais  ie  Roy  n'eust  été  méu 
ne  conseillé  de  les  luy  accorder.  Car  ce  eust  esté  directe- 
ment allé  contre  le  désir  de  tous  ceulx  du  royaulme,  mesm- 
mement  contre  le  conseil  de  mon  dit  seigneur  de  Bour- 
gongne,  et  d'autres  seigneurs  du  sang  et  notables  hommes 
de  ce  royaulme,  qui  tous  luy  ont  conseillé  et  requis  de 
réduyre  mondit  seigneur  le  Daulphin  et  soy  servir  de  luy; 
avecques  ce  le  pourvoir  de  serviteurs  et  conseillers  pru- 
dens,  et  notables  hommes  qui  ayent  regard  à  son  honneur 
et  bien,  et  le  duyre  à  soy  employer  au  service  et  bien  du 
roy  et  de  son  royaulme,  ainsi  qu'il  est  tenu  de  faire  par 
raison.  Et  quant  le  roy  luy  eqt  accordé  les  dictes  requestes, 
les  seigneurs  de  son  sang  et  générallement  tous  ceulx  de 
son  royaulme,  eussent  eu  grant  cause  de  pens^  que  la 
longue  absence  de  mon  dit  seigneur  eust  esté  de  par  le  roy 
et  son  conseil,  ce  qui  n'est  pas.  Car  quant  mon  dit  seigneur 
se  partit  de  luy,  il  n'eut  congé  de  demourer  que  quatre 
moys  et  il  luy  a  demonré  plus  de  dix  ans,  au  grant  regret 
et  desplaisir  du  roy  qui  eut  esté  moult  joyeux  que  durant 
le  temps  de  son  absence,  il  se  fust  trouvé  es  victorieuses  be- 
songnes  qui  se  sont  faictes  en  la  recouvrance  du  royaulme  ; 
car  la  gloire  du  père  est  quant  le  fîlz  fait  oeuvres  vallables. 
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Et  quant  à  ses  serviteurs,  le  roy  eust  bien  désiré  an 
temps  passé,  et  encores  désire  que  mon  dit  seigneur  se 
servit  de  gens  de  bien  et  notables  personnes  qui  tousjoars 
le  conseillassent  et  induysissent  à  toutes  clioses  qui  fussent 
pour  son  bien  et  honneur.  Et  en  lui  laissant  entour  luy 
gens  qui  autrement  le  féissent,  ce  ne  seroit  pas  pour  adres- 
ser ceste  matierre  ainsy  que  le  roy  désire.  Et  quant  pour 
le  bien  et  honneur  de  mon  dit  seigneur  il  fut  expédient 
et  nécessaire. 

Le  tiers  touchant  la  voulenté  que  mon  dit  seigneur  le 
.  Daulpliin  dit  avoir  de  soy  employer  au  voyage  de  Turquie, 
quant  le  roy  a  véu  les  lectres  que  nostre  dit  seigneur  a  es- 
criptes  de  saint  Claude,  faisant  mencion  du  dit  voyage,  il 
a  esté  moult  esmerveillé  qui  a  méu  mon  dit  seigneur  « 
soubdainement  de  prendre  ceste  nouvt  lie  ymaginacion,  de 
la  quelle  il  n'avoit  riens  par  avant  fait  assavoir  au  roy.  £t 
semble  bien  que  ce  soit  une  nouvelle  couleur  pour  tonsgoors 
eslonger  à  soy  reduyre  et  venir  et  approudiier  vers  le  roy 
son  père,  pour  le  servir  ainsi  comme  il  doit. 

Et  quant  il  eust.eu  le  désir  de  faire  le  dit  voyage,  il  déust 
préalablement  avoir  mis  paine  de  soy  réduyre  au  roy  et 
luy  obéyr,  ainsi  que  de  raison  et  selon  Dieu,  le  doit  désirer  le 
faire.  Et  après  luy  eust  peu  dire  etremonstrer  laffeclion 
du  dit  voyage,  pour  scavoir  sur  ce  le  bi^n  plaisir  du  roy, sans 
Tauctorité  et  consentement  du  quel  ne  peut  ne  ne  doit  faire 
faire  telles  entreprinses.  Et  luesmemenl  en  si  grande 
matières,  attendu  que  les  Anglois  anciens  ennemys  de  ce 
loyaulme,  chacun  jour  s'efforcent  et  mettent  leurs  ententes 
plus  que  jamais  à  invader  les  pays,  seigneuries  et  subget^, 
du  roy  ;  et  que  puis  aucun  temps,  par  exquisition  de  grans 
et  subtilz  moyens  ont  pourchassé  de  y  avoir  eutrée  et  fais 
de  ^rans  entreprinse,  lesqueJes  se  elles  eussent  sorty  à 
effecl,  se  feussent  ensuivis  de  si  grans  mauU  et  périlleux 
inconvéniens  en  ce  royaulme,  qu'il  y  eut  longtenqisa.  Con- 
sidéré aus.si  que  les  ditz  Anglois  ont  faict  response  au  légat 
de  notre  saint,pèrele  pape  qu'il  a  etivoyé  par  devers  euh, 
qu'il/  ne  veulent  entendre  à  nulle  paix,  mais  sont  en  cou- 


INTRODUCTION.  Lxv 

Unoelle  Toiilenié  de  guerroyer  contre  le  roy  et  son  royaiil- 
lue.  Il  appert  bien  que  mon  dit  seigneur  n'a  pas  grande- 
ment  pensé  à  Testât  et  séureté  de  ce  dit  royauhne,  car  ce 
seroit  pour  mettre  icelluy  royaulme  en  trop  grant  périt 
que  de  en  vuyder  la  c)  evalerie  et  noblesse,  et  demourroil  en 
guerre  avec  ses  anciens  ennemys  qui  continuellement  met. 
lent  leur  entente  par  divers  et  subtilz  moyens  d'avoir  en- 
trée comme  dit  est.  A  quoy  le  roy  a  bien  pourvéu  jusques 
icy  et  a  intencion  d'y  toujours  pourveoir  à  Tayde  de  Dieu. 
Et  quant  le  roy  par  paix,  tresves,  ou  autrement,  eut  vén  et 
verroit  séureté  en  son  dit  royaulme,  ainsi  qu'il  a  fait  dire  et 
montrer  à  nostre  saint  père  le  pape,  qu'il  n'y  a  roy,  ne  prince 
crestien  qui  plus  avant  se  voulsist  employer  au  secours  de 
la  chresiienté  qu  il  eustfait  etencores  feroit. 

Le  quart  qu'il  pléust  au  roy  retenir  mon  dit  seigneur  en 
sa  bonne  grâce,  et  touchant  la  paix  du  Daulphiné  se  tenir  à 
tant  sans  plus  avant  procéder  Le  roy  son  père  a  esté  tous- 
jours  prest  et  encore  est  de  recevoir  bénignement  mon  dit 
seigneur  le  Daiilphin,  quant  de  sa  part,  il  se  mettra  en  son 
devoir,  ainsi  que  le  roy  a  tousjonrs  dit  et  fait  dire  auxgerïs  de 
mon  dit  seigneur  le  Daulphin,  quant  ilz  sont  venus- devers 
luy .  Et  an  regard  du  pays  du  Daulphiné,  quant  le  roy  a  vén  la 
manière  comme  mon  dit  seigneur  a  esté  conseillé  à  soy  de 
fHirtir  et  absenter  ainsi  soubdainement  du  dit  pays,  non- 
obstant les  doulccN  et  gracieuses  respouses  que  luy  avoit 
faictes  le  roy  nostre  sire,  pour  subvenir  et  obvier  aux  in- 
convénients que  à  Fenhortement  de  ceulx  qui  ainsi  ont 
conseillé  mon  dit  seigneur  le  Daulphia  eussent  peu  venir. 
Lesquelz  puis  quMlz  ont  ainsi  advanturé  sa  personne  par 
voyes  dangereuses,  ainsi  que  les  ditz  ambassadeurs  et  [»rc- 
posé  estoîr  à  doubter  que  par  le  moyen  du  dit  pays  et  des 
places  forteresses  d'icelluy,  ilz  eussent  pu  fah-e  ou  entre- 
prendre des  choses  au  desplaisir  du  roy  et  grant  préjudice 
du  dit  seigneur.  Lé  roy  a  esté  conseillé  de  soy  transporter 
au  dit  pays  pour  y  donner  provision  et  mettre  en  séureté 
et  manière  que  inconvénient  aucun  n'en  puisse  advenir. 
Rn  quoi  louteffois  il  a  tellement  procédé  que  tous  ceulx  du 

f- 
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dit  pays,  quant  ilz  ont  appercéa  le  bon  vouloir  du  roj  en 
ceste  matière,  ont  esté  très  joyeux  et  consolez.  Et  est  le  roy 
content  qu'ilz  envoyent  devers  mon  dit  seigneur  le  Daul- 
phin  pour  luy  r'emonstrer  la  douloenr  que  le  roy  a  tenne 
et  essayé  à  leur  duyre.  Et  a  bien  le  roy  espérance  qne  oyez 
les  remonstranoes  de  ceulx  du  dit  pays,  et  par  le  bon  conseil 
et  enbortement  de  mon  dit  seigneur  de  Bourgongne,  mon 
dit  seigneur  se  réduyra  et  fera  son  devoir  devers  luy  ainsy 
qu'il  doit.  Et  en  le  faisant  le  roy  oublira  toutes  ses  desplai- 
sances  du  temps  passé  et  le  recevera  en  sa  bonne  grâce,  et 
le  recevra  bénignement  comme  bon  seigneur  et  père  doit 
son  bon  et  obéyssant  filz'reoevoir. 


Comment  Blonseigncar  le  Daulpbin  cscriTit  ânes  lettres  a  une  ^aaojselle  ^ni  e»lpit 
moult  privée  du  roj  son  père,  et  la  teneur  d'iceUes. 


L'an  mil  quatre  cens  soixante  et  ung,  MMiseigneur  le 
Daulphin  qui  portôit  au  comte  de  Dampmartiu  une  mer- 
veilleuse hayne,  et  pour  tascher  à  effacer  Tauctorité  que 
avoit  le  dit  comte  envers  le  roy  Charles,  qui  estoit  grande, 
il  se  advisa  d'escrire  unes  lettres  à  une  dame  qui  avoit  gros 
crédit  entour  la  personne  du  roy  Charles,  dpnt  je  ne  veulx 
nommer  le  nom.  Laquelle  dame  aymoit  le  Daulphin  et  te- 
noit  son  party  occultement,  et  luy  faisoit  scavoir  des  nou- 
velles de  court  ;  et  estoit  la  forme  des  lettres  telle  qui  s'en- 
suyl. 

Ma  danioyselle,  j'ay  véu  les  lettres  que  m'avez  escriptes  ; 
Et  vous  mercie  de  Tadvertissement  que  m'avez  fait  par 
voz  dictes  lettres  ;  et  soyez  seure  qne  à  l'ayde  de  Dieu  et  de 
nostre  Dame  que  une  fois  je  le  vous  rendray.  J'ay  eu  sem- 
blablement  des  lettres  du  comte  de  Dampmartin  que  je 
faingtz  de  hayr,  qui  .sont  semblables  aux  vostres.  Je  vous 
prie,  dictes  luy  qu'il  me  serve  tbusjours  bien,  eu  la  forme 
et  manière  qu'il  ma  tousjours  escript  par  cy  devant.  Je 
peaseray  sur  les  matières  de  quoy  il  ma  escript  et  bien- 
tost  il  scaura  de  mes  nouvelles.  Ma  danioyselle,  geclez  ces 
le!  1res  au  feu  et  me  faictes  scavoir  s'il  vous  semble  que  je 
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doyve  guères  demourer  en  l'estat  où  je  sais.  Escript  à  Ge- 
nappe  le  trentiesme  jour  d'août.  Ainsi  signé  le  vostre  Loys. 
Lesquelles  lettres  estoient  escriptes  de  la  main  du  dit  Daul- 
pliin  et  non  signées  d'aucun  secrettaire. 

Comment  les  dictes  lettres  de  Moiuelgneur  le  Danlphin  furent  ntonirëei  an  ruy  son 
père. 

Vous  devez  scavoir  quelles  lectres  ne  tombèrent  point 
entre  les  mains  de  la  dicte  damoy selle,  mais  furent  par  ung 
cordelier  qui  les  portoit,  baillées  à  ung  varlet  de  chambre 
du  roy  Charles,  à  cause  que  le  dit  cordelier  ne  pouvoit 
parier  à  la  dicte  damoyselle  ;  est  promist  le  dit  varlet  les 
bailler  à  icelle  damoiselle.  Mais  il  les  bailla,  comme  j'ay 
ouy  dire,  à  monseigneur  du  Maine,  lequel  les  monstra  au 
roy  qui  fut  bien  esbahy  de  les  voir,  et  ne  scavoit  que  pen- 
ser ;  nonobstant  il  dist  au  dit  comte  du  Maine  quMI  ne  pour- 
roit  penser  que  icelluy  comte  de  Dampmartin  Iny  vonlsist 
faire  quelque  lasche  tour.  Mats  icelluy  monseigneur  du 
Maine  persuada  si  fort  le  roy,  pour  la  hayne  qu'il  portoit 
au  comte  de  Dampmartin,  que  le  roy  Charles  l'envoya  à 
Saint-Fargean  qu'il  avoit  achapté  nouvellement  par  décret, 
la  somme  de  vingt  mille  escus,  comme  dessus  est  dit.  Et  par 
ce  moyen  fut  donné  le  bont  au  dit  comte  de  Dampmartin, 
à  fausses  enseignes,  car  jamais  par  luy  ne  furent  escriptes 
aucunes  lettres  au  dit  Daulphin. 

Comment  la  roj  sceut  (Mir  aucuns  des  secretlaires  du 'Daulphin  que  le  oomte  de 
Dampmartin  n'avoit  point  escript  nulles  lettres  au  Daulphin. 

En  icelluy  tems,  environ  le  mois  de  juillet,  fut  semé  cer- 
tain langage  par  certaines  gens  plains  de  zizanie  ;  et  disoit 
on  que  on  vouloit  empoisonner  le  roy  estant  à  Meung  sur 
Yeure.  De  la  quelle  chose  après  ce  qu'il  fut  informé  fiscba 
tellement  le  dit  empoisonnement  en  son  cœur  que  oncques 
puis  n'eut  joye  ne^nté.  Mais  pour  ce  qu'il  en  avoit  esté 
adverty  par  ung  cappitaine  qui 'bleu  l'aynioit,  y  adjousta 
plaine  roy,el  se  desconforta  lelleinent  qu'il  en  laissa  le  boire 
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et  le  manger,  bien  l'espace  de  sept  jours  ou  environ,  quil 
ne  se  osoil  fier  à  nul  de  ses  gens,  ne  prendre  aucune  réfec- 
tion. Or  devez  scavoir  que  le  roy  avoit  des  gens  autour  de 
la  personne  de  monseigneur  le  Daulphin,  mesniement  de 
ses  secretiaires,  qui  lui  faisoient  scavoir  des  nouvelles  du 
Daulpliin  et  lui  en  escrivoient.  Si  envoya  le  n»y  Charles 
ungcordelier  exprès  devers  les  secreitaires  du  dit  Daulpliin, 
pour  scavoir  si  le  comte  de  Dampniartin  lui  avoit  escript 
unes  lettres,  à  qui  fut  trouvé  que  non;  et  apporta  le  dit  cor- 
delier  lettres  diceulx  seeretlaires  par  lesquelles  ils  escri- 
voient que  jamais  il  n'en  avoit  escript  et  n'en  avolent  ouy 
parler;  et  scavoient  véritablement  que  monseigneur  le 
Daulphin  le  hayoit  à  mort.  Le  roy,  sachant  le  conte  de 
Dampmartin  estre  pur  et  innocent  de  ce  qu'on  luy  mettoit 
sus,  de  tenir  le  party  du  dit  Daulphin,  l'envoya  quérir  en  son 
chasteau  de  Saint-Fargeau.  Et  arriva  le  dit  comte  de  Damp- 
martin à  Meung  sur  Yevre,  ung  jour  devant  sa  mort  qui  fut 
le  lendemain  veille  de  la  Magdaleine.  Et  dès  ce  qu  il  fut 
devant  le  roy,  lui  commença  à  demander  :  «  Sire,  comme 
se  porte  vostre  santé?  »  El  le  roy  lui  respondit  :  «  Trèi  pi- 
teusement, conte  de  Dampmartin.  »  Et  le  dit  conte  com- 
mença à  dire:  «Sire,  je  vous  prie  que  vous  mangez, et 
n'ayez  défiance  de  uulluy  ;  car  jecroy  qu'il  n'y  a  homme  en 
vostre  maison  qui  ne  voulsisl  mourir  pour  vous.  Et  se  vous 
avez  quelque  ung  de  qui  vous  ayez  deffiance ,  faictes  le 
prendre  et  faictes  faire  son  procès  tout  au  long;  et  s'il  est 
trouvé  qu'il  est  rien  mesprins  contre  votre  personne,  faictes 
le  tirera  quatre  cbevauix.  »  Et  le  roy  respondit  :  «  Je  remets 
la  vengeance  de  ma  mort  à  Dieu.  »  Et  sur  ce  point,  le  dit 
comte  supplia  de  recliief  le  roy  qu'il  voulsist  manger  et  le 
roy  luy  dist  ;  «  Je  le  veulx  bien,  mais  je  veulx  que  vous 
me  allez  quérir  un,'  coulix  et  que  le  voyez  faire.  »  Si  fut 
le  dit  coulix  apporté  par  le  dit  comte  de  Dampuiarthi  au 
roy,  auquel  il  dit  :  «  Sire,  s'il  vous  plaint,  vous  gouslercs  de 
cecy,  car  je  prens  sur  ma  vie  qu'il  n'y  a  chose  qui  ne  soit 
tM)nne.  «  El  le  roy  loi  dist  :  «  Comte  de  Dampmartin,  je  ne 
me  deffie  jioinl  de  vous.  »  i:i  hur  ce  point  le  roy  ayant  une 
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cuillier  iVargent  pour  cuider  prendre  du  dil  coulîx,  n'en 
peut  avaller  pour  ce  que  ses  conduyts  estoient  ious  re- 
trailz.  £l  commença  le  roy  à  dire  :  «  Haa  !  comte  deDamp- 
niartin,  vous  perdrés  en  moy  la  plus  belle  rose  de  vostre 
cliappeau,  car  apns  ma  mort,  vous  aurés  bien  affaire.  Je 
vous  prie  que  de  ce  que  vous  pourrez  que  vous  serviez 
le  petit  seigneur  mon  fils.  »  Le  roy  entendoit  le  duc  Charles 
(|ui  depuis  fut  duc  de  Guyenne.  Les  assisteus  qui  estoient 
en  la  chambre  du  roy  après  avoir  ouy  ces  paroUes,  leur 
sembla  qn'ilz  ne  veoient  plus  le  roy,  mais  seulement  son 
sercneil.  El  depuis  le  roy  demanda  ung  prestre  et  se  con- 
fessa et  ordonna,  comme  bon  catholique  doit  faire,  et  re- 
céut  bien  et  dévotement  tous  ses  sacremens  et  list  ses 
derrenières  ordonnances  telles  qull  s'ensuyvent.  Et  pre- 
mièrement ordonna  à  ses  exécuteurs  qu'il  vouloit  estre 
en  sépulture,  en  Téglise  raonsei.^eur  saint  Denis  en  France, 
en  la  cliappelle  où  son  père  et  son  grant  père  sont  enterrés. 
Et  ainsi  fina  ses  derreniers  jours  qui  fut  le  propre  jour 
de  la  Magdaléine  au  dit  an  mil  quatre  cens  soixante  et 
ung. 
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rfiEMïÈllEMBftT. 

Les  quatre  volumes  Froissart. 

Titus  Livius,  en  trois  volumes. 

Tristan,  en  trois  volumes. 

Lancelot  du  Lac,  en  trois  vol. 

Joseptius. 

L'Abréviateur  des  histoires. 

Les  Passag^es  d'outre-mer. 

Le  second  volume  de  la  Toison 

d'or. 
Orose.  —  Lucain. 
Boccace,  des  hommes. 
Boceace,  des  femmes. 
Le  Mignon. 
Le  Songe  du  vergier. 
Les  Ceni  Noiwelles. 
Merlin.- 

Les  Prophéties  Merlin. 
Le    Recueil    des    histoires   de 

Troyes. 
Hercules. 

Le  petit  Artus,  en  deux  vpl. 
Josephes,  du  saint  Graal. 
La  queste  d«  sainct  Graal. 
Sidrach. 
Le  Rusticain. 
Le  Missel  en  françob. 
Métamorphose. 
Benfves  aAnthonne. 
Regnault  de  Montauban. 
Maugis. 

Glertadus  et  Meliadus 
Augres  de  Romme! 
Le  Jouvcncel. 


Quinte  Gurce. 

Les  Trois  filz  de  roy. 

Bertran  du  Glaiquin. 

Le  petis Tristan. 

les  Stratagèmes  Frontiii. 

Ferrans  de  Portugal. 

Arcita  et  Palamon  et  la  belle 
Emylia. 

Marc  Poul. 

Troylus. 

liuon  deBourdcanU. 

Chroniques  des  Belges. 

Larguemys  d'amors. 

Le  Chevalier  aus  dames. 

L'Estrif  de  fortune. 

Les  cens  Balades. 

Matheolus. 

Balaam  et  Josaphat. 

L^Ymaginacion  du  chevalier. 

Le  Chevalier  au  cisne. 

Bouche  médisant  et  Feinnic  de- 
fendant. 

Le  Débas  du  lyon  et  du  gon- 

pii. 

Ovide,  d'aimer. 
Vegece,  de  chevalerie 
Le  Doctrinal  de  la  court. 
l.e  romans  de  la  Koze. 
Le  Rosier  des  guerres. 
Le  chasteau  périlleux. 
1  e  Régime  de  santé. 
Les  A/restz  d'amours. 
La  Somme  le  roy. 
Phebns. 
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Chroniques  de  France  abrégées. 
Le  Livre  de  Mandicité  spiri- 

ritaelle. 
Le  Miroaer  des  simples  âmes 

anéanties. 
La  Destraction  de  Troyes. 
Alixandres. 
Ponthus. 

L'Arbre  des  batailles. 
Le  Jeu  des  échecs. 
Guérin  de  Montgleve. 
Berthc  au  grant  pic. 
Paris  et  Vienne 
Mél  usine. 

Les  Merveilles  du  monde. 
Le  petit  Sainlré. 
Chroniques  du  roi  Charles  VH. 
Olivier  de  Castille. 
Galian  le  Restoré. 
Le  Corps  de  Poiicie. 
Florians  de  Secille. 
L'Espérance  maislre  Alain. 
L'Orateur  de  France. 
Le  duc  Florimons. 
La  Conqaeste  du  doalce  mercy. 
Modus  et  Racio. 
Bruthus. 

Les  Cronicques  de  Normandie. 
Le  Mirouer  historial. 
Le  Trésor  de  nature. 
Florant  le  filz  Octevien. 
Le  Séjour  de  honneur. 
Blanchandin    et    rorgueilieusc 

d'amours. 
Gautier  de  saint  Germain. 
Pierre  de  Provence. 
Sainpetro. 
Le  roy  Apolin. 
Leroy  Richart  d'Angleterre. 
L'Epislre  Othea. 
Thescus  de  (louinngnc. 
La  Vengcnce  de  Jérusalem. 
Le  Testament  maistre  Jehan  de 

Meung. 
La  Montaigne  de  contemplation . 
L'Apocalice  saint  Jehan. 


Le  Trésor  de  sapience. 

Le  Doctrinal  de  sapience. 

Le  Pèlerin. 

La  Vie  sainct  Anthoine. 

La  Figure  des  Philosophes. 

La  Vie  notre  Seigneur. 

L'Esouillon  d'amour  divine. 

L'Esguillon  d'amour  et  de  crain< 
le, 

Boece  de  consolation. 

Les  Expositions  des  Evangiles. 

Tulles  des  offices. . 

Tulles  de  viellesse. 

Tulles  d'amitié. 

La  Vie  des  Saincts. 

Le  Gouvernement  des  princes. 

Le  Cordial  des  quatre  choses 
dernières. 

Bonne  vie. 

Le  Chevalier  aux  dames. 

La  Cité  des  dames. 

Le  Mirouer  aux  dames. 

Le  Chevalier  de  la  Tour  aux 
enseignemens  des  filles.  * 

Les  trois  Vertuz  aux  enseigne  - 
mens  des  dames. 

Le  Nouvelet. 

Bon  Âdvis. 

Bonnes  Meurs. 

Coustumes  etstilledeTouraine. 

Le  Livre  des  Anges. 

Exemples  de  la  vie  des  Pérès, 

Le  Doctrinal  de  la  foy. 

Ung  Traictié  de  consolacion. 

Le  Rédiictuire  de  l'ame. 

Estrille  Fauveau. 

Le  Chevalier  délibéré. 

L'Ordre  de  chevalerie. 

L'Ordre  sainct  Michel. 

Le  Triomphe  des  dames. 

Le  Temple  dé  Bocace. 

Le  Viandier. 

Le  Livre  de  Faulconncrie. 

L'Adresse  de  pouvretc  et  de  ri- 
chesse. • 

Le  Passetemps  d'oisiveté. 
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Les  quinze  Joyet  de  mariage 
Le  Pas  du  chevalier  à  l'arbre 

iVoT, 

Lettre»  de  deffiance. 

Les  qoatre  Dam^ g. 

La  Fteur  des  vertuz  mondaines. 

Le  Trésor  jarson . 

Le  Confessionnal  jarson. 

Les    Lamentacions  saint  Ber- 
nard. 

Les  Méditacions  saint  Bernard. 

Les  Méditacions  et  Contempla 
cions  saint  Augustin. 

L'ordonnance   du    char    sainct 
Jlelye  le  prophète. 

Le  l'raictié  de   la   misère  de 
rhomme. 

Maislre  Hugues  de  saint  Victor. 

Le  Miroucr  d*or  de  Tame  pé- 
cheresse. 

Le  Lucidaire. 

Saincte  Kateiinc  (!e  Sene. 

Saincte  Elisabeth. 

Saincte  Barbe. 

Le  Mîrouer  à^s^  pécheurs. 


Les  Lamcnt.acions  Noatre  Da- 
me. 

Les  Heures  Nostre  Dame  en 
françois. 

Sainct  ('ierre  de  Lui^embourg. 

Vigiles  de  mors. 

Le  Chapelet  de  virginité. 

Le  dimenche  des  Rameaulx. 

Le  Jardin  de  Tame. 

Le  Sourdit  d*amnurense  voye. 

La  Confession  frère  Olivier 
Maillart. 

Le  Dialogue  Caron. 

L'Oultre  d'amour. 

L'Amant  rendu  cordelier. 

La  Servante  d'amours. 

Le  Gris  et  le  Noir. 

Les  Ejiitaphes  d'Ector  et  de 
Achilles.         / 

Les  Epitaphes  dn  feu  roy  de 
Cecille,  et  plusieurs  autres  en 
grand  nombre. 

îtem,  des  Heures  à  Tusage  de 
Rome  et  plusieurs  antres  heu- 
res de  tous  nsap;es. 


A   MON  TRÈS  REDOUBTÉ  SEIGNEUR 


MONSEIGNEUR 


LE  DUC  DE  BOUR(iOINGNE  ET  DE  BREBAINT. 


Comme  aiasi  soit  que  entre  les  bons  et  proflitables  pas 
setemps,  le  très  gracieux  exercice  de  lecture  et  d'estude 
soit  de  grande  et  sumptueuse  recommandacion ,  duquel, 
sans  flatterie,  mon  très  doubté  Seigneur,  vous  estes  haul- 
tement  et  largement  doué,  Je,  vostre  très  obéissant  servi- 
teur, désirant  complaire,  comme  je  doy,  à  toutes  voz 
haultes  et  très  nobles  intencions  en  façon  à  moy  possible, 
ose  ce  présent  petit  euvre  à  vostre  commandement  et  ad- 
vertissement  mis  en  terme  et  sur  piez,  vous  présenter  et 
I.  ^ 


orfrir;  suppliaiU  1res  humblement  que  agréablement  soii 
reçéu,  qui  en  soy  contient  et  traicte  cent  hystoires  assez 
semblables  en  matière,  sans  atlaindre  le  subtil  et  très 
orné  langaige  du  livre  de  Cent  Nouvelles.  Et  se  peut  in- 
tituler le  Livre  de  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Et  pour  ce 
que  les  cas  descripz  et  racomptez  ou  dit  livre  de  Cent 
Nouvelles,  advindrent  la  plupart  es  marches  et  mettes  des 
Ytalies,  jà  long  temps  a;  et  néantmoins  toutesfois,  portans 
et  retenans  toujours  noms  de  Nouvelles,  se  peut  très  bien 
et  par  raison  fondée,  convenablement  en  assez  apparente 
vérité,  ce  présent  livre  intituler  de  Cent  Nouvelles  nou- 
velles; jà  soit  ce  qu'elles  soyent  advenues  es  parties  de 
France,  d'Alémaigne,  d'Angleterre,  deHaynault,  de  Flan- 
dres, de  Brebant,  etc.;  aussy  pource  que  Testoffe,  taille  et 
façon  d'icelles  est  d'assez  fresche  mémoire  et  de  myne 
beaucoup  nouvelle. 

Et  notez  que  par  toutes  les  nouvelles  où  il  est  dît  par 
Monseigneur,  il  est  entendu  par  Monseigneur  le  Daul- 
phin  lequel  depuis  a  succédé  à  la  couronne,  et  est  le  roy 
Loys  unsieme,  car  il  estoit  lors  es  pays  du  duc  de  Bonr- 
goingne. 


SENSUIT 

LA  TABLE  DE  CE  PRÉSENT  LIVRE 

DBS 

CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 

leiiuel  en  soy  contient 

CENT  CHAPITRES  OU  HYSTOIRES. 

OU  POUH  MIEUX  DIHE 

NOUYEADX  COMPTES  A  PLAISANCe 


LA   MEDAILLE   A   REVERS. 

La  première  nouvelle  traicted*ang  qui  trouva  façon 
de  jouir  de  la  femme  de  son  voisin ,  lequel  il  avoit 
envoyé  dehors  pour  plus  aiseément  en  jouir;  et  lui 
retourné  de  son  voyaige,  le  trouva  qui  se  baignoit 
avec  sa  femme.  Et  non  saichant  quece  fust  elle  la  vou- 
lut véoir  ;  et  permis  luy  fut  de  seulement  en  véoir  le 
derrière  :  et  alors  jugea  que  ce  lui  sembla  sa  femme , 
mais  croire  ne  Tosa.  Et  sur  ce,  se  partit  et  vint  trou- 
ver sa  femme  à  son  hostel  qu*on  avoit  boutée  hors 
par  une  poterne  de  derrière  ;  et  lui  compta  Timagi- 
nacion  qu'il  avoit  eue  sur  elle  dont  il  se  repentoit . 
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LE  CORDELIER  MEDECIN. 


La  seconde  nouvelle  traicte  d*une  jeune  fille  qui 
avoit  le  mal  de  broches,  laquelle  creva  à  ung  corde- 
lier  qui  la  vouloit  médiciner,  ung  seul  bon  oeil  qu'il 
avoit  ;  et  aussy  du  procès  qui  s'ensuy  vit  puis  après. 

LA   PÈCHE   DE  L' ANNEAU.   ^. 

La  troîsiesme  nouvelle  de  la  tromperie  que  fi£t 
ung  chevalier  à  la  femme  de  son  miunier,  à  laquelle 
bailloit  à  entendre  que  son  c.  lui  dhèrr^it  s'il  n'es- 
toit  recoigniè;  et  ainsi  par  plusieurs  fois  le  luy  re- 
coingna.  Et  le  musnier  de  ce  adverty,  pescha  puis 
après  dedens  le  corps  de  la  femme  du  dit  chevalier 
ung  dyamant  qu'elle  avoit  perdu  en  soy  baignant  ; 
et  pescha  si  bien  et  si  avant  qu'il  le  trouvn  comme 
bien  scèut  depuis  le  dit  chevalier,  le  quel  appela  le 
musnier  pescheur  de  dyamans,  et  le  musnier  lui 
respondit  en  l'appelant  recoingneur  de  c... 

LE  cocu  ARMÉ. 

La  quatriesme  nouvelle  d'ung  archier  Escossois 
qui  fut  amoureux  d'une  belle  et  gente  damoiselle, 
femme  d'ung  eschoppier,  laquelle  par  le  comman- 
dement de  son  mary,  assigna  jour  au  dit  Escossois; 
et  de  fait  garny  de  sa  grande  espée,  y  comparut  et 
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besoingna  tant  qu'il  voulut,  présent  le  dit  escop- 
pier  qui  de  peur  c'estoit  caiché  en  la  ruelle  de  son 
lit,  et  tout  povoit  véoir  et  ouyr  plainement;  et  la 
complainte  que  fist  après  la  femme  à  son  mari. 

LE  DUEL   D'AIfiUILLETTE. 

La  cinquiesme  nouvelle  racompte  de  deux  juge- 
mens  de  Monseigneur  Thalebot,  c'est  assavoir  d'ung 
François  qui  fut  prins  par  ung  Anglois  soubz  son 
sauf-conduit,  disant  que  esguillettes  estoient  babil- 
lemens  de  guerre;  et  ainsi  le  fist  armer  de  ses  esguil- 
lettes sans  autre  chose,  encontre  le  François,  le  quel 
d'une  espée  le  frappoit,  présent  Thalebot  ;  et  l'autre 
qui  l'Ëglise  avoit  robée,  auquel  il  fist  jurer  de  ja- 
mais plus  en  l'Eglise  entrer. 

l'ivrogne  ad  paradis. 

La  sisiesme  nouvelle  d*ungyvroingne  qui  par  force 
au  prieur  des  Àugustins  de  Lahaye  en  Hollande,  se 
voulut  confesser;  et  après  sa  confession,  disant  qu'il 
estoit  en  bon  estât,  voulut  mourir.  Et  cuida  avoir 
la  teste  trenchée  et  estre  mort,  et  par  ses  compai- 
gnons  fut  emporté,  lesquelz  disoient  qu'il  le  por- 
toient  en  terre. 
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LK  CUAHRETON   A   L'ABHl^:Rii:GARI>e.   P^ 

La  septiesme  nouvelle  d*ung  orrevre  de  Paris  qui 
fist  couchier  un  charreton,  lequel  lui  ayoit  amené 
du  charbon,  avec  lui  et  sa  femme  ;  et  comment  le  dit 
charreton  par  derrière  se  jouoit  ayecques.elle,  dont 
Torfevre  s'appercéut  et  trouva  ce  qui  estoit  ;  et  des 
paroles  qu'il  disl  au  charreton. 

GARGE  POUR  GARCE. 

La  huictiesme  nouvelle  parle  d'ung  compaignon 
picart  demourant  à  Brucelles,  lequel  engroissala  fille 
de  son  maistre  ;  et  à  ceste  cause  print  congié  de  haulte 
heure  et  vint  en  Picardie  soy  marier.  Et  tost  après 
son  partement,  la  mère  de  la  tille  s'appercéut  de 
Fencoleure  de  sa  dicte  fllle,  laquelle,  à  quelque  mes- 
chief  quece  fut,  confessa  à  sa  mère  le  cas  tel  qu'il 
estoit  ;  et  sa  mère  la  renvoya  devers  le  dit  compai- 
gnon pour  lui  deffaire  ce  qu'il  lui  avoit  fait.  Et  du 
reffuzque  la  nouvelle  mariée  flstau  dit  compaignon 
et  du  compte  qu'elle  luy  compta,  à  l'occasion  du- 
quel d'elle  se  départit  incontinent  et  retourna  i  sa 
première  amoureuse  laquelle  il  espousa. 

/ 

LE   MARI    MAUUEREAr   1)E  SA    FEMME.  ; 

La  iiefvicsmo  nouvelle»  nirompto  ot  parle  d'uni: 
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chevalier  de  Bourgoigne ,  lequel  estoit  tant  amou- 
reux d'une  des  chamberières  de  sa  femme  que  c'es- 
toit  merveille  ;  et  cuidant  couchier  avec  la  dicte  cham- 
berière ,  coucha  avec  sa  femme ,  la  quelle  s'estoit 
couchée  ou  lit  de  sa  dicte  chamberière.  Et  aussi  com- 
ment il  fîst  ung  autre  chevalier  son  voisin  par  son 
ordonnance,  couchier  avec  sa  dicte  femme,  cuidant 
véritablement  que  ce  fut  la  chamberière,  de  laquelle 
chose  il  fut  depuis  bien  mal  content,  Jà  soit  que  la 
dame  n'en  scéust  oncques  riens,  et  ne  cuidoit  avoir 
eu  que  son  mary,  comme  je  croy. 

LES  PASTÉS  d'anguille. 

La  dixième  nouvelle  d'ung  chevalier  d'Angleterre, 
lequel  depuis  qu'il  fut  marié,  voulut  que  son  mi- 
gnon, comme  par  avant  son  mariaige  faisoit,  de  belles 
filles  lui  fîst  finance;  laquelle  chose  il  ne  voulut 
faire,  car  il  pensoit  qu'il  lui  suffîsoitbien  d'avoir  une 
femme  ;  mais  le  dit  chevalier  à  son  premier  train  le 
ramena  par  le  faire  tousjours  servir  de  pastez  d'an- 
guilles, au  disner  et  au  soupper. 

l'encens  au  diable. 

La  onziesme  nouvelle  d'ung  paillart  jaloux  qui 
après  plusieurs  offrandes  faictes  à  plusieurs  saintz, 
pour  le  remède  de  sa  maladie  de  jalousie,  leque 
offrit  une  chandelle  au  deable  qu'on  paint  commu- 
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nément  dessoubz  saint  Michiel  ;  et  du  songe  qu'il 
songea ,  et  de  ce  qu'il  lui  advint  à  son  reveillier. 


LE   VEAU,   j. 


/ 


La  dousiesnie  nouvelle  parle  d'ung  Hollandois 
qui  nuyt  et  jour,  à  toute  heure,  ne  cessoit  d'as- 
saillir sa  femme  au  jeu  d'amours;  et  comment  d'a- 
venture il  la  rua  par  terre,  en  passant  par  ung  bois, 
soubz  un  grant  arbre  sur  lequel  estoit  ung  labou- 
reur qui  avoit  perdu  son  veau.  Et  en  faisant  in- 
yentoire  des  beaux  membres  de  sa  femme,  dist  qu'il 
véoit  tant  de  belles  choses  et  quasi  tout  le  monde  ; 
à  qui  le  laboureur  demanda  s'il  véoit  point  son  veau 
qu'il  cherchoit,  quel  il  disoit  qu'il  lui  sembloit  en 
veoir  la  queue. 

LE  CLERC  CHATRE. 

La  tresiesme  nouvelle  comment  le  clerc  d'ung 
procureur  d'Angleterre  decéut  son  maistre  pour 
luy  faire  accroire  qu'il  n'avoit  nulz  collions  et  à 
ceste  cause  il  eut  le  gouvernement  de  sa  maistresse 
aux  champs  et  à  la  ville,  et  se  donnèrent  bon  temps. 

LE   FAISEUR   DE   PAPES  OU  L'HOiMME  DE  DIEU. 

La  quatorsiesme  nouvelle  de  Termite  qui  decéut 
la  fille  d'une  povre  femme,  et  lui  faisoit  accroire 
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que  sa  fille  aoroit  ung  filz  de  luy  qui  seroit  pape  ; 
et  adonc  quant  vint  à  Tenfanter,  ce  fut  une  fille;  et 
ainsi  fut  Tembusche  du  faulx  hermite  descourerte 
qui  à  ceste  cause  s'enfouit  du  paYs. 

LA   NONNE    SAVANTE.    , 

La  quinsiesme  nouvelle  d'une  nonnain  que  ung 
moyne  cuidoit  tromper,  lequel  en  sa  compaignie 
amena  son  compaignon,  qui  devoit  bailler  à  taster 
à  elle  son  instrunient,  comme  le  marchié  le  por- 
toit,  et  comme  le  moyne  mit  son  compaignon  en 
son  lieu ,  et  de  la  response  que  elle  fist. 

LE  BORGN.E   AVEUGLE. 

La  seiziesme  nouvelle  d'ung  chevalier  de  Picar- 
die, lequel  en  Prusse  s'en  ala  ;  et  tandiz  ma  dame 
sa  femme  d'ung  autre  s'accointa  ;  et  à  Teure  que 
son  mary  retourna  elle  estoit  couchée  avec  son  amy, 
lequel  par  une  gracieuse  subtilité ,  elle  le  bouta 
hors  de  sa  chambre,  sans  ce  que  son  mary  le  che- 
valier s'en  donnast  garde. 

LE  CONSEILLER   AU    BLUTEAU. 

La  dix  et  septiesme  nouvelle  d'ung  président  de 
parlement'qui  devint  amoureux  de  sa  chamberière, 
laquelle  à  force  en  bulletant  la  farine  cuida  violer, 
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mais  par  beau  |>arler  de  lui  se  désarma  et  lui  tist 
affubler  le  bulletean  de  quoy  elle  tamisoit,  puis  ala 
quérir  sa  maîtresse  qui  en  cet  estât  son  mary  et 
seigneur  trouva,  comme  cr  après  vous  orrez. 

LA   PORTEUSE  DU  VEXTRE   ET  DU  DOS. 

La  dix  et  huitiesme  nouvelle  racomptée  par  Mou- 
seigneur  de  la  Roche,  d*ung  gentil  homme  de  Bour- 
goingne,  lequel  trouva  façon,  moyennant  dix  escuz 
quMl  fit  bailler  à  la  chamberière,  de  couchier  avec- 
ques  elle;  mais  avant  qu'il  voulsist  partir  de  sa 
chambre,  il  eut  ses  dix  escuz  et  se  fist  porter  sur  les 
cspaules  de  la  dicte  chamberière  par  la  chambre  de 
Toste.  Et  en  passant  par  la  dicte  chambre,  il  fist  ung 
sonnet  tout  de  fait  advisé  qui  tout  leur  fait  encusa; 
comme  vous  pourrez  ouyr  en  la  nouvelle  cy  des- 
soubz. 

L'ENFANT  DE  NEIGE. 

La  dix  neuviesme  nouvelle  par  Plielippe  Vignieu, 
d'ung  marchant  d'Angleterre,  du  quel  la  femme,  en 
son  absence ,  fist  ung  enfant,  et  disoit  quMl  estoit 
sien  ;  et  comment  il  s'en  despescha  gracieusement 
comme  elle  luy  avoit  baillé  à  croire  qu'il  estoit  venu 
de  neige  f  aussi  pareillement  ab  soleil  comme  la 
neige  s'cstoit  fondu. 
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LE  MARI  MEDECIN.   V 

La  vingtiesme  nouyelle  par  Philippe  de  Laon , 
d'ung  lourdault  champenois,  lequel  quant  il  se  ma- 
ria, n'ayoit  encores  jamais  monté  sur  beste  cres- 
tienne,  dont  sa  femme  se  tenoitbien  de  rire.  Et  de 
l^expédient  que  la  mère  d'elle  troura  ;  et  du  soudain 
pleur  du  dit  lourdault,  à  une  feste  et  assemblée  qui 
se  fit  depuis  après  qu'on  lui  eut  monstre  Tamou- 
reux  mestier,  comme  vous  pourrez  ouyr  plus  à'plain , 
cy  après. 


l'abesse  guéhie. 


/ 


La  vingt  et  uniesme  nouvelle  racomptée  par  Phi- 
lippes  de  Laon ,  d'une  abesse  qui  fut  malade  par 
faulte  de  faire  cela  que  vous  savez ,  ce  qu'elle  ne 
vouloit  faire,  doubtant  de  ses  nonnains  estre  re* 
prouchée  ;  et  toutes  lui  accordèrent  de  faire  comme 
elle  ;  et  ainsi  s'en  firent  toutes  donner  largement. 

l'enfant  a  deux  pères. 

La  vingt  et  deusiesme  nouvelle  racompte  d'ung 
gentil  homme  qui  engroissa  une  jeune  fille  et  puis 
en  une  armée  s'en  ala.  Et  avant  son  retour,  elle 
d^ung  autre  s'accointa,  auquel  son  enfant  elle  donna. 
Et  le  gentil  homme  de  la  guerre  retourné,  son  en- 


12  TABLE. 

fant  demanda  ;  et  elle  lui  pria  que  à  son  nouvel  amy 
le  laissast,  promettant  que  le  premier  qu'elle  feroit 
sans  faulte  lui  donneroit,  comme  cy  dessoubz  vous 
sera  recordé. 


LA  PROGUREUSE   PASSE  LA   RAYE 


^K- 


La  vingt  et  troisiesme  nouvelle  d'ung  clerc  de 
qui  sa  maistresse  fut  amoureuse,  la  quelle  à  bon 
escient  s'i  accorda,  pourtant  qu'elle  avoit  passé  la 
roye  que  le  dit  clerc  lui  avoit  faicte  ;  ce  voyant  son 
petit  filz  dist  à  son  père,  quant  il  fut  venu,  qu*il  ne 
passast  point  la  raye,  car  s'il  la  passoit,  le  clerc  lui 
feroit  comme  il  avoit  fait  à  sa  mère. 


LA   BOTE  A   DEMI. 

La  vingt  et  quatriesme  nouvelle  dicte  et  racomp- 
tée  par  Monseigneur  de  Fiennes,  d'ung  conte  qui 
une  très  belle  jeune  et  gente  fille;  Tune  de  ses  sub-' 
jecttes,  cuida  décevoir  par  force;  et  comment  elle 
s'en  eschappa  par  le  moyen  de  ses  houseaux  :  mais 
depuis  l'en  prisa  très  fort,  et  l'aida  à  marier,  comme 
il  vous  sera  declairé  cy  après. 

FORCÉE  DE  GRÉ.  |  ' 

La  vingt  et  cinquiesme  nouvelle  racomptSè  et 
dicte  par  Monseigneur  de  Saint  Yon,  de  celle  qui  de 
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force  se  plaignit  d*ung  conapaignon  lequel  elle  avoit 
mesmes  adrecié  à  trouver  ce  qu*il  queroit  ;  et  du  ju- 
gement qui  en  fut  fait. 

LA  DAMOISELLE  CAVAUtJlE. 

La  vingt  et  siziesme  nouvelle  racomptée  et  miSe 
en  terme  par  Monseigneur  de  Foquessoles,  des 
amours  d'ung  gentil  homme  et  d'une  damoiselie, 
laquelle  esprouva  la  loyauté  du  gentilhomme  par 
une  merveilleuse  et  gente  façon,  et  coucha  troys 
nuytz  avec  lui,  sans  aucunement  savoir  que  ce  fust 
elle ,  mais  pour  homme  la  tenoit,  ainsy  comme  plus 
à  plein  pourrez  ouyr  cy  après. 

LE  SEIGNEUR   AU   BAHU. 

• 

La  vingt  et  septiesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  Beauvoir,  des  amours  d'ung  grant 
seigneur  de  ce  royaume,  et  d'une  gente  damoiselie 
mariée ,  laquelle,  aflin  de  baillier  lieu  à  son  servi- 
teur, fist  son  mary  bouter  en  ung  bahu  par  le  moyen 
de  ses  chamberières,  et  léans  le  fist  tenir  toute  la 
nuyt,  tandis  qu'avec  son  serviteur  passoit  le  temps  ; 
et  des  gaigeures'  qui  furent  faictes  entre  elle 
et  son  dit  mary ,  comme  il  vous  sera  recordé  cy 
après. 
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LE  GALANT  MORFONDU.  v 

La  vingt  et  huitiesme  nouvelle  dicte  et  racomptée 
par  Messire  Michault  de  Ghangy,  de  la  journée  assi- 
gnée à  ung  grand  prince  de  ce  royaume  par  une 
demoiselle  servante  de  chambre  de  la  royne  ;  et  du 
petit  exploit  d'armes  que  fist  le  dit  prince ,  et  des 
faintises  que  la  dicte  demoiselle  disoit  à  la  royne  de 
sa  levrière  la  quelle  estoit  tout  à  propos  enfermée 
dehors  de  la  chambre  de  la  dicte.royne,  comme  orrez 
cy  après. 

LA  VACHE  ET  LE  VEAU. 

La  vingt  et  nefviesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur,  d'ung  gentil  homme  qui  dès  la  pre- 
mière nuyt  qu*il  se  maria  et  après  qu'il  eut  heurté 
ung  coup  à  sa  femme,  elle  luy  rendit  ung  enfant;  et 
de  la  manière  qu'il  en  tint,  et  des  paroles  qu'il  en  dist 
à  ses  compaignons  qui  lui  apportoient  le  chaudeau, 
comme  vous  orrez  cy  après. 

LES  TROIS  GORDELIERS.      l 

La  trentiesme  nouvelle  racomptée  par  Honsei- 
gneur  de  Beauvoir  françois,  de  troys  marchans  de 
Savoye  alans  en  pèlerinage  à  saint  Anthoine,  en 
Viennois,  qui  furent  trompez  et  decèuz  par  troys 
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cordeliers,  lesqueiz  couchèrent  avec  leurs  femmes, 
combien  qu'elles  cuidoient  estre  avec  leurs  mariz  ; 
et  comment  par  le  rapport  qu'elles  firent,  leurs  ma- 
ryz  le  sceurent  »  et  de  k  manière  qu'iiz  en  tindrent, 
comme  vous  orrez  cy  après. 

LA  DAME   A   DEUX. 

La  trente  et  uniesme  nouvelle  mise  en  avant  par 
Monseigneur,  de  Tescuier  qui  trouva  la  mulette  de 
son  compaignon,  et  monta  dessus,  laquelle  le  mena 
à  Tuis  de  la  dame  de  son  maistre  ;  et  fist  tant  Tes- 
cuier  qu'il  coucha  léans  où  son  compaignon  le  vint 
trouver;  et  pareillement  des  paroles  qui  fUrent  entre 
eulz,  comme  plus  à  plain  vous  sera  declairé  cy  des- 
soubz. 

LES   DAMES  DISMÉES.  ( 

La  trente  et  deusiesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  Viliiers,  des  cordelîers  d'Ostelleric 
en  Gastelongne  qui  prindrent  le  disme  des  femmes 
de  la  \ille;  et  comment  il  fut  scéu,  et  quelle  puni- 
cion  par  le  seigneur  et  ses  subjetz  en  fut  faicte, 
comme  vous  orrez  cy  après. 

MADAME  TONDtJE. 

La  trente  et  troisiesme  nouvelle  racomptée  par 
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Monseigneur,  d'ung  gentil  seigneur  qui  fut  amou- 
reux d'une  damoiselle  dont  se  donna  garde  ung 
autre  grant  seigneur  qui  lui  dist;  et  l'autre  tous- 
jours  plus  lui  céloit  et  en  estoit  tout  affolé  ;  et  de 
Tentretenement  depuis  d'eulz  deux  enyers  elle, 
comme  vous  pourrez  ouyr  cy  après. 

SEIGNEUR   DESSUS,  SEIGNEUR   DESSOUf.. 

La  trente  et  quatriesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  la  Roche,  d'une  femme  mariée  qui 
assigna  journée  à  deux  compaignons,  lesquelz  vin- 
drent  et  besoingnèrent  ;  et  le  mary  tantost  après 
survint  ;  et  des  paroles  qui  après  en  furent  et  de  la 
manière  qu'ilz  tindrent,  comme  vous  orrez  cy 
après. 

/ 
l'échange.     ^*^       "lT* 

La  trente  et  cinquiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  Villiers,  d'ung  chevalier,  du  quel  son  amou- 
reuse se  maria,  tandis  qu'il  fut  en  voyaige  ;  et  à  son 
retour,  d'aventure  la  trouva  en  mesnage,  la  quelle 
pour  couchier  avec  son  amant,  mist  en  son  lieu 
couchier  avec  son  mary  une  jeune  damoiselle  sa 
chamberière  ;  et  des  paroles  d'entre  le  mary  et  le 
chevalier  voyaigeur,  comme  plus  à  plain  vous  sera 
recordé  cy  après. 
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A  LA   BËSOIGNË. 

^t  sisiesme  nouvelle  racomptée  par 

^e  la  Roche,  d'ung  escuier  qui  vit  sa 

^^t  il  estoit  moult  féru,  entre  deux  au- 

hommes,  et  ne  se  donnoit  de  garde 

^H  chascun  d  euJz  en  ses  laz  ;  et  ung 

^Uerqui  sa  voit  son  cas,  le  lui  bailla  à  en- 

*^ïïie  vous  orrez  cy  après. 

% 

'     >,  I-E  BENETRIER   D'ORDURES. 

"^te  et  septiesme  nouvelle  par  Monseigneur 
^he,  d'ung  jaloux  qui  en registroit  toutes  les 

^  ^li'il  povoit  ouyr,  ne  savoir  dont  les  femmes 
céu  leurs  mariz,  le  temps  passé  ;  mais  à  la  fin  il 

ompé  par  Torde  eaue  que  Tamant-  de  sa  dicte 

le  getta  par  une  fenestre  sur  elle,  en  venant  de 

Hgse,  comme  vous  orrez  cy  après. 

DNE  VERGE   POOR    L'AUTRE.    J- 

-^i>a  trente  et  huitiesme  nouvelle  racomptée  par 

jf  ooseigneur  le  Senescîial  de  Guienne,  d'ung  bour- 

'  /UjS  de  Tours  qui  acheta  une  lamproye  qu'à  sa 

-  '^r  mtn^  envoya  pour  appointer,  affin  de  festoier  son 

i  gf  ia  dicte  femme  l'envoya  à  ung  cordelier  son 

^  Cu  '      4!0mment  elle  fist  couchier  sa  voisine  avec 
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son  mary  qui  fut  bastue  Dieu  scait  comment,  et  de 
ce  qu^elle  fist  accroire  à  son  dict  mary,  comme  vous 
orrez  cy  dessoubz. 


l'un  et  l'autre  payé. 


^. 


I^  trente  et  nefriesme  nouyelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  Saint  Pol,  du  chevalier  qui  en  at- 
tendant sa  dame  besoigna  troys  fois  avec  la  cham- 
berière  qu'elle  avoit  envoyée  pour  entretenir  le  dit 
chevalier,  afin  que  trop  ne  lux  ennuyast;  et  depuis 
besoingna  troys  fois  avec  la  dame  ;  et  comment  le 
mary  scéut  tout  par  la  chamberière ,  comme  vous 
orrez. 

LA  BOUGHÈBE  LUTIN  DANS  LA   CHEMINEE. 

La  quarantiesme  nouvelle  par  Messire  Michault 
de  Changy,  d'ung  Jacopin  qui  abandonna  sa  dame 
par  amour,  une  bouchiére,  pour  une  autre  plus  belle 
et  plus  jeune  ;  et  comment  la  dicte  bouchiére  cuida 
entrer  en  sa  maison  par  la  cheminée. 


l'amour  et  l'aubergon  en  armes. 


p<. 


La  quarante  et  uniesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  la  Roche,  d'ung  chevalier  qui  faisoit  vestir 
à  sa  femme  ung  haubergon  quand  il  lui  vouloit  fairo^ 
ftc  que  savez ,  ou  compter  les  dcns  ;  el  du  clerc 
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qui  luiappriat  autre  maDière  de  faire,  x.  ;,|^|.  ^^^^  ^^,l 
à  pou  prés  par  sa  boudie  mesmes  eneusée  a  son 
mary,  se  n*eust  esté  la  glose  qu'elle  controiiTa  subi- 
tement. 

LE  MAmi  GUftÉ. 

La  quarante  et  devaiesBie  D<mvelle  par  Meriadech, 
d'ung  clerc  de  riHaige  estant  à  Romtne,  cuidant  que 
sa  femme  fust  morte,  devint  prestre  et  impetra  la 
cure  de  sa  ville  ;  et  quand  il  vint  à  sa  cure,  la. pre- 
mière personne  qu'il  rencontra  ce  fut  sa  femme. 

LES  CORNES  MARCHANDES. 

La  quarante  et  troisiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  Fiennes ,  d'ung  laboureur  qui  trouva  ung 
homme  sur  sa  femme  ;  et  laissa  à  le  tuer  pour  gain- 
gner  une  somme  de  blé  ;  et  fut  la  femme  cause  du 
traictié ,  affln  que  l'autre  parlist  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé. 

LE  CURE  COURSIER. 

La  quarante  et  quatriesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  la  Roche,  d'ung  curé  de  villaige  qui  trouva 
façon  de  marier  une  fille  dont  il  estoit  amoureux, 
4a  quelle  lui  avoit  promis  quant  elle  seroit  mariée 
de  faire  ce  qu'il  vouldroit,  laquelle  chose  le  jour  do 
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ouyt  tout  à  plain,  à  quoy  il  mit  proTîsioii,  comme 
vous  orrez. 


L'ÉCOSSOIS  LAVANDIÈRE. 


/ 


La  quarante  et  cinquiesnie  nouvelle  p«r  Monsei- 
gneur de  la  Roche ,  d'ung  jeune  Escossois  qui  se 
maintint  en  habillement  de  femme  Tespace  de  qua- 
torze ans,  et  par  ce  moyen  couchoit  avec  filles  et 
femmes  mariées,  dont  il  fut  puny  en  la  fin,  comme 
vous  orrez  cy  après. 

LES  POIRES   PAYÉES. 

La  quarante  et  siciesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  Thienges,  d'ung  Jacopin  et  de  la 
nonnain  qui  s'estoient  boutez  en  un  préau  pour 
faire  armes  à  plaisance  dessoubz  ung  poirier  où  s*es- 
toit  caiché  un  qui  savoit  leur  fait ,  tout  à  propos  qui 
leur  rompit  leur  fait  pour  ceste  heure,  comme  plus  à 
plain  vous  orrez  cy  après. 

LES  DEUX   MtJLES  NOYÉES. 

La  quarante  et  septiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  la  Roche,  d'ung  président  saicbant.la  des- 
honeste  vie  de  sa  femme,  la  fist  noyer  par  sa  mulle, 
la  quelle  il  fit  tenir  de  boire  par  Fespacc  de  liuit 
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jours;  et  pendant  ce  temps  lui  faisoit  bailler  du  sel 
à  mengier,  comme  il  vous  sera  recordé  plus  à  plain. 

LA   60UCH&  HONNETE.  \^ 

La  quarante  et  huitiesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  la  Roche,  de  celle  qui  ne  vouloit 
souffrir  qu'on  la  baisai,  jnais  bien  vouloit  qu'on 
lui  rembourrast  son  bas  ;  et  habandonnoit  tous  ses 
membres  fors  la  bouche,  et  de  la  raison  qu'elle  y 
mettoit. 


LE  CUL  B'ÉGARLATE. 


V 


La  quarante  et  nefviesme  nouvelle  racomptée  par. 
Pierre  David ,  de  celui  qui  vit  sa  femme  avec  ung 
homme  auquel  elle  donnoit  tout  son  corps  entière- 
ment, excepté  son  derrière  qu'elle  laissoit  à  son 
mary,  lequel  la  Ust  habiller  ung  jour,  présens  ses 
amys,  d'une  robe  de  bureau  et  fit  mettre  sur  son 
derrière  une  belle  pièce  d'escarlate  ;  et  ainsi  la  laissa 
devant  tous  ses  amys. 


CHANGE   POUR   CHANGE 


^ 


La  cinquantiesme  nouvelle  racomptée  et  dicte  par 
Anthoine  delà  Sale,  d'ung  père  qui  voulut  tuer  son 
filz  pource  qu'il  a  voit  voulu  monter  sur  sa  mère  grand, 
et  de  la  response  du  dit  filz. 
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LES  VRAIS  PÈRESi 

La  cinquante  et  uniesme  nouvelle  racomptée  par 
Facteur,  de  la  femme  qui  départoitses  enfans  au  lit 
de  la  mort,  en  Tabsence  de  son  mary  qui  sieng  les 
tenoit  ;  et  comment  ung  des  plus  petiz  en  advertit 
son  père. 

LES  TROIS  M0NUMEN8. 

La  cinquante  et  deusiesme  nouvelle  racomptée 
par  Monseigneur  de  la  Roche,  de  trois  enseignemens 
que  ung  père  bailla  à  son  fils,  lui  estant  au  lit  de 
la  mort,  lesquelz  le  dit  filz  mist  à  effet  au  contraire 
de  ce  qu'il  lui  avoit  enseigné.  Et  comment  il  se  des* 
lia  d'une  jeune  fille  qu'il  avoit  espousée  pource  qu'il 
la  vit  couchier  avec  le  prestre  de  la  maison,  la  pre- 
mière nuyt  de  leurs  nopces. 

LE  QUIPROQUO  DES  EPOUSAILLES. 

La  cinquante  et  troisiesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  l'amant  de  Brucelles,  de  deux  hommes 
et  deux  femmes  qui  attendoient  pour  espouser  à  la 
première  messe  bien  nuitin;  et  pource  que  le  curé  ne 
véoit  pas  trop  cler,  il  print  l'une  poUr  l'autre ,  et 
changea  à  chascun  homme  la  femme  qu'il  devoît 
avoir,  comme  vous  orrez. 
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L'HEUBE  du  BEB6ER.    ^ 


La  cinquante  et  quatriesme  nouyeile  recomptée 
par  Mahiot,  d'une  damoiselle  de  Maubeuge  qui  se 
abandonna  à  ung  charreton  et  reftisa  plusieurs  gens 
de  bien  ;  et  de  la  response  qu'elle  fist  à  ung  noble 
chevalier,  pourœ  qu'il  lui  reprouchoit  plusieurs  cho- 
ses, comme  vous  otrei. 

l'antidote  de  la  peste. 

La  cinquante  et  cinquiesme  nouvelle  par  Monsei* 
gneur  de  Villiers,  d'une  fille  qui  avoit  l'épidimie  qui 
fît  mourir  troys  hommes  pour  avoir  la  compaignie 
d'elle  ;  et  comment  le  quatriesme  fut  saulvé  et  elle 
aussi. 

LA  PEMME^   le  GIJRÉ,   LA  SERVANTE,   LE  LOCF. 

La  cinquante  et  sixiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur  de  Villiers,  d'ung  gentilhomme  qui  attrappa 
en  un  piège  qu'il  fist,  le  curé,  sa  femme,  et  sa  cham- 
berière  et  un  loup  avec  eulz  ;  et  brûla  tout  là  de- 
dans pour  ce  que  le  dit  curé  maintenoit  sa  femme. 

LE  FBiRE  TRAITABLE.    (  / 

La  cinquante  et  septiesme  nouvelle  par  Monsei-  - 
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teneur  de  Villiers,  d'une  damoiselle  qui  espousa  ung 
bergier,  de  la  manière  du  traictié  du  mariage,  et  des 
paroles  qu'en  disoit  ung  gentilhomme  frère  de  la 
dicte  damoiselle. 

FIER  CONTRE   FIER. 

La  cinquante  et  huitiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur le  Duc,  de  deux  compaignoos  qui  cuidoient 
trouver  leurs  dames  plus  courtoises  vers  eulx  ;  et 
jouèrent  tant  du  bas  mestier  que  plus  n'en  pou- 
voient  ;  et  puis  dirent,  pource  qu'elles  ne  tenoient 
compte  d'eulz,  qu'elles  ayoient  comme  eulz  joué  du 
cymier,  comme  vous  orrez  cy  après. 


LE  MALADE   AMOUREUX.     \/ 


La  cinquante  et  nefviesme  nouvelle  par  Poncelet, 
d'ung  seigneur  qui  contrefist  le  malade  pour  cou- 
chier  avec  sa  chamberière  avec  laquelle  sa  femme  le 
trouva. 

LES  NOUVEAUX  FRÈRES  MINEURS,   y 

La  soixantiesme  nouvelle  par  Poncelet ,  de  troys 
damoiselles  de  Malignes  qui  accointées  s'estoient 
de  troys  cordeliers  qui  leur  Ûrent  faire  couronnes 
et  vestir  l'abbit  de  religion ,  aflin  qu'elles  ne  fussent 
appercéues,  et  comment  il  fut  scéu. 
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L      COCU   DUPE. 


La  soixante  et  uniesme  nouvelle  par  Poncelet« 
d'uDg  marchant  qui  enferma  en  sa  huche  Tamou- 
reux  de  sa  femme  ;  et  elle  y  mit  une  asne  secrette- 
ment,  dont  le  mary  eut  depuis  bien  à  souffrir  et  se 
trouva  confuz.^  ' 

l'anneau  perdu,  l 

La  soixante  et  deuxiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  Commesuram,  de  deux  compaignons  dont 
TuDg  d'eulz  laissa  ung  dyamant  ou  lit  de  son  hos- 
tesse  et  l'autre  le  trouva,  dont  il  sourdit  entre  eulz 
ung  grant  débat  que  le  mary  de  la  dicte  hostesse  ap- 
paisa  par  très  bonne  façon. 

MONTBLERU,.OU  LE  LARRON. 

La  soixante  et  troisiesme  nouvelle  d*ung  nommé 
Montbleru,  lequel  à  une  foire  d'Envers  desroba  à 
ses  compaignons  leurs  chemises  et  couvrechiefz 
qu'ilz  avoient  baillées  à  blanchir  à  la  chamberière 
de  leur  hostesse  ;  et  comme  depuis  ilz  pardonnèrent 
tout  au  larron  ;  et  puis  le  dit  Montbleru  leur  compta 
le  cas  tout  au  long. 
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LE    CURÉ    RASÉ. 

La  soixante  et  quatriesme  nouvelle  par  messîrc 
Michault  de  Changy,  d'ung  curé  qui  se  vouloit  railler 
d*ung  châtreur  nommé  Trenchecouille;  mais  il  eut 
ses  gcnitoires  coupez  par  le  consentement  de  Teste. 

L'INDISCRETION   MORTIFIÉE    ET  NON   PUNIE. 

La  soixante  et  cinquiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur le  Prévost  de  Vuatènes,  de  la  femme  qui  ouj  t 
compter  à  son  mary  que  ung  hostellier  du  mont  Saint 
Michiel  faisoit  raige  de  ronciner  ;  si  y  alla ,  cuidant 
Tesprouver,  mais  son  mary  Fen  garda  trop  bien, 
dont  elle  Tut  trop  n)al  contente,  comme  vous  orrez  es 
après. 

/ 
/ 

LA  FEMME  AU  BAIN.  \/  ' 

« 

I^  soixante  et  siziesme  nouvelle  par  Philippe  de 
Laon,  d'ung  tavernier  de  saint  Omer  qui  fist  une 
question  à  son  petit  filz,  dont  il  se  repentit  après 
qu'il  eut  ouy  la  réponse,  de  laquelle  sa  femme  en 
fut  très  honteuse,  comme  vous  orrez  plus  à  plain  cy 
après. 
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/    LA    DAME    A   TROIS    MARIS. 

La  soixante  et  septiesme  nouvelle  racomptée  par 
Philippe  de  Laon ,  d'ung  chapperon  fourré  de  Paris 
qui  une  courdouennière  cuida  tromper,  mais  il  se 
trompa  lui  mesme  bien  lourdement,  car  il  la  maria 
à  ung  barbier  ;  et  cuydant  d'elle  estre  despescbé  se 
voulut  marier  ailleurs,  mais  elle  Yen  garda  bien, 
comme  vous  pourrez  véoir  cy  dessoubz,  plus  à 
pl^jn. 

LA    OARCE   DEPOUILLEE. 

La  soixante  et  huitiesme  nouvelle  d'ung  homme 
marié  qui  sa  femme  trouva  avec  ung  autre,  et  puis 
trouva  manière  d'avoir  d'elle  son  argent,  ses  bagues, 
ses  joyaux  à  tout  jusques  à  la  chemise  ;  et  puis 
renvoya  paistre  en  ce  point,  comme  cy  après  vous 
sera  recordé. 

L'HONNESTE   femme    a   deux   MARIS. 

La  soixante  et  neuviesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur,  d'ung  gentil  chevalier  de  la  comté  de 
Flandres,  marié  à  une  très  belle  et  gente  dame,  lequel 
fut  prisonnier  en  Turquie  par  longue  espace,  durant 
laquelle  sa  bonne  et  loyale  femme,  par  Tamones- 
tement  de  ses  amys,  se  remaria  à  ung  autre  cheva- 
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lier;  et  tantost  après  qu'elle  fut  remariée,  elleouyt 
nouvelles  que  son  premier  mary  revenoit  de  Tur- 
quie, dont  par  déplaisance  se  laissa  mourir,  pource 
qu'elle  avoit  fait  nouvelle  aliance. 

LA    CORNE  DU   DIABLE. 

La  septantiesme  nouvelle  racomptée  par  Monsei- 
gneur, d'ung  gentil  chevalier  d'Âlemaigne,  grant 
voyaigier  en  son  temps,  lequel  après  ung  certain 
voyaige  par  lui  fait,  fist  veu  de  jamais  faire  le  signe 
de  la  croix ,  par  la  très  ferme  foy  et  crédence  qu'il 
avoit  ou  saint  sacrement  de  baptesme ,  en  laquelle 
crédence  il  combastit  le  dyable,  comme  vous 
orrez. 

/ 

LE    CORNARD    DÉBONNAIRE.  |/ 

La  septante  et  uniesme  nouvelle  racomptée 
par  Monseigneur,  d'ung  chevalier  de  Picardiequi  en 
la  ville  de  saint  Omer  se  logea  en  une  hostellerie  où 
il  fut  amoureux  de  l'ostesse  de  léans,  avec  laquelle 
il  fut  très  amoureusement,  mais  en  faisant  ce  que 
savez,  le  mary  de  la  dicte  hostesse  les  trouva,  lequel 
tint  manière  telle  que  cy  après  pourrez  ouyr. 

LA   NÉCESSITÉ    EST    INGENIEUSE. 

La  septante  et  deuxiesme    nouvelle  par  Mon- 
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seigneur  de  Commesuram,  d'ung  geiUillioinine  de 

Picardie  qui  fut  amoureux  de  la  femme  d'ung  che- 
valier son  voisin,  lequel  gentilhomme  trouva  façon 
par  bons  moyens  d'avoir  la  grâce  de  sa  dame,  avec 
laquelle  il  fut  assiégé,  dont  à  grand  peine  trouva  ma- 
nière d'en  yssir,  eomme  vous  orrez  cy  après. 

l'oiseau  en  la  gage. 

La  septante  et  troisiesme  nouvelle  par  maistre 
Jehan  Lambin,  d'ung  curé  qui  fut  amoureux  d'une 
sienne  paroichienne,  avec  laquelle  le  dit  curé  fut 
trouvé  par  le  dit  mary  de  la  gouge,  par  i'advertis- 
sement  de  ses  voisins  ;  et  de  la  manière  comment 
le  dit  curé  eschappa,  comme  vous  orrez  cy  après. 

LE   CURÉ  TROP    RESPECTUEUX. 

La  septante  et  quatriesme  nouvelle  par  Phi- 
lippe de  Laon,  d'ung  prestre  Boulenois  qui  éleva  par 
deux  fois  le  corps  de  nostre  Seigneur,  en  chantant 
une  messe,  pource  qu'il  cuidoit  que  Monseigneur  le 
seoeschal  de  Boulongne  fut  venu  tard  à  la  messe  ;  et 
aussy  comment  il  refusa  de  prendre  la  paix  devant 
Monseigneur  le  seneschal,  comme  vous  pourrez  ouyr 
cy  après. 

LA   MUSETTE. 

La  septante  etcinquiesme  nouvelle  racomptée  p'ar 

5. 
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Monseigneur  de  Talemas,  d'ung  gentil  galant  demy 
foi  et  non  guères  saige»  qui  en  grant  aventure  se  mist 
de  mourir  et  estre  pendu  au  gibet,  pour  nuyre  et 
faire  desplaisir  au  bailly,  à  la  Justice  et  autres  plu- 
sieurs de  la  ville  de  Troyes  en  Champaigne,  desquelz 
il  estoit  hay  mortellement,  comme  plus  à  plain  pour- 
rez ouyr  cy  après. 

LK    LAQS    d'amour. 

La  septante  et  sixiesme  nouvelle  racomptée  par 
Philippe  de  Laon,  d*ung  prestre  chapellain  à  ung 
chevalier  de  Bourgoingne,  lequel  fut  amoureux  de  la 
gouge  du  dit  chevalier  ;  et  de  Taventure  qui  lui  advint 
à  cause  de  ses  dictes  amours,  comme  cy  dessoubz 
vous  orrez. 

LA   ROBBE    SANS  MANCHES. 

La  septante  et  septiesme  nouvelle  racomptée  par 
Aiardin,  d'ung  gentilhomme  des  marches  de  Flan- 
dres, lequel  faisoit  sa  résidence  en  France,  mais  du- 
rant le  temps  que  en  France  résidoit,  sa  mère  fut 
malade  es  dites  marches  de  Flandres,  lequel  la  venoit 
très  souvent  visiter,  cuidant  qu'elle  mourust  ;  et  des 
paroles  qu'il  disoit  et  de  la  manière  qu'il  tenoit, 
comme  vous  orrez  cy  dessoubz. 
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LE    MARI   CONFESSEUR. 


La  septante  et  huitiesme  nouvelle  par  Jean  Martin, 
d*ung  gentilhomme  marié  lequel  s^avoulenta  de  faire 
plusieurs  loingtains  voyaiges,  durant  lesquelz  sa 
bonne  et  loyale  preude  femme  de  troys  gentilzcom- 
paignons  s'accointa  que  cy  après  pourrés  ouyr  ;  et 
comment  elle  confessa  son  cas  à  son  mary^  quand 
des  ditz  yoyaiges  fut  retourné,  cuidant  le  confessera 
son  curé  :  et  de  la  manière  comment  elle  se  saulva, 
comme  cy  après  orrez. 

L'ANE  RETROUVÉ. 

La  septante  et  neuviesme  nouvelle  par  messire 
Mich^ult  de  Changy,  d'ung  bon  homme  de  Bourbon- 
nois,  lequel  ala  au  conseil  à  ung  saige  homme  du  dit 
lieu,  pour  son  asne  qu'il  avoit  perdu,  et  comment  il 
croioit  que  miraculeusement  il  retrouva  son  dit  asne, 
comme  cy  après  pourrez  ouir. 


V 


LA   BONNE   MESURE 


La  huitantiesme  nouvelle  par  messire  Michault  de 
Changy,  d'une  jeune  fille  d'Alemaigne  qui  de  l'aage 
de  XV  à  XVI  ans,  ou  environ,  se  maria  à  ùng  gentil 
galant,  laquelle  se  complaignit  de  ce  que  son  mary 
avoit  trop  petit  instrument  à  son  gré,  pource  qu'cUr 
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véoit  ung  petit  asne  qui  n'avoit  que  demy  an,  et 
avoit  plus  grand  ostil  que  son  mary  qui  avoit  XXIIII 
ou  XXVI  ans. 

LE  MALHEUREUX. 

La  huitante  et  uniesme  nouvelle  racomptée  par 
Monseigneur  de  Vaulvrain,  d'ung  gentil  chevalier  qui 
fut  amoureux  d'une  très  belle  jeune  dame  mariée, 
lequel  cuida  bien  parvenir  à  la  grâce  d'icelle  et 
aussi  d'une  autre  sienne  voisine,  mais  il  faillit  à 
toutes  deux,  comme  cy  après  vous  sera  recordé. 

LA  MAEQUE.    /^ 

La  Imitante  et  deusiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  l^nnoy,  d'ung  bergier  qui  fit  marchié  avec 
une  bergière  qu'il  monteroit  sur  elle  afin  qu'il  véist 
plus  loing,  par  tel  si  qu'il  ne  l'embrocheroit  non 
plus  avant  que  le  signe  qu'elle  même  fist-de  sa  main 
sur  l'instrument  du  dit  berger,  comme  cy  après 
plus  à  plain  pourrez  ouyr. 

LE  CARME  GLOUTON. 

La  huitante  et  troisiesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur de  Vaulvrain,  d'ung  carme  qui  en  ungvilaige 
prescha  ;  et  comment  après  son  preschement,  ii 
fut  prié  de  disner  avec  une  damoiselle  ;  et  comment 
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en  dtonant ,  il  mist  grant  peine  de  fournir  et  em- 
plir son  repoint,  comme  vous  orrez  cy  après. 

LA   PART  AU  DIABLH;. 

La  huitante  et  quatriesme  nouvelle  par  Monsei- 
gneur le  Marquis  de  Rothelin,  d'ung  sien  mareschal 
qui  se  maria  à  la  plus  douce  et  amoureuse  femme 
qui  fut  en  tout  le  pays  d'Alemaigne,  S'il  est  yray 
ce  que  je  dy  sans  en  faire  grant  serment,  affin  que 
par  mon  escript  menteur  ne  soye  réputé,  vous  le 
pourrez  veoir  cy  dessoubz  plus  à  plain. 

LE  CURÉ   CLOUÉ. 

La  huitante  et  cinquiesme  nouvelle  d'ung  orfè- 
vre marié  à  une  très  belle,  doulce  et  gracieuse 
femme  et  avec  ce  très  amoureuse,  par  espicial  de 
son  curé  leur  prochain  voisin,  avec  lequel  son 
mary  la  trouva  couchée  par  Tadvertissement  d'ung 
sien  serviteur,  et  ce  par  jalousie,  comme  vous 
pourrez  ouyr. 


V- 


LA  TERREUR   PANIQUE,    ET  L'OFFICIAL   JUGE 


La  huitante  et  sisiesme  nouvelle  racompte  et 
parle  d'ung  jeune  homme  de  Rouen  qui  print  en 
mariaige  une  belle  gente  et  jeune  fille,  de  Taage  de 
quinze  ans  ou  environ,  lesquelz  la  mère  de  la  dicte 
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fille  cuida  bien  faire  desmarier  par  Monseigneur 
Toflicial  de  Rouen  ;  et  de  la  sentence  que  le  dit  offi- 
ciai, en  donna,  après  les  parties  par  luy  ouyes, 
comme  vous  pourrez  yéoir  cy  dessoubz  plus  à  plain, 
en  la  dicte  nouvelle. 

LE  CURÉ   DES  DEUX. 

La  huitante  et  septiesme  nouvelle  racompte  et 
parle  d'ung  gentil  chevalier,  lequel  s'énamoura 
d'une  très  belle ,  jeune  et  gente  fille  »  et  aussi  com- 
ment il  luy  print  une  moult  grande  maladie  en 
ung  oeil  ;  pour  laquelle  cause  lui  convint  avoir  ung 
médecin ,  lequel  pareillement  devint  amoureux  de 
la  dicte  fille,  comme  vous  ourrez;  et  des  paroles  qui 
en  furent  entre  le  chevalier  et  le  mèdicin,  pour 
Templastre  qu'il  luy  mist  ^r^son  bon  oeil. 

( 

LK  COCU  SAUVÉ. 

La  huitante  et  huictiesme  nouvelle  d'ung  bon 
simple  homme  païsant,  marié  à  une  plaisante  et 
gente  femme,  laquelle  laissoit  bien  le  boire  et  le 
mengier  pour  aymer  par  amours  ;  et  de  fait  pour 
plus  asséurement  estre  avec  son  aihoureux ,  en- 
ferma son  mary  ou  coulombier  par  la  manière  que 
vous  orrez. 
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LES    PEHDHIX  CHANGÉES   EN    POISSON. 

1^  huilante  et  nefviesme  nouvelle  d'ung  curé  qui 
oublia  par  négligence,  on  faulte  de  sens,  à  annoncer 
le  karesme  à  ses  paroichiens,  jusqu'à  la  vigille  de 
Pasques  fleuries,  comme  cy  après  pourrez  ouyr  ;  et 
de  la  manière  comment  il  s'excusa  devers  ses  paroi- 
chiens.. 

LA   BONNE  MALADE. 

La  nonantiesme  nouvelle  d'ung  bon  marchant  du 
pays  de  Brebant  qui  avoit  sa  femme  très  fort  malade 
doublant  qu'elle  ne  mourut,  après  plusieurs  re- 
monstrances  et  exortacions  qu'H  lui  fist  pour  le 
salut  de  son  ame ,  hii  crya  mercy,  laquelle  luy  par- 
donna tout  ce  qu'il  povoit  lui  avoir  meflkit  excepté 
tant  seulement  ce  qu^il  avoit  si  peu  besoingnié  en 
son  ouvroir,  comme  en  la  dicte  nouvelle  pourrez 
ouyr  plus  à  plain. 

LA   FEMME  OBÉISSANTE. 

La  nonante  et  uniesme  nouvelle  parle  d'ung 
homme  qui  fut  marié  à  une  femme,  laquelle  estoit 
tant  luxurieuse  et  tant  chaulde  sur  le  potaige,  que 
je  cuide  qu'elle  fut  née  es  estuves,  ou  à  demie 
lieue  prés  du  soleil  de  midy,  car  il  n'estoit  nul,  tant 
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bon  ouvrier  fust-il,  qui  la  péust  refroidir;  et  com- 
ment il  la  cuida  chastier  et  de  la  réponse  qu'elle  lui 
bailla. 

LE  CHARIVARI. 

La  nouante  et  deusiesme  nouvelle  d'une  bour- 
geoise mariée  qui  estoit  amoureuse  d'ung  chanoine, 
laquelle  pour  plus  couvertement  aller  vers  le  dit 
chanoine,  s'accointa  d'une  sienne  voisine  ;  et  de  la 
noise  et  débat  qui  entre  elles  sourdit  pour  l'amour 
du  mestier  dont  elles  estoient,  comme  vous  orrez 
cy  après. 

LA  POSTILLONE  SUR  LE  DOS. 

La  nouante  et  troisiesme  nouvelle  d'une  gente 
femme  mariée  qui  faignoit  à  son  mary  d'aler  en  pé- 
lerinaige  pour  soy  trouver  avec  le  clerc  de  la  ville 
son  amoureux ,  avec  lequel  son  mari  la  trouva  ;  et 
de  la  manière  qu'il  tint,  quant  ensemble  les  vit  faire 
le  mestier  que  vous  savez. 

LE  CURÉ  DOUBLE. 

La  nouante  et  quatriesme  nouvelle  d'ung  curé 
qui  portoit  courte  robe  comme  font  ces  galans  à 
marier  ;  pour  laquelle  cause  il  fut  cité  devant  son 
juge  ordinaire,  et  de  la  sentence  qui  en  fut  donnée  ; 
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aussi  la  deiîense  qui  lui  fut  faicte  et  des  autres 
tromperies  qu'il  fist  après ,  comme  vous  orrez  plus 
k  plain. 


.  v' 


LE  DOIGT  I>U   MOINE   GUERI 


La  nouante  et  cinquiesme  nouvelle  d'ung  moyne 
qui  faignit  estre  très  fort  malade  et  en  dangier  de 
mort,  pour  parvenir  à  Tamour  d'une  sienne  voisine 
par  la  manière  qui  cy  après  s'ensuit. 

LE    TESTAMENT  GINIQUE. 

La  nouante  et  sisiesme  nouvelle  d'ung  simple  et 
riche  curé  de  villaige,  qui  par  sa  simplesse  avoit  en- 
terré son  chien  ou  cymitière;  pour  laquelle  cause  il 
Tut  cité  par  devant  son  evesquc;  et  comme  il  bailla 
la  somme  de  cinquante  escuz  d'or  au  dit  evesque  ; 
et  de  ce  que  l'evesque  lu  y  en  dit,  comme  pourrés 
ouyr  cy  dessoubz. 

LE   HAUSSEUR. 

La  nouante  et  septiesme  nouvelle  d'une  assem- 
blée de  bons  compaignons  faisans  bonne  chière  à  la 
taverne  et  beuvans  d'autant  et  d'autel,  dont  l'ung 
d'iceulx  se  combatit  à  sa  femme,  quant  à  son  hostel 
fut  retourné,  comme  vous  orrez  cy  dessoubz. 
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LES  AHANS  INFORTUNÉS. 

I^a  nonante  et  huitiesme  nouvelle  d*UDg  chevalier 
de  ce  royaume»  lequel  avoit  de  sa  femme  une  belle 
fille  et  très  gente  damoiselle  aagée  de  xv  à  xvj  ans, 
ou  environ  ;  mais  pour  ce  que  son  père  la  voulut 
marier  à  ung  riche  chevalier  ancien,  lequel  estoit 
son  voisin ,  elle  s'en  ala  avecques  ung  autre  jeune 
chevalier  son  serviteur  en  amours,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Et  comment  par  merveilleuse 
fortune  ilz  finirent  leurs  jours  tous  deux  piteuse- 
ment, sans  jamais  en  nulle  manière  avoir  habitacion 
Tung  avecques  l'autre,  comme  vous  orrez  cy  après. 

LA  MÉTAMORPHOSB. 

La  nonante  et  nefviesme  nouvelle  racompte 
d'uhg  evesqûe  d*Espaigne  qui  par  deffaulte  de  pois- 
son mengea  deux  perdris  en  ung  vendredi';  etoom- 
ment  il  dist  à  ses  gens  qu'il  les  avoit  converties  par 
paroles,  de  chair  en  poissons,  comme  cy  dessoubz 
plus  à  plain  vous  sera  recordé  et  compté. 

LK   SAGE  NIGAISE  OC  L'AMANT  VERTUEUX. 

La  centiesme  et  derrenière  de  ces  présentes  nou- 
velles d'ung  riche  marchant  de  la  cité  de  Gennes, 
qui  se  maria  à  une  belle  et  gente  fille ,  laquelle  par 
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la  longue  absence  de  son  mary,  et  par  son  mesmes 
advertjssement  manda  quérir  ung  saige  clerc,  jeune 
et  roide  pour  la  secourir  de  ce  dont  elle  avoit  mes- 
tier  ;  et  de  la  jusne  qu'il  luy  flst  faire,  comme  vous 
orrez  cy  après  plus  à  plain. 
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CENT  NOUVFXLËS 

NOUVELLES. 


LA 


PREMIÈRE    NOUVELLE. 


(LA    MÉDAILLE  A   REVERS.) 

En  la  ville  de  Valenciennes  eut  naguères  ung  no- 
table bourgeois,  en  son  temps  receveur  de  Hénault, 
lequel  entre  les  autres  fut  renommé  de  large  et  dis- 
crète prudence.  Et  entre  ses  louables  vertuz  celle  de 
libéralité  ne  fut  pas  la  maindre,  car  par  icelle  vint  en 
la  grâce  des  princes,  seigneurs,  et  autres  gens  de 
tous  estaz^En  ceste  eur*euse  félicité,  fortune  le  main- 
tint etsoustintjusques  en  la  fin  de  ses  jours.  Devant 
et  après  ce  que  mort  l'cust  destachic  de  la  chayne  qui 

î . 


42  LES  CENT  NOUYELLES 

en  mariaige  Taccouploit,  le  bon  bourgois,  cause  de 
cestehystoire,  D*estoitpas  si  mal  logié  en  la  dicte  ville, 
queung  bien  grand  maistre  ne  s'en  tint  pour  content 
et  honnouré  d'avoir  ung  tel  logis.  Et  entre  les  désirez 
étioliez  édifices,  sa  maison  descouvroit  sur  plusieurs 
rues  ;  et  là  avoit  une  petite  poterne  vis  à  vis  près  de 
là,  en  laquelle  demouroit  ung  bon  compaignon  qui 
très  belle  femme  et  gente  avoit  et  encores  en  milleur 
point.  Et  comme  il  est  de  coustume,  les  yeulx  d'elle, 
archiers  du  cœur,  descoichèrent  tant  de  flèches  en  la 
personne  du  dit  bourgois,  que  sans  prochain  remède 
son  cas  n'estoit  pas  maindre  que  mortel .  Pour  laquelle 
chose  seurement  obvier,  trouva  par  plusieurs  et  sub- 
tiles façons,  que  le  compaignon  mary  de  la  dicte  gouge 
fut  son  amy  très  privé  et  familier  ;  et  tant  que  peu  de 
dîners,  de  souppers,de  banquetz,  de  bains  d'estuves, 
et  autres  passetemps  en  son  hostel  et  ailleurs  ne  se  féis- 
sent  jamais  sans  sa  compaignie.  Et  à  ceste  occasion  se 
tenoit  le  dit  compaignon  bien  fier  et  encores  autant 
eureux.  Quant  nostre  bourgois,  plus  subtil  que  ung 
regnart,eust  gaignié  la  grâce  du  compaignon ,  bien  peu 
se  soussia  de  parvenir  à  Tamour  de  sa  femme;  et  en 
peu  de  Jours  tant  et  si  très  bien  laboura  que  la  vail- 
lant femme  fut  contente  d'ouyr  et  entendre  son  cas, 
pour  y  baillier  remède  convenable.  Ne  restoit  plus 
que  temps  et  lieu  ;  et  fut  à  ce  menée  qu'elle  luy  pro- 
mist  tantost  que  son  mary  irôit  quelque  part  dehors 
pour  séjourner  une  nuyt ,  elle  incontinent  Tcn  avcr- 
tiroit.  A  chief  de  pechic,  ce  désiré  jour  fut  assigné,  et 
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dit  le  compaigoon  à  sa  fétniïie  qu'il  s*en  aloit  à  ung 
chasfeau  loingtain  de-  Valenciennes  environ  troys 
lieues.  Et  la  chargea  bien  de  soy  tenir  à  l'ostel  el 
garder  la  maison,  pource  que  ses  affaires  ne  po-r 
voient  souffrir  que  celle  nuyt  il  retourpast.  S'élleeri 
fut  bien  Joyeuse,  sans  en  faire  semblant  ne  manière 
en  paroles  ne  autrement ,  il  ne  le  fault  jà  demander, 
car  il  n-avoit  pas  encore  cheminé  une  lieue  d'assez , 
quant  le  bourgois  scéust  ceste  adventure  de  pieça 
désirée.  11  fist  tantost  tirer  les  bains,  chauffer  les 
estuves,  faire  pastez,  tartes ,  ypocras,  et  le  surplus 
des  biens  de  Dieu,  si  largement  que  Fappareil  sem- 
bloit  ung  droit  desroy.  Quant  vint  sur  le  soir,  la 
poterne  fut  desserrée,  et  celle  qui  pour  la  nuyt  y 
deyoit  le  guet  saillit  dedens;  et  Dieu  scait  qu'elle 
fut  doulcement  recéue.  Je  m'en  passe  en  brief,  et 
espoire  plus  qu'ilz  firent  plusieurs  devises  d'aulcu- 
nes  choses  qu'ilz  n'avoient  pas  en  ceste  eureuse 
journée  à  leur  première  voulenté.  Après  ce  que  en 
la  chambre  furent  descenduz ,  tantost  se  boutèrent 
au  bain,  devant  lequel  beau  souper  fui  en  haste 
couvert  et  servi.  Et  Dieu  scait  qu'on  y  but  d'autant 
largement  et  souvent.  Des  vins  et  viandes  parler 
n'en  seroit  que  reditte  ;  et  pour  faire  le  conte  brier, 
faulte  n'y  avoit  que  du  trop.  En  ce  très  gracieux 
estai  se  passa  la  pluspart  de  ceste  doulce  et  courte 
nuyt  :  baisiers  donnez ,  baisiers  renduz  tant  et  si 
longuement  que  chascun  ne  désiroit  que  le  lit.  Tan 
diz  que  ceste  grande  chière  se  faisoit,  vécy  bon  mary 
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jà  retourné  de  son  voyaîge,  non  quérant  ceste  sa 
bonne  adventure,  qui  heurte  bien  fort  à  Tuys  de  sa 
chambre.  Et  pour  la  compaignie  qui  y  estoit,  ren- 
trée de  prinsault  iuy  fut  refusée  jusques  à  ce  qu'il 
nommast  son  parain.  Adonc  il  se  nomma  haut  et 
clair  ;  et  très  bien  Tentendirent  et  recongneurent  sa 
bonne  femme  et  le  bourgois.  La  gouge  fut  tant  fort 
effrayée  à  la  voix  de  son  mary,  que  à  peu  que  son 
loyal  cueur  ne  failloit;  et  ne  savoitjà  pli^  sa  conte- 
nance, se  le  bon  bourgois  et  ses  gens  ne  l'eussent 
reconfortée.  Maiz  le  bon  bourgois  tant  asséuré,  et 
de  son  fait  très  advisé,  la  fist  bien  en  haste  couchier  ; 
et  au  plus  près  d'elle  se  bouta ,  et  Iuy  charga  qu'elle 
se  joingnist  près  de  Iuy  et  eaichast  le  yisaige  qu'on 
n'en  péult  rien  appercevoir.  Et  cela  fait  au  plus 
brief  que  on  péult,  sans  soy  trop  haster  il  commanda 
ouvrir  la  porte.  Et  le  bon  compaignod  sault  dedens 
la  chambre,  pensant  en  soy  que  aucun  mistère  y 
avoit,  quant  devant  l'uys  Tavoient  retenu  si  lon- 
guement. Et  quant  il  vit  la  table  tant  chargée  de 
vins  et  de  grans  viatides,  ensemble  le  beau  bain  très 
bien  paré ,  et  le  bourgois  ou  très  beau  lit  encourtioé 
avec  sa  seconde  personne.  Dieu  scait  s'il  parla  hault 
et  blasonna  les  armes  de  son  bon  voisin  :  lors  l'ap- 
pela ribault,  loudier,  après  putier,  après  yvron- 
^ne  ;  et  tant  bien  le  baptiza  que  tous  ceulx  de  la 
chambre  et  Iuy  avecques,  s'en  rioient  bien  fort. 
Mais  sa  femme  à  ceste  heure  n'avoit  pas  ce  loisir, 
tant  cstoient  ses  lèvres  empeschées  de  soy  joindre 
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près  de  son  amy  nouvel  :  Ha  !  ha  !  dist-il ,  maistre 
boulier,  vous  m'avez  bien  celée  ceste  bonne  chiére  ; 
mais  par  ma  foy,  si  je  n'ay  esté  à  la  grant  feste ,  si 
fauit  il  bien  que  i*en  me  monstre  i'espousée.  Et  à 
ce  coup  tenant  la  chandelle  en  sa  main ,  se  tira  près 
du  lit  :  et  jà  se  vouloit  avancier  de  haulcier  la  cou- 
verture soubz  laquelle  faisoît  grant  pénitance  et 
silence  sa  très  parfaicte  et  bonne  femme ,  quant  le 
bourgois  et  ses  gens  Ten  gardèrent  dont  le  compai- 
gnon  ne  s'en  contentoit  pas  trop  ;  et  àforce,  maulgré 
chascun/tousjours  avoit  la  main  au  lit.  Mais  il  ne 
fut  pas  maistre  pour  lors,  ne  créu  de  faire  son  vou- 
loir et  pour  cause.  Sur  quoy  ung^  appointement 
très  gracieux  et  bien  nouveau  fut  fait,  de  quoy  assez 
se  contenta ,  qui  fut  tel  :  le  bon  bourgois  fut  content 
que  on  luy  monstrast  à  descouvert  le  derrière  de  sa 
femme,  les  rains  et  les  cuisses  qui  blanches  et 
grosses  estoient,  et  le  surplus  bel  et  honneste,  sans 
rien  descouvrir  pe  véoir  le  visaige.  Le  bon  compai- 
gnon,  toujours  la  chandelle  en  sa  main,  fut  assez  lon- 
guement sans  dire  mot.  Et  quant  il  parla,  ce  fut  en 
louant  beaucoup  la  très  grande  beaulté  de  ceste 
femme  ;  et  afferma  par  ung  bien  grant  serment,  que 
jamais  n'avoit  véu  chose  si  bien  ressembler  au  cul 
de  sa  femme  ;  et  s'il  ne  féust  bien  seur  qu'elle  fust 
en  son  hostel,  à  ceste  heure,  il  diroit  que  ce  seroit 
elle  !  Mais  elle  fut  tantost  recouverte  et  adonc  se 
tira  arriére,  assez  pensif.  Et  Dieu  scait  se  on  luy  di- 
soit  bien,  puis  rung,puis  l'autre,  que  c'estoit  de  lui 
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mal  congnéu ,  et  à  sa  femme  pou  d'honneur  porter  ; 
et  que  c'estoit  bien  aultre chose,  quecy  après  assez 
il  pourroit  veoir.  Pour  reffaire  les  yeulx  abusez  de 
ce  povre  martir,  le  bourgois  commanda  qu'on  le 
féist  seoir  à  la  table,  où  il  reprint  nouvelle  ymagina- 
cion  par  boire  et  mengier  largement  du  soupper  de 
ceulx  qui  entretant  au  lit  se  devisoient  à  son  grant 
préjudice.  Puis  Teure  vint  de  partir,  et  donna  la 
bonne  nuyt  au  bourgois',  et  à  sa  compaignie  ;  et  pria 
moult  qu'on  le  boutast  hors  de  léans  par  la  poterne, 
pour  plus  tost  trouver  sa  maison.  Mais  le  bourgois 
luy  respondit  qu'il  ne  scauroità  ceste  heure  trouver 
la  clef  ;  pensoit  aussy  que  la  serréure  fust  tant  en- 
rouillie  qu'on  ne  la  pourroit  ouvrir,  pour  ce  que 
nulle  fois  ou  peu  souvent  s'ouvroit.  11  fut  au  fort 
contraint  de  saillir  par  la  porte  de  devant  et  d'aler 
1q  grant  tour  à  sa  maison.  Tandiz  que  les  gens  au 
bourgois  le  conduisoient  vers  la  porte,  tenant  le  hoc 
en  l'eaue  par  devises  ;  et  la  bonne  femme  fut  in- 
continent mise  sur  piez,  et  en  peu  de  heure  habillée 
et  lacée  sa  cotte  simple,  son  corset  en  son  bras,  et 
venue  à  la  poterne  ;  puis  ne  flst  que  ung  sault  en  sa 
maison  où  elle  attendoit  son  mary  qui  le  long  tour 
venoit,  très  advisée  de  son  fait,  et  des  manières 
qu'elle  avoit  à  tenir.  Vecy  nostre  homme,  voyant  en- 
cores  la  lumière  en  sa  maison ,  heurte  assez  rude- 
ment. Et  sa  bonne  femme  qui  mesnaigeoit  par 
léans,  en  sa  main  tenant  ung  ramon,  demande,  ce 
qu'elle  bien  scait  :  Qui  esse  là?  Et  il  respond  :  C'est 
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vostre  mary.  Mon  mary,  dit  elle,  mon  mary  !  n'est 
ce  pas,  il  n'est  pas  en  la  ville.  Et  il  heurte  de  rechief 
et  dit  :  Ouvrez  «  ouvrez,  je  suis  vostre  mary.  Je  con* 
gnois  bien  mon  mary,  dit-elle,  ce  n*est  passa  coutume 
desoy  enclorre  si  tart,  quant  il  serolten  la  ville  ;  aies 
ailleurs*  vous  n'estes  pas  bien  arivé  :  ce  n'est  point 
céans  qu'on  doit  heurter  à  oeste  heure.  Et  il  heurte 
pour  la  tierce  fois  et  Tappella  par  son  nom ,  une  fois, 
deux  fois.  Âdonc  flst  elle  aucunement  semblant  de 
le  congnoistre,  en  demandant  dont  il  venoit  à  ceste 
heure?  Et  pour  response  ne  bailloit  autre  chose 
que  ouvrez,  ouvrez.  Ouvrez,  dit  elle,  encores  n'y 
estes  vous  pas,  meschant  houUier?  Par  la  force 
saincte  Marie,  j'aymeroye  mieulx  vous  veoir  noyer 
que  céans  vous  bouter.  Àlez  coucher  en  mal  repoz 
dont  vous  venez.  Et  lors  bon  mary  de  soy  courrou- 
cer ;  et  fiert  tant  qu'il  peut  de  son  pié  contre  la 
porte,  et  semble  qu'il  doy  ve  tout  abatre  :  et  menassa 
sa  bonne  femme  de  la  tant  batre  que  c'est  raige , 
dont  elle  n'a  guères  grant  paour  ;  mais  au  fort,  pour 
apaiser  la  noise  et  à  son  aise  mieulx  dire  sa  pensée, 
elle  ouvrit  l'uys.  Et  à  l'entrée  qu'il  flst.  Dieu  seait 
qu'il  fut  servy  d'une  chière  bien  rechignée,  et  d'ung 
agu  et  enflambé  visaige.  Et  quant  la  langue  d'elle 
eut  povoir  sur  le  cueur  chargié  très  fort  d'yre  et  de 
courroux,  par  semblant  les  paroles  qu'elle  desco- 
cha ne  Airent  pas  mains  tranchantes  que  rasoirs 
de  Guingant  bien  affiliez.  Et  entre  aultres  choses, 
fort  luy  reprouchoit  qu'il  avoit  par  malice  conclut 
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ceste  faincte  alée  pour  l'esprouver  ;  et  que  c'estoit 
foit  d'ung  lasche  et  recréa  couraige,  indigne  d*estre 
alyé  à  si  preude  femme  comme  elle.  Le  bon  corn- 
paignon,  jà  soit  ce  que  fut  fort  courrouciéet  mal  méu 
par  avant,  toutesfois  pource  qu'il  véoit  son  tort  à 
Toeil  et  le  rebours  de  sa  pensée ,  refraint  son  ire, 
et  le  couroux  qu'en  son  cueur  avoit  concéu,  quant 
à  sa  porte  tant  heurtoit,  fut  tout  à  coup  en  courtois 
parler  converty.  Car  il  dist  pour  soy  excuser,  et  pour 
sa  femme  contenter,  qu'il  estoit  retourné  de  son 
chemin,  pource  qu'il  avoit  oublyé  la  lectre  princi- 
pale qui  touchoit  plus  le  fait  de  son  voyaige.  Sans 
faire  semblant  de  le  croire,  elle  recommence  sa  lé~ 
gende  dorée,  luy  mettant  sus  qu'il  venoit  de  la  ta- 
verne et  de  lieux  deshonnestes  et  dissoluz  ;  et  qu'il 
se  gouvernoit  mal  en  homme  de  bien ,  mauldisant 
l'eure  que  oncques  elle  eut  son  accointance  et  sa 
très  mauldicte  aliance.  Le  povre  désolé,  congnoissaot 
son  cas,  voyant  sa  bonne  femme  trop  plus  qu'il  ne 
voulsist  troublée,  hélas  !  et  à  sa  cause  ne  sca  voit  que 
dire.  Si  se  prent  à  penser,  et  à  chief  de  pensée  ou 
méditation ,  se  tire  près  d'elle,  ployant  ses  genoulz 
tout  en  bas  sur  la  terre ,  et  dit  les  beaulx  motz  qu'ilz 
s'ensuivent  :  Ma  chière  compaigne,  et  1res  loyale  es- 
pouse,  je  vous  prie,  ostez  vostre  cueur  de  tous  ces 
courroux  que  avez  vers  moy  concéuz ,  et  me  par- 
donnez au  surplus  ce  que  vous  puis  avoir  meffait. 
Je  congois  mon  cas,  et  viens  naguères  d'une  place 
où  l'en  faisoit  bien  bonne  chière.  Si  vous  ose  bien 
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dire  que  congnoitre  vous  y  cuiday,  dont  j  estoie  très 
desplaisant.  Et  pour  ce  que  à  tort  et  sans  cause,  je 
le  confesse,  vous  ay  suspeçonnée  d*estre  aultre  que 
bonne ,  dont  me  repens  amèrement,  je  vous  supplie 
et  derechief  que  tous  aultres  passez  courroux  et 
cestuy  cy  oubliez,  vostre  grâce  me  soit  donnée ,  et 
me  pardonnez  ma  folie.  I^  mautalant  de  nostre 
bonne  gouge,  voyante  son  mary  en  bon  ploy  et  à 
son  droit ,  ne  se  monstra  meshuy  si  aspre  ne  si  ve~ 
nimeuse  :  Comme,  dit  elle,  vilain  putier,  se  vous  venez 
de  voz  tcès  deshonnestes  lieux  et  infâmes ,  est  il  dit 
pourtant  que  vous  devez  oser  penser,  ne  Qn  quelque 
façon  croire  que  vostre  bonne  preude  femme  les 
daignast  regarder? — Nennil  par  Dieu  ;  helasi  ce  scay 
je  bien,  ma  mye;  n'en  parlons  plus,  pour  Dieu, 
•  dist  le  bon  homme.  Et  de  plus  belle  vers  elle  s'en- 
cline,  faisant  la  requeste  jà  pieça  que  trop  dicte.  Elle, 
jasoit  ce  que  encores  marrye  et  presque  enraigèe 
de  ceste  suspection,  voyant  la  par  fonde  contrition 
du  bon  homme,  cessa  son  parler,  et  petit  à  petit 
son  troublé  cueur  se  remist  à  nature  ;  et  luy  par- 
donna ,  combien  que  à  grant  regret,  après  cent 
mille  sermons  et  autant  de  promesses  que  celuy  qui 
tant  Tavoit  grevée.  Et  par  ce  point  à  mains  de 
crainte  et  de  regret,  elle  passa  maintesfois  depuis  la 
poterne,  sans  que  Tambusche  fut  jamais  descouverte 
à  celui  à  qui  plus  touchoit.  Et  ce  souffise  quant  à  la 
première  histoire. 
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LA    W  NOUVELLE, 


PAB  MONSBIGNEUB. 


(LE  CORDELIER  MÉDECIN.) 

En  la  maistresse  ville  du  royaulme  d'Angleterre 
nommée  Londres,  assez  hantée  et  congneue  de  plu- 
sieurs gens,  n*a  pas  long  temps  demouroit  ung  riche 
et  puissant  homme  qui  marchant  et  bourgois  estoit , 
qui  entre  ses  riches  baguez  et  innumérables  trésors 
s*esjoyssoit  et  se  tenoit  plus  enrichy  d'une  belle  fille 
que  Dieu  lui  avoit  envoyée  que  du  bien,  grant  sur- 
plus de  sa  chevance,  car  de  bonté,  beaulté,  et  gen- 
teté  passoit  toutes  les  filles  d'elle  plus  aagées.  Et  ou 
temps  que  ce  très  eureux  bruit  et  vertueuse  re- 
nommée d'elle  sourdoit,  en  son  quinsiesme  an  ou 
environ,  Dieu  scait  se  plusieurs  gens  de  bien  dési- 
roient  et  pourchassoient  sa  grâce  par  plusieurs  et 
toutes  façons  en  amours  acoutuméès  ;  qui  n'estoit 
pas  ung  plaisir  petit  au  père  et  à  la  mère.  Et  à  ceste 
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OGcasion  de  plus  en  plus  croissoit  en  eulz  Tardante 
et  paternelle  amour  que  à  leur  très  aymée  fille  por* 
toient.  Advint  toutesfois,  ou  que  Dieu  le  permist,  ou 
que  fortune  le  voulut  et  commanda ,  envieuse  et  mal 
contente  de  la  prospérité  de  celle  belle  fille,  de  ses 
parents,  ou  de  tous  deux  ensemble,  ou  espoir  de  une 
secrette  cause  et  raison  naturelle,  dont  je  laisse  Tin- 
quisition  auxphiiozophes  et  médicins,  qu'elle  chéut 
en  une  dangereuse  et  desplaisante  maladie  que  com- 
munément on  appelle  broches.  La  doulce  maison 
fut  très  largement  troublée,  quant  en  la  garenne  que 
plus  chière  tenoient  les  diz  parens,  avoit  osé  laschier 
ses  lévriers  et  limiers  ce  desplaisant  mal,  et  qui 
plus  est,  touchier  sa  proye  en  dangereux  et  domma- 
geable lieu.  La  povre  fille,  de  ce  grand  mal  toute 
affolée ,  ne  scait  sa  contenance  que  de  plourer  et 
souspirer.  Sa  très  dolente  mère  est  si  très  fort 
troublée  que  d'elle  il  n'est  rien  plus  desplaisant  ;  et 
son  très  ennuyé  père  détort  ses  mains'  et  détire 
ses  cheveux  pour  la  raige  de  ce  nouveau  courroux. 
Que  vous  diray  Je?  toute  la  grant  triumphe  qu'en 
cest  hostel  souloit  tant  comblement  abonder  est  par 
ce  cas  flappye  et  ternye ,  et  en  amére  et  subite  tris- 
tesse à  la  maie  heure  convertie»  Or  viennent  les 
parens,  amys,  et  voisins  de  ce  doutent  hostel  visiter 
et  conforter  la  compaignie,  mais  pou  ou  rien  prouf- 
fitoit,  car  de  plus  en  plus  est  aggressée  et  oppressée 
la  bonne  fille  de  ce  mal.  Adoncques  vient  une  ma- 
tronne  qui  moult  et  trop  enquiert  de  ceste  maladie  ; 
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et  fait  virer  et  revirer  puis  cà,  puis  là,  la  très  dolente 
et  povre  paciente,  à  grant  regret,  Dieu  le  scait,  et 
puis  luy  baille  médecines  de  cent  mille  façons  d'erbes, 
mais  riens  ;  plus  vient  ayant  et  plus  empire  :  si 
est  force  que  les  médicins  de  la  ville  et  du  païs  en- 
viron soient  mandez,  et  que  la  povre  fille  descouvre 
et  monstre  son  très  piteux  cas.  Or  sont  venuz  maistre 
Pierre,  maistre  Jehaii,  maistre  cy,  maistre  là,  tant  de 
phyziciens  que  vous  vouldrez,  qui  veulent  bien  veoir 
la  paciente  ensemble,  et  les  parties  du  corps  à  des- 
couvert où  ce  mauldit  mal  de  broches  s'estoit  helas! 
longuement  embusctié.  Geste  povre  fille  fut  plus 
surprise  et  esbaye  que  se  à  la  mort  fust  adjugée  ;  et 
ne  se  vouloit  accorder  qu'on  la  mist  en  façon  que 
son  mal  fust  appercéu ,  mesmes  aymoit  plus  chier 
mourir  que  ung  tel  secret  fust  à  ung  homme  des- 
couvert.  Geste  obstinée  voulenté  ne  dura  pas  granw 
ment,  quant  père  et  mère  vindrent,  qui  plusieurs 
remonstrances  lui  firent,  comme  de  dire  qu'elle 
pourroit  estre  cause  de  sa  mort  qui  n'est  pas  ung 
petit  pechié,  et  plusieurs  autres  y  eut  trop  longs  à 
raconter.  Finablement  trop  plus  pour  père  et  mère 
que  pour  crainte  de  mort  vaincue,  la  povre  fille  se 
laissa  ferrer  ;  et  fut  mise  sur  une  couche,  les  dens 
dessoubz,  et  son  corps  tant  et  si  très  avant  descouvert 
que  les  médicins  virent  apertement  le  grant  mes- 
chief  qui  fort  la  tourmentoit.  Hz  ordonnèrent  son 
régime  faire  aux  appotiquaires  :  clystères,  pouldres 
oygnemens  et  le   surplus    qu<?   bon  sembla,  elle 
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print,  et  fist  tout  ce  que  on  voulut  pour  recouvrer 
santé.  Mais  tout  rien  n'y  vault,  car  il  n'est  tour  ne 
engin  que  les  dictz  médicins  saichent  pour  allegier 
quelque  peu  de  ce  destresseux  mal,  ne  en  leurs 
livres  n'ont  véu  ne  acoustumé.  Que  riens  si  très 
fort  la  povre  fille  empire  mes  que  Fennuy  qu'elle 
s'en  donne,  car  autant  semble  estre  morte  que  vive. 
En  ceste  aspre  langueur  et  douleur  forte  se  passèrent 
beaucoup  de  jours.  Et  comme  le  père  et  la  mère, 
parens  et  voisins  s'enqueroient  par  tout  pour  Ta- 
legance  de  la  fille,  si  rencontrèrent  ung  très  ancien 
cordelier  qui  borgne  estoit  ;  et  en  son  temps  a  voit 
véu  moult  de  choses ,  et  de  sa  principale  science  se 
mesloitfort  de  médicine.  Dont  sa  présence  fbt  plus 
aggréable  aux  parens  de  la  paciente,  lequel  helas  ! 
à  tel  regret  que  dessus,  regarda  tout  à  son  beau 
loisir,  et  se  fist  fort  de  la  guarir.  Pensez  qu-il  fut 
très  voulentiers  ouy,  et  tant  que  la  dolente  ,assem- 
blée  qui  de  lyesse  pieça  banie  estoit,  fut  à  ce  point 
quelque  peu  consolée,  eispérantle  fait  sortir  tel  que 
sa  parole  le  touchoit.  Adonc  maistre  cordelier  se  par- 
tit de  léans;  et  print  jour  à  demain  de  retourner, 
fourni  et  pourvéu  de  médicine  si  très  vertueuse 
qu'elle  en  peu  d'eure  effacera  la  grant  douleur  qui 
tantmartire  et  débrise  la  povre  paciente.  La  nuyt  fut 
beaucoup  longue,  attendant  le  jour  désiré  ;  néant- 
mains  passèrent  tant  d'eures  à  quelque  peine  que 
ce  fut,  que  nostre  bon  cordelier  fut  acquitté  de  sa 
promesse  pour  soy  rendre  devers  la  paciente  à  l'eurc 
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assignée.  S'il  fut  Joyeusement  recéu,  pensez  que  ouy. 
Et  quant  vint  Teure  qu'il  voulut  besongnier  et  ta 
paciente  médiciner,  on  la  print  comme  l'autre  fois, 
et  sur  la  couche  tout  au  plus  bel  qu'on  péust  fust  à 
bougons  couchée ,  et  son  derrière  descouvert  assez 
avant,  lequel  fut  incontinent  des  matronnes  d'ung 
très  beau  blanc  drap  linge  garny ,  tapissé  et  armé  ;  et 
à  l'endroit  du  secret  mal  fut  fait  ung  beau  pertuis, 
par  le  quel  maistre  cordelier  povoit  appertement  le 
choisir.  Et  il  regarde  ce  mal  puis  d'ung  cousté,  puis 
d'autre  ;  maintenant  le  touche  du  doy  tout  doulce- 
ment,  une  autre  fois  prent  la  pouldre  dont  médi- 
ciner  la  vouloit.  Ores  regarde  le  tuyau  dont  il  veult 
souffler  icelie  pouldre  par  sus  et  dedens  le  mal  ; 
ores  retourne  arrière  et  jecte  Toeilde  rechief  sur  ce 
dit  maU  et  ne  se  scait  saouler  d'assez  le  regarder. 
A  chief  de  pièce,  il  prend  sa  pouldre  à  la  main 
gauche,  mise  en  ung  beau  petit  vaisseau  plat,  et  de 
l'autre  son  tuyau  qu'il  vouloit  emplir  de  la  dicte 
pouldre  ;  et  comme  il  regardoit  très  ententivement 
et  de  très  près  par  ce  pertuis  et  à  l'environ  le  des- 
tresseux  mai  de  la  povre  fille.  Et  elle  ne  se  péui 
contenir,  voyant  Testrange  façon  de  regarder  à  tout 
ung  oeil  de  nostre  cordelier,  que  force  de  rire  ne  la 
surprist,  qu'elle  cuida  bien  longuement  retenir,  mais 
simalhelas!  luy  advint  que  ce  riz  à  force  retenu  fut 
converty  en  ung  sonnet  dont  le  vent  retourna  si  très^ 
à  point  la  pouldre,  que  la  pluspart  il  fist  voler  contre 
le  visaiffc  et  seul  bon  oeil  de  ce  bon  cordelier,  lequel 
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sentant  ceste  douleur,  habandonna  tantosl  et  vais- 
seau et  tuyaii;  et  à  peu  qu'il  ne  chéut  à  la  reverse,  tant 
fort  fut  effrayé.  Et  quand  il  eut  son  sang,  il  met  tost 
en  haste  la  main  à  son  oeil,  soy  plaingnant  durement, 
disant  qu*il  estoit  homme  deffait,  et  en  dangier  de 
perdre  ung  seul  bon  œil  qu'il  avoit.  11  ne  mentit 
pas,  car  en  peu  de  jours  la  pouldre  qui  corrosive 
estoit,  luy  gasta  et  manga  trestout  Toell,  et  par  ce 
point  Fautre qui  jà estoit  perdu,  adveugle  fut,  etakisi 
demoura  le  dit  cordelier.  Si  se  fit  guider  et  mener 
ung  certain  jour  après  ce  Jusques  à  Tostel  où  il  con- 
quist  ce  beau  butin  ;  et  parla  au  maistre  de  léans, 
auquel  il  remonstra  son  piteux  cas,  priant  et  requé- 
rant, ainsi  que  droit  le  porte,  qu'il  lui  baille  et  assi- 
gne, ainsi  qu'à  son  estât  appartient,  sa  vie  honno- 
rablement.  Le  bourgois  respondit  que  de  ceste  son 
adventure  beaucoup  luy  desplaisoit,  combien  qu'en 
riens  il  n'en  soit  cause,  ne  en  quelque  façon  que 
ce  soit'chargié  ne  s'en  tient.  Trop  bien  est  il  content 
luy  faire  quelque  gracieuse,  ayde  d'argent  pource 
qu'il  avoit  entreprins  de  garir  sa  fille,  ce  qu'il  n'avoit 
pas  fait,  et  que  à  luy  ne  veult  èstre  tenu  en  riens; 
lui  veult  baillier  autant  en  somme  que  s'il  luy  éust 
sa  fille  en  santé  rendue,  non  pas,  comme  dit  est,  qu'il 
soit  tenu  de  ce  faire.  Maistre  cordelier,  non  content 
de  ceste  offre,  demande  qu'il  luy  assignast  sa  vie, 
remonstrant  comment  sa  fille  l'avoit  aveuglé  en  sa 
présence,  et  à  ceste  occasion  privé  estoit  de  la  digne 
ot  très  saincte  consécracion  du  précieux  corps  de 
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Jhésus,  du  saint  service  de  TEglise,  el  de  la  glo- 
rieuse inquisicion  des  docteurs  qu'ilz  ont  escript  sur 
la  saincte  théologie;  et  par  ce  point  de  prédicacion 
plus  ne  povoit  servir  le  peuple  qui  estoit  sa  totale 
destruction,  car  il  est  mendiant  et  non  fondé  sinon 
sur  aumosnes  que  plus  conquerre  ne  povoit.  Quel- 
que chose  qu'il  allègue  ne  remonstre,  il  ne  peut  finer 
d'autre  responsc  que  ceste  précédente.  Si  se  tira  par 
devers  la  Justice  du  parlement  du  dit  Londres , 
devant  lequel  Hst  bailler  jour  à  nostre  homme 
dessusdit.  Et  quant  vint  heure  de  plaidier  sa  cause 
par  ung  bon  advocat  bien  informé  de  cequ^ildevoit 
dire,  Dieu  scait  que  plusieurs  se  rendirent  au  con- 
sistoire, pour  ouyr  ce  nouveau  procès  qui  beaucoup 
pléust  aux  seigneurs  du  dit  parlement,  tant  pour  la 
nouvelleté  du  cas  que  pour  les  allégacions  et  argu- 
mens  des  parties  devant  eulz  débatans,  qui  non 
acoustumées,  mais  plaisantes  estoyent.  Ce  procès 
tant  plaisant  et  nouvel,  afDn  qu'il  fust  de  plu- 
sieurs gens  congnéu,  iut  tenu  et  maintenu  assez 
et  longuement,  non  pas  qu'à  son  tour  de  roule  ne 
fut  bien  renvoyé  et  mis  enjeu;  mais  le  juge  le  fisi 
différer  jusques  à  la  façon  decestes.  Et  par  ce  point 
celle  qui  auparavant  par  sa  beaulté,  bonté  et  gen- 
teté  congnéue  estoit  de  plusieurs  gens,  devint  no- 
toire à  tout  le  monde  par  ce  mauldit  mal  de  broches, 
dont  en  la  fln  fut  garie,  ainsi  que  depuis  me  fut 
compté. 
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LA  lir  NOUVELLE, 


PAR    MONSEIGNEUR    DE    LA    ROCHE. 


(LA   PÊCHE   DE  LANNEAU.) 

En  la  duchié  de  Bourgoigne  eust  naguères  «ng 
gentil  chevalier  dont  Tistoire  passe  le  nom,  qui 
marié  estoit  à  une  belle  et  gente  dame.  Et  assez  près 
du  chasteau  où  le  dit  chevalier  faisoit  résidence , 
demouroit  ung  musnier  pareillement  à  une  belle, 
gente  et  jeune  femme  marié.  Advint  une  fois  entre 
les  autres  que  comme  le  chevalier,  pour  passer  temps 
et  prendre  son  esbatement ,  se  pourmenast  entour 
son  hosteU  et  du  long  de  la  rivière  sur  laquelle 
estoit  assise  la  maison  et  moulin  du  dit  musnier 
qui  à  ce  coup  n'estoit  pas  à  son  ostel ,  mais  à  Dijon 
ou  à  Beaune,  le  dit  chevalier  appercéut  la  femme 
du  dit  niusnier,  portant  deux  cruches  et  retournant 
de  la  rivière  quérir  de  Teaue.  Si  se  avança  vers 
elle  et  doulcement  la  salua  ;  et  elle  comme  saige  et 
bien  aprinse  lui  ftst  Tonneur  et  révérence  qui  lui 
aM^^v^^i^*  ^otr(ï  bon  chevalier,  voyant  cestc  iiiu- 
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nière  très  belle  et  en  bon  point,  mais  de  sens  assez 
escharssement  hourdée,  se  pensa  de  bonnes,  et  lui 
dit  :  Certes,  m*amîe,  j'apperçoy  bien  que  vous  estes 
malade  et  en  grant  péril.  A  ces  paroles  la  musnière 
s'approcha  de  lui  et  luy  dist  :  Hélas!  Monseigneur, et 
que  me  fault  il?  — Vrayement,  m'amie,  j'apperçoy 
bien,  se  vous  cheminez  guères  avant  que  vostre  de^ 
vant  est  en  très  grant  dangier  de  chéoir  ;  et  vous  ose 
bien  dire  que  vous  ne  le  porterez  guères  longuement 
qu'il  ne  vous  chée,  tant  m'y  congnois  je?  La  simple 
musnière,  ouyant  les  paroles  de  Monseigneur,  devint 
très  esbaye  et  courroucée  :  esbaye  comment  Monsei- 
gneur povoit  scavoir  ne  véoir  ce  meschief  advenir,  et 
couroucée  d'ouyr  la  perte  du  meilleur  membre  de  son 
corps,etdontellese  servoitmieulxetsonmary  aussi. 
Si  respondi  :  helas  !  Monseigneur,  et  à  quoy  congneis- 
sez  vous  que  mon  devant  est  en  dangier  de  chéoir? 
il  me  semble  qu'il  tient  tant  bien.  — Dea,  m'amie, 
soufflse  vous  à  tant  et  soyez  seure  que  je  vous  dy  la 
vérité  ;  et  ne  seriez  pas  la  première  à  qui  le  cas  est 
advenu.  Helas  I  ditelle.  Monseigneur,  orsuisjefemme 
deffaicte,  deshonnorée  et  perdue  ;  et  que  dira  mon 
mary,  nostre  dame,  quant  il  scaura  ce  meschief,  il  ne 
tiendra  plus  comte  de  moi.  —  Ne  vous  desconfortez 
que  bien  à  point,  m'amie,  dit  Monseigneur,  encore» 
n'est  pas  le  cas  advenu,  aussy  y  a  il  bon  remède.  Quant 
la  jeune  musnière  ouyt  que  on  trouveroit  bien  re- 
mède en  son  fait,  le  sang  luy  commença  à  revenir  ; 
et  ainsi  qu'elle  scéut,  pria  Mon&eigneur,  pour  Dieu, 
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que  de  sa  grâce  luy  voulsist  enseignier  qu'elle  doit 
faire  pour  garder  ce  povre  devant  de  chéoir.  Mon* 
seigneur,  qui  très  courtois  et  gracieux  estoit,  mesme- 
ment  tousjours  vers  les  dames,  lui  dit  :  M'amie, 
pource  que  vous  estes  belle  et  bonne,  et  que  j'ayme 
bien  vostre  mary,  il  me  preni  pitié  et  compassion  de 
vostre  fait;  si  vous  enseigneray  comment  vous  gar- 
derez vostre  devant  de  ehéoir.  Hélas  !  Monseigneur,  je 
vous  en  mercy,  et  certes  vous  ferez  une  oeuvre  bien 
méritoire ,  car  autant  me  vauldroit  non  estre  que 
de  vivre  sans  mon  devant.  Et  que  doy  je  donc  faire, 
Monseigneur?— M'amie,  dit  il,  affin  de  garder  vostre 
devant  de  chéoir,  le  remède  si  ^t  que  au  plus  tost 
que  pourrez ,  le  fort  et  souvent  faire  recoingnier. 
Recoingnier,  Monseigneur,  et  qui  le  scauroit  faire?  à 
qui  me  fauldroitil parler  pour  bien  faire  cette  besoin- 
gne?-^Je  vous  diray,m'amie,  dit  Monseigneur,  pour- 
ce  que  je  vous  ay  advertie  de  vostre  mechief  qui  très 
prouebain  et  grief  estoit,  ensemble  aussi  et  du  re- 
mède nécessaire  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui 
sourdre  en  pourroient,  je  suis  content,  aflBn  de  plus 
en  mieulx  nourrir  amour  entre  nous  deux,  vous  re- 
coingnier votre  devant  ;  et  le  vous  rendray  en  tel  estât 
que  par  tout  le  pourrez  tout  seurement  porter,  sans 
avoir  crainte  ne  doubte  que  jamais  il  puisse^chéoir  ; 
et  de  ce  me  fais  je  bien  fort.  Se  nostre  musnière  fut 
bien  joyeuse  il  ne  le  fault  pas  demander,  qui  mettoit 
si  très  grant  peine  du  peu  du  sens  qu'elle  avoit  de 
souiftsaument remercier  Monseigneur.  Si  marchèrent 
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tant,  Monseigneur  et  elle,  qu'ilz  vindrent  au  moulin 
où  ilz  ne  furent  guères  sans  mettre  la  main  à  Teuvre, 
car  Monseigneur,  par  sa  courtoisie,  d'ung  houstil 
qu*il  avoit  recoingnat  en  peu  d'eure,  troys  ou  quatre 
fois,  le  devant  de  nostre  musnière  qui  très  joyeuse  et 
lyée  en  fut.  Et  après  que  Teuvre  fut  ployée,  et  de  de- 
vises ung  millier,  et  jour  assigné  d'encores  ouvrer  à 
ce  devant.  Monseigneur  part,  et  tout  le  beau  pas  s*en 
retourna  vers  son  hostel.  Et  au  jour  nommé  se  ren- 
dit Monseigneur  vers  sa  musnière ,  en  la  façon  que 
dessus,  et  au  mieulx  qu'il  peut  il  s'employa  à  recoin- 
gnier  ce  devant;  et  tant  et  si  bien  y  ouvra,  par  conti- 
nuacion  de  temps,  ^ue  ce  devant  fut  tout  asseuré  et 
tenoit  ferme  et  bien.  Pendant  le  temps  que  Monsei- 
gneur recoingnoit  le  devant  de  ceste  musnière,  le  mus- 
nier  retourna  de  sa  marchandise  et  fit  grand  chière, 
et  aussi  fist  sa  femme.  Et  comme  ilz  eurent  devisé  de 
leurs  besoingnes,  la  très  saige  musnière  va  dire  à  son 
mary  :  Par  ma  foy,  sire,  nous  sommes  bien  obligez  à 
Monseigneur  de  ceste  ville.  —  Voire,  m'amie,  dit  le 
musnier,  en  quelle  façon? — C'est  bien  raison  que  le 
vous  die,  affln  que  l'en  merciez,  car  vous  y  estes  te» 
nu.  11  est  vray  que tandiz  qu'avés esté  dehors,  Monsei- 
gneur passoit  par  cy  droit  à  la  court,  ainsi  que  à  tous 
deux  cruches  je  aloye  à  la  rivière  ;  il  me  salua,  si  fis  je 
lui,  et  comme  je  marchoie,  il  apperceut  que  mon  de- 
vant ne  tenoit  comme  rien  ,  et  qu'il  estoit  en  trop 
grant  aventure  de  chéoir  ;  et  le  me  dist  de  sa  grâce 
dont  je  fuzsi  très  esbahye,  voire  par  dieu,  autant  cour- 
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roucée  que  se  tout  le  monde  fust  mort.  Le  bon  sei- 
gneur qui  me  véoit  en  ce  point  lamenter,  en  eutpitié; 
et  de  fait  m'enseigna  ung  beau  remède  pour  me  gar- 
der de  ce  mauldit  dangier.  Et  encores  me  fist  il  bien 
plus  qu'il  n'eust  point  fait  à  une  aultre,  car  le  re- 
mède dont  il  me  advertit  qui  estoit  faire  recoingnier 
et  recheviller  mon  devant,  affîn  de  le  garder  de 
chéoir,  lui  mesmes  le  mist  k  exécucion  ;  qui  lui  fut 
très  grant  peine  et  en  sua  plusieurs  fois,  pource  que 
mon  cas  requeroit  d'estre  souvent  visité.  Que  vous 
diray  je  plus,  il  s'en  est  tant  bien  acquitté  que  jamais 
ne  luy  sauriez  desservir.  Par  ma  foy  il  m'a  tel  jour 
de  ceste  sepmaine  recongnié  lestroys,  les  quatre  fois, 
ung  autre  deux,  ung  autre  troys  ;  il  ne  m'a  jà  laissée 
tant  que  j'aye  esté  toute  guarie  ;  et  si  m'a  mis  en  tel 
estât  que  mon  devant  tient  à  ceste  heure,  tout  aussi 
bien  et  aussi  fermement  que  celui  de  femme  de  nos- 
tre  ville.  Le  musnier,  oyant  cette  adventure,  ne  fit 
pas  semblant  par  dehors  tel  que  son  cueur  au  par- 
dedensportoit;  mais  comme  s'il  fust  bien  joyeux,  dit 
à  sa  femme  :  Or  ça,  m'amye,  je  suis  bien  joyeux  que 
Monseigneur  nous  a  fait  ce  plaisir,  et  se  Dieu  plaist, 
quant  il  sera  possible,  je  feray  autant  pour  lui.  Mais 
pource  que  vostre  cas  n'estoit  pas  honneste,  gardez 
vous  bien  d'en  riens  dire  à  personne ,  et  aussi  puis 
que  vous  estes  guarie ,  il  n'est  jà  mestier  que  vous 
travailliez  plus  Monseigneur.  Vous  n'avez  garde,  dist 
la  musnière,  que  j'en  die  jamais  ung  mot,  car  aussi 
le  me  deffendit  bien  Monseigneur.  Nostre  musnier 
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qui  cstoit  gentil  compaignon,  à  qui  les  crif^nons  de 
sa  teste  ramentevoyent  souvent  et  trop  la  courtoisie 
que  Monseigneur  luy  avoit  faicte,  et  si  saigement  se 
conduisit  qu^onques  mon  dit  seigneur  ne  se  percéut 
qu'il  se  doubtast  de  la  tromperie  qu^illui  avoitfaiete 
et  cuidoit  en  soy  mesmes  qu*il  n*en  scéust  rien.  Biais 
helasi  si  faisoit  et  n^avoit  ailleurs  son  cueur,  son  es- 
tudie,  ne  toutes  ses  pensées  que  à  soy  vengier  de  lui, 
s'il  scavoit  en  façon  telle  ou  semblable  qu'il  loi  de- 
céut  sa  femme.  Et  tant  fit  par  son  engin  que  point 
oiseux  n'estoit ,  qu'il  advisa  à  une  manière  par  la- 
quelle bien  lui  sembloit  que  s'il  en  poyoît  venir  à 
chief  que  Monseigneur  auroit  beurre  pour  ceafz.  A 
chief  de  pechié,  pour  aucuns  affaires  qui  survindrent 
à  Monseigneur  il  monta  achevai,  et  print  de  Madame 
congié  bien  pour  ung  mois,  dont  le  musnier  ne  fut 
pas  un  peu  Joyeux.  Ung  jour  entre  les  aultres.  Ma* 
dame  eut  volenté  de  soy  baingnier,  et  Ot  tirer  le  baing 
et  chauffer  les  estuves  en  son  hostel,  à  part;  ce  que 
nostre  musnier  scéust  très  bien,  pource  que  assez 
familier  estoit  de  léans.  Si  s'advisa  de  prendre  ung 
beau  brochet  qu'il  a  voit  en  sa  fosse,  et  vint  ou 
chasteau  pour  le  présenter  à  ma  dame.  Aucunes  des 
femmes  de  ma  dame  vouloient  prendre  le  brochet, 
et  de  par  le  musnier  en  faire  présent,  mais  il  dit  que 
luy  mesme  il  le  présenteroit,  ou  vrayement  il  le  rem- 
porteroit.  Au  fort  pource  qu'il  estoit  comme  de  léans, 
et  Joyeux  homme,  ma  dame  le  fist  venir  qui  dedensson 
bain  estoit.  Le  gracieux  musnier  fist  son  présent , 
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dont  ma  danM  le  merda,  «t  fist  porter  en  la  cuisine 

le  beau  brochet ,  et  mectre  à  point  pcfur  le  soupper. 

Et  entretant  que  ma  dame  au  musoier  devîsoit,  il 

api^ereéut  sur  le  bord  de  la  cupve  ung  très  beau  dya- 

mafit  qu'elle  avoit  osté  de  son  doy,  dol)taot  de  Teauc 

le  gaster.  Si  le  croqua  si  soupplement  qu'il  ne  fust 

de  ame  percéu  ;  et  quant  il  vit  son  point,  il  donna  la 

bonne  nuyt  à  ma  dame  etii  sa  compaignie,  et  s'en 

retourna  en  son  moulin ,  pensant  au  surplus  de  son 

affaire.  Ma  dame  qui  faisoit  grant  chière  avec  ses 

femmes ,  voyant  qu'il  estoit  jà  bien  tart  et  heure  de 

souper,  habandonna  le  bain,  et  en  son  lit  se  bouta. 

Et  comme  elle  regardoit  ses  bras  et  ses  mains,  elle 

ne  vit  point  son  dyamant  :  si  appella  ses  femmes 

etleur  demanda  après  ce  dyamant,'  et  k  laquelle  elle 

Tavoit  baillié.  Chascune  dist:  ce  ne  fust  pas  à  moy, 

n'a  moy,  ne  à  moy  aussi.  On  cherche  hault  et  bas, 

dedans  la  cûpve ,  sur  la  cupve ,  mais  riens  n'y  vault, 

on  ne  le  scait  trouver.  La  queste  de  ce  dyamant 

dura  beaucoup,  sans  qu'on  en  scéust  quelque  nou> 

veUe,  dont  ma  dame  s'en  donnoit  bien  mauvais  temps 

pource  qu'il  estoit  meschamment  perdu  et  en  sa 

chambre.  Et  aussi  Monseigneur  son  mari  luy  donna 

au  jour  de  ses  espousailles,  si  l'en  tenoit  beaucoup 

plus  chîer.  On  ne  scait  qui  mescroire  ne  à  qui  le 

demander,  dont  grant  duel  sourd  par  léans.  L'une 

des  fenames  s'advisa  et  dist  :  ame  n'est  céans  entré 

que  nous  qui  y  sommes  et  le  musnier,  se  me  sem- 

bleroit  bon  qu'il  fut  mandé.  On  le  manda  et  il  vint. 
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Ma  dame  si  très  courroucée  et  desplaisante  estoit 
que  plus  ne  povoit,  demanda  au  musnier  s'il  avoit 
point  véu  son  dyamant?  Et  luy  asséuré  autant  en 
bourdes  que  ung  autre  à  dire  vérité ,  s'en  excusa 
très  haultement.  Et  mesmes  osa  bien  demander  à 
ma  dame  s'elle  le  tenoit  pour  larron  :  Certes,  mus- 
nier, dit  elle,  nennil  ;  aussi  ce  ne  seroit  pas  larrccin  si 
vous  Taviezpar  esbaternent  emporté.  Ma  dame,  dist 
le  musnier,  je  vous  prometz  que  de  vostre  dyamant 
ne  scay  je  nouvelle.  Adonc  fut  la  compaignie  bien 
simple  et  ma  dame  especialement,  qui  en  est  si  très 
desplaisante  qu'elle  n'en  scait  sa  contenance  que  de 
jetter  larmes  à  grant  abondance  ,  tant  a  regret  de 
ceste  verge.  La  triste  compaignie  se  met  à  conseil 
pour  scauoir  qu'il  est  de  faire.  L'une  dit  :  il  faut 
qu'il  soit  en  la  chambre ,  l'autre  respond  qu'elle  a 
cherchié  par  tout.  Le  musnier  demande  à  ma  dame 
s'elle  l'avoit  à  l'entrée  du  bain?  et  elle  dist  que  ouy  : 
S'ainsi  est  certainement,  ma  dame,  veu  la  grant  di- 
ligence qu'on  a  fait  de  le  quérir  sans  en  savoir  nou- 
velle, la  chose  est  bien  estrange.  Toutesfois  il  me 
semble  bien  que  s'il  y  avoit  homme  en  ceste  ville 
qui  scéust  donner  un  conseil  pour  le  recouvrer,  que 
je  seroye  celluy  ;  et  pource  que  je  ne  vouldroye  pas 
que  ma  science  fust  divulguée ,  il  seroit  bon  que  je 
parlasse  à  vous  à  part. — A  cela  ne  tiendra  pas,  dit 
ma  dame.  Si  flst  partir  la  compaignie,  et  au  partir  que 
firent  les  femmes,  disoient  dame  Jehanne,  Ysabeau. 
et  Catherine  :  Helas  !  musnier,  que  vous  seriez  bon 
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homme  se  vous  faisiez  revenir  ce  dyamant.  Je  ne' 
m'en  fais  pas  fort,  dist  le  musnier,  mais  J'ose  bien 
dire  que  s'il  est  possible  de  jamais  le  trouver  que 
j'en  apprendray  la  manière.  Quant  il  se  vit  à  part 
avecques  ma  dame,  il  lui  dist  qu  il  se  doubtoit  beau- 
coup et  pensoit,  puis  qu'en  l'arriver  du  bain  elle 
avoit  son  dyamant,  et  qu'il  ne  fust  sailly  de  ^on  doy 
et  chéu  en  l'eaue  ;  et  dedans  son  corps  c'est  bouté,  at- 
tendu qu*il  n'y  avoit  ame  qui  le  voulsist  retenir.  Et 
la  diligence  faicte  pour  le  trouver,  se  flst  ma  dame 
monter  sur  son  lit,  ce  qu'elle  eust  voulentiers  refusé 
ce  n'eust  esté  pour  myeulx  faire.  Elt  après  qu'il  l'eust 
assez  descouverte,  fist  comme  manière  de  regarder 
çà  et  là,  et  dist  :  seurement,  ma  dame,  le  dyamant  est 
entré  en  vostre  corps.  —  Et  dictes  vous,  musnier,  que 
vousl'avez  percéu?— Oy  vrayement. — Helas!  distelle, 
etcommentl'en  pourra  l'en  tirer? — Très  bien,  mada- 
me, je  ne  doubte  pas  que  je  n'en  vienne  bien  à  chief, 
s'il  vous  plaist.  —  Se  m'aïst  Dieu,  il  a'^est  chose  que 
je  ne  face  pour  le  ravoir,  dit  ma  dame  ;  or  vous  avan- 
cez beau  musnier.  Madameencoressur  le  lit  couchée 
fut  mise  par  le  musnier  tout  en  telle  façon  que  Mon- 
seigneur mettoit  sa  femme,  quant  il  luy  reeongnoit 
son  devant,  et  d'ung  tel  ho  ut  il  la  tente  pour  quérir 
et  peschier  le  dyamant.  Après  les  reposées  de  la  pre- 
mière et  seconde  queste  que  le  musnier  fist  du  dya- 
mant, ma  dame  demanda  s'il  l'avoif  point  sentu?  Et 
il  dist  que  ouy  ;  dont  elle  fut  bien  joyeuse  et  luy  pria 
(lu'il  peschast  encores  tant  qu'il  l'eust  trouvé.  Pour 
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abbregier ,  tant  fist  le  bon  musnier  qu'il  rendit  à 
ma  dame  son  très  beau  dyamant,  dont  la  très  grant 
joye  vint  par  léans;  et  n'eust  jamais  musnier  tant 
d'onneur  et  d'avancement  que  ma  dame  et  ses  fem- 
mes liiy  donnèrent.  Ce  bon  musnier  en  la  très  bonne 
grâce  de  ma  dame  part  de  léans,  et  vint  à  sa  maison 
sans  soy  vanter  à  sa  femme  de  sa  nouvelle  adven— 
ture^  dont  il  estoit  plus  joyeux  que  s*il  eust  tout  le 
monde  gaignié.  i^  Dieu  mercy,  petit  de  temps  après 
Monseigneur  revint  en  sa  maison  où  il  fut  doulce- 
ment  recéu  et  de  ma  dame  humblement  bien  venu, 
laquelle ,  après  plusieurs  devises  qui  au  lit  se  font, 
luy  coûta  la  très  merveilleuse  adyenture  de  son  dya- 
mant,  et  comment  il  fut  par  le  musnier  de  son  corps 
repeschié  ;  pour  abregier,  tout  du  long  lui  compta 
le  procès  en  la  façon  et  manière  que  tint  le  dit  mus- 
nier en  la  queste  du  dit  dy  amant,  dont  il  n'eut  guères 
grant  joye ,  mais  pensa  que  le  musnier  lui  ayoit 
baillé  belle.  A  la  première  fois  qu'il  rencontra  le 
musnier,  il  le  salua  haultement  et  lui  dist  :  Dieu  gart. 
Dieu  g&rt  ce  bon  pescheur  de  dyamans  ;  à  quoy  le 
musnier  respondit  :  Dieu  gart  ce  recongneur  de  c... 
Par  nostre  Dame,  tu  dis  vray,  dist  le  seigneur,  tays  toy 
de  moy  et  si  ferai  ge  de  toy.  Le  musnier  fut  content, 
et  jamais  plus  n'en  parla  ;  non  fist  le  seigneur,  que  jn 
saiche. 
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PAR  MONSEIGNEUR. 


(LE  COCU  AHMÉ.) 

Le  Hoy  naguères  estant  en  sa  ville  de  Tours, 
ung  gentil  cojnpaignon  Escossois  archier  de  son 
corps  et  de  sa  grant  garde,  s'énamoura  très  ibrt 
d'une  belle  etgente  damoiselle  mariée  et  mercière. 
Et  quant  il  scéust  trouver  temps  et  lieu,  le  mains 
mal  qu'il  scéut  compta  son  gracieux  et  piteulx 
cas,  dont  il  n^estoitpas  trop  content,  ne  joyeux. 
Néaotmaios,  car  il  avoit  la  chose  fort  à  cueur,  ne 
laissa  pas  à  faire  sa  poursuite ,  mais  de  plus  en  plus, 
très  aigrement  pourchassa  tant  que  la  damoiselle 
ie  voulut  enchassier,  et  donner  total  congié.  Et  lui 
dit  qu'elle  advertiroit  son  mary  du  pourchaz  des- 
honneste  et  dannable  qu'il  s'efforçoit  de  achever, 
ce  qu'elle  fist  tout  au  long.  Le  mary  bon  et  saige, 
preux  et  vaillant,  comme  après  vous  sera  compté , 
se  courrouça  amèrement  encontre  l'Escossois  qui 
dcshonnourer  le  vouloit  et  sa  très  bonne  femme 
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aussi.  Et  pour  bien  se  vengier  de  lui  à  son  aise  et 
sans  reprise,  commanda  à  sa  femme  que  s*il  retour- 
noit  plus  à  sa  queste ,  qu*elle  lui  baillast  et  assi- 
gnast  jour,  et  s'il  estoit  si  fol  que  de  y  comparoir,  le 
blasme  qu*ii  pourchassoit  iuy  secoit  chier  vendu. 
La  bonne  femme,  pour  obéir  au  bon  plaisir  de  son 
mary,  dit  que  si  feroit  elle.  Il  ne  demoura  guères 
que  le  povre  amoureux  Escossois  fist  tant  de  tours 
quMl  vit  en  place  nostre  mercière  qui  fut  par  lui 
humblement  saluée,  et  de  rechief  d*amours  si  doul- 
cément  priée  que  les  requestes  du  par  avant  dé- 
voient bien  cstre  entérinées  par  la  conclusion  de 
ceste  piteuse  et  derrenière  prière  ;  et  qu'elle  les 
voulsist  OU)  r,  et  jamais  ne  seroit  femme  plus  loya- 
lement obéye  ne  servie  qu'elle  seroit ,  se  de  grâce 
vouloit  accepter  sa  très  humble  et  raisonnable  re- 
queste.  La  belle  mercière,  soy  recordant  de  la  leçon 
que  son  mary  Iuy  bailla,  voyant  aussi  Teure  propice, 
entre  autres  devises  et  plusieurs  excusations  ser- 
vans  à  son  propos,  bailla  journée  à  TEscossois  à 
lendemain  au  soir  de  comparoir  personnellement 
on  sa  chambre,  pour  en  ce  lieu  Iuy  dire  plus  celée- 
ment  le  surplus  de  son  intencion,  et  le  grant  bien 
qu'il  lui  vouloit.  Pensez  qu'elle  fut  haultement  re- 
merciée, doulcement  escoutée,etdebon  cueur  obéyc 
de  celui  qui  après  ces  bonnes  nouvelles ,  laissa  sa 
dame  le  plus  joyeux  que  jaîhais  il  n'avoit  esté. 
Quant  le  mari  vint  à  l'ostel ,  il  scéut  comment  l'Es- 
rossois  fut  léans,  des  parolles  et  dos  grans  offres 
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qu'il  fist;  et  comment  il  se  rendra  demain  au  soir 
devers  elle,  en  sa  chambre  :  Or  le  laissez  venir,  dist 
le  niary,  il  ne  fist  jamais  si  fol  entreprise,  que  bien  je 
iuy  cuide  monstrer  avant  qu'il  parte,  voire  et  faire 
son  grant  tort  confesser,  pour  estre  exemple  aux  au- 
tres folz  outrecuidez  et  enraigiez  comme  lui.  I^e  soir 
du  lendemain  approucha,  très  désiré  du  povre  amou- 
reux Escossois  pour  veoir  et  jouyr  de  sa  dame,  très 
désiré  du  bon  mercier^  pour  acomplir  la  très  cri- 
minelle vengance  qu'il  veult  exécuter  en  la  personne 
deceluy  Escossois  qui  veult  estre  son  lieutenant; 
très  doubté  aussi  de  la  bonne  femme  qui  pour  obéir 
à  son  mary,  attend  de  veoir  ung  grant  butin.  Au 
fort,  chascun  s-appreste  :  le  mercier  se  fait  armer 
d  ung  grant,  lourt  et  vieil  harnois,  prent  sa  salade, 
ses  ganteletz,  et  en  sa  main  une  grant  haiche.  Or  est 
il  bien  en  point.  Dieu  le  scait,  et  semble  bien  que 
autres  fois  il  ait  véu  hutin.  Comme  ung  vray  cham- 
pion venu  sur  les  rens  de  bonne  heure ,  et  atten- 
dant son  enifemy,  en  lieu  de  pavillon  se  va  mettre 
derrière  ung  tapis,  en  la  ruelle  de  son  lit,  et  si  très 
bien  se  caicha  qu'il  ne  pourroit  estre  percéu.  L'a- 
moureux malade, sentant  l'eure  très  désirée,  se  met 
en  chemin  devers  l'ostel  à  la  mercière,  mais  il  n'ou- 
blia pas  sa  grande,  bonne  et  forte  espée  à  deux  mains. 
Et  comme  il  fut  venu  léans,  la  dame  monte  en  sa 
chambre  sans  faire  effroy,  et  il  la  suit  tout  doulce- 
ment.  Et  quant  il  s'est  trouvé  léans,  il  demande  à 
sa  dame  s'en  sa  chambre  y  avoit  ame  qu'elle?  A  quoy 
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elle  rcspondit  assez  legièrement,  et  estrangement , 
et  comme  non  trop  asseurée,  que  non  :  Dictes  véri- 
te,  dist  TEscossois,  vostre  mari  n'y  est  il  pas? — Nennil, 
dit  elle. — Or  le  laissez  venir;  parsainctEngnan,  8*11 
vient.  Je  luy  fendray  la  teste  jusques  aux.  dens  ;  voire 
par  Dieu,  s'iizestoient  troys,  je  ne  les  crains,  j*en  se- 
ray  bien  maistre.  Et  après  ces  criminelles  paroUes, 
vous  tire  hors  sa  grande  et  bonne  espée  et  si  la  fait 
brandir  troys  ou  quatre  fois  ;  et  auprès  de  lui,  sur  lo 
lit  la  couche.  Et  ce  fait,  incontinent  baise  et  accole, 
et  le  surplus  qu'après  s'ensuit  tout  à  son  bel  aise 
et  loisir  acheva ,  sans  ce  que  le  povre  coux  de  la 
ruelle  s'osast  onques  monstrer,  mais  si  grant  paour 
avoit  qu'à  pou  qu'il  ne  mouroit.  Nostre  Escossois. 
après  ceste  haulte  adventure,  prent  de  sa  dame  con- 
gié  jusques  à  une  aultre  fois,  et  la  mercye,  comme 
il  doit  et  scait,  de  sa  grant  courtoisie ,  et  se  met  à 
chemin.  Quant  le  vaillant  homme  d'armes  scéut 
l'Escossois  yssu  hors  de  l'uys,  ainsy  effrayé  qu'il 
estoit,  sans  à  peine  savoir  parler,  sault  dehors  de  son 
paviilon,etcommenceàtensier  sa  femme  de  cequ*elle 
avoit  souffert  le  plaisir  de  l'archier.Elelle  respondît 
que  c'estoit  sa  faulte  et  sa  coulpe,  et  que  enchargié 
luy  avoit  de  luy  baillier  jour.  —Je  ne  vouscomman- 
day  pas,  dit  il,  que  luy  laississiez  faire  sa  voulenté  ne 
son  plaisir.— Comment,  ditrcUe,  le  povois  je  reffuser, 
voyant  sa  grande  espée  dont  il  m'eust  tuée  en  cas  de 
reffuz.  Et  à  ce  coup  vécy  bon  Escossois  qui  retourne 
et  monte  arrière  les  degrez  de  la  chambre,  et  sault 
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dedensct  dit  tout  hault  :  quesse  cy  !  Et  le  bon  homme 
de  soi  saulver,  et  dessoubz  le  lit  se  boute ,  pour 
cstre  plus  seurement,  beaucoup  plus  esbahy  qui^ 
par  avant.  La  dame  fut  repiinseet  de  rechief  enfer- 
rée à  son  beau  loisir,  et  à  la  façon  que  dessus,  tous- 
jours  Fespée  au  plus  près  de  lui.  Après  ceste  ren- 
charge  et  plusieurs  longues  devises  d'entre  ITscos- 
sois  et  la  dame,  Teure  vint  de  partir,  si  lui  donna  la 
bonne  nuyt  et  picqueet  s'en  va.  Le  povre  martyr 
estant  dessoubz  le  lit,  à  peu  s'il  se  osoit  tirer  de  lu, 
doubtant  le  retour  de  son  adversaire,  ou  pour 
mieulx  dire  son  compaignon.  Â  chief  de  pechié;  il 
print  conraige  et  a  J'ayde  de  sa  femme,  la  Dieu 
mercy  il  fut  remis  sur  pies.  S'il  avoit  bien  tensé  sa 
femme  au  par  avant,  encores  recommença  il  plus 
dure  légende;  car  elle  avoit  consenti  après  sa  def- 
fense  le  deshonneur  deluy  et  d'elle  :  Helas  !  dit  elle, 
et  ouest  la  femme  si  asseurée  qui  osast  desdire  ung 
homme  ainsi  eschauffé  et  enraigé  comme  cestuy  es- 
toit,  quant  vous,  qui  estes  armé,  embastonné  et  si 
vaillant,  à  qui  il  a  trop  plus  meffait  que  à  moi,  ne 
Pavés  pas  osé  assaillir  ne  moy  deffendre?— Ce  n'est 
pasresponse,  dist  il,  dame,  se  vous  n'eussiez  voulu, 
jamais  ne  fust  venu  à  ses  attainctes  ;  vous  estes  mau- 
vaise et  desléale.  — Mais  vous,  dit  elle,  lasche,  mes- 
chant  et  reprouchié  homme,  pour  qui  je  suis  deshon- 
nourée,  car  pour  vous  obéyr  je  assignay  le  mauldit 
jour  à  l'Escossois.  Et  encores  n'avés  eu  en  vous  tant 
de  couraige  d'entreprendre  la  deffencc  de  celle  en  qui 
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gist  tout  vostre  bien  et  vostre  honneur.  Et  ne  pen- 
sez pas  que  j'eusse  trop  mieulx  aymç  la  mort  qued^a- 
voir  de  moy  mcsme  consenty  ne  accordé  ce  meschief. 
Et  Dieu  scait  le  doeul  que  j'en  porte  et  porteray  tant 
que  je  vivray,  quant  celuy  de  qui  je  dois  avoir  et  tout 
secours  attendre ,  en  sa  présence  m'a  bien  souffert 
deshonnourer.  Il  fait  assez  à  croire  et  penser  qu'elle 
ne  soutînt  pas  la  voulenté  de  l'Escossois  pour  plai- 
sir qu'elle  y  print ,  mais  elle  fut  à  ce  contraincte  et 
forcée  par  non  résister,  laissant  la  resistence  en  la 
prouesse  de  son  mary  qui  s'en  estoit  très  bien  char- 
gié.  Donc  chascun  d'eulz  laissa  son  dire  et  sa  que- 
relle après  plusieurs  argumens^  et  replicpies,  d'ung 
costé  et  d'autre.  Mais  en  son  cas  évident  fut  le  mary 
deceu,  et  demoura  trompé  de  l'Escossois,  en  la  façon 
qu'avez  oiiye. 
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LA  V*  NOUVELLE, 


PAR  PHELIPE  DE  LAON. 


(LE   DUEL  D'AIGUILLETTE.) 

Monseigneur  Thalebot  que  Dieu  paidoint,  capi- 
taine anglois  sieureux,  comme  chascun  sçait,  fist  en 
sa  vie  deux  jugemens  dignes  d'estre  récitez  et  en 
audience  et  mémoire  perpétuelle  amenez.  Et  affin  que 
de  chascun  d'iceulx  jugemens. soit  faictè  mencion, 
j'en  veuille  raconter  en  briefz  motz  mai  première 
nouvelle  et  au  renc  des  aultres  la  cinquiesme.  J'en 
fourniray  et  diray  ainsi.  Pendant  le  temps  que  la 
mâuldite  et  pestilencieuse  guerre  de  France  et  d'An- 
gleterre régnoit,  et  que  encores  n'a  pas  prins  fin, 
comme  souvent  advient,  ung  François  homme 
d'armes  fut  à  ung  autre  Anglois  prisonnier;  et  puis 
qu'il  fut  mis  à  finance,  soubz  le  saufconduit  de  Mon- 
seigneur Thalebot,  devers  son  capitaine  retournoit, 
pour  faire  finance  de  sa  rançon,  et  à  son  maistre 
1.  7 
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renvoyer  ou  apporter.  Et  comme  il  estoit  en  chemin, 
fut  par  ung  Ângloys  sur  les  champs  encontre,  lequel 
le  voyant  François,  tantost  lui  demanda  dont  il  yenoit 
et  où  il  aloit.  L'autre  respondit  la  vérité  :  Et  où  est 
votre  saufconduit?  dit  TAnglois.  — 11  n'est  pas  loing, 
dit  le  François.  Lors  tire  une  petite  botte  pendante 
à  sa  ceinture  où  son  saufconduit  estoit,  et  à  TAnglois 
le  tendit  qui  de  bout  à  autre  le  leut.  Et  comme  il  est 
de  coustume  mettre  en  toutes  lettres  de  saufcon- 
duit :  Réservé  tous  vrais  habillemens  de  guerre,  TAn- 
glois  note  sur  ce  mot,  et  voit  encores  les  esguillettes 
à  armer  pendantes  au  porpoint  du  François.  Si  va 
jugier  en  soy  mesmes  qu'il  avoit  enfraint  son  sauf- 
conduit,  et  que  esguillettes  sont  vrais  habillemens 
de  guerre  ;  si  lui  dit  :  Je  vous  fays  prisonnier,  car  vous 
avés  rompu  votre  saufconduit. — Par  ma  foy,  non  ay, 
dist  le  François,  saulve  vostre  grâce  ;  vous  voyez  en 
quel  estât  je  suis. — Nennil,  nennil,  ditTAnglois,  par 
sainct  Jouen,  vostre  saufconduit  est  rompu,  rendes 
vous  ou  je  vous  tueray.  Le  povre  François,  qui 
n'avoit  que  son  paige,  et  qui  estoit  tout  nud  et  de 
ses  armeures  desgarny,  voyant  l'autre  et  de  troys  ou 
quatre  archiers  acompaignié,  pour  le  mieulx  faire, 
à  luy  se  rendit.  L'Anglois  le  mena  en  une  place  assez 
près  de  là,  et  en  prison  le  boute.  Le  François,  se 
voyant  ainsi  mal  mené,  à  grant  haste  à  son  capitaine 
le  manda,  lequel  ouyantle  cas  de  son  homme,  fut 
trestoust  à  mervelles  esbay.  Si  fist  tantost  escripre 
lettres  à  Monseigneur  Thalebot,  et  par  ung  hérault. 


NOUVELLES.  —  NOUV.  V.  75 

les  envoya  bien  et  suffisamment  informé  de  la  ma- 
tière que  Tomme  d'armes  prisonnier  ayoit  au  long 
au  capitaine  rescript  :  C'est  assavoir  comment  ung^ 
tel  de  ses  gens  avoit  prins  ungtel  des  siens  soubz  son 
saufconduit.  Le  dit  hérault,  bien  informé  et  aprins  de 
ce  qu'il  devoit  dire  et  faire,  de  son  maistre  partit  et 
à  Monseigneur  Thalebot  ses  lettres  présenta.  11  les 
leut  et  par  ung  sien  secrétaire  en  audience,  devant 
plusieurs  chevaliers  et  escuyers  et  aultres  de  sa 
route  de  rechief  les  iist  relire.  Si  devez  savoir  que 
tdntost  il  monta  sur  son  chevalet,  car  il  avoit  la 
teste  chiaulde  et  fumeuse,  et  n'estoit  pas  content 
quant  on  faisoit  autrement  qu'à  point,  et  par  espé- 
cial  en  matière  de  guerre  ;  et^d'ênfraindre  son  sauf- 
conduit  il  enraigeoit  tout  vif.  Pour  abbregier  le 
conte,  il  fist  venir  devant  lui^t  l'Anglois  et  le  Fran- 
çois, et  dist  au  François  qu'il  contast  son  cas.  Il  dist 
comment  il  avoit  esté  prisonnier  d'ung  tel  de  ses 
gens  et  s'estoit  mis  à  finance  :  Et  soubz  vostre  sauf- 
conduit,  Monseigneur,  je  m'en  aloye  devers  ceulx  de 
nostre  party,  pour  quérir  ma  rençon*  Je  rencontray 
ce  gentilhomme  icy,  lequel  est  aussi  de  voz  gens,  qui 
rae  demanda  où  j'aloye,  et  se  j'avoye  saufconduit?  je 
'luy  dis  que  ouy,  lequel  je  luy  monstray.  Et  quant  il 
l'eust  leu,  il  me  dist  que  jel'avoye  rompu  et  je  luy 
respondy  que  non  avoye  et  qu'il  ne  le  sauroit 
monstrer.  Brief  je  ne  peuz  estre  ouy  et  me  fut  force, 
seje  jne  me  vouloye  faire  tuer  sur  la  place,  de  me 
rendre.  Et  ne  sçay  cause  nulle  porquoi  il  me  doye 
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avoir  retenu,  si  vous  en  demande  justice.  Monsei- 
gneur Thalebot,  oyant  le  François,  n'estoit  pas  bien 
à  son  aise;  néantmains  quant  il  ce  eut  dit,  il  dit  h 
FAnglois  :  que  respons  tu  à  cccy  ? — Monseigneur,  dit 
il,  il  est  bien  vray,  comme  il  a  dit,  que  jeFencontray  et 
voulus  veoir  son  saufconduit,  lequel  de  bout  en  bout 
et  tout  du  long  je  leuz  ;  et  apperceu  tantost  qu'il 
Tavoit  rompu  et  enfraint,ét  aultrement  jamais  je  ne 
l'eusse  arrêsté. — Comment  Ta  il  rompu,  dist  Monsei- 
gneur Thalebot,  dy  tost? — IVfonseigneur,  pource  que 
en  son  saufconduit  sont  reservez  tous  habillemens 
de  guerre  ;  et  il  avoit  et  ba  encores  vrayz  habillemens 
de  guerre,  c'est  assavoir  à  son  por point  ses  esguil- 
lettes  à  armer  que  sont  ungz  vrayz  habillemens  de 
guerre,  car  sans  elles  on  ne  se  peut  armer.— Voire! 
dit  Thalebot  ;  et  esguillettes  sont  ce  doncques  vraiz 
habillemens  de  guerre?  Et  ne  sçais  tu  aullre  chose 
par  quoy  il  puisse  avoir  enfraint  son  saufconduit? — 
Vrayement,  Monseigneur,  nennil,  responditrAnglois. 
—Voire,  villain,  de  par  vostre  deable,  dist  Monsei- 
gneur Thalebot,  avez  vous  retenu  ung  gentilhomme 
sur  mon  saufconduit  pour  ses  esguillettes?  Par  saint 
George,  je  vous  feray  monstrer  se  ce  sont  habillemens 
de  guerre.  Alors  tout  eschaufTé  et  de  courroux  bien 
fortesmeu,  vint  au  François,  et  de  son  porpoint  deux 
esguillettes  en  tira,  et  à  TAnglois  les  bailla,  et  au 
François  une  bonne  espée  d'armes  fut  en  la  main 
livrée;  et  puis  la  sienne  belle  et  bonne  hors  du  fou- 
reau  va  tirer,  et  la  tint  en  sa  main,  et  à  l'Anglois  va 
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dire  :  Deffèndez  vous  de  cesl  habillement  de  guerre 
que  vous  dictes,  se  vous  sçavez.  Et  puis  dit  au 
François  ;  Frappez  sur  ce  villain  qui  vous  a  retenu 
sans  cause  et  sans  raison  ;  on  verra  comment  il  se 
deffendra  de  vostre  habillement  de  guerre.  Se  vous 
l'espargniez,  je  frapperay  sur  vous,  par  saint  George  ! 
Alors  le  François,  voulsist  ou  non,  fut  contraint  de 
frapper  sur  l'Anglois  de  Tespée  toute  nue  qu'il  tenoit, 
et  le  povre  Anglois  se  couvroit  le  mieulx  qu'il 
povoit,  et  coùroyt  par  la  chambre,  et  Thalebot  après 
qui  tousjours  faisoit  férir  parle  François  sur  l'autre, 
et  lui  disoit  :  DefTendez  vous,  villain,  de  vostre  habil- 
lement de  guerre.  A  la  vérité,  TAngloisfut  tant  batu 
près  qu'il  fut  jusques  à  la  mort;  et  cria  mercy  à  Thale- 
bot et  au  Françoys,  lequel  par  ce  moyen  fut  délivré 
desarençon  et  par  Monseigneur  Thalebot  acquitté.Et 
avecques  ce  son  cheval  et  son  harnois  et  tout  son 
bagaige  qu'au  jour  de  sa  prinse  avoit,  lui  fist  rendre 
et  baillier.  Vêla  le  premier  jugement  que  flst  Mon- 
seigneur Thalebot  ;  reste  à  compter  l'autre  qui  ftit 
tel.  11  sceust  que  l'ung  de  ses  gens  avoit  desrobé  en 
une  église  le  tabernacle  où  l'en  met  corpus  Domini 
et  à  bons  deniers  contans  vendu,  je  ne  sçay  pas  la 
juste  somme,  mais  il  estoit  grant  et  beau  et  d'argent 
doré  trèsgentement  esmaillié.  Monseigneur  Thalebot, 
quoy  qu'il  fust  très  cruel,  et  en  la  guerre  très  cri- 
minel, siavoit-ilen  grant  révérence  tousjours  l'église, 
et  ne  vouloit  qiie  nul  en  moustier  ne  église  le  feu 
boutast,  ne  desrobast  quelque  chose  ;  et  où  il  scavoil 
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qu'on  le  iist,  il  en  faisoit  merveilleuse  discipline  de 
ceulî  qui  en  ce  faisant  trespassoient  son  comman- 
dement. Or  il  fist  devant  lui  amener  et  venir 
cellui  qui  ce  tabernacle  avoit  en  Téglise  robe.  Et 
quant  il  le  ni,  Dieu  sçait  quelle  chière  il  lui  fist  ;  il  le 
vouloit  à  toute  force  tuer,  se  n'eussent  esté  ceulx  qui 
entour  lui  estoient  qui  tant  lui  prièrent  que  sa  vie 
lui  fust  saulvée.  Mais  néantmains;  si  le  voulut  il 
punir  et  lui  dist  :  Traistre  ribault,  et  comment  ayez 
vous  osé  rober  Téglise  oultre  mon  commandement 
et  ma  deffense? — Ha  !  Monseigneur,  pour  Dieu,  dist 
le  povre  larron,  je  vous  crie  mercy,  Jamais  ne 
m'advienàra. — Venez,  avant,  viilain,  dit  il.  Et  Tautre 
aussi  voulentiers  qu'on  va  au  guet,  devers  Monsei- 
gneur Thalebot  d'aler  s'avance.  Et  le  dit  Monseigneur 
Thalebot  de  chargier  sur  ce  pèlerin  de  son  poing 
qui  estoit  gros  et  lourt,  et  pareillement  frape  sur  sa 
teste,  en  lui  disant  :  Ha  larron ,  avez  vous  robe  l'église! 
Et  l'autre  de  crier  :  Monseigneur,  je  vous  crie  mercy, 
jamais  je  ne  le  feray.  —  Le  ferez  vous?  — Nennil, 
Monseigneur. — Or  jure  doncques  que  jamais  tu 
n'entreras  en  église  nulle  quelqu'elle  soit;  jure,  vii- 
lain. —  Et  bien.  Monseigneur,  dit  l'autre.  Lors  lui  fit 
jurer  que  jamais  en  église  pié  ne  mettroit,  dont  tous 
ceulx  qui  là  estoient  et  qui  l'oyrent,  eurent  grant 
riz,  quoy  qu'ilz  eussent  pitié  du  larron,  pource  que 
Monseigneur  Thalebot  luy  deffendoit  l'église  à  tous> 
jours,  et  lui  faisoit  Jurer  de  non  jamais  y  entrer.  Et 
croyez  qu'il  cnidoit  bien  faire  et  à  bonne  intencion 
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lui  faisoit.  Ainsi  avez  vous  ouy  de  Monseigneur 
Thalebot les  deux  jugemens  qui  furent  telz  comme 
comptez  les  vous  ay. 
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LA  Vr  NOUVELLE, 


CONTÉE    PAR   MONSEIGNEUR    DE    LANOY. 


(L  IVROGNE  AU  PARADIS.) 

En  une  vUle  de  Hollande,  comme  le  prieur  des  Au- 
gusiinsnaguèressepourmenast,  en  disant  ses  heures, 
sur  le  serain,  assez  près  de  la  chappelle  de  saint  Ao- 
thoyne  située  ou  bois  de  la  dicte  ville,  il  fut  rencontré 
d'ung  grantlourt  Hollandois  si  très  y  yre  qu'à  merveil- 
les, lequel  demouroit  en  ung  villaige  nommé  Stevelin- 
ghes,  à  deux  lieux  près  d'illec.  Le  prieur,  de  loingle 
voyantvenir,congneuttantostsoncas,  parleslourde 
desmarches  et  mal  seures  qu*il  faisoit,  tirant  son  che- 
min.Etquantilzvindrent  pour  joindre  Tungà  l'autre, 
Tyvroingne  salua  premier  le  prieur  qui  lui  rendit 
son  salut  tantost,  et  puis  passe  oultre,  continuant  son 
service,  sans  en  autre  propos  Farrester  ne  intcrro- 
guer.  Mais  Tyvroignc  tant  oultré  que  plus  ne  povoit, 
se  retourne  et  poursuit  le  prieur,  et  lui  roquist  con- 
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fession  :  Confession,  dit  le  prieur,  va-len,  Ya-t-en,tu 
es  bien  confessé.  — Hélas,  sire,  respond  Tyrroingne, 
pour  Dieu,  confessez  moy  ;  j'ay  assez  très  fresche  mé- 
moire de  tous  mes  péchiez,  et  si  ay  parfaicte  contri- 
cion.  Le  prieur,  desplaisant  d*estre  empesché  à  ce 
coup  par  cest  yvroingne,  respond  :  Va  ton  chemin,  il 
ne  te  faùlt  Confesser,  car  tu  es  en  très  bon  estât.— Ha 
dea,  dit  Tyyroingne,  par  la  mort  bieu,  vous  me  con- 
fesserez, maistre  prieur,  car  j'en  ay  à  ceste  heure  dé- 
yocion.  Et  le  saisit  par  la  manche,  et  le  voulut  arres- 
ter.  Le  prieur  n'y  youloit  entendre,  mais  avoit  tant 
grant  fain  que  merveilles  d'estré  eschappé  de  1- autre, 
mais  rien  n'y  vault,  car  il  est  ferme  en  la  dévocion 
d'estre  confessé,  ce  que  le  prieur  tousjours  reffuse  et 
si  s'en  cuide  desarmer,  mais  il  ne  peut.  La  dévocion 
de  l'y  vroingne  de  plus  en  plus  s'efforce  ;  et  quant  il 
voit  le  prieur  reffusant  de  ouyr  ses  peschiez,  il  met 
sa  main  à  sa  grande  coustille  et  <}e  sa  gayne  le  tire 
et  dit  au  prieur  qu'il  le  tuera  se  bien  il  n'escoute  sa 
confession.  Le  prieur,  doubtant  le  Cousteau  et  la  main 
périlleuse  qui  le  tenoit,  si  demande  à  l'autre  :  Que 
▼uelx  tu  dire? — Je  me  vueil  confesser,  dit  il.  —  Or 
avant,  dit  le  prieur,  je  le  vueil ,  avance  toy.  Nostre 
yvroingne,  plus  saoul  que  une  grive  partant  d'une 
vigne,  commença,  s'il  vous  plaist,  sa  dévote  confes- 
sion, laquelle  je  passe,  car  le  prieur  point  ne  la  révéla, 
mais  vous  pouvez  penser  qu'elle  fut  bien  nouvelle 
et  estriange.  Quant  le  prieur  vit  soji  point,  il  couppa 
le  chemin  aux  longues  et  lourdes  parolles  de  nostre 
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y  vrolngne  ci  Tabsolucion  lui  donne  ;  et  en  congié  lui 
donnant  lui  dist  :  Ya-t^n^  tu  es  bien  confessé. — Dictes 
vous,  sire?  respond  il. — Oy  vrayement,  dist  le  prieur, 
ta  confession  est  très  î^onne.  Ya-t-en,  tu  ne  peuz  mal 
avoir.  —  Et  puis  que  je  suis  bien  confessé  et  que  j*ay 
Fabsolucion  receu,se  à  ceste  heure  je  mouroye,  n'y- 
roye  je  pasen paradis? ce  dit  Tyvroingne. — Toutdroit 
sans  faillir,  respond  le  prieur,  n'en  faiz  nul  doubte* 
— ^Puis  qu'ainsi  est,ce  dit  l'y  vroingne,que  maintenant 
je  suis  en  bon  estât  et  en  chemin  de  paradis,  et  qu'il 
y  fait  tant  bel  et  tant  bon,  je  vueil  mourir  tout  main- 
tenant, aflin  que  incontinent  je  y  aille.  Si  prent  et 
baille  son  cousteau  à  ce  prieur,  en  lui  priant  et  re- 
quérant qu'il  lui  tranchast  la  teste,  affinqu'il  allasten 
paradis  :  Ha  dea,  dist  le  prieur  tout  esbahy,  il  n'est 
jà  mestier  d'ainsi  faire,  tu  iras  bien  en  paradis  par 
aultre  voye. — Nennil,  respond  l'yvroingne,  jey  vueii 
aler  tout  maintenant  et  icy  mourir  par  voz  mains; 
avancez  vous  et  me  tuez.  —  Non  feray  pas,  dit  le; 
prieur,  ung  prestre  ne  doit  personne  tuer.  Si  ferez, 
sire,  par  la  mort  bien,  et  se  bientoust  ne  me  depes- 
chiez  et  me  mettez  en  paradis,  moy  mesmes  à  mes 
deux  mains  vous  occiray.  Et  à  ces  môtz,  brandit  son 
grant  cousteau,  et  en  fait  monstre  aux  yeulx  du 
povre  prieur  tout  espoventé  et  assimply.  Au  fort 
après  qu'il  eut  ung  peu  pencé,  affin  d'estre  de  son 
yvroingne  despeschié,  lequel  de  plus  en  plus  l'ag- 
gresse  et  parforce  qu'il  luy  oste  la  vie,  il  saisit  et  prent 
le  cousteau  et  si  va  dire  :  Or  ça,  puis  que  tu  veulx 
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finer  par  mes  mains,  affin  d'aller  en  paradis,  metz 
toy  à  genoulz  ci  devant  moyt  L'y vroingne  ne  s'en  flst 
guères  preschier,  mais  tout  à  coup  du  hault  de  lui 
tomber  se  laissa,  et  à  chiefde  pechié,  à  quelque  me^ 
chief  que  ce  fut,  sur  le  genoulz  se  releva  et  à  mains 
joinctes,  le  coupdel'espée,  cuidant  mourir,  attendoit. 
Le  prieur  du  doz  du  cousteau  flert  sur  le  col  de 
l'yvroingne  ung  grant  et  pesant  coup,  et  par  terre  le 
abat  bien  rudement.  Mais  vous  n'avez  garde  qu'il 
se  relieve ,  mesmes  cuide  vrayement  estre  mort  et 
estre  jà  en  paradis.  En  ce  point  le  laissa  le  prieur 
qui  pour  sa  seureté  n'oublia  pas  le  cousteau.  Et 
comme  il  fut  ung  peu  avant,  il  rencontra  ung  cha- 
riot chargié  de  gens  au  mains  de  la  pluspart.  Si 
bien  advint  que  ceulx  qui  avoient  esté  présens  où 
nostre  yvroingne  s'estoit  chargié  y  estoient,  auxquelz 
il  raconta  bien  au  long  le  mistère  dessus  dit,  en 
leur  priant  qn'ilz  le  levassent  et  qu'en  son  hostel  le 
voulsissent  rendre  et  conduire,  et  puis  leur  bailla 
son  Cousteau.  Hz  promirent  de  l'emmener  et  cbar- 
gier  avecques  eulz,  et  le  prieur  s'en  va.  Hz  n'eurent 
guères  cheminé  qu'ilz  perceurent  ce  bon  yvroin- 
gne couchié  ainsi  comme  s'il  fust  mort,  les  dens  con- 
tre terre.  Et  quant  ilz  furent  près  de  lui,  tous  à  une 
voix,  par  son  nom,  rappelèrent,  mais  ils  ont  beau 
hucbier,  il  n'avoit  garde  de  respondre  ;  ils  recom- 
mencèrent à  crier,  mais  c'est  pour  néant.  Âdoncques 
descendirent  aucuns  de  leur  chariot,  si  le  prindrent 
par  la  teste,  par  les  piez  et  par  les  jambes,  et  tout 
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en  Tair  le  leyèrent,  et  tant  hachèrent  qu'il  ouvrit  ses 
yeulx,  et  incontinent  parla  et  dist  :  Laissez  moi, 
laissez  moy,  je  suis  mort.— Non  estes,  non,  dirent  ses 
compaignons,  il  vous  fault  venir  avec  nous.  — Non 
feray,  dist  Ty  vroingne,  où  irai  je  ?je  suis  mort  et  desja 
en  paradis.  —  Vous  vous  en  viendrez,  dirent  les  au- 
tres, il  nous  fault  aler  boire.— Boire,  dit-il.  Voire,  dit 
Tautre.  Jamais  je  ne  boiray,  dit-il,  car  je  suis  mort. 
Quelque  chose  que  ses  compaignons  lui  dissent,  ne 
fissent,  il  ne  vouloit  mettre  hors  de  sa  teste  qu'il  ne 
fust  mort.  Ces  devises  durèrent  beaucoup,  et  ne 
savoient  trouver  les  compaignons  façon  ne  manière 
d'emmener  ce  fol  yvroingne,  car  quelque  chose  qu'ilz 
dissent  tousjours  respondoit  :  Je  suis  mort.  En  la  Gn 
ung  entre  les  autres  se  advisa  et  dit  :  Puis  que  vous 
estes  mort ,  vous  ne  voulez  pas  demourer  icy,  et 
comme  une  beste,  aux  champs  estre  enfouy  ;  venez 
avec  nous,  si  vous  porterons  enterrer  sur  nostre 
chariot,  ou  cymitiére  de  nostre  ville,  ainsi  qu'il  ap- 
partient à  ung  crestien,  autrement  n'yrés  pas  en 
paradis.  Quant  l'ivroingne  entendit  qu'il  le  falloit 
enterrer,  ains  qu'il  montast  en  paradis ,  il  fut  con- 
tent d'obéir;  si  fut  tantost  troussé  et  mis  dedens  le 
chariot,  où  guères  ne  fut  sans  dormir.  Le  chariot 
estoit  bien  hastelé,  si  furent  tantost  à  Stevelinghes 
où  ce  bon  yvroingne  fut  descendu  tout  devant  sa 
maison.  Sa  femme  et  ses  enfans  furent  appelez  et 
leurs  fut  ce  bon  corps  saint  rendu  qui  si  fort  dor- 
moit  que  pour  le  porter  du  chariot  en  sa  maison  et 
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en  son  lit  le  jecter,  jamais  ne  s'esyeilla,  et  là  fut  il 
ensevely  entre  deux  linceux  sans  s'esycillier,  bien 
deux  jouES  après. 
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LA  Vir  NOIVELLK, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(LE  CHARRETON  A  LÂRRIERE  GARDE.) 

Ung  orfèvre  de  Paris,  naguères  pour  despeschier 
plusieurs  besongnes  de  sa  marchandise  à  rencontre 
d'une  foire  du  Lendit  et  d'envers,  fit  large  et  grant 
provision  de  charbon  de  saulx.  Advint  ung  jour 
entre  les  autres,  que  le  charreton  qui  ceste  denrée 
livroit,  pour  la  grant  haste  de  Torfèvre,  fist  si  grant 
diligence  qu'il  amena  deux  voitures  plus  qu'il  n'a- 
voit  fait  es  jours  par  avant  ;  mais  il  ne  fust  pas  sî 
tost  en  Paris,  à  sa  derrenière  charretée,  que  la  porte 
à  ses  talons  ne  fust  fermée  ;  toutes  fois  il  fust  très 
bien  venu  et  bien  de  l'orfèvre  receu.  Et  après  que 
son  charbon  fut  descendu  et  ses  chevaux  mis  en  Tes- 
table,  il  voulut  soupper  tout  à  loisir,  et  firent  très 
grant  chiére,  qui  pas  ne  se  passa  sans  boire  d*autant 
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et  d'auteL  Quant  la  brigade  fut  bien  repeue,  la  cloche 
va  sonner  douze  heures  dont  ilz  se  donnèrent  grant 
merveille,  tant  plaisamment  s'estoit  le  temps  passé 
à  ce  soupper.  Chascun  rendit  grâces  à  Dieu,  faisans 
trèâ  petiz  yeulx,  et  ne  demaadoient  que  le  lit  ;  mais 
pource  qu'il  estoit  tant  tart,  Torfèyre  retint  au  cou- 
chier  son  charreton,  doublant  la  rencontre  du  guet 
qui  Teust  bouté  en  Ghastelet,  se  à  ceste  heure  Teust 
trouvé.  Pour  celle  heure  nostre  orfèvre  avoit  tant 
de  gens  qui  pour  luy  ouvroient  que  force  lui  fut  le 
charreton  avec  lui  et  sa  femme  en  son  lit  habergier  ; 
et  comme  saige  et  noii  suspeçonneux  il  fit  sa  femme 
entre  lui  et  le  charreton  couchier.  Or  vous  fauit  il 
dire  que  ce  ne  fut  pas  sans  grant  mistère,  car  le  bon  ^ 
charreton  reflitôoitdetouspoins  ce  logis,  et  à  toute 
force  vouloit  dessus  le  banc,  ou  dedens.la  grange  cou- 
chier :  force  lui  fut  d'obéyr  à  Torfèvre.  Et  après  qu'il 
fut  despoillé ,  dedens  le  lit  se  boute ,  ou  quel  estaient 
jà  Torfèvre  et  sa  femme  en  la  façon  que  j'ay  dicte. 
La  femme  sentant  le  charreton,  à  cause  du  froit  et 
de  la  petitesse  du  lit,  d'elle  approuchier,  tost  se  vira 
devers  son  mary,  et  en  lieu  d'orillier  se  mist  sur  la 
poitrine  de  son  dit  mary,  et  ou  geroh  du  charreton 
son  derrière  reposoit.  Sans  dormir  ne  se  tindrent 
guères  l'orfèvre  fit  sa  femme  sans  en  faire  le  sem- 
blant; mais  nostre  charreton,  jasoit  qu'il  fust  lassé 
et  travaillié,»n'en  avoit  garde.  Car  comme  le  poulain 
s'escbauffe,  sentant  la  jument  et  se  dresse  et  demaine, 
aussi  faisoit  le  sien  poulain ,  levant  la  teste  contre 
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mont  si  très  prouchaiD  de  la  dicte  femme.  Et  ne  fut 
pas  en  la  puissance  dn  dict  charreton  qu'à  elle  ne  se 
joingnit  et  de  près.  Et  en  cest  estât  fut  longue  espace 
sans  que  la  femme  s*esTeilla ,  yoire  ou  au  mains 
qu'elle  en  fist  semblant.  Aussy  n'eust  pas  fait  le  mary 
se  se  n'eust  esté  la  teste  de  sa  femme  qui  sur  sa  poi- 
trine estoit  reposant,  qui  par  Fassault  et  hurt  de  ce 
poulain  lui  donnmt  si  grant  branle  que  assez  tost  il  se 
resreifla.  Il  cuidoit  bien  que  sa  femme  songeast,  mais 
pouroe  que  trop  longuement  duroit,  et  qu'il  ouyoit 
le  cfaarreton  soy  remuer,  et  très  fort  souffler,  tout 
doulcement  leva  la  main  en  hault.  Et  si  très  bien 
à  point  en  bas  la  rabatit  qu'en  dommaige  et  en  sa  ga- 
renne le  poulain  au  charreton  trouya,  dont  il  ne  fut 
pas  bien  content.  Et  ce  pour  l'amour  de  sa  femme 
si  l'en  fit  en  haste  saillir,  et  dit  au  charreton  :  Quefaic- 
tes  vous,  meschant  quoquart?  tous  estes  par  ma  foy 
bien  enraigié  qui  à  ma  femme  tous  prenez;  n'en 
faictes  plus.  Je  tous  jure  par  la  mort  bieu  que  s'elle 
se  fust  à  ce  coup  esTeillée,  quant  Tostre  poulain  ainsi 
la  harioit,  je  ne  sçay  moy  pencer  que  tous  eussiez 
fait  :  car  je  suis  tout  certain,  tant  la  congnois,  qu'elle 
TOUS  eusttout  le  Tisaige  esgratiné,  et  à  ses  mains  les 
yeulx  de  Tostre  teste  esrachez  ;  tous  ne  savez  pas 
comme  elle  est  merTeilleuse  depuis  qu'elle  entre  en 
sa  malice,  et  si  n'estchose  ou  monde  qui  plustost  luy 
boutast.  Ostez  tous,  je  tous  en  supplie,  pour  TOtre 
bieu.  Le  charreton  è  peu  de  motz  s'excusa  qu'il  n'y 
pensoit  pas  ;  et  comme  le  jour  fut  prochain  tantost 
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il  se  leva,  et  après  le  bon  jour  donné  à  son  hostesse, 
part  et  s'en  va  et  à  charrier  se  met.  Vous  devez  pen- 
ser que  la  bonne  femme,  s'elle  eust  pensé  le  fait  du 
charreton,  qu'elle  Teust  beaucoup  plus  grevé  que 
son  mary  ne  disoit.  Combien  que  depuis  il  me  fut 
dit  que  assez  de  foys  le  charreton  la  rencontra  en  la 
propre  façon  et  manière  qu'il  fut  trouvé  de  l'orfèvre, 
sinon  qu'elle  ne  dormoit  pas  ;  non  point  que  Je  le 
vueille  croire,  ne  en  riens  ce  raport  faire  bon. 
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LA  Ylir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  LA  ROCHE. 


(GAUCE   POUR  GARCE.) 

En  la  ville  de  Brucelles  où  maintes  adyentares 
sont  en  nostre  temps  advenues,  demouroît  n'a  pas 
long  tems  ung  jeune  compaignon  picart  qui  servit 
très  bien  et  loyaument  son  maistre  assez  longue  es- 
pace. Et  entre  autres  services  à  quoy  il  obligea  son- 
dit  maistre  vers  lui ,  il  fit  tant  par  son  très  gracieux 
parler,  maintien  et  courtoisie,  que  si  avant  fut  en  la 
grâce  de  sa  fille  qu'il  coucha  avec  elle ,  et  par  ses 
euvres  méritoires  elle  devint  grosse  et  ençainte. 
Nostre  compaignon ,  voyant  sa  dame  en  cest  estât,  ne 
fut  pas  si  fol  que  d'actendre  Teure  que  son  maistre 
le  pourroit  savoir  et  appercevoir.  Si  print  de  bonne 
heure  ung  gracieux  congié  pour  peu  de  jours,  com- 
bien qu'il  n'eust  nulle  envye  d'y  jamais  retourner, 
faignant  d'aler  en  Picardie  visiter  son  père  et  sa 
mi'To  et  aucuns  do  ses  parons.  Et  quant  il  eut  à  son 
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maistre  et  à  sa  maistresse  dit  adieu ,  le  très  piteux 
fut  à  la  fille  sa  dame ,  à  laquelle  il  promist  tantost 
retourner  :  ce  qu'il  ne  fist  point  et  pour  cause.  Luy 
estant  en  Picardie,  en  Tostel  de  son  père,  la  povre 
fille  de  son  maistre  devenoit  si  très  grosse  que  son 
piteux  cas  ne  se  pouvoit  plus  celer  :  dont  entre  les 
autres  sa  bonne  mère,  qui  au  mestier  se  eongnois- 
soit,  s'en  donna  garde  la  première.  Si  la  tira  à  part 
et  lui  demanda,  comme  assez  on  peut  pencer,  dont 
elle  venoit  en  cet  estât  et  qui  lui  ayoit  mise.  S*elle 
se  fist  beaucoup  presser  et  admonester  autant  qu'elle 
en  Youlsist  rien  dire  ne  congnoistre,  il  ne  le  fault 
jà  demander  :  mais  en  la  fin  elle  fut  à  ce  menée  qu'elle 
fut  contrainte  de  congnoistre  et  confesser  son  piteux 
fait,  et  dist  que  le  picard  varlet  de  sen  père,  lequel 
naguères  s'en  estoit  aie,  Tayoit  jséduitte  et  en  ce  très 
piteux  point  laissée.  Sa  mère  toute  enraigée ,  forcenée 
et  tant  marrie  qu'on  pepourroitplns,  la  voyant  ainsi 
déshoonorée,  se  prentà  laten^^r  et  tant  d'injures  lui 
va  dire  que  la  pacience  qu'elle  eut  de  tous  coustez, 
sans  mot  sonner,  ne  riens  respondre,  estoit  ossez  suf- 
fisante d*estaindre  le  crime  qu'elle  avoit  conunis 
par  soy  laissier  engroissier  du  picard.  Mais  hélas  ! 
ceste  pacience  neesmeut^en  riens  sa  mère  à  pitié, 
maisluidit:Va-t-en,  va-t-en,  arrièredemoy,  et  fay  tant 
que  tu  treûves  le  Picart  qui  t'a  faicte  grosse  et  lui  dy 
qu'il  te  defface  ce  qu'il  t'a  fait.  Et  né  retournes  ja- 
mais vers  moy  jusqu'à  ce  qu'il  aura  tout  deffait  ce 
que  par  son  ouUraige  il  t'a  fait.  La  povre  fille  en 
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Testât  que  vous  oyez,  marrie  et  désolée  par  sa  fu- 
meuse et  cruelle  mère,  se  met  en  la  queste  de  ce  Pi- 
cartqui  Tengroissa.Etcroyez  certainement  que  ayaut 
qu'elle  en  peust  aroir  aucunes  nouvelles  ce  ne  fut 
pas  sans  endurer  grant  peine  et  du  malaise  large- 
ment.  En  la  parfln,  comme  Dieu  le  voulut,  après 
maintes  gistes  qu'elle  fist  en  Picardie ,  elle  arriva 
par  ung  jour  de  dimanche,  en  ung  gros  villaige,  ou 
pals  d'Artois.  Et  si  très  bien  lui  vint  à  ce  propre  jour 
que  son  amy  le  Picart  lequel  Tavoit  engroissée , 
faisoit  ses  jiopces  ;  de  laquelle  chose  elle  fut  mer- 
veilleusement joyeuse.  Et  ne  fut  pas  si  peu  asseurée 
pour  à  sa  mère  obéir,  qu'elle  ne  se  boutast  par  la 
presse  des  gens ,  ainsi  grosse  comme  elle  estoit  ;  et 
fist  tant  qu'elle  trouva  son  amy  et  le  salua,  lequel 
tantost  la  congneut,  et  en  rougissant,  son  salut  lui 
rendit ,  et  lui  dit  :  Vous  soyez  la  très  bien  venue,  qui 
vous  amaine  à  ceste  heure,  m'amie  ?  —  Ma  mère,  dit 
elle,  m'envoye  vers  vous ,  et  Dieu  sçait  que  vous 
m'avés  bien  fait  tenser.  Elle  m'a  chargié  et  com- 
mandé que  je  vous  dye  que  vous  me  deifaciez  ce  que 
vous  m*avés  fait;  et  se  ainsi  ne  le  faictes  que  jamais 
je  ne  retourne  vers  elle.  L'autre  entend  tantost  la 
folie,  et  au  plutost  qu'il  pàit  il  se  defllst  d'elle  et  loi 
dît  par  telle  manière  :  M'amie,  je  feray  voulentiers 
ce  que  me  requérez  et  que  vostre  mère  veult  que  je 
face,  car  c'est  bien  raison  ;  mais  à  ceste  heure,  vous 
voyez  que  je  n'y  puis  pas  bonnement  entendre  :  si 
vous  prie  tant  comme  je   puis,  que  ayez  patience 
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pour  meshuy,  et  demain  Je  besongneray  à  vous. 
Elle  fut  contente  et  alors  il  la  fist  guider  et  mettre 
en  une  belle  chambre,  et  commanda  qu'elle  fut  très 
bien  pancée,car  aussi  bien  elle  en  ayoitbonmestîer. 
à  cause  des  grans  labeurs  et  tra?auU  qu'elle  avoit  eu 
en  son  yoyaige,  faisant  ceste  queste.  Or  vous  devez 
savoir  que  Fespousée  ne  tenoit  pas  ses  yeulx  en  son 
sain,  mais  se  donna  très  bien  garde  et  apperceut  son 
mary  parler  à  nostre  fille  grosse,  dont  la  pusse  lui 
entre  en  Toreille  ;  et  n'estoit  en  rien  contente,  mais 
très  doublée  et  marie  en  estoit.  Si  garda  son  cour* 
roux  sans  mot  dire  jusques  à  ce  que  son  mary  se 
vintcouchier.  Et  quant  il  la  cuida  «coler  et  baiser,  et 
au  surplus  faire  son  devoir,  etgalngnier  lechaudeau, 
elle  se  vire  puis  d*ung  cousté  puis  d'aultre ,  telle- 
ment qu'il  ne  peut  parvenir  à  ses  attaintes,  dont  il 
est  très  esbay  et  courroucé,  et  lui  va  dire  :  M'amie, 
pourquoy  faictes  vouscecy? — J'ay  bien  cause,  ditelle, 
et  aussi  quelque  manière  que  vous  facez,  il  ne  vous 
chault  guères  de  moy  :  vous  en  avés  bien  d'autres 
dont  il  vous  est  plus  que  de  moy. — Et  non  ay ,  par  ma 
foy^  m'afmie,  dit  il  ;  ne  en  ce  monde  je  n'ayme  autre 
femme  que  vous. — Hélas  I  dit  elle,  et  ne  vous  ay  je 
pas  bien  veu,  après  disner,  tenir  voz  longues  paroles 
à  une  femme  en  la  sale?  on  voyoit  trop  bien  que  c'es- 
toit  vous,  et  ne  vous  en  sauriez  excuser.  —  Cela,  dit 
il,  nostre  dame,  vous  n'avez  cause  en  rien  de  vous  en- 
jalouser.  Et  adonc  lui  va  tout  au  long  compter  com- 
ment c'estoitla  fille  à  son  maistrede  Brucelles,  et  cou- 
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cha  avec  elle  et  rengroissa  ;  et  que  à  ceste  cause  il 
s*en  vint  par  deçà;  comment  aussi  après  son  parte- 
ment,  elle  devint  si  très  grosse  qu'on  s'en  apperceut; 
et  comment  elle  se  confessa  à  sa  mère  qu'il  l'avoit 
engroissée  ;  et  Ten  voyoit  vers  lui  aflin  qu'il  lui  deffist 
ce  qu'il  lui  avoit  fait,  autrement  jamais  vers  elle  ne 
s'en  retournast.  Quant  nostre  homme  eut  tout  au 
long  compté  sa  râtelée,  sa  femme  ne  resprint  que 
rang  de  ses  pointz  et  dit  :  Comment,  dit  elle,  dictes 
vous  qu'elle  dist  à  sa  mère  que  vous  aviez  coucbié 
avecques  elle  ?  — Oy ,  par  ma  foy,  dit  il,  elle  lui  cong- 
neut  tout.— Par  mon  serment,  dit  elle,  elle  moostra 
bien  qu'elle  estoitbeste;  le  charreton  de  nostre  mai- 
son a  couchié  avecques  moy  plus  de  quarante  nuyz, 
mais  vous  n'avés  garde  que  j'en  disse  oncques  ung 
seul  mot  à  ma  mère  ;  je  m'en  suis  bien  gardée.  — 
Voire;  dist  il,  de  par  le  dyable,  le  gybet  y  ait  part  !  or 
allez  à  vostre  charreton,  se  vous  voulez,  car  je  n'ay 
cure  de  vous.  Si  se  leva  tout  à  coup  et  s'en  vint  ren- 
dre à  celle  qu'il  engroissa  et  abandonna  l'autre.  Et 
quant  lendemain  on  sceust  ceste  nouvelle,  Dieu 
sçait  le  grant  riz  d'aucuns,  et  le  grant  desplaisir 
de  plusieurs,  especialement  du  père  et  de  la  mère 
de  ceste  espousée. 
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LA   IX*  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(LE  MARI  MAQUEREAU  DE  SA  FEMME.) 

Pour  continuer  le  propoz  des  nouvelles  hystoires 
comme  les  adventures  adviennent  en  divers  lieux 
«t  diversement,  on  ne  doit  pas  taire  comment  ung 
gentil  chevalier  de  Bourgoingne,  faisant  résidence 
en  ung  sien  chasteau  beau  et  fort  fourny  de  gens  et 
d'artillerie,  comme  à  son  estât  appartenoit,  devint 
amoureux  d'une  belle  damoiselle  de  son  hostel, 
voire  et  la  première  après  ma  dame  sa  femme.  Et  par 
amours  si  fort  la  contraignoit  que  jamais  ne  savoit 
sa  manière  sans  elle,  et  tousjours  Tentretenoit  et  la 
requeroit,  et  brief  nul  bien  sans  elle  il  ne  povoit 
avoir,  tant  estoit  au  vif  féru  de  l'amour  d'elle.  La 
damoiselle  bonne  et  saige,  voulant  garder  son  hon- 
neur que  aussi  chier  elle  tenoit  que  sa  propre  ame, 
voulant  aussi  garder  la  loyauté  que  à  sa  maistresse 
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lui  tarde  bien  que  Teure  soit  yenue.  L'oste  prend 
congié  de  lui  et  se  retrait  dedens  sa  garde  robe, 
comme  il  ayoit  de  coustume,  pour  soy  deshabîllier. 
Or  devez  vous  sçavoir  que  tandis  que  les  chevaliers 
se  devisoient,  ma  dame  s'en  ala  mettre  dedens  le  lit 
où  Monseigneur  devoit  trouver  sa  chamberière,  et 
droit  là  attend  ce  que  Dieu  lui  vouldra  envoyer. 
Monseigneur  mist  assez  longue  espace  à  soy  desha- 
billiertoutàpropoz.pensantquedesja ma  damefust 
endormie,  comme  souvent  faisoit,  pource  que  devant 
se  couchoit.  Monseigneur  donne  congié  à  son  varlet 
de  chambre,  et  à  tout  sa  longue  robe  s'en  Ta  ou  Ht 
où  ma  dame  Tattendoit,  cuydanty  trouver  autruy;  et 
tout  coyementde  sa  robe  se  désarme,  et  puis  dedens 
le  lit  se  bouta.  Et  pource  que  la  chandelle  estoites- 
taincte  et  que  ma  dame  mot  ne  sonnoit,  il  cuide  avoir 
sa  chamberière.  Il  n'y  eut  guères  esté  sans  faire  son 
devoir,  et  si  très  bien  s'en  acquitta  que  les  troys,  les 
quatre  fois  guères  ne  lui  coustèrent,  que  Madame 
print  bien  en  gré,  laquelle  toust  après,  pensant  que 
fust  tout,  s'endormit.  Monseigneur,  trop  plus  légier 
que  par  avant,  voyant  que  ma  dame  dormoit,  et  se 
recordant  de  sa  promesse,  tout  doulcementse  liève. 
et  puis  vient  à  son  compaignon  qui  a'attendoit  que 
l'eure  d'aler  aux  armes,  et  lui  dist  qu'il  alast  tenir 
son  lieu ,  mais  qu'il  ne  sonnast  mot,  et  que  retour  • 
nast  quand  il  auroitbicn  besongnié  et  tout  son  saoul. 
L'autre  plus  esveillié  que  ung  rat,  et  viste  comme 
ung lévrier  part,  et  s'en  va,  et  auprès  de  ma  dame  se 
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loge,  saps  qu'elle  en  saiche  rien.  Et  quant  il  fut  tout 
rasseuré,  se  Monseigneur  avoitbien  besongnié,  voire 
et  en  hasteencores  fist  il  mieulx,  dont  ma  dame  n'est 
pas  ung  peu  esmerveillée,  laquelle,  après  ce  beau 
passe  temps  qui  aucunement  travail  lui  estoit,  ar- 
rière s'endormit.  Et  bon  chevalier  de  l'abandonner,  et 
à  Monseigneur  s'en  retourne,  lequel  comme  paravant 
se  vint  relogier  emprès  madame,et  de  plus  belle  aux 
armes  se  rallie,  tant  lui  plaist  ce  nouvel  exercice. 
Tant  d'eures  se  passèrent»  tant  en  dormant  comme 
autre  chose  faisant,  que  le  jour  s'apparut.  Et  comme 
il  se  retournoit,  cuidant  virer  l'œil  sur  la  chambe- 
rière,il  voitetcongnoit  que  c'est  madame,  laquelle 
à  ceste  heure  lui  va  dire  :  N'estes  vous  pas  bien  pu- 
tier,  recraint,  lâche  et  meschant,  qui  cuidant  avoir 
ma  chamberière,  tant  de  fois  et  oultre  mesure 
m'avez  accolée  pour  acomplir  votre  desordonnée 
voulenté!  vous  estes  la  Dieu  mercy  bien  deceu,  car 
autre  que  moy,  pour  ceste  heure,  n'aura  ce  qui  doit 
estre  mien.  Se  le  bon  chevalier  fut  esbay  etcourroucé, 
ce  n'est  pas  merveilles.  Et  quant  il  parla  il  dist  :  M'a- 
mye,  je  ne  vous  puis  celer  ma  folye  dont  beaucoup 
il  me  poise  que  jamais  l'entreprins,  si  vous  prie  que 
vous  en  soyez  contente  et  n'y  pensez  plus,  car  jour 
de  ma  vie  plus  ne  m'adviendra,  cela  vous  prometz 
par  ma  foy.  Et  alTin  que  vous  n'ayez  occasion  d'y 
pencer,  je  donncray  congié  à  la  chamberière  qui  me 
bailla  le  vouloir  de  faire  ceste  faulte.  Ma  dame,  plus 
contente  d*avoir  eu  Tavenlurc  de  ceste  nuyt  que  sa 
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chamberière,  et  oyant  la  bonne  repentance  de  Mon- 
seigneur, assez  legièrement  se  contenta,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  grans  langaiges  et  remonstrances.  Au 
fort  trestout  va  bien,  et  Monseigneur  qui  a  des 
nouvelles  en  sa  quenoille,  après  qu'il  est  levé,  s'en 
vient  devers  son  compaignon,  auquel  il  compte 
tout  du  long  son  adventure,  lui  priant  de  deux 
choses  :  la  première  ce  fut  qu*i1  celast  très  bien  ce 
mistère,  et  sa  très  plaisant  adventure,  l'autre  si  est 
que  jamais  il  ne  retourne  en  lieu  où  sa  femme  sera. 
L'autre,  très  desplaisant  de  ceste  maie  adventure, 
conforte  le  chevalier  au  mieulx  qu'il  peut,  et  pro- 
mist  d'acomplir  sa  très  raisonnable  requeste  ;  et 
puis  monte  à  cheval  et  s'en  va.  La  chamberière  qui 
coulpe  n'avoit  au  meffait  dessus  dit,  en  porta  la 
punicion  par  en  avoir  congié.  Si  vesquirent  depuis 
long  temps  Monseigneur  et  ma  dame  ensemble,  sans 
qu'elle  sceust  jamais  avoir  eu  affaire  au  chevalier 
estrange. 
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LA  r  NOUVELLE, 


PAR    MONSEIGNEUR    DE    LA    ROGI 


(LES  PASÏÉS  D'ANGUILLE.) 

Plusieurs  haultes ,  diverses ,  dures ,  et  merveil- 
leuses adventures  ont  esté  souvent  menées  et  à  fin 
cotiduittes  ou  royaume  d'Angleterre ,  dont  la  réel- 
tacion  à  présent  ne  serviroit  pas  à  la  continuacion 
de  ceste  présente  hystoire.  Néautmainsceste  présente 
hystoire,  pour  ce  propos  continuer,  et  le  nombre  de 
ces  histoires  acroistre,  fera  mencion  comment  ung 
bien  grant  seigneur  du  royaulme  d*Angleterre  entre 
les  mieulx  fortunez  riche,  puissant  et  conquérant, 
lequel  entre  les  autres  de  ses  serviteurs  a  voit  par- 
faicte  confiance ,  confidence  et  amour  à  ung  jeune, 
gracîeulx,  gentil  homme  de  son  hostel,  pour  plusieurs 
raisons,  tant  par  sa  loyaulte,  diligence,  subtilité  et 
prudence.  Et  pour  le  bien  que  en  lui  avoit  trouvé 
ne  lui  céloit  pas  riens  de  ses  amours  ;  mesmes  patr 

9. 
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succession  de  temps,  tant  fist  le  dit  gracieux  gentil 
homme,  par  son  habilité  envers  le  dit  seigneur  son 
maistre,  qu'il  fut  tellement  en  sa  grâce  que  tous  les 
parfaiz  secretzèt  adventures  de  ses  amours,  mesme- 
ment  les  affaires,  embassades  et  diligences  menoit 
et  conduisoit.  Et  ce  pour  le  temps  que  son  dit  mais- 
tre estoit  encores  à  marier.  Advint  certaine  espace 
après,  que  par  le  conseil  de  plusieurs  de  ses  parens, 
amis  et  bien  vueillans,  Monseigneur  se  maria  à  une 
très  belle,  noble,  bonne  et  riche  dame,  dont  plusieurs 
furent  très  joyeux  ;  et  entre  les  autres,  nostre  gentil 
homme ,  qui  mignon  se  peut  bien  nommer,  ne  fut 
pas  mains  joyeux,  disant  en  soy  que  c*estoit  le  bien 
et  honneur  de  son  maistre ,  et  qu'il  se  retireroit  à 
ceste  occasion  de  plusieurs  menues  folies  d'amoor 
qu'il  faisoit,  aus  quelles  le  dit  mignon  trop  se  don- 
noit  d'espoir.  Si  dist  ung  jour  à  Monseigneur ,  qu'il 
estoit  très  joyeux  de  luy,  pource  qu'il  avoit  si  très 
belle  et  bonne  dame  espousée,  car  à  ceste  cause  plus 
neseroit  empeschié  de  faire  questeçàne  là  pour  loi, 
comme  il  avoit  de  coustume.  A  quoy  Monseigneur 
respondit  que  ce  nonobstant,  n'entendoit  pas  du  tout 
amours  abandonner  :  et  jasoitce  qu'il  fust  marié,  si 
n'estoit  il  pas  pourtant  du  gracieux  service  d'amours 
osté ,  mais  de  bien  en  mieulx  s'y  vouioit  emploier. 
Son  mignon,  non  content  de  ce  vouloir,  lui  respondit 
que  sa  queste  en  amours  devroit  estre  bien  Gnée, 
quant  amours  l'ont  party  de  la  nonpareille ,  de  la 
plus  belle,  de  la  plus  saigo,  do  la  plus  loyalcet  bonne 
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pardessus  toutes  les  autres  :  Faictes,  dit  il,  Monsei- 
gneur, tout  ce  qu'il  vous  plaira,  car  de  ina  part,  à 
aultre  femmejamais  parolle  ne  porteray ,  au  préjudice 
de  ma  maistresse.— Je  ne  scay  quel  préjudice,  dit  le 
maistre,  mais  il  vous  fault  trop  bien  remettre  entrain 
d'aller  à  telle  et  à  telle.  Et  ne  pensez  pas  que  encore 
d'elles  ne  m'en  soit  autant  que  quant  vous  en  par- 
lay  premier.  — Ha  dea,  Monseigneur,  dit  le  mignon, 
il  faut  dire  que  vous  prenez  plaisir  d'abuser  femmes , 
laquelle  chose  n'est  pas  bien  fait  :  car  vous  sçavez  bien 
que  toutes  celles  que  m'avés  icy  nommées  ne  sont 
pas  à  comparer  en  beaulté,  ne  autrement  à  ma  dame, 
à  qui  vous  feriez  mortel  desplaisir  scelle  sçavoit  vos- 
tre  deshonneste  vouloir.  Et  qui  plus  est,  vous  ne  po- 
vez  ignorer  qu'en  ce  faisant  vous  ne  damnez  vostre 
ame.  — Cesse  ton  preschier,  dist  Monseigneur,  et  va 
faire  ce  que  je  commande.  ^-  Pardonnez  moy.  Mon- 
seigneur, dit  le  mignon  ;  j'aymêroye  mieulx  mourir 
que  par  moy  sourdist  noise  entre  ma  dame  et  vous  ; 
si  vous  prie  que  soiez  content  de  moy,  car  certes  je 
n'en  feray  plus.  Monseigneur  qui  voit  son  mignon 
en  son  opinion  aheurté ,  pour  ce  coup  plus  ne  le 
pressa.  Mais  certaine  pièce,  comme  de  troys  ou  qua- 
tre jours,  sans  faire  en  rien  semblant  des  parolles 
précédentes,  entre  aultres  devises  à  son  mignon  de- 
manda quelle  viande  il  mangoit  plus  voulentiers?  Et 
il  lui  rcspoudit  que  nulle  viande  tant  ne  lui  plaisoit 
quepastez  d'anguille!  Saint  Jean,  c'est  bonne  viande, 
dist  le  maistre,  vous  n'avés  pas  mal  choisi.  Cela  sp 
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passe  et  Monseigneur  se  trait  arrière  et  mande  vers 
lui  venir  ses  maistres  d'ostel,  ausquelz  il  enchargea 
si  chier  qu'ilz  le  vouloyent  obéir  que  son  mignon  ne 
fust  servi  d'autres  choses  que  de  pastez  d'anguilles, 
pour  riens  qu'il  die.  Et  ilz  respondirent  promettans 
d'acomplir  son  commandement.  Ce  qu'ilz  firent  très 
bien,  car  comme  le  dit  mignon  fut  assis  à  table  pour 
mangier  en  sa  chambre,  le  propre  jour  du  comman- 
dement, ses  gens  luy  apportèrent  largement  debeaulx 
et  gros  pastez  d'anguilles  qu'on  leur  délivra  en  la 
cuisine;  dont  il  fut  bien  joyeux.  Si  en  mangea  tout 
son  saoul.  A  lendemain  pareillement;  cinq  ou  six 
jours  ensuivans  tousjours  ramenoient  ces  pastez  en 
jeu,  dont  il  estoit  desja  tout  ennuyé.  Si  demanda 
le  dit  mignon  à  ses  gens  se  on  ne  servoit  léans  que  des 
pastez  ?  Ma  foy,  Monseigneur,  dirent  ilz,  on  ne  vous 
baille  aultre  chose,  trop  bien  voyons  nous  servir  en 
sale  et  ailleurs  aultre  viande,  mais  pour  vous,  il  n'est 
mémoire  que  de  pastez.  Le  mignon  saigeet  prudent, 
qui  jamais  sans  grant  cause  pour  sa  bouche  ne  fai- 
soit  plainte,  passa  encores  plusieurs  jours  usant  de 
ces  ennuyeux  pastez  dont  il  n'estoit  pas  bien  con- 
tent. Si  s'advisa,  ung  jour  entre  les  aultres,  dealer 
disner  avec  les  maistres  d'ostel  qui  le  firent  servir 
comme  paravant  de  pastez  d'anguilles.  Et  quant  il 
vit  ce,  il  ne  se  peut  plus  tenir  de  demander  la  cause 
pourquoy  on  le  servoit  plus  de  pastez  d'anguilles 
(]ue  les  autres,  et  s'il  estoit  pasté  :  Par  la  mort  bieu, 
dist  il,  j'en  suis  si  hourdé  que  plus  n*en  puis;  il  mo 
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semble  que  je  ne  vois  que  pastez.  Et  pour  vous  dire, 
il  n'y  a  point  de  raison,  vous  le  m'avez  faicte  trop 
longue  ;  il  y  a  jà  plus  d'ung  mois  que  vous  me  faictes 
ce  tour,  dont  je  suis  tant  maigre  que  je  n'ay  force  ne 
puissance  ;  si  ne  sçauroie  estre  content  d'estre  ainsi 
gouverné.  Les  maistres  d'ostel  luy  dirent  que  vraye- 
roent  ilz  ne  faisoient  chose  que  Monseigneur  n'eust 
commandé,  et  que  ce  n'estoit  pas  eulz.  Nostre  mi- 
gnon, plain  de  pastez,  ne  porta  guéres  sa  pensée  sans 
le  descouvrir  à  Monseigneur  ;  et  lui  demanda  à  quel 
propos  il  Tavoit  fait  servir  si  longuement  de  pastez 
d'anguille,  et  deffendu,  comme  disoient  les  maistres 
d'ostel,  que  on  ne  luy  baillast  aultre  chose?  Et  Mon- 
seigneur pour  response  lui  dist  :  Ne  m'as'tu  pas  dit  que 
la  viande  que  en  ce  monde  tu  plus  aymes  ce  sont  pas- 
tez d'anguilles? — Par  saint  Jehan,  ouy.  Monseigneur, 
distle  mignon.  —Et  pourquoy  doncques  te  plains  tu 
maintenant,  dist  Monseigneur,  si  je  te  fais  bailler  ce 
que  tu  aymes? — Cequej'ayme,  dit  le  mignon,  il  y  a 
manière  :  J'ayme  voirement  très  bien  pastez  d'an- 
guilles pour  une  fois,  ou  pour  deux,  ou  pour  troys, 
ou  de  fois  à  aultre  ;  et  n'est  viande  que  devant  je 
prinse.  Mais  de  dire  que  tousjours  les  voulsisse  avoir, 
sans  mengier  aultre  chose,  par  nostre  Dame,  non  fe- 
roye,  il  n'est  homme  qui  n'en  fust  rompu  et  rebouté; 
mon  estomac  en  est  si  travaillé  que  tantost  qui  les 
sent  il  a  assez  disné.  Pouk*  Dieu,  Monseigneur,  com- 
mandez qu'on  me  baille  autre  viande  pour  recou- 
vrer mon  appétit,  autrement  je  suis  homme  perdu. 
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— Ha  dea,  dist  Monseigneur^  et  te  semble  il  que  je  ne- 
soye^  qui  veulx  que  je  me  passe  de  la  chair  de  ma 
femme,  tu  peuz  penser  par  ma  foy  que  j*en  suis  aussi 
saoul  que  tu  es  de  pastez»  et  que  aussi  vouleotiers 
me  renouvelleroie,  jasoit  ce  que  point  tant  ne  Tay- 
masse ,  que  tu  feroys  d'autre  viande,  que  pourtant 
n'aymes  que  pastez.  Et  pour  tout  abbrégier,  tu  ne 
mangeras  jamais  d'autre  viande  jusques  à  ce  que  me 
serves  ainsy  que  souloys  ;  et  me  feras  avoir  des  unes 
et  des  autres,  pour  moy  renouveler,  comme  tu  veulx 
changier  de  viandes.  Le  mignon,  quant  il  entent  le 
mistère  et  la  subtille  comparaison  que  son  maistre 
lui  baille,  fut  tout  confuz  et  se  rendit,  promettant  à 
son  maistre  de  faire  tout  ce  qu'il  vouldra  pour  estre 
quitte  de  ses  pastez,  voire  ambassades  et  diligences 
comme  par  avant.  Et  par  ce  point  Monseigneur  voire 
et  pour  Madame  espargnier,  ainsi  que  povons  pen- 
ser, au  pourchatz  du  mignon^passa  le  temps  avec  les 
belles  et  bonnes  fllles  ;  et  nostre  mignon  fut  délivré 
de  ses  pastez  et  à  son  premier  mestier  réattcllé  et 
restabli. 
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LA  Xr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(L'ENCENS  AU  DIABLE.) 

Ung  lâche  paillart,  recraint,  jaloux ,  je  ne  dis  pas 
ceux,  vivant  à  l'aise  ainsi  que  Dieu  sçait  que  les  en- 
tachiez de  ce  mal pevent  sentir,  et  les  autres  pevent 
percevoir  et  ouyr  dire,  ne  savoit  à  qui  recourre  et 
soy  rendre  pour  trouver  garison  de  sa  douleur  mi- . 
sérahle  et  bien  peu  plainte  maladie.  11  faisoit  huy 
ung  péleriniage,  demain  ung  autre,  et  aussi  le  plus 
souvent  par  ses  gens  ses  dévocions  et  ofîrendes  fai- 
soit faire,  tant  estoit  assotéde  sa  maison,  voire  au 
mains  du  regart  de  sa  femme,  laquelle  misérablement 
son  temps  passoit  avec  son  très  maulditmary,  le  plus 
souspeconneux  hongnart  que  jamais  femme  acoin- 
tast.  Ung  jour,  comme  il  pensoit  qu'il  avoit  fait  et  fait 
faire  plusieurs  offrendes  à  divers  saints  de  paradis, 
et  entre  aultres  à  Monseigneur  saint  Michel,  il  s'ad- 
visa  qu'il  en  feroit  une  à  l'image  qui  est  soubz  les 
piez  du  dit  saint  Michel.  Et  de  fait,  commanda  à  Fung 
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de  ses  gens  qu  il  luy  alumast  et  fist  offre  d'une  grosse 
chandelle  de  cire,  en  le  priant  pour  son  intencion. 
Tantost  son  commendement  fut  acomply  et  luy  fut 
fait  son  rapport  :  Or  ça,  dit  il  en  soy  mesmes,  je  verray 
se  Dieu  ou  Diable  me  pourroit  garir.  En  son  accous- 
tumé  desplaisir  s'en  va  coucher  auprès  de  sa  bonne 
etpreude  femme;  et  jaçoit  ce  qu'il  eust  en  sa  teste 
des  fantasies  et  pensées  largement ,  si  le  contrain- 
gnit  nature  qu'elle  eust  ses  droiz  de  repos.  Et  de  fait 
bien  fermement  s'endormit  ;  et  ainsi  qu'il  estoit  au 
plus  parfont  de  son  somme,  celluy  à  qui  ce  jour  la 
chandelle  a  voit  esté  offerte  ,par  vision  à  luy  s'apparut, 
qui  le  remercia  de   l'offrande  que  naguères  lui 
avoit  envoyée ,  affermant  que  pieça  telle  offrande  ne 
luy  fut  donnée.  Dit  au  surplus  qu'il  n'avoit  pas  perdu 
sa  peine ,  et  qu'il  obtiendroit  ce  dont  il  avoit  requis. 
Et  comme  l'autre  tousjours  persévéroità  son  somme, 
luy  sembla  que  à  ung  doy  de  sa  main  ung  anneau 
luy  fut  bouté,  en  luy  disant  que  tant  que  cest  aneau 
en  son  doy  seroit  Jamais  jaloux  y  ne  seroit,  ne  cause 
aussi  venir  lui  en  pourroit  qui  de  ce  le  tentast.  Après 
révanuyssement  de  ceste   vision,  nostre  jaloux  se 
resveilia,  et  cuyda  à  l'ung  de  «es  doys  le  dit  anneau 
trouver  ainsi  que  semblé  luy  avoit,  mais  au  der- 
rière de  sa  femme  bien  avant  bouté  l'un  de  ses  dis 
doys  se  trouva,  de  quoy  luy  et  elle  furent  très  es- 
bahis.  Mais  du  surplus  de  la  vie  au  jaloux,  de  ses 
affaires  et  maintiens  ceste  hystoire  se  taist. 
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LA    Xir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR   DE   LA  ROCHE. 


(LE   VEAU.) 

Es  mectes  du  pals  de  Hollande^  ung  Toi  naguères 
s'adyisa  de  faire  du  pis  qu'il  pourroit,  c'est  assavoir 
soy  marier.  Et  tantost  qu'il  fut  affublé  du  doux  man- 
teau de  mariaige,  jasoit  ce  que  alors  il  fust  y  ver,  il 
fut  si  très  fort  eschauffé  qu'on  ne  le  scavoit  tenir  de 
ouyt,  encor  veuque  les  nuytz  qui  pour  ceste  saison 
duroientneufou  dix  heures,  n'estoient  point  assés 
souffisantes  ne  d'assés  longue  durée  pour  estaindre 
le  très  ardant  désir  qu'il  avoit  de  faire  lignée.  Et  de 
fait  quelque  part  qu'il  rencontrastsafemmeillaaba- 
toit,  fut  en  la  chambre/fut  en  lestable,  ou  en  quel- 
que lieu  que  ce  fust,  tousjours  avoit  ung  assault.  Et 
ne  dura  ceste  manière  ung  mois  ou  deulx  seulement, 
mais  si  très  longuement  que  pas  ne  le  vouldroye 
escripre  pour  l'inconvénient  qui  sourdre  en  pour- 
I,  10 
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roil,  se  la  folie  de  ce  grant  ouvrier  venoit  à  la  con- 
gnoissancc  de  plusieurs  femmes.  Que  vous  en  diray 
je  plus?  11  en  fit  tant  que  la  mémoire  jamais  estaincte 
n'en  sera  ou  dit  pays.  Et  à  la  vérité  la  femme  qui 
naguères  au  bailly  d'Amiens  se  complaignit,  n*avoit 
pas  si  bien  matière  de  soy  complaindre  que  ceste  cy. 
Mais  quoy  qu'il  fut,  nonobstant  que  de  ceste  plai- 
sante peine  se  fust  très  bien  aucune  foiz  passée,  pour 
obéir  comme  elle  devoit  à  son  mary,  jamais  ne  fut 
reboursée  à  l'esperon. 

Advint  ung  jour  après  disner  que  très  beau  temps 
faisoit,  et  que  le  soleil  ses  raies  envoioit  et  départoit 
dessus  la  terre  paincte  et  broudée  de  belles  fleurs,  si 
leur  print  voulenté  d'aller  jouer  au  bois  eulx  deux 
tant  seullement,  et  si  se  midrent  au  chemin.  Orne 
vous  fault  il  pas  celer  ce  qui  sert  à  Tistoire  :  A  Feure 
droictemont  que  noz  bonnes  gens  avoient  ceste  dévo- 
cion  d'aller  jouer  au  bois,  advint  que  ung  laboureur 
avoit  perdu  son  veau  qu'il  avoit  mis  paistre  dedans 
ung  prey,  en  ung  pastiz  ou  dit  bois;  lequel  le  vint 
cherchier,  mais  il  ne  le  trouva  pas  dont  il  ne  fat 
point  trop  joyeux.  Si  se  mist  en  la  queste,  tant  par 
le  boiz  comme  es  prez,  terres  et  places  voisines  de 
l'environ  pour  trouver  son  dit  veau,  mais  il  n'en 
scet  avoir  nouvelles.  Il  s'advisa  que  par  adventure 
il  se  seroit  bouté  en  quelque  buisson  pour  pafsfre, 
ou  dedans  aulcune  fosse  herbue,  dont  il  pourroit 
bien  saillir  quant  il  auroit  le  ventre  plain.  Et  à  cdle 
fin  qu'il  puisse  mieulx  veoir  et  à  son  aise,  sansaler 
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eourir  çè  ne  là,  se  son  veau  estoit  ainsi  comme  il 
pensoit,  ilchoisist  le  plus  plus  hault  arbre  et  mieulx 
^louebié  de  bois  qu'il  peut  trouver,  et  monte  sus. 
Et  quant  il  se  treuve  au  plus  hault  de  cest  arbre 
qui   toute  la  terre  d'environ  couvroit,  il  lui  fut 
bien  advis  que  son  veau  estoit  à  moityé  trouvé. 
Tandis  que  ce  bon  laboureur  gettoit  ses  yeulx  de 
tous  coustés  afH'ès  son  veau,  voicy  nostre  homme  et 
sa  femme  qui  se  boutent  au  bois,  chantans,  jouans, 
devisans  et  faisans  feste,  comme  font  les  cueurs  gaiz 
quant  ils  se  treuvent  es  plaisans  lieux.  Et  n'est  pas 
merveilles  se  vouloir  luy  créust  et  se  désir  Fennorta 
d'accoler  sa  femme  en  ce  lieu  si  plaisant  et  propice. 
Pour  exécuter  ce  vouloir  è  sa  plaisance  et  à  son 
beau  loisir,  tant  regarda  un  coup  à  dextre  l'aultre 
à  senestre,  qu'il  parcéut  le  très  bel  arbre  dessus  le- 
quel estoit  le  laboureur  dont  il  ne  scavoit  riens  ;  et 
soubz  cest  arbre  se  disposa  et  conclud  ses  gra- 
cieuses plaisances  acoraplir.  Et  quant  il  fut  au  lieu, 
il  ne  demeura  guères  après  la  semonce  de  son  dit 
désir,  mais  tantost  mist  la  main  à  la  besoigne  et 
vous  commença  à  assaillir  sa  femme  :  et  la  gette  par 
terre,  car  à  l'heure  il  estoit  bien  en  ses  gogues,  et  sa 
femme  aussi  d'autre  part.  Si  la  voulut  veoir  par  de- 
vant et  par  derrière  :  et  de  fait  prent  sa  robe  et  la 
lui  osta,  et  en  cote  simple  la  met.  Après  il  la  haulsa 
bien  hault,  maulgré  d'elle,  ainsi  comme  etîoroée,  et 
ne  fut  pas  content  de  ce.  Mais  encores  pour  le  bien 
veoir  à  son  aise  et  sa  beaulté  regarder,  la  tourne  et 
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revire,  et  à  la  fin  sur  son  gros  derrière  sa  rude  main 
par  troisou  quatre  foisii  fait  descendre  ;  puis  d'autre 
part  la  retourne  ;  et  comme  il  eut  son  derrière  re- 
gardé aussi  fait  il  son  devant,  ce  que  la  bonne 
simple  femme  ne  veult  pour  rien  consentir,  mesmes 
avec  la  grant  résistence  qu'elle  fait.  Dieu  scet  que  sa 
langue  n'estoit  pas  oiseuse  :  or  rappelle  roaulgra- 
cieux,  maintenant  fol  et  enragié,  l'autre  fois  deshon- 
neste,  et  tant  luy  dit  que  c'est  merveille,  mais  riens 
n'y  vault,  il  est  trop  [dus  fort  qu'elle  et  si  a  conclud 
de  faire  inventoire  de  ce  qu'elle  porte,  si  est  force 
qu'elle  obéisse^  mieuli  amant,  comme  saige,  le  bon 
plaisir  de  son  mary  que  par  reffus  le  desplaisir. 
Toutte  defence  du  costé  d'elle  rais  arrière,  ce  vail- 
lant homme  va  passer  temps  à  son  devant  regarder, 
et  se  sans  honneur  on  le  peust  dire,  il  ne  fust  pas 
content  se  ses  mains  ne  descouvrèrent  à  ses  yeulx  les 
secretz  dont  il  se  devoit  bien  passer  d'enquerre.  Et 
comme  il  estoit  en  ceste  parfonde  estude,  il  disoit 
maintenant  :  Je  voy  cecy,  je  voy  cela,  encores  cecy» 
encores  cela;  et  qui  l'oyoit,  il  veoittout  le  monde  et 
beaucoup  plus.  Et  après  une  grande  et  longue  pose, 
estant  en  ceste  gracieuse  contemplacion,dist  de  re- 
chief  :  Saincte  Marie,  que  je  voy  de  choses  !  Helas,  dist 
lors  le  laboureur  sur  l'arbre,  bonnes  gens  n'y  véez 
vous  point  mon  veau,  sire,  il  me  semble  que  j'en  voy 
la  cueue.  L'autre,  jasoit  qu'il  fust  bien  esbahy,  subi- 
tement fist  la  response  et  dist  :  Ceste  cueue  n'est  pas 
de  ce  veau.  Et  à  tant  part  et  s'en  va  et  sa  femme 
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après.  Et  qui  me  demanderoit  qui  le  laboureur  mou- 
voit  de  faire  ceste  question,  le  secrétaire  de  ceste 
hystoire  respond  que  la  barbe  du  devant  de  ceste 
beaucoup  longue,  comme  il  est  de  coustume  à  celles 
de  Hollande,  si  cuidoit  bien  que  ce  fut  la  cueue  de 
son  veau,  attendu  aussi  que  le  mary  d'elle  disoit 
qu*il  veoit  tant  de  choses,  voire  à  pou  près  tout  le 
monde,  si  pensoit  en  soy  mesmes  que  le  veau  ne 
pouvoit  guères  loing  estre  eslongûé,  et  que  avec 
d'autres  choses  léans  pourroit  estre  embuschié. 


^0. 
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LA   Xlir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  L'AMANT  DB  BRUCELLES. 


(LE  CLERC  CHÂTRÉ.) 

A  Londres  en  Angleterre,  aroit  naguères  ung  pro- 
cureur de  Parlement  qui  entre  les  autres  de  ses  ser- 
viteurs avoit  ung  clerc  habille  et  diligent  et  bien  es- 
cripvant  qui  très  beau  filz  estoit,  et  que  on  ne  doit 
pas  oublier,  pour  ung  homme  de  son  aage  il  n'estoit 
point  de  plus  soubtil.  Ce  gentil  clerc  et  vigoureux 
fust  tantost  picqué  de  sa  maistrcsse ,  que  très  belle 
gente  et  gracieuse  estoit  ;  et  si  très  bien  lui  vint  que 
ainçois  qu'il  luy  osast  oncques  dire  son  cas,  le  Dieu 
d*amours  Tavoit  à  ce  mennée,  qu'il  estoit  le  seul 
homme  ou  monde  qui  plus  luy  plaisoit.  Advint 
qu'il  se  trouva  en  place  ramonnée;  et  de  fait  toute 
crainte  mise  arrière  à  sa  dicte  maistresse  son  très 
gracieux  et  doulx  mal  raconta,  laquelle  pour  la 
«rant  courtoisie  que  Dieu  en  elle  n'avoit  pas  ou- 
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bliée,  desja  ainsi  attainctc  comme  dessus  est  dit, 
ne  le  flst  guères  languir  :  car  après  plusieurs  ex~ 
cusacions  et  remonstrances  qu'en  brief  elle  luy 
toucha,  que  elle  eust  à  autre  plus  aigrement  et  plus 
longuement  demennéez  elle  fut  contente  qu'il  sceusl 
qu'il  ii|i  plaisoit  bien.  L'autre,  qui  enteadoit  son  la- 
tin, plus  joyeux  que  jamais  il  n'avoit  esté  s'advisa  de 
batre  le  fer  tandis  qu'il  estoit  chault,  et  si  très  fort 
sa  besoigne  poursuyvit  qu'en  peu  de  temps  joyst 
de  ses  amours.  L'amour  de  la  maistresse  au  clerc  et 
du  clerc  à  elle  estoit  et  fut  long  temps  si  très  ar~ 
dant  que  jamais  gens  ne  furent  plus  esprins,  car 
en  ^ffect  le  plus  souvent  en  perdoient  le  boire  et 
le  mengier  ;  et  n'estoit  pas  en  la  puissance  de  malo 
bouche»de  danger,  ned'autres  telles  mauldictesgens, 
de  leurs  bailler  ne  donner  destourbier.  À  ce  très 
joyeux  estât  et  plaisant  passe  temps  se  passèrent  plu- 
sieurs jours  qui  guères  aux  amants  ne  durèrent,  qui 
tant  donnez  l'ung  à  l'autre  s'estoient,  qu'à  peu  ilz 
eussent  quitté  à  Dieu  leur  part  de  paradis  pour  vivre 
au  monde  leur  terme  en  ceste  façon.  Et  comme  ung 
jour  advint  que  ensemble  estoient,  et  des  très  haulx 
biens  qu'amour  leur  souffrit  prendre  se  devisoient 
entre  eulx,  en  eulx  pourmenant  par  une  sale,  com- 
ment ce^  leur  joye  nonpareille  continuer  seure- 
ment  pourroient  sans  que  l'embusche  de  leur  dan- 
gereuse entreprinse  fust  descouverte  au  mary  d'elle, 
qui  du  renc  des  jaloux  se  tiroit  très  près  et  du  hault 
bout.  Pensés  que  plus  d'ung  advis  leur  vint  au  de- 
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vant  que  Je  passe  sans  plus  au  long  le  descripre.  La 
finale  conclusion  et  derrenière  résolution  que  le  bon 
clerc  print,  fut  de  très  bien  conduire  et  à  séure  fin 
mener  son  entreprinse,  à  qiioy  point  ne  faillit,  veey 
comment.  Vous  devés  scavoir  que  Faccointance  et 
alîance  que  le  clerc  eust  à  sa  maistresse  laquelle  di- 
ligemment servoit  et  luy  complaisoit,  qui  aussi  n'es- 
toit  pas  moins  diligent  de  servir  et  complaire  à  son 
maistre  et  tout  pour  tousjours  mieulx  son  fait  cou- 
vrir et  adveugler  les  jaloux  yeulx  qui  pas  tant  ne  se 
doubtoient  que  on  lui  en  forgmt  bien  la  matière.  Ung 
certain  Jour  après,  nostrebon  clerc  volant  son  mais- 
tre assés  content  de  luy,  entreprintde  parler  et  tout 
seul  très  humblement,  doulcement  et  en  grande  ré- 
vérence à  luy  ;  et  luy  dist  qu*il  avoit  en  son  cueur 
ung  secret  que  voulentiers  luy  declarast  s'il  osast. 
Et  ne  vous  fàult  celler  que  tout  ainsi  comme  plu- 
sieurs femmes  ont  larmes  à  commandement  qu'elles 
espandent  au  moins  aussi  souvent  qu'elles  vueîllent, 
s^  eust  à  ce  cop  nostre  bon  clerc  qu'à  grosses  larmes, 
en  parlant,  des  yeulx  luy  descendoient  en  très  grant 
abondance  ;  et  n'est  homme  qu'il  ne  cuidast  qu'elles 
ne  fussent  de  contrîeion,  de  pitié,  ou  de  très  bonne 
intencion.  Le  povre  maistre  abusée  oiantson  clerc, 
ne  fut  pas  ung  peu  esbahy,  ne  esmerveillé,  mais 
cuidoit  bien  qu'il  y  eust  autre  chose  que  ce  que 
après  il  sceust.  Si  dit  :  et  que  vous  fault  il,  mon  filz, 
et  que  avés  vous  à  plorer  maintenant? — Helas  !  sire, 
et  j'ay  bien  cause  plus  que  nul  autre  de  me  douloir 
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mais  helas!  mon  cas  est  tant  estrange,  et  non  pas 
moins  piteux  ne  moins  sur  tous  requis  d*estre  celé, 
que  nonobstant  que  j'aye  eu  vouloir  de  le  vous  dire,' 
si  m'en  reboute  crainte  quant  j'ay  au  long  à  mon 
maleur  pensé.  Ne  plorés  plus,  mon  filz,  respond  le 
maistre,  et  si  me  dictes  qu'il  vous  fault,  et  je  vous 
asseure  s'en  moy  est  possible  de  vous  aydier,  Je  m'y 
emploieray  voulentiers  comme  je  doy.  Mon  maistre, 
dit  le  regnart  clerc,  je  vous  mercy,  mais  quant  j'ay 
bien  tout  regardé  je  ne  pense  pas  que  ma  langue 
eust  la  puissance  de  descouvrir  la  très  grant  infor- 
tune que  j'ay  si  longuement  portée.  Ostés  moy  ces 
propos  et  toutes  ces  doléances,  respond  le  mais- 
tre, je  suis  celluy  à  qui  riens  ne  devés  celer  ;  je  vucil 
scavoir  que  vous  avés,  avancés  vous. et  le  me 
dictes.  Le  clerc,  saichant  le  tour  de  son  baston,  s'en 
fist  beaucoup  prier  et  à  très  grant  crainte  par  sem- 
blant, et  à  très  grant  abondance  de  larmes,  et 
à  voulenté  se  laisse  ferrer  ;  et  dit  qu'il  luy  dira,  mais 
qu'il  luy  vueille  promettre  que  par  luy  jamais  per- 
sonne n'en  scaura  nouvelle,  car  il  aimeroit  autant 
ou  plus  chier  mourir  que  son  maleureivc  cas  féust 
cogneu.  Geste  promesse  par  le  maistre  accordée,  le 
clerc  mort  et  descouloré  comme  ung  homme  jugié 
à  pendre,  si  va  dire  son  cas  :  Mon  -très  bon  maistre,  il 
est  vray  que  jasoit  ceque  plusieurs  gens  et  vous  aussi 
pourroient  penser  que  je  fusse  homme  naturel  com- 
me ung  autre,  ayant  puissance  d'avoir  compaignie 
avec  femme,  etde  faire  lignié,  vous  oseray  bien  dire 
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et  moDstrer  que  point  Je  ne  suis  tel,  dont  helas  !  trop 
je  medeuL  Et  à  ces  paroles,  trop  assenrément  tira 
son  membre  à  perche  et  luy  fisi  monstre  de  la  peau 
où  les  coulions  se  logent,  lesquelz  il  avoit  par  in  - 
dustrie  fait  monster  en  hault,  vers  son  petit  ventre, 
et  si  bien  les  avoit  cachiés  qu'il  sembloit  qu'il  n'en 
eust  nulz.  Or  luy  va  dire  :  Mon  maistre,  vous  voies 
bien  mon  infortune  dont  je  vous  prie  de  reehief  que 
elle  soit  cellée;  et  oultre  plus  très  humblement  vous 
requier  pour  tous  les  services  que  jamais  vous  féis 
qui  ne  sont  pas  telz  que  j'en  eusse  eu  la  vonlenté, 
se  Dieu  m'eust  donné  le  povoir,  que  me  faciez  avoir 
mon  pain  en  quelque  monastère  dévot,  où  je  puisse 
le  surplus  de  mon  temps  ou  service  de  Dieu  passer. 
car  au  monde  ne  puis  de  riens  servir.  Le  abusé  et 
deceu  maistre  remonstraà  son  clerc  Faspreté  de  r<s 
ligion,  le  peu  de  mérite  qui  luy  en  viendroit  quant 
il  se  veult  rendre  comme  par  desplaisir  de  son  in- 
fortune, et  foison  d'autres  raisons  luy  amena,  trop 
longues  à  compter,  tendans  à  fin  de  Toster  de  son 
propos.  Scavoir  vous  fault  aussi  que  pour  riens  ne 
l'eust  voulaabandonner,  tant  pour  son  bien  escripre 
et  diligence  que  pour  la  fiance  que  doresenavant  à 
luy  adjoustera.  Que  vous  diray  je  plus?  Tant  luy  rc- 
monstra  que  ce  clerc  au  fort  pour  une  espace  en  son 
estât  et  en  son  service  demourer  luy  promcct.  Et 
comme  bien  ouvert  luy  avoit  son  secret  le  clerc, 
aussi  le  maistre  le  sien  luy  voulut  desceler,  et  dit  : 
Mon  filz,  de  vostre  infortune  ne  suis  je  point  joyeui. 
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mais  au  fort  Dieu  qui  fait  tout  pour  le  mieulx,  et 
scet  ce  qui  nous  duyt  et  vault  mieulx,  vous  me 
pourrez  doresenavant  très  bien  servir  et  à  mon  po- 
voir;  vous  le  mériteray  :  j'ay  jeune  femme  assés 
légière  et  yolaige,  et  suis,  ainsi  comme  vous  vAez, 
desja  ancien  et  sur  aage,  qui  aucunement  peut  estre 
occasion  à  plusieurs  de  la  requerre  de  deshonneur; 
etàelle  aussi,  s'elle  estoit  autre  que  bonne,  mebailler 
matière  de  jalousie,  et  plusieurs  aultres  choses.  Je 
la  vous  baille  et  donne  en  garde,  et  si  vous  en  prie 
que  à  ce  tenés  la  main  que  je  n*aye  cause  d*en  elle 
trouver  nulle  matière  de  jalousie.  Par  grande  déli> 
béracion  fit  le  clerc  sa  response  ;  et  quant  il  parla, 
Dieu  scet  si  loua  bien  sa  très  belle  et  bonne  mais- 
tresse,  disant  que  sur  tous  autres  il  Tavoit  belle  et 
bonne  et  qu'il  s'en  devoit  tenir  seur.  Néantmoins 
qu'en  ce  service  et  d'autres,  il  est  celuy  qui  s'i  veult 
du  tout  son  cueur  emploier  ;  et  ne  la  laissera  pour 
riens  qu'il  luy  puisse  advenir,  qu'il  ne  le  advertisse 
de  tout  ce  que  loial  serviteur  doit  faire  à  son  mai^ 
Ire.  Le  maistre  lye  et  joyeux  de  la  nouvelle  garde  de 
sa  femme,  laisse  l'ostel  et  en  la  ville  à  ses  afaires  va 
entendre.  Et  bon  clerc  incontinent  fault  à  sa  garde, 
et  le  plus  longuement  que  luy  et  sa  dame  bien  osè- 
rent, n'espargnèrent  pas  les  membres  qui  en  terre 
pourriront  ;  et  ne  firent  jamais  plus  grant  feste  de- 
puis que  l'aventure  fust  advenue  de  la  façon  sub- 
tille et  que  son  mary  abuseroient.  Âssés  et  longue 
espace  durant  le  joly  passetemps  de  ceulx  qui  tant 
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bien  s'entraymoient.  Et  se  aucunes  fois  le  bon  mary 
alioit  dehors,  il  n'avoit  garde  d'emmener  son  clerc; 
plustost  eust  emprunté  ung  serviteur  à  ses  voisins 
que  Tautre  n^eust  gardé  Tostel  ;  et  se  la  dame  avoit 
congié  d'aler  en  aucun  pèlerinage,  plustost  alast  sans 
chamberière  que  sans  le  très  gracieux  clerc.  Et  faictes 
vostre  compte  :  jamais  clercyanter  ne  se  peult  d*avoir 
eu  meilleur  adventure  qui  point  ne  vint  à  congnois- 
sance,  voire  au  mains  que  Je  sache,  à  celuy  qui  bien 
s'en  fust  desespéré,  s*il  en  eust  scéu  le  demaine. 
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LA   Xllir  NOUVELLE, 

PAR  MONSEIGNEUR  DE  GRÉQUY. 


(LE  FAISEUR  DES  PAPES) 
(ou  l'homme  de  dieu).    ' 

La  grande  et  large  marche  de  Bourgoigne  n'est 
pas  si  depourveue  de  plusieurs  adventures  dignes 
de  mémoire  et  d'escripre,  qu'à  fournir  les  hystoires 
qui  à  présent  courent,  n'en  puisse  et  doyve  faire  sa 
part  en  renc  des  aultres.  Je  ne  ose  ayant  mettre  ne 
en  bruit  ce  que  naguères  y  advint  assés  près  d'ung 
gros  et  bon  villaige  séant  sur  la  riyière  d'Ousche.  Là 
avoit,  et  encores  a  une  montaigne  où  ung  hermite 
tel  que  Dieu  scait,  faisoit  sa  résidence,  lequel  soubz 
umbre  du  doulx  manteau  d'ypochrisie  fsûsoit  des 
choses  merveilleuses  qui  pas  ne  vindrent  à  congnois- 
sance  en  la  voix  publique  du  peuple,  jusques  ad  ce 
que  Dieu  plus  ne  voulut  son  trèsdannable  abus  per- 
mettre ne  souffrir.  Ce  sainct  hermite,  qui  de  son  cop 
à  la  mort  se  tiroit,  n'estoit  pas  mains  luxurieux,  ne 
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malicieux  que  seroit  ung  vieil  cinge  ;  mais  la  manière 
du  condjuirc  estoit  si  subtille  qu*il  fault  dire  qu'elle 
passoit  les  autres  cautelles  communes. Vecy  qu'il fîst: 
11  regarda  entre  les  aultres  femmes  et  belles  ûlles 
la  plus  digne  de  estre  aymée  et  désirée,  si  se  pensa 
que  ce  estoit  la  fille  à  une  simple  femme  vesve,  très 
dévote  et  bien  aulmonière  ;  et  va  conclure  en  soy 
mesmes  que,  se  son  sens  ne  luy  fault,  il  en  chavira 
bien.  Ung  soir,  environ  la  mynuyt,  qu'il  faisoit  fort 
et  rude  temps,  il  descendit  de  sa  montaigne,  et  vint 
à  ce  viliaige,  et  tant  passa  de  voyes  et  sentiers  que 
à  Tenviron  de  la  mère  et  la  fille,  sans  estre  oiseux,  se 
trouva.  L'osfel  n'estoitpas  si  grant,  ne  si  pou  de  luy 
hanté  tout  en  dévocion,  qu'il  ne  sceustbien  lesangins. 
Si  va  faire  ung  pertuis  en  une  paroy  non  gaères  es- 
pesse,  à  Tendroit  de  laquelle  estoit  le  lit  de  ceste 
simple  femme  v^ve  ;  et  prent  un  long  bastoo  percé 
et  creux  dont  il  estoit  hourdé,  et  sans  la  vesve 
esveillier,  auprès  de  son  oreille  le  mist  et  dit  en 
assés  basse  voix  par  trois  foys  :  Ëscoute  moy,  femme 
de  Dieu  ;  je  suis  uog  angle  du  créateur  qui  devers  toy 
m*envoye  toy  annoncier  et  commander  que  pour  les 
haulx  biens  qu'il  a  voulu  en  toy  enter,  qu'il  veult 
par  ung  hoir  de  ta  chair,  c'est  assavoir  ta  fille , 
l'Eglise  son  espouse  réunir,  refîormer  et  en  son  estât 
déu  remettre.  Et  vecy  la  façon  :  Tu  t'en  yras  en  la 
montaigne  devers  le  saint  hermite,  et  ta  fille  luy  mè- 
neras, et  bien  au  long  luy  compteras  ce  qu'à  présent 
Dieu  par  moy  te  mande.  11  congnoistra  ta  fille,  et  de 
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eulx  viendra  ung  filz  esléu  de  Dieu  et  destiné  au 
sainct  Siège  de  Rome,  qui  tant  de  biens  fera  que  à 
saioct  Pierre  et  à  sainct  Pol  Ton  le  pourra  bien 
comparer.  A  tant  m'en  vois,  obéy  à  Dieu.  La  simple 
femme  vesve  très  esbahye,  surprinse  aussi  et  à  demy 
ravye,  cuida  vrayement  et  de  fait  que  Dieu  luy 
envoiast  ce  messaiger.  Si  dist  bien  en  soy  mesmes 
qu'elle  ne  désobéira  pas;  et  puis  la  bonne  femme  se 
rendort  une  grande  pièce  après,  non  pas  trop  fer- 
mement attendant  et  beaucoup  désirant  le  jour.  Et 
eotretant  le  bon  hermite  prend  le  chemin  devers 
son  hermitaige  en  la  montaigne.  Ce  très  désiré  jour 
tantost  se  monstra  et  fust  par  les  raiz  du  soleil, 
maugré  les  verrières  des  fenestres  à  coup  descendu 
emmy  la  chambre  de  la  dicte  vesve  ;  et  la  mère  et  la 
fille  se  levèrent  à  très  grant  haste.  Quant  elles  furent 
prestes  et  sur  piedz  mises ,  et  leur  peu  de  mesnage 
mis  à  point,  la  bonne  mère  si  demande  à  sa  fiile 
s'elle  avoit  riens  ouy  en  ceste  nuyt?  Et  la  fille  luy 
respond  :  Certes,  mère,  nennil.  Ce  n'est  pas  à  toy,'dit 
elle  aussi,  que  de  prinssault  ce  doulx  messaige  s'a- 
dresse, combien  qu'il  te  touche  beaucoup.  Lors  luy 
va  dire  et  racompter  tout  au  long  l'angélicque 
nouvelle  que  en  ceste  nuyt  Dieu  luy  manda  ;  de- 
mande aussi  qu'elle  en  veult  dire.  La  bonn.e  fille, 
comme  sa  mère  simple  et  dévote,  respond  :  Dieu  soit 
loué.  Tout  ce  qu'il  vous  plaist,  ma  mère,  soit  fait. 
C'est  très-  bien  dit,  respond  la  mère.  Or  nous  en 
alons  en  la  montaigne  à  la  semonce  du  bon  angle 
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devers  le  saint  preudhomme.  Le  bon  hermite  faisant 
le  guet  quant  la  deceue  femme  sa  simple  fille  amè- 
nerait, la  voit  venir.  Si  laisse  son  huys  entreouvert, 
et  en  prière  se  va  mettre  emmy  sa  chambre,  affin 
qu*en  dévotion  fust  trouvé.  Et  comme  il  désiroit  il 
advint,  car  la  bonne  femme  et  sa  fille  aussi  voyans 
Tuys  entreouvert,  sans  demander  quoy  ne  comment, 
dedens  entrèrent.  Et  comme  elles  parceurent  Ther- 
mite  en  contemplacion,  comme  s'il  fcust  Dieu  Ton- 
nourèrent.  L'ermite  à  voix  humble,  en  cachant  les 
yeulx  et  vers  la  terre  enclines,  dit  :  Dieu  salue  la 
compaignie.  Et  lapovre  vieillote  désirant  qu'il  sceut 
la  chose  qui  Tamenoit,  le  tira  à  part  et  luy  va  dire 
de  chief  en  bout  tout  le  fait,  qu'il  scavoit  tropmieulx 
qu'elle.  Et  comme  en  grande  révérance  faisoit  rap- 
port, le  bon  hermite  gettoit  les  yeulx  en  hault,  joy- 
gnoit  les  mains  au  ciel  ;  et  la  bonne  vielle  plouroit, 
tant  avoit  de  joye  et  de  pitié.  Et  la  povre  fille  aussi 
plouroit,  quant  elle  veoit  ce  bon  et  sainct  ermite 
en  si  grande  dévocion  prier  et  ne  scavoit  pourquoy. 
Quant  ce  rapport  fut  tout  au  long  achevé  dont  la 
vieillotte  attendoit  la  response ,  celluy  qui  la  doit 
faire  ne  se  haste  pas.  Au  fort  certaine  pièce  après, 
.  quant  il  parla  ce  fut  en  disant  :  Dieu  soit  loué  !  Mais 
m'amye,  dit  il,  vous  semble  il  à  la  vérité,  et  à  vostre 
entendement  que  ce  que  droit  cy  vous  me  dictes  ne 
soit  point  fantasie  ou  illusion  ?  que  vous  en  juge  le 
cueur?  Saches  que  la  chose  est  grande.  Certain- 
nement,  beau  père,  j'entcndy  la  voix    qui  ceste 
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joyeuse  nouvelle  me  aporta  aussi  plainement  que  je 
fais  vous,  et  créez  que  je  ne  dorraoie  pas.  Or  bien, 
dit  il,  non  pas  que  je  vueille  contredire  au  vouloir 
de  mon  créateur,  se  me  semble  il  bon  que  vous  et 
moy  dormirons  encores  sur  ce  fait,  et  si  vous  appert 
de  rechief ,  vous  reviendrez  icy  vers  moy,  et  Dieu 
nous  donnera  bon  conseil  et  advis.  On  ne  doit  pas 
trop  légièrement  croire,  ma  bonne  mère  ;  le  Dyable 
est  aucunesfois  envieux  d'autruy  ;  bien  treuve  tant 
de  cautelles,  et  se  transforme  en  ange  de  lumière. 
Créez,  créez,  ma  mère,  que  ce  n'est  pas  peu  de  chose 
de  ce  fait  cy  ;  et  se  je  y  metz  ung  peu  de  reffus,  ce 
n'est  pas  merveilles,  n'ay-je  pas  à  Dieu  voué  chas^ 
teté?  Et  vous  m'apportes  la  rompéure  de  par  luy. 
Retournés  en  vostre  maison,  et  priés  Dieu,  et  au 
surplus  demain  nous  verrons  que  ce  sera,  et  à  Dieu 
soyés.  Apres  ung  grant  tas  de  agyos,  se  part  la  corn- 
paignie  de  Thermite,  et  vindrent  à  Tostel  tout 
devisant.  Pour  abrégier,  nostre  hermite  à  Theure 
accoustumée  et  deue,  fourny  du  baston  creux,  en 
lieude  potense,  revientàToreille  de  lasimple  femme, 
disant  les  propres  motz  ou  en  substance  de  la  nuyt 
précédente  ;  et  ce  fait  incontinent,  sans  autre  chose 
faire,  retourne  à  son  hermitaige.  La  bonne  femme 
emprinse  de  joye,  cuidant  Dieu  tenir  par  les  piez,  se 
liève  de  haulte  heure,  et  à  sa  fille  raconte  toutes 
ces  nouvelles  sans  doubte,  et  confermant  la  vision 
de  l'autre  nuyt  passée.  11  n'est  que  d'abbregier  :  Or 
alons  devers  le  saint  homme.  Elles  s'en  vont  et  il  les 
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regarde  approucher  ;  si  va  prendre  son  bréviaire, 
faisant  de  rypocrite.  Et  pensés  que  il  le  faisoit  en 
grant  dévocion,  Dieu  le  scet.  Et  puis  après  son  service 
print  à  recommencer,  et  en  cest  estât  devant  Tuf s 
de  sa  maisonnette  se  fait  des  bonnes  femmes  saluer. 
Et  pensés  que  se  la  vieile  luy  Ost  hyer  ung  graot  pro- 
logue de  sa  vision,  celiuy  de  maintenant  n'est  de 
riens  maindre ,  dont  le  preudhomme  se  signe  du 
signe  de  la  croix,  faisant  grans  admiracions  à  mer- 
veilles, disant  :  Mon  Dieu,  mon  créateur,  qu'est  cecy  ? 
fay  de  moy  tout  ce  qu*il  te  plaist,  combien  que  ce 
n'estoit  ta  large  grâce,  je  ne  suis  pas  digne  d'escouter 
ung  si  grant  oeuvre.  Or  regardés,  beau  père,  dtst  lors 
la  bonne  femme  abusée  et  follement  decéue,  vous 
voyés  bien  que  c'est  à  certes  quant  de  rechiëf  s'est 
apparu  Tangle  vers  moy.  En  vérité,  m'amie,  cestc 
matière  est  si  haulte  et  si  très  difficile  et  non  ac- 
coustumée  que  je  n'en  scauroie  bailler  quedoubteuse 
response.  Non  mye  aflin  que  vous  entendes  seure- 
ment  que  en  attendant  la  tierce  apparicion  je  veueille 
que  vous  tentés  Dieu.  Mais  on  dit  de  coustume  :  •  A 
la  tierce  foys  va  la  luyte  ;  si  vous  prie  et  requiers 
que  encore  se  puisse  passer  ceste  nuit  sans  autre 
chose  faire,  attendant  sur  ce  fait  la  grâce  de  Dieu  ;  et 
se  par  sa  grande  miséricorde,  il  lui  plaise  nous 
demonstrer  annuyt  comme  les  autres  nuyt2  précé- 
dentes, nous  ferons  tant  qu'il  en  sera  loué.  Ce  ne 
fut  pas  du  bon  gré  de  la  simple  vielle  qu'on  tardas! 
tant  d'obéyr  à  Dieu,  mais  au  fort  l'ermite  est  créu 
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comme  le  plus  saige.  Comme  elle  fut  couchée,  ou 
parfoiid  des  nouvelles  qui  en  teste  luy  viennent, 
Typochrite  pervers  de  sa  montaigne  descendu,  luy 
met  son  baston  creux  à  Toreille,  ainsi  comme  il 
avoitde  coustume,  en  luy  commandant  de  par  Dieu 
comme  son  angle,  une  foys  pour  toutes,  qu'elle  maine 
sa  fille  à  Termite  pour  la  cause  que  dit  est.  Elle 
n*oublia  pas  tantost  qu'il  fut  jour  ceste  charge,  car 
après  les  grâces  à  Dieu  de  par  elle  et  sa  fille  ren- 
dues, se  mettent  au  chemin  par  devers  Thermitage, 
où  Thermite  leur  vint  au  devant  qui  de  Dieu  les 
salue  et  begnie.  Et  la  bonne  mère  trop  plus  que  nulle 
autre  joyeuse,  ne  luy  cela  guères  sa  nouvelle  appa- 
ricion,  dont  Termite  qui  par  la  main  la  tient  en  sa 
chappelle  la  convoie ,  et  la  fille  aussi  va  après.  Et 
léans  font  leurs  très  dévotes  oroisons  à  Dieu  le  tout 
puissant,  qui  ce  très  hault  mystère  leurs  a  daigné 
demonstrer.  Après  ung  peu  de  sermon  que  fist  Ter- 
Hiite  touchant  songes,  visions,  apparicions  et  rêvé- 
lacions  qui  souvent  aux  gens  adviennent,  et  il 
chéust  en  propos  de  touchier  leur  matière  pour  la- 
quelle estoient  assemblés.  Et  pensés  que  Termite  les 
prescha  bien  et  en  bonne  dévocion,  Dieu  le  scet  :  puis 
que  Dieu  veult  et  commande  que  je  face  lignié 
papale,  et  le  daigne  révéler  non  par  une  foiz  ou 
deux  seulement,  mais  la  tierce  d'abondance,  il  faut 
dire,  croire  et  conclure  que  c'est  ung  hault  bien  qui 
de  ce  fait  s'en  ensuyvra.  Si  m'est  advis  que  mieulx 
on  ne   peut  faire  que  d'abrégior  Texcécucion  en 
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lieu,  de  ce  que  trop  J'ay  différé  de  bailiior  foy  àla 
saincte  apparicion. — Vous  dictes  bien,  beau  père  ; 
comment  vous  plaist  il  faire?  respond  la  yieille.Vous 
laisserés  céans,  dist  Thermite,  vostre  belle  fille ,  et 
elle  et  moy  en  oroisons  nous  mettrons  et  au  surplus 
ferons  ce  que  Dieu  nous  aprendra.  La  bonne  femme 
¥esve  en  fut  contente,  et  aussi  fut  sa  fille  pour 
obéir.  Quant  nostre  hermite  se  trouve  à  part  avec- 
ques  la  belle  fille,  comme  s'il  la  voulsist  rebaptiser 
toute  nue  la  fait  despoillier;  et  pensez  que  Thermite 
ne  demoura  pas  vestu.  Qu*en  vauldroit  le  long 
compte?  11  la  tint  tant  et  si  longuement  avecques 
luy,  en  lieu  d'aultre  clerc,  tant  ala  aussi  et  vint  à 
Fostel  d'elle,  pour  la  doubte  des  gens,  et  aussi  pour 
honte  qu'elle  n'osoit  partir  de  la  maison,  car  bien- 
tost  après  le  ventre  si  luy  commença  àbourser,  dont 
elle  Tut  si  joyeuse  qu'on  ne  vous  le  scauroit  dire. 
Mais  se  la  fille  s'esjouyssoit  de  sa  portée,  la  mère 
d'elle  en  avoit  à  cent  doubles  Joyes  ;  et  le  maoldil 
bigot  faignoit  aussi  s'en  esjouir,  mais  il  en  enra- 
geoit  tout  vif.  Geste  povre  mère  abusée,  cuidaut  de 
vray  que  sa  fille  deust  faire  ung  très  beau  filz  pour 
le  temps  advenir  de  Dieu  esléu  pape  de  Romuie» 
ne  se  péult  tenir  qu'à  sa  plus  privée  voisine  ne  le 
comptast,  qui  aussi  esbahye  en  fut  comme  se  cornes 
luy  venoient,  non  pas  toutefois  qu'elle  ne  se  doub- 
tast  de  tromperie.  Elle  ne  celia  pas  longuement  aux 
autres  voisins  et  voisines  comment  la  fille  d'une  telle 
estoit  grosse  par  les  euvres  du  sainct  hermite. 


NOUVELLES.— NO  UV.  XIV.  129 

d'ung  fil/  qui  doit  estre  pape  de  Romme:  et  ce  que 
j'en  scay,  dit  elle,  la  mère  d'elle  le  m*a  dit,  à  qui 
Dieu  Ta  voulu  révéler.  Geste  nouvelle  fut  tantost 
espandue  par  les  villes  voisines.  Et  en  ce  temps 
pendant  la  fille  s'accoucha ,  qui  à  la  bonne  heure 
d'une  belle  fille  se  délivra,  dont  elle  fut  esmerveillée, 
et  courroucée,  et  sa  très  simple  fille,  et  les  voisines 
aussi  qui  attendoient  vraiement  le  saint  Père  advenir 
recevoir.  La  nouvelle  de  ce  cas  ne  fut  pas  mains  tost 
sceue  que  celle  précédente  ;  et  entre  autres.  Termite 
en  fut  des  premiers  advertis  qui  tantost  s'en  fouit 
en  ung  autre  pays,  ne  scay  quel,  une  autre  femme 
ou  fille  décepvoir,  ou  es  désers  d'Egipte  de  cueur 
contrit  la  pénitence  de  son  péchié  satisfaire.  Quoy 
que  soit  ou  fut,  la  povre  fille  en  fut  deshonnorée, 
dont  ce  fut  grant  dommaige,  car  belle,  bonne  et  gente 
estoit. 
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LA   Xr  NOUVELLE, 


PAR  KONSEIGNEUR  DE  LA  ROCHE. 


(LA  NONNK  SAVANTE.) 

Au  gentil  pays  de  Breban,  près  d*ong  monastère 
de  blans  moynes  est  situé  ung  aultre  monastère  de 
nonnains  qui  très  dévotes  et  charitables  sont,  dont 
risloire  taist  le  nom  et  la  marche  particulière, 
(les  deux  maisons,  comme  on  dit  de  coustume,  es- 
toient  voisines,  la  grange  et  les  bateurs  :  car  Dieu 
mercy,  la  charité  de  la  maison  aux  nonnains  estoit 
si  très  grande  que  peu  de  gens  estoientescondisde 
Tamoureuse  distribucion,  voire  se  dignes  estoient 
d*icelle  recepvoir.  Pour  venir  ou  fait  de  ceste  hys- 
toire,  ou  cloistre  des  blans  moines  avoit  ung  jeune 
et  beau  religieux  qui  fut  amoureux  d'une  des  non- 
nains ;  et  de  fait  eust  bien  le  couraige,  après  les  pré- 
misses, de  luy  demander  à  faire  pour  Famour  de 
Dieu.  Et  la  nonnain  qui  bien  cognoissoit  ses  oultiiz« 
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jasoit  qu'elle  fust  bien  courtoise,  luy  bailla  dure  et 
aspre  response.  Il  oefut  pas  pourtant  enchâssé,  mais 
tant  continua  sa  très  humble  xequeste,  que  force  fut 
à  la  très  belle  nonnain,  ou  de  perdre  le  bruit  de  sa 
trfe  large  courtoisie,  ou  d*accorder  au  moyne  ce 
qu'elle  avoit  à  plusieurs  sans  guères  prier  accordé. 
Si  luy  va  dire  :  En  vérité,  vous  poursuives  et  faictes 
grant  diligence  d'obtenir  ce  que  à  droit  ne  scauriés 
fournir  ;  et  pensés  vous  que  Je  ne  saiçhe  bien  par  oyr 
dire  quelz  oultilz  vous  portés?  créez  que  si  fais;  il 
n'y  a  pas  pour  dire  grant  mercy.  Je  ne  scay,  moy, 
qtt*on  vous  a  dit,  respond  le  moyne,  mais  je  ne  doubte 
point  que  vous  ne  soies  bien  contente  de  moy,  et  que 
De  vous  montre  que  je  suis  homme  comme  ung 
aultre. —  Homme,  dit  elle,  cela  croy  je  assez  bien, 
mais  vostre  chose  est  tant  petit,  comme  l'on  dit,  que 
se  vous  rapportés  en  quelque  lieu,  à  peu  s'on  se  par- 
çoitqu'il  y  est.— 11  va  bien  autrement,  dist  le  moyne, 
et  se  j'estoie  en  place  je  feroye,  et  par  vostre  juge- 
ment, menteurs  tous  ceulx  ou  celles  qui  ceste  re- 
nommée me  donnent.  Au  fort,  après  ce  gracieux 
débat,  la  courtoise  nonnain,  affin  d*estre  quitte  de 
l'ennuyante  poursuite  que  le  moine  faisoit,  affin 
aussi  que  elle  saiche  qu'il  vault  et  qu'il  scet  faire, 
et  aussi  qu'elle  n'oublie  le  n>estier  qui  tant  luy 
plaist,  elle  luy  baille  jour  à  xîj  heures  de  nuyt,  de  vers 
elle  venir  et  heurter  k  sa  traiïle,  dont  elle  fut  haulte- 
mentmerciée  :  Toutesfois  vous  n'y  entrerés  pas  que 
je  ne  saiche,  dit  elle,  h  la  vérité  quelx  outilz  vous 
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portés»  et^  je  m'en  scauroie  ayder  ou  non . — Comme 
il  vous  plaira,  respond  le  moyne.  A  tant  s*en  va  et 
laisse  sa  masitresse  ;  et  vint  tout  droit  devers  frère 
Courard  Tung  de  ses  compaignons ,  qui  estoit  oultiné 
Dieu  scet  comment,  et  pour  ceste  cause  avoit  ung 
grant-  gouvernement  ou  cloistre  des  nonnains.  H 
luy  compta  son  cas  tout  du  long,  comment  il  a  prié 
une  telle,  la  response  et  le  reffus  que  elle  fit,  doubtant 
qu'il  ne  soit  pas  bien  soulier  à  son  pié  ;  et  en  la  par- 
fin  comment  elle  est  contente  qu'il  entre  vers  elle, 
mais  qu'elle  sente  et  saiche  premier  de  quelle  lance 
il  vouldroit  jouster  contre  son  escu  :  Or  est  ainsi, 
dit  il,  que  je  suis  mal  fourny  d'une  grosse  lance  tdle 
que  j'espoire  et  voy  qu'elle  désired'estre rencontrée. 
Si  vous  en  prye  tant  comme  je  puis,  que  anuy t  vous 
venés  avecques  moy,  à  l'heure  que  je  me  doy  vers 
elle  rendre,  et  vous  me  ferés  le  plus  grant  plaisir 
que  jamais  homme  fist  à  autre.  Je^scay  très  bien 
qu'elle  voudra,  là  moy  venu,  sentir  et  taster  la  lance 
dont  je  attens  à  fournir  mes  armes;  et  en  la  fin  me 
fauldra  ce  faire  :  vou&serés  derrière  moy,  sans  dire 
mot  et  vous  mettrés  en  ma  place,  et  vostre  gros  bour- 
don en  son  poing  luy  mettrés  :  elle  ouvrera  l'uys,  je 
n'en  doubte  point,  et  puis  cela  fait,  vous  vous  en  irés 
et  dedans  J'entreray  ;  et  puis  du  surplus  laissés  moy 
faire.  Frère  Courard  est  en  grant  soucy  comment  il 
poura  faire  et  complaire  à  son  compaignon,  mais 
toutesfois  se  met  à  l'adventure,  et  tout  ainsi  que  lui 
avoit  dit,  s'en  va  et  luy  accorde  ce  marchié.  Et  à 
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l'heure  assignée  se  met  avec  luy  en  chemin  par  de- 
vers la  nohnain.  Quant  ilz  sont  à  Tendroit  de  la  fe- 
nestre,  maistre  moyne,  plus  eschauffé  que  ung  esta- 
Ion,  de  son  baston  ung  coup  heurta  ;  et  la  nonnain 
n'attendit  par  l'autre  heurt,  mais  ouvrist  la  fenestre 
et  dist  en  basse  voix  :  Qui  esse  là?—  C/est  moy,  dit  il, 
ouvreztostTuysqueonnevousoye. — Ma  foy,  dit  elle, 
vous  ne  serez  jà  en  mon  livre  enregistré,  n'escript, 
que  premièrement  ne  passez  à  monstre,  et  que  je 
ne  saiche  quel  harnois  vous  portés  -,  approuchez  vous 
près  et  me  monstres  que  c'est.  —  Très  voulentiers, 
(lit  il.  Alors  tire  frère  Courard  lequel  s'avançoitpour 
faire  son  personnage,  qui  en  la  main  de  ma  dame  la 
nonnain  mist  son  bel  et  très  puissant  bourdon  qui 
gros,  long  et  rond  estoit.  Et  tantost  qu'elle  le  sentit, 
comme  se  nature  luy  en  baillast  la  congnoissance, 
elle  dist  :  Nennil,  nennil,  je  congnoisbien  cestuy  cy, 
c'est  le  bourdon  de  frère  Courard  ;  il  n'y  a  nonnain 
céans  qui  bien  ne  le  congnoisse  ;  vous  n'avés  garde 
que  j'en  soie  deceue,  je  lecongnois  trop.  Allez  quérir 
vostre  aventure  ailleurs.  Et  à  tant  sa  fenestre  re- 
ferma bien  courroucée  et  mal  contente,  non  pas  sur 
frère  Courard,  mais  sur.  l'autre  moine.  Lesquelx 
après  ceste  adventure  s'en  retournèrent  vers  leur 
hostel,  tout  devisant  de  ceste  advenue.    • 
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LA   XVr  NOUVELLE, 


(LE  BORGNE  AVEUGLE.) 

En  la  conté  d'Artois  naguères  vivoit  ung  gentil 
chevalier,  riche  et  puissant,  lyé  par  mariage  avec 
une  très  belle  dame  et  de  haolt  lieu.  Ces  deux  en- 
semble par  longue  espace  passèrent  plusieurs  jours 
paisiblement  et  doulcement.  Et  pource  que  alors  le 
très  puissant  duc  de  Bourgoigne,  conte  d'Artois  et 
leur  seigneur,  estoit  en  paix  avec  tous  les  grands 
princes  chrétiens,  le  chevalier,  qui  très  dévot  estoit, 
délibéra  faire  à  Dieu  sacrifice  du  corps  qu'il  luy 
a  voit  preste  bel  et  puissant,  assouvy  détaille,  d'estre 
autant  et  plus  que  personne  de  sa  contrée,  excepté 
que  perdu  avoit  ung  oeil  en  ung  assault.  Et  pour 
faire  son  obiigacion  en  lieu  esleu  et  de  luy  désiré, 
après  les  congiez  à  ma  dame  sa  femme  prins  et 
de  plusieurs  ses  parens,  s'en  va  devers  les  bons 
seigneurs  de  Prusse  vrais  défensseurs  de  la  très 
saincte  foy  chrétienne.  Tant  fist  et  diligenta  qu'en 


NOUVELLES. —  NOUV.  XVI.  i^ 

Prusse,  après  plusieurs  adventures  que  JepassefSain 
et  sauf  se  trouva,  où  il  fist  assés  largement  de  grans 
proesses  en  armes,  dont  le  grand  bruit  de  sa  vail- 
lance fut  tantostespandu  en  plusieurs  marchies,  tant 
à  la  relaeion  de  ceulx  qui  veu  Tavoient,  en  leur 
pays  retournez,  que  par  lettres  que  les  demeurez 
escripvoient  à  plusieurs  qui  très  grant  gré  leur  en 
scavoient.  Or  ne  fault  pas  celer  que  ma  dame  qui 
estoit  demeurée,  ne  fut  pas  si  rigoreuse  qu'à  la 
prière  d'ung  gentil  escuier  qui  d'amotirs  la  requist. 
elle  ne  fut  tantost  contente  qu'il  fust  lieutenant  de 
Monseigneur  qui  aux  Sarrazins  se  combatoit.  Tandis 
que  Monseigneur  jeusne  et  fait  pénitence,  ma  dame 
fait  bonne  chière  avec  Tescuier  ;  le  plus  des  fois  Mon- 
seigneur se  disne  et  soupe  de  biscuit  et  de  la  belle 
fontaine,  et  ma  dame  a  de  tous  les  biens  de  Dieu  si 
très  largement  que  trop.  Monseigneur  au  mieulx 
venir  se  couche  en  la  paillade,  et  ma  dame  en  ung 
très  beau  lit  avec  Tescuier  se  repose.  Pour  abregier, 
tandis  que  Monseigneur  aux  Sarrazins  fait  guerre, 
Tescuier  à  ma  dame  se  combat,  et  si  très  bien  s*y 
porte,  que  se  Monseigneur  jamais  ne  retournoitelle 
s'en  passéroit  très  bien,  et  à  peu  de  regret,  voire 
qu'il  ne  face  aultrement  qu'il  a  commencé.  Monsei< 
gneur  voiant  la  Dieu  mercy,  que  l'etTort  des  Sarrazins 
n'estoit  point  si  aspre  que  par  cy  devant  a  esté,  sen- 
tant aussi  que  assés  longue  espace  a  laissé  son  hostel 
et  sa  très  bonne  femme  qui  moult  le  désire  et  re- 
grete,  comme  par  plusieurs  de  ses  lettres  elle  luy  a 
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fait  scavoir,  dispose  son  partemeot  et  avec  le  peu 
de  gens  qu*ii  a  voit  se  mect  en  chemin.  Et  si  bien 
exploita  à  Tayde  du  grantdésir  qu'il  a  de  soy  trouver 
en  sa  maison,  et  es  bras  de  ma  dame,  qu'en  peu  de 
jours  s'i  trouva.  Celluy  à  qui  ceste  haste  plus  tou- 
che que  à  nul  de  ses  gens,  est  tousjours  des  premiers 
descouchiés  et  premier  prest  et  le  devant  au  chemin. 
Et  de  fait  sa  trop  grande  diligence  le  fait  bien  souvent 
chevauchier  seul  devant  ses  gens,  aucune  fois  ung 
quart  de  lieue  ou  plus.  Advint  ung  jour  que  Mon- 
seigneur estant  au  giste,  environ  à  six  lieues  de  sa 
maison  où  il  doit  trouver  ma  dame,  se  leva  bien  ma- 
tin et  monta  à  cheval  que  bien  luy  semble  que  son 
cheval  le  rendra  à  sa  maison  avant  que  ma  dame  soit 
descouchée,  qui  riens  de  sa  venue  ne  scait.  Ainsi 
comme  il  le  proposa  il  advint,  et  comme  il  estoit 
en  ce  plaisant  chemin  dist  à  ses  gens  :  Venés  tout  à 
vostre  aise,  et  ne  vous  chaille  jà  de  moy  suyr;  je 
m'en  iray  tout  mon  beau  train  pour  trouver  ma 
femme  au  lit.  Ses  gens  tout  bordez  et  travaillez  et 
leurs  chevaulx  aussi,  ne  contredirent  pas  à  Mon- 
seigneur, mais  s'en  viennent  tout  à  leur  aise  après 
luy  sans  eulx  travailler  aucunement;  mais  pour- 
tant si  doubtoient  ilz  de  mon  dit  seigneur  lequel  s'en 
alloit  ainsi  de  nuyt  tout  seul  et  avoit  si  grant  haste. 
Cil  s'en  va  et  fait  tant  qu'il  est  en  brief  en  la  bassp 
court  de  son  hostel  descendu  où  il  trouva  ung  var- 
let  qui  le  desmonsta  de  son  cheval.  Tout  ainsi  et 
hous«  et  esperonné,  quant  il  fut  descendu,  s'en  va 
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tout  droit  sans  rencontrer  personne,  carencorcs  ma- 
tin estoit,  devers  sa  chambre  où  ma  dame  encorc!i 
dormoit,  ou  espoir  faisoit  ce  qui  tant  a  fait  Monsei< 
gneur  travailler.  Créez  que  Tuys  n'estoit  pas  ouvert 
à  cause  du  lieutenant  qui  tout  esbahy  fut  et  ma  dame 
aussi,  quant  Monseigneur  heurta  de  son  baston  ung 
très  lourt  coup  :  Qui  esse  là,  ce  dit  ma  dame?  —  C'est 
moy,  ce  dit  Monseigneur,  ouvrés,  ouvrés.  Ma  dame, 
qui  tantost  a  congneu  Monseigneur  à  son  parler,  ne 
fut  pas  des  plus  asseurées,  néantmoins  fait  habiller 
incontinent  son  escuier  qui  met  peine  de  s'advan- 
cier  le  plus  qu'il  peult,  pensant  comment  il  pourra 
eschapper  sans  dangier.  Ma  dame,  qui  faint  d'estre  en- 
cores  toute  endormie  et  non  recongnoistre  Monsei- 
gneur, après  le  second  heurt  qu'il  fait  à  l'uys,  de  - 
mande  encores:  Qui  esse  Ia?C'est  vostremary,dame, 
ouvrés  bien  tost,  ouvrés.  Monmari,  dist  elle,  helas  1  il 
est  bien  loing  de  cy;  Dieu  le  ramaine  à  joye  et  brief. 
Par  ma  foy.  Dame, je  suis  vostre  mary  ;  et  ne  me  con- 
gnoissés  vous  au  parler?  Si  tost  que  je  vous  ay  ouy 
respondre  je  coigneuz  bien  que  cestiésvous.  Quant 
il  viendra  je  le  scauray  beaucoup  devant,  pour  le 
recepvoir  ainsi  comme  je  doy,  et  aussi  pour  mander 
Messeigneurs  ses  parens  et  amis  pour  le  festoier  et 
convoiera  sa  bien  venue.  Allés,  allés  et  me  laissés 
dormir.  Saint  Jehan,  je  vous  en  garderay  bien  !  ce  dit 
Monseigneur,  il  fault  que  vous  ouvrés  l'uys  ;  et  ne 
voulés  vous  congnoistre  vostre  mary?  Alors  l'appelle 
par  son  nom.  Et  elle  qui  voit  que  son  amy  estjà  tout 

12. 
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prest,  le  fait  mettre  derrière  Tuys.  Et  puis  va  dire  à 
Monseigneur  :  estes  vous  ce?  pour  Dieu  pardonnes 
moy,  et  estes  vous  en  bon  point?—  Oy.  Dieu  mercy; 
ce  dist  Monseigneur.  —  Or  loué  en  soit  Dieu,  ce  dist 
ma  dame,  je  vien  incontinant  vers  vous  et  vous  met- 
trai dedans  :  mais  que  je  soye  un  peu  habillée  et 
que  j'aye  de  la  chandelle.  —  Tout  à  vostre  aise,  ce 
dit  Monseigneur.  —  En  vérité,  ce  dit  ma  dame,  tout 
à  ce  coup  que  vous  avés  heurté,  Monseigneur,  j'estoye 
bien  empeschée  d*ung  songe  qui  est  de  vous.  —  Et 
quel  est  il,  m'amye?  —  Par  ma  foy,  Monseigneur,  il 
me  sembloil  à  bon  escient  que  vous  estiés  revenu 
que  vous  parliès  àmoy  etsi  voyés  tout'aussicler  d'ung 
oeil  comme  de  l'autre.  —  Pléust  ores  à  Dieu,  ce  dit 
Monseigneur.— -Nostre  Dame,  ce  dit  ma  dame,  je  croy 
que  aussi  faictes  vous? —  Par  ma  foy,  ce  dit  Monsei- 
gneur, vous  estes  bien  beste;  et  commet  ce  pourolt  il 
faire?  — Je  tiens  moy,  dit  elle,  qu'il  est  ainsy.  — H 
n'en  est  riens,  non,  dit  Monseigneur,  estes  vous  bien 
si  foie  de  le  penser? — Dea  Monseigneur,  dit  elle  ne 
me  créez  jamais  s'il  n'est  ainsi  ;  et  pour  la  paix  de  mon 
cueur  je  vous  requier  que  nous  l'esprou  vous.  Et  à  ce 
coup  elle  ouvra  Tuys  tenant  la  chandelle,  ardant  en 
sa  main.  Et  Monseigneur  qui  est  content  de  ceste  es- 
prouve  et  s'i  accorde  par  les  parolles  de  sa  femme. 
Et  ainsi  le  povre  homme  endure  bien  que  ma  dame 
luy  bouchast  son  oeil  d'une  main,  et  de  Tautre  elle 
tenoit  la  chandelle  devant  l'oeil  de  Monseigneur  qui 
crevé  estoit;  et  puis  luy  demanda  :  Monseigneur,  nv 
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véez  vous  pas  bien  par  vostre  foy?— Par  mon  ser- 
ment, non,  ce  dit  Monseigneur.  Et  entretant  que  ces 
devises  se  faisoient,  le  lieutenant  de  mon  dit  seigneur 
sault  de  la  chambre  sans  qu'il  fui  apparceu  de  luy. 
Or  attendes.  Monseigneur,  ce  dit  elle,  et  maintenant 
vous  me  voies  bien  ;  ne  faictes  pas?  —  Par  Dieu,  ma 
mye,  nennil  respond  Monseigneur,  comment  vous 
verroy  je?  vous  a  vés  bouçhié  mon  dextre  oeil  et  l'autre 
est  crevé  passé  plus  de  dix  ans.  —  Alors,  dit  elle,  or 
voy  je  bien  que  c'estoit  songe  voyrement  qui  ce  rap- 
port me  fist;  mais  quoy  que  soit,  Dieu  soit  loué  et 
gracié  que  vous  estes  cy.  —  Ainsi  soit  il,  ce  dit  Mon- 
seigneur, et  à  tant  s'entracolèrent  et  baisèrent  par 
plusieurs  fois,  et  firent  grant  feste.  Et  n'oublia  pas 
Monseigneur  à  conter  comment  il  avoit  laissé  ses 
gens  derrière,  et  que  pour  la  trouver  au  lit  il  avoit 
fait  telle  diligence  :  Et  vrayement,  dist  madame,  en- 
cores  estes  vous  bon  mary.  Et  à  tant  vindrent  femmes 
et  serviteurs  qui  bien  ungnèrent  Monseigneur  et  le 
deshousèreht  et  de  tous  points  deshabillèrent.  Et  ce 
fait  se  bouta  ou  lit  avec  ma  dame  qui  le  repéut  du 
demourant  de  Tescuier  qui  s'en  va  son  chemin,  lye 
et  joyeux  d'estre  ainsi  eschapé.  Comme  vous  avés 
ouy  fut  le  chevalier  trompé,  et  n'ay  point  sceu,  com- 
bien que  plusieurs  gens  depuis  le  sceurent,  qu'il  en 
fut  jamais  adverty. 
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LA   XVir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR   LE  DUC. 


(LE  CONSEILLER  AU  BLUTE  AU.) 

N'a  guères  qu*à  Paris  présidoit  en  la  chambre  des 
Comptes  ung  grant  clerc  chevalier  assés  sur  aage  ; 
mais  très  joyeux  et  très  plaisant  estoit,  tant  en  sa 
manière  d'estre,  comme  en  devises,  où  qui  les 
adreçast,  fut  aux  hommes  ou  aux  femmes.  Ce  bon 
seigneur  avoit  femme  espousée  desja  ancienne  et 
maladive,  dont  il  avoit  belle  lignié.  Et  entre  les  aul- 
trcs  damoiselles,  chamberières  et  servantes  de  son 
hostel,  celle  où  nature  avoit  mis  son  entente  de  la 
faire  très  belle,  estoit  meschine,  faisante  le  mesnage 
commun,  comme  les  litz,  le  pain,  et  autres  telz  af- 
fairres. 

Monseigneur  qui  ne  jeusnoit  jour  de  Tamoureulx 
mestier  tant  qu'il  trouvast  rencontre,  ne  cela  guères 
à  la  belle  mechine  le  grant  bien  qu'il  luy  veult,  et 
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lui  va  faire  ung  grant  prologue  des  amoureulx  as~ 
saulx  que  incessamment  amours  pour  elle  lui  en- 
Yoye,  continue  aussi  ce  propos,  luy  promettant  tous 
les  bien$  du  monde,  monstrant  comment  il  est  bien 
en  luy  de  lui  faire  tant  en  telle  manière  et  tant  en 
telle,  et  tant  en  telle.  Et  qui  oyoit  le  chevalier  jamais 
tant  d'heur  n'advint  à  la  meschine  que  de  luy  accor- 
der son  amour.  La  belle  meschine  bonne  et  saige,  ne 
fust  pas  si  beste  que  aux  gracieux  motz  de  son  mais- 
tre  baillast  response  en  rien  à  son  advantage,  mais 
se  excusa  si  gracieusement  que  Monseigneur  en  son 
courage  très  bien  Ten  prisa,  combien  qu*il  aymast 
m ieulx  qu'elle  tint  aultre  chemin.  Motz  rigoureux 
vindrent  en  jeu  par  la  bouche  de  Monseigneur,  quant 
il  paroéust  que  par  doulceur  ne  feroit  rien,  mais  la 
très  bonne  fille,  aimant  plus  chier  mourir  que  perdre 
son  honneur,  ne  s'en  effroia  guères,  ains  asseurée- 
ment  respondit  die  et  face  ce  qu'il  lui  plaist,  mais 
jour  qu'elle  vive  de  plus  près  ne  luy  sera.  Monsei- 
gneur qui  la  voit  aheurtée  en  ceste  opinion,  après 
ung  gracieux  à  dieu,  laissa  ne  scay  quans  jours  ce 
gracieuxpourchasdeboucheseullement,  mais  regars 
et  autrez  petis  signes  ne  luy  coustoient  guères,  qui 
trop  estoient  à  la  fille  ennuyeux.  Et  s'elle  ne  doub- 
tast  mettre  maie  paix  entre  Monseigneur  et  madame, 
elle  ne  lui  céleroit  guère  la  desloyaulté  de  son  sei- 
gneur ;  mais  au  fort  elle  conclud  le. desceler  tout  le 
plus  tart  qu'elle  pourra.  La  dévocion  que  Monsei- 
gneur avoit  aux  saincts  de  sa  meschine  de  jour  en 
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jour  croissoit;  et  ne  luy  souflisoit  pas  de  Taimer  et 
servir  eii  cueur  seulement,  mais  d*oroison,  comme 
il  a  fait  cy  devant,  ia  veult  arrière  resservir.  ^  vient 
à  elle  et  de  plus  belle  recommença  sa  harengiie  en 
la  façon  que  dessus,  laquelle  il  confermoit  par  cent 
mille  sermens  et  autant  de  promesses.  Pour  abbre- 
gier,  riens  ne  lui  vault,  et  ne  peust  obtenir  uog  seul 
mot  et  encores  mains  de  semblant  qu*elle  luy  baille 
quelque  peu  d*espoir  de  Jamais  pervenir  à  ses  at- 
taintes.  Et  en  ce  point  se  partit,  mais  il  n'oublia  pas 
de  dire  que  s*il  la  rencontre  en  quelque  lieu  mar- 
chant qu'elle  Tobéyra  ou  elle  fera  pis.  La  meschine 
guères  ne  s*en  eiïroya,  et  sans  plus  y  penser  va  be- 
soigner  en  la  cuisine  ou  autre  part.  Ne  scay  qnans 
jours  après,  ung  lundi  matin,  la  belle  meschine,  pour 
faire  des  pastés,  buletoit  de  la  farine.  Or  de- 
vés  vous  scavoir  que  la  chambre  où  ce  faisoit  ce 
mestier  n*estolt  pas  loing  de  la  chambre  de  Monsei- 
gneur^ et  qu*il  oyoit  très  bien  le  bruit  et  la  noise  qui 
s'y  faysoit  ;  et  encores  scavoit  aussi  très  bien  que  c'es- 
toit  sa  meschine  qui  du  tamis  jouoit.  Si  s'avisa  qu'elle 
n'aura  pas  seule  ceste  peine,  mais  lui  viendra  ayder 
voire  et  fera  au  surplus  ce  qu'il  luy  a  bien  promis, 
car  jamais  mieulx  ne  la  pourroit  trouver.  Dit  aussy 
en  soy  mesmcs  :  quelques  relTus  que  de  la  bouche  elle 
m*ait  fait,  si  en  cheviray  Je  bien  se  je  la  puis  à  gré 
tenir.  Il  regarda  que  bien  matin  estoit  et  que  ma 
dame  n'estoit  pas  esveillée,  dont  il  fut  bien  joyeux, 
et  aflin  qu'il  ne  resveille«  il  sault  tout  doulccment 
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hors  de  son  lit,  à  tout  son  couvrechief,  et  prent  sn 
robe  longue  et  ses  botines  ;  et  descend  de  sa  chambre 
si  celéement  qu'il  fut  dedens  la  chambrete  où  la 
mescbine  dormoit  sans  qu^elle  oncques  en  sceut  riens 
jusques  à  tant  qu'elle  le  vit  tout  dedans.  X}ui  fut 
bieoesbahie^ee  fut  lapovre  chamberière  qui  à  pou 
trembloit  tant  estoit  effrée,  doublant  que  Monsei- 
gneur ne  luy  ostast  ee  que  jamais  rendre  ne  luy 
scauroit.  Monseigneur  qui  la  voit  effrée,  sans  plus 
parler  luy  baille  ung  fier  assauit,  et  tant  fist  en  peu 
d'heures  qu'il  avoit  la  place  emportée  s'il  n'eust  esté 
content  de  parlementer.  Si  luy  va  dire  la  fille  :  helas! 
Monseigneur,  je  vous  ery  mercy,  je  me rens  à  vous; 
ma  vie  et  mon  honneur  sont  en  vostre  main,  ayés 
pitié  de  moy . — Je  ne  scay  quelle  honneur,  dit  Mon- 
seigneur qui  très  eschauffé  et  espris  estoit,  vous 
passerés  par  là.  Et  à  ce  mot  recommence  l'assault 
plus  fier  que  devant.  La  fille  voyant  que  eschapper 
oe  pouvoit  s'advisa  d'ung  bon  tour  et  dit  :  Monsei- 
gneur, j'ayme  mieulx  vous  rendre  ma  place  par 
amour  que  par  force  ;  donnés  fin ,  s'il  vous  plaist,  aux 
durs  assaulx  que  me  livrés,  et  je  feray  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  —  J'en  suis  content,  dist  Monseigneur, 
mais  créez  que  autrement  vous  n'eschapperés.  — 
D'une  chose  je  vous  requier,  dist  lors  la  fille.  Monsei- 
gneur, je  doubte  beaucoup  que  ma  dame  ne  vous  oye; 
et  se  elle  venoit  d'aventure,  et  droit  cy  vous  trou- 
vast,  je  seroye  femme  perdue  et  deshonnourée,  car 
elle  me  feroît  du  mains  battre  ou  tuer.  —  Elle  n'a 
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garde  de  venir,  non,  dit  Monseigneur,  elle  dort  an 

plus  fort.  ^HelasI  Monseigneur, je  doubte  tant  que 

je  n'en  scay  estre  asseurée  ;  si  vous  prie  et  requier, 

pour  la  paix  de  mon  cueur  et  plus  grande  seureté  de 

nostre  besoigne,  que  vous  me  laissés  aler  veoir  s'elle 

dort  ou  qu'elle  fait.  —  Nostre  Dame,  tu  ne  retourne- 

roiepas,dit  Monseigneur — .Siferay,  dit  elle,  par  mon 

serment,  trestout  tantost. — Or  je  le  vueîl  I  dit  il,  ad- 

vance  toy. —  Ha!  Monseigneur,  dit  elle,  sevousyou- 

liés  bienfaire,  vousprendriés  ce  tamis  et  besoigneriés 

comme  je  faysoie,  affin  d'aventure,  se  madame  estoit 

esveillée  qu'elle  oye  la  noise  que  j'ay  devant  le  jour 

encom  mencée .  Or  -  monstre  ça ,  je  feray  bon  devoir,  et 

ne  demeure  guères. — Neiinil,  non  Monseigneur,  tenez 

aussi  ce  buleteau  sur  vostre  teste,  voussemblerés  tout 

àbonescientestreune  femme. — Orça,depardieu,ça, 

dit  il.  Il  fut  affublé  de  ce  buleteau,  et  puis  commence 

à  tamiser,  tant  que  c*estoit  belle  chose  que  tant  bien 

luy  séoit.  Et  entretant  la  bonne  chamberière  monta 

en  la  chambre  et  esveilla  ma  dame,  et  luy  compta 

comment  Monseigneurpar cy  devant  d'amours  l'avoit 

pryée,  qu'il  l'avoit  assaillie  à  ceste  heure  où  elle  ta- 

misoit  :  Et  s'il  vous  plaist  venir  voir  comment  j'en 

guis  eschappéeeten  quel  point  il  est,  venés  en  bas, 

vous  le  verrez.  Ma  dame  tout  à  coup  se  liève,  et 

prent  sa  robe  de  nuyt  ;  et  Aist  tantost  devant  Tuys 

de  la  chambre  où  Monseigneur  diligemment  tami- 

soit.  Et  quant  elle  le  voit  en  cest  estât,  et  afnblé  du 

buleteau,  elle  lui  va  dire  :  Haï  maistre,  etqu*estcery? 
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où  sont  voz  lettres,  voz  grans  honneurs,  voz  scien- 
ces et  discrécions?  Et  Monseigneur  qui  Pouyt  et  de- 
céu  se  voit,  respondit  tout  subitement  :  Au  bout  de 
mon  y...  Dame,  làay  je  toutamassé  aujourd^huy.  Lors, 
très  man7  et  couroucé  sur  la  meschinc  se  désarma 
de  Festamine  et  du  buleteau,  et  en  sa  chambre  re- 
monte ;  et  ma  dame  le  suyt  qui  son  preschement 
recommence,  dont  Monseigneur  ne  tient  guères  de 
compte.  Quant  il  fût  prest  il  manda  sa  mule,  et  au 
palais  s*eD  va  où  il  compta  son  adventure  à  plusieurs 
gens  de  bien  qui  s*en  rirent  bien  fort.  Et  me  dit- 
on  depuis,  quelque  courroux  que  le  seigneur  eust  de 
prinsault  à  sa  meschine,  se  Tayda  il  depuis  de  sa 
parolle  et  de  sa  chevance  à  marier. 


45 
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LA  XVIir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  LA   ROCHE. 


(TA  POKTEUSE  DU  VEMRE  ET  DU  DOS.) 

Ung  gentilhomme  de  Bourgoigne  nagaires  pour 
aucuns  de  ses  afaires  s*en  ala  à  Paris,  et  se  logea 
en  ung  très  bon  hostel  ;  car  telle  estoit  sa  coustume 
de  tousjours  quérir  les  meilleurs  logis.  Il  n*eust  gué- 
res  esté  en  son  logis,  lui  qui  bien  congnoissoit  mou- 
che en  lait,  qu1l  ne  parcéut  tantost  que  la  chambe- 
ricre  de  léans  estoit  femme  qui  debvoit  faire  pour 
les  gens.  Si  ne  luy  cela  guères  ce  qu*il  avoit  sur  le 
cueur,  et  sansaier  de  deux  en  trois,  il  demanda  Tau- 
mosne  amoureuse.  Il  fut  de  prinsaultbien  rechassîé 
des  meures  :  Voire,  dit  elle,  est  ce  à  moy  que  vous 
devés  adresser  telles  parolles?  Je  vueil  bien  que  vous 
sachiés  que  Je  ne  suis  pas  celle  qui  fera  tel  blasme  i 
Tosteloùje  demeure.  Et  pour  abbreger,  qui  Toyoit, 
elle  ne  le  feroit  pour  aussi  gros  d*or.  1^  gentil  homme 
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tantost  congnéust  que  toutes  ses  excusacîons  estoient 
erres  pour  besoignier,  si  luy  va  dire  :  M'ainye,sc 
j'eusse  temps  et  lieu,  je  vous  diroie  telle  chose  que 
vous  sériés  bien  contente  ;  et  ne  doubtés  point  que  ce 
ne fust grandement  YOstrebien,m'amye,  pource  que 
devant  les  gens  ne  vous  vueil  guères  araisonner, 
affinque  ne  soies  de  moy  souspeconnée.  Croies  mon 
homme  de  ce  que  par  moy  vous  dira  ;  et  se  ainsi  le 
faictes,  vous  en  vauldrés  mieulx. — Je  n'ay,  dit  elle, 
n*à  vous  n*à  luy  que  deviser.  Et  sur  ce  point  s'en  va, 
etnostre  gentil  homme  appella  son  varlet  qui  cstoit 
uog  galant  tout  esveilié,  puis  lui  compta  son  cas  et 
le  charge  de  poursuir  sa  besoigne  sans  esgargner 
bourdes.  Le  varlet,  duytàcela,  di( qu'il  Tera  bien  son 
personnage.  Il  ne  l'oublia  pas,  car  au  plus  tost  qu'il 
la  trouva ,  pensés  qu'il  joua  bien  du  bec.  Et  se  elle 
n'eust  esté  de  Paris,  et  plus  subtille  que  foison  d'au- 
hes,  son  gracieux  langaige  et  les  promesses  qu'il 
faisoit  pour  son  maistre  l'eussent  tout  en  haste  ab- 
batue.Mais  autrement  alla,  car  après  plusieurs  pa- 
roles et  devises  d'entre  elle  et  luy,  elle  luy  dit  ung 
mot  trenchié  :  Je  sçay  bien  que  vostre  maistre  veuH, 
mais  il  n'y  touchera  jà  se  je  n'ay  dixescus.  Le  varlet 
fist  son  rapport  à  son  maistre  qui  n'esloitpas  si  large, 
voire  au  mains  en  tel  cas  que  donner  dix  escus  pour 
jouir  d'une  telle  damoiselle.  Quoy  que  soit  elle,  n'en 
fera  autre  chose,  dit  le  varlet  ;  encores  y  a  il  bien 
manière  de  venir  en  sa  chambre,  car  il  fault  passer 
par  celle  à  Thoste.  Regardés  que  vous  vouidriés  fai- 


iî8  LES  CENT  NOUVELLES 

—  Par  la  mort  bieu,  dit  il,  mes  dix  escus  me  foot 
bien  mal  d*en  ce  point  les  laisser  aler  :  mais  j*ay  si 
grant  dévocion  au  saint  et  en  ay  fait  tant  de  pour- 
suite  qu'il  fauit  que  je  besoigne  ;  au  Deable  soit  cfai- 
chetel  elle  les  aura.  —  Pourtant  vous  dis  Je,  dit  le 
varlet,  voulés  vous  que  Je  luy  dye  qu'elle  les  aura? — 
Oy,  de  par  le  Deable,  oy,  dit  il.  Le  variet  trouva  la 
bonne  fille  et  luy  dit  qu'elle  aura  ces  dix  escus,  voire 
etencores  mieulxcy  après.  Trop  bien,  dit  elle.  Pour 
abrégier,  Theure  fut  prinse  que  i'escuier  doit  venir 
couchier  avec  elle,  mais  avant  que  onques  elle  le 
voulsist  guyder  par  la  chambre  de  son  maistre  en 
la  sienne,  il  baille  tous  les  dix  escus  contant.  Qui 
fut  bien  mal  content  ce  fut  nostre  homme  qui  se 
pensa,  en  passant  par  la  chambre  et  cheminant  aux 
nopces  qui  trop  chier  à  son  gré  luy  coustoient,  qu'il 
jouera  d'ung  tour.  Hz  sont  venus  si  doulcement  en 
la  chambrete  que  maistre  ne  dame  rien  n'en  soéu- 
rent.  Si  se  vont  despoillier,  et  dit  nostre  escuier  qu'il 
emploiera  son  argent,  s'il  peut.  Il  se  met  à  l'ouvrage 
et  fait  merveilles  d'armes,  et  espoir  plus  que  bon  ne 
luy  fut.  Tant  en  devises  que  autrement  se  passèrent 
tant  d'heures  que  le  Jour  estoit  voisin  et  prouchain 
à  celuy  qui  plus  voulentiers  eust  dormy  que  nulle 
autre  chose  fait,  mais  la  très  bonne  chamberièreluy 
va  dire  :  Or  ça,  sire,  pour  le  très  grant  bien,  honneur 
et  courtoisie  que  J'ay  ouy  et  véu  de  vous,  j'ay  esté 
contente  mettre  en  vostre  obéissance  et  Jouyssaoee 
la  chose  en  ce  monde  que  plus  doy  chier  tenir.  Je 
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vous  prie  et  requier  que  ineontijoent  vous  vueiUés 
apprester  habiller  et  decy  partir.car  ilestdesja  haulte 
heure,  et  se  d*avanture  mon  maistre  ou  ma  mais- 
tresse  venoient  cy,  comme  assés  est  leur  coustumc 
au  matîD,  et  vous  trouvassent,  je  seroie  perdue  et 
^astée  ;  et  vous  espoire  ne  serés  pas  le  mieulx  party 
du  jeu.  —  Je  ne  scay  moy,  dit  Tescuier,  quel  bien  ou 
quel  mal  :  mais  je  mé  reposeray  et  si  dormiray  tout 
à  mon  aise  et  a  mon  beau  loisir,  avantque  j*en  parte. 
Et  aussi  je  vueil  empioier  mon  argent  ;  pensés  vous 
avoir  si  tost  gaignié  mes  dix  escus?  Ils  ne  vous  cous- 
tent  guères  à  prendre,  mais  par  la  mort  bleu,  afiin 
que  je  ne  aye  point  paour,  et  que  point  je  ne  me 
espaote,  vousme.reréscompaignie,s*il  vous  plast.  -^ 
Ha  Monseigneur,  dit  elle,  il  ne  se  peut  amsi  faire,  par 
mon  serment,  il  vous  convient  partir,  il  sera  jour  très- 
tout  en  haste  ;  et  se  on  vous  trou  voit  icy ,  queseroit  ce 
de  moy?J*aymeroie  mieulx  estre  morte  que  ainsi  en 
advenist.  Et  se  vous  ne  vous  advancés,  ce  que  trop  je 
doubte  en  adviendra.-- 11  ne  me  chauit,  moy ,  qu'il  ad- 
Yiçngne,  dit  rescuier,mais  je  vous  dy  bien  que  se  ne 
me  rendes  mes  dix  escus  jà  ne  m'en  partiray .  Advien- 
gne  ce  que  advenir  peut,  —  Vos  dix  escus,  dit  elie? 
et  estes  vous  tel,  se  vous  m'avés  donné  aucune  cour- 
toisie ou  gracieuseté  que  vous  me  le  voulés  après 
retollir  par  ceste  feçofl?  Sur  ma  foy  vous  monstres 
mal  que  vous  soyés  gentil  homme. — Tel  que  je  suis, 
dit  il,  je  suis  celluy  qui  de  cy  ne  partiray,  ne  vous 
aussi,  tant  que  me  ayés  rendu  mes  dix  escus;  vous 
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les  auriés  gaigniez  trop  aise.  — Ha!  dit  elle,  si  m'ayt 
Dieu,  quoy  que  vous  disi^  Je  ne  pense  pas  que  vous 
soyés  si  mal  gracieux,  attendu  le  bien  qui  est  en  vous, 
et  le  plaisir  que  je  vous  ay  fait,  que  féussiés  si  peu  cour- 
tois que  vous  ne  aydissiés  à  garder  mon  honneur. 
Et  pour  ce  de  rechief  vous  supplie  que  ma  requestc 
passés  et  accordés  et  que  de  cy  vous  partes.  L'es- 
cuyer  dit  qu'il  n*en  fera  rien.  Et  pour  abrégier,  force 
fut  à  la  bonne  gentil  femme,  à  tel  regret  que  Dieu 
scet,  de  desbourser  les  dix  escus,  affin  que  Tescuyer 
s*en  alast.  Quant  les  dix  escus  refurent  en  la  main 
dont  ilzestoient  partis,  celle  qui  les  renditcuida  bien 
enrager  tant  estoit  mal  contente,  et  celiuy  qui  les  a' 
leur  fait  grant  chière  :  Or  avant,  dit  la  courroucée  et 
desplaisante  qui  se  voit  ainsi  gouvernée,  quant  vous 
vous  estes  bien  Joué  et  farce  de  moy,  au  moins  ad- 
vancés  vous,  et  vous  suffise  que  vous  seul  congnois- 
ses  ma  folie,  et  que  par  vostre  tarder  elle  ne  soit 
congnéue  de  ceulx  qui  me  deshonnoreront  sllz  en 
voient  l'apparence.  —  Â  vostre  honneur,  dit  Tes- 
cuyer,  point  Je  ne  touche,  gardés  le  autant  que  vous 
Taymés  ;  vous  m'avés  fait  venir  ici^  et  si  vous  somme 
que  vous  me  rendes  et  remettes  ou  heu  dont  Je  partis, 
car  ce  n'est  pas  mon  intencion  d'avoir  les  deux  pei- 
nes de  venir  et  retourner.  La  chamberière,  volant  que 
riens  n'avoit  eu  sinon  le  courroucer,  voyant  aussi 
que  le  jour  commençoit  à  apparoir,  avec  tout  le  des- 
plaisir et  crainte  que  son  ennuyé  eucur  portoit  du  dit 
escuier,  se  hourdedc  cest  escuieretà  son  col  le  char- 
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ge.  Et  comme  à  tout  ce  fardeau,  le  plus  souerqu'elle 
oncques  péust,  le  courtois  gentil  homme  portoit, 
tenant  lieu  de  bahu  sur  le  dos^  de  celle  qui  sur  son 
rentre  Tavoit  soustenu,  laissa  couler  ung  gros  son- 
net, dont  le  ton  et  te  bruit  firent  Toste  es  veillîer  et  de- 
manda assez  effrément  :  Qui  est  là?  —  C'est  vostre 
chamberière,  sire,  dit  Tescuier,  qui  me  porte  rendre 
où  elle  m'avoit  emprunté.  Â  ces  motz  la  povre  gentil 
femme  n*eust  plus  cueur,  puissance,  ne  vouloir  de 
soustenir  son  desplaisant  fardeau  :  si  s*«n  va  d*ung 
cousté  et  l'escuyer  de  Tautre.  Et  llioste  qui  bien  con- 
poissoit  que  c'est,  et  aussy  avecques  ce  s*en  dout- 
toit  bien,  parla  très  bien  à  Tespousée  qui  toute  de- 
meura decéue  et  scandalisée,  et  tost  après  se  partit 
de  léans.  Et  Tescuyer  en  Bourgoigne  s*en  retourna, 
quiauxgalans  etcompaignons  de  sorte  joyeusement 
et  souvent  racompta  son  adventure  dessus  dicte. 
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LA   Xir  NOUVELLK. 


(I/ENFAINT  DE  xNEIGE.) 

Ardant  désir  de  veoir  pays,  coognoistre  et  scavoir 
plusieurs  expérieoces  qui  par  le  inonde  universel  de 
jour  en  jour  adviennent,  naguaires  si  fort  eschaufla 
i'attrempé  cueur  et  vertueux  couraige  d;ung  bon  et 
riche  marchant  de  Londres  en  Angleterre,  qu*il  .aban- 
donna sa  très  belle  et  bonne  femme,  sa  belle  maignie 
d^enfants,  parents,  amys,  héritaiges,  et  la  plus  part 
de  sachevance.  Et  se  partit  de  ce  royaulme,  assés  bien 
fourny  d'argent  content  et  de  très  grande  abon- 
dance de  marchandises  dont  le  dit  pays  de  Angleterre 
peult  d'autres  pays  servir,  comme  d'estain,  de  ris,  et 
foison  d'autres  choses  que  pour  cause  de  briefveté 
je  passe.  En  ce  premier  voyage  vacqua  le  bon  mar- 
chant l'espace  de  cinq  ans,  pendant  lequel  temps  sa 
très  bonne  femme  garda  très  bien  son  corps,  fist 
son  proufiit  de  plusieurs  marchandises,  et  tant  si  très 
bien  le  fit  que  son  mary  au  bout  des  ditz  cinq  ans 
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retourné,  beaucoup  la  loua  et  plus  que  par  avant 
ayma.  Le  cueur  au  dit  marchant  non  encores  con- 
tent tant  d*avoir  yéu  et  congnéu  plusieurs  choses 
estranges  et  merveilleuses,  comme  d'aroir  gaigné 
largement  d*argent,  se  ût  arrière  sur  la  mer  bouter 
cinq  ou  six  mois  puis  son  retour,  et  s'en  rêva  à  l'a- 
venture, en  estrange  terre  tant  de  Crestiens  comme 
de  Sarrasin»;  et  ne  demoura  pas  si  peu  que  les  dix 
ans  ne  fussent  passés,  ains  que  sa  femme  le  revist. 
Trop  bien  luy  escrivoit  et  assé»  souvent,  et  à  celle 
fin  qu'elle  scéust  qu'il  estoit  encores  en  vie.  Elle  qui 
jeune  estoit  et  en  bon  point  et  qui  faulte  n'avoit 
de  nulz  biens  de  Dieu,  fors  seulement  de  la  présence 
de  son  mary,  fut  contrainte  par  son  trop  demeurer 
de  prendre  ung  lieutenant,  qui  en  peu  d'heure  luy 
fistung  très  beau  fîJz.  Ce  filz  fut  nourry  et  conduit 
avec  les  aultres  ses  frères  d'ung  eousté  ;  et  au  retour 
du  marchant  mary  de  sa  mère  avoit  le  dit  enfant  en- 
viron sept  ans.  La  fieste  fut  grande ,  ace  retour, 
d'entre  le  mary  et  la  femme  ;  et  comme  ils  furent  en 
joyeuses  devises  et  plaisans  propos,  la  bonne  femme, 
à  la  semonce  de  son  mary,  fait  venir  devant  eulx  tous 
leurs  enfants,  sans  oublier  celluy  qui  fut  gaignié  en 
l'absence  de  celuy  en  qui  avoit  le  nom.  Le  bon 
marchant,  voiant  la  belle  compaignie  de  ses  enfans, 
recordant  très  bien  du  nombre  d'eulx  à  son  parle- 
ment, le  voit  créut  d'ung  dont  il  est  esbahy  et  moult 
csmerveillé.  Si  va  demander  à  sa  femme  qui  estoit 
ce  beau  filz,  le  derrenier  ou  renc  de  leurs  enfans  :  Qui 
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il  est,  dit  elle,  par  ma  foy,  sire,  il  est  nostre  fiiz  ;  et  qui 
seroit  il?  —  Je  ne  scay,  dit  il,  mais  pour  ce  que  plus 
ne  l'ayoieyéu,  avés  vous  merveille  se  Je  le  demande. 

—  Saint  Jehan,  nennil,  dit  elle,  mais  il  est  notre  filz. 

—  Et  comment  se  peuU il  faire,  dit  le  mary,  vousn*es- 
tiés  pas  grosse  à  mon  partement? —  Non  yraiement, 
ditelle,quejescéusse,maisje  vous  ose  bien  dire  à  la 
vérité  que  Tenfant  est  vostre,  et  que  autreque  vous  à 
moy  n*a  touchié. — Je  ne  le  dis  pas  aussi,  dit  il  :  mais 
touteffois  il  a  dix  ans  que  Je  partis,  et  cest  enfant  se 
monstre  de  sept  :  comment  doncques  pourroit  il  estre 
mien?  L*auriés  vous  plus  porté  que  ung  autre?— 
Par  mon  serment,  dit  elle.  Je  ne  scay,  mais  tout  ce 
que  Je  dy  est  vray  ;  se  Je  Tay  plus  porté  que  ung 
aultre,  il  n*est  chose  que  J*en  sache,  et  se  vous  ne 
me  le  féistes  au  partir.  Je  ne  scay  moy  penser  dont 
il  peut  estfe  venu,  sinon  que  assés  tost  après  vostre 
département,  ung  Jour  J*estoye  par  ung  matin  en 
nostre  grant  Jardin,  où  tout  à  coup  me  vint  ung 
soudain  désir  et  appétit  de  menger  une  feuille  d*o- 
sille  qui  pour  ycelle  heure  estoit  couverte  et  soubc 
la  neige  tapie.  J'en  choysis  une  entre  les  aultres,  belle 
et  large,  que  Je  cuyday  avaler,  mais  ce  n*estoit  que 
ung  peu  de  neige  blanche  et  dure.  Et  ne  Teus  pas  si 
tost  avalé  que  ne  me  sentisse  en  trestout  tel  estât 
que  Je  me  suis  trouvée  quant  mes  autres  enfans  ay 
portés.  Ce  fait  à  certaine  pièce  depuis  Je  vous  ay  fait 
ce  très  beau  filz.  Le  marchant  congnéut  tantost  qu'il 
en  estoit  noz  amis,  et  n'en  voulut  faire  aucun  sem- 
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blant,  afnçois  s*en  vint  adjoindre  par  paroHes  à  con- 
fermer  la  belle  bourde  que  sa  femme  luy  bailloit  et 
dit  :  M*amye,  vous  ne  dictes  chose  qui  ne  soit  possi- 
ble, et  qu*à  autre  que  vous  ne  soit  advenu  ;  loué 
soit  Dieu  de  ce  qu*ii  nous  a  envoyé.  S'il  nous  a  donné 
ung  enfant  par  miracle,  ou  par  aucune  secrète  fa- 
çon dont  nous  ignorons  la  manière,  il  ne  nous  a  pas 
oublié  d'envoier  chevance  pour  Tentretenir.  Quant 
la  bonne  femme  vit  que  son  mary  vouloit  condes- 
cendre à  croire  ce  qu'elle  luy  dit,  elle  n'est  pas 
moyennement  Joyeuse.  Le  marchant  saige  et  pru- 
dent, en  dix  ans  qu'il  fut  depuis  à  l'ostel  sans  faire 
ses  loingtains  voyages,  ne  tint  oncques  manières  en- 
vers sa  femme  en  parolles  ne  aultrement,  par  quoy 
elle  péust  penser  qu'il  entendist  rien  de  son  fait, 
tantestoit  vertueux  et  pacient.  Il  n'estoit  pas  enco- 
res  saoul  de  voiagier,  si  voulut  recommencer  et  le 
dist  à  sa  femme  qui  fist  semblant  d'en  estre  très 
marrie  et  mal  contente  :  Appaisiés  vous,  dit  il,  s'il 
plaist  à  Dieu  et  à  Monseigneur  sainct  George,  Je  re  vien- 
dray  brief.  Et  pource  que  nostre  fllz  que  féistes  en 
mon  autre  voyage,  est  desja  grant,  habile  et  en  bon 
point  de  veoir  et  d'aprendre,  se  bon  vous  semble.  Je 
Temmeneray  avec  moy. — Et  par  ma  foy,  dit  elle,  vous 
ferés  bien  et  Je  vous  en  prie.  —  11  sera  fait,  dit  il.  A 
tant  se  part,  et  avec  luy  emmaine  le  ûh  dont  il  n'es- 
toit  pas  père  à  qui  il  a  pieça  gardé  une  bonne  pensée. 
Hz  eurent  si  bon  vent  qu'ilz  sont  venus  au  port 
d'Alexandrie,  où  le  bon  marchant  très  bien  se  deflist 
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de  la  pluspart  de  ses  marchandises  ;  et  ne  fust  pas  m 
beste,  affin  qu'il  n'eust  plus  de  charge  de  Fenfant  de 
sa  femme  et  d*ung  autre,  et  que  après  sa  mort  ne 
suscedast  à  ses  biens,  comme  ung  de  ses  aultres  en- 
fans,  qu'il  ne  le  vendîst  bons  deniers  contens,  pour 
en  faire  ung  esclave.  Et  pour  ce  qu'il  estoit  jeune  et 
puissant,  il  en  ecrst  près  de  cent  ducas.  Quant  ee 
fut  fait  il  s'en  revint  à  Londres,  sain  et  sauf.  Dieu 
mercy.  Et  n'est  pas  à  dire  la  chière  que  sa  femme 
luy  fit,  quant  elle  le  vit  en  bon  point,  mais  elle  ne 
voit  point  son  filz  dont  ne  scait  que  penser.  Elle  ne 
se  péust  guères  tenir  qu'elle  ne  demandast  à  son 
mary  qu'il  avoit  fait  de  leur  filz  :  Hal  m'amye,  dît  il, 
il  ne  le  vous  fault  jà  celer  :  il  luy  est  très  mal  prins. 
—  Hélascomment,  dite]le,est  il  noyé?— Nennil cer- 
tes, mais  il  est  vray  que  fortune  de  mer  nous  mena 
par  force  en  un  païs  où  il  faisoit  si  chault  que  nous 
cuidions  tous  mourir  par  la  grant  ardeur  du  soleil 
qui  sur  nous  ses  rais  espandoit.  Et  comme  ung  jour 
nous  estions  saillis  de  nostrenave,  pour  faire  un  chas- 
cun  une  fosse  à  soy  tapir  pour  le  soleil,  nostre  bon 
filz, 'qui  de  neige,  comrme  vous  scavés,  estoit,  en  nos- 
tre présence  sur  le  gravier  par  la  grant  force  du  so- 
leil il  fut  tout  à  cop  fondu  et  en  eaue  ressolu.  Et 
n'eussiez  pas  dict  une  sept  pseaume  que  nous  ne 
trouvasmes  rien  de  lui  :  tout  ainsi  en  haste  que  au 
monde  il  vint,  tout  aussi  soudain  en  est  party.  Et 
pensez  que  j'en  fus  et  suis  bien  desplaisant,  et  ne  vy 
jamais  chose  entre  les  merveilles  que  j'ay  véues  dont 
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je  fusse  plus  esbahy.  —  Or  avant,  dit  elle,  puis  qu'il 
plaist  à  Dieu  le  nous  oster  comme  il  le  nous  avoit 
donné,  loué  en  soit  il.  S'elle  se  doubtastque  la  chose 
alast  aultrement,  Tystoire  s'en  taist  et  n'en  fait  men- 
cion,  fors  que  son  mary  luy  rendit  telle  comme  elle 
lay  bailla,  combien  qu'il  en  demoura  toujours  le 
cousin. 


U 
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LA  XX"  NOUVELLE, 


PAR   PHELIPPE   DE  LÂON. 


(LE  MARI  MÉDECIN.) 

(le  n'est  pas  chose  nouvelle  que  en  la  conté  de 
Champaîgne  on  a  tousjours  eu  bon  à  recouvrer  de 
gens  lours  en  la  taille ,  combien  qu*il  sembleroit 
assés  estrange  à  plusieurs ,  pourtant  qu*ilz  sont  si 
près  à  ceulx  du  pays  du  mal  engin.  Assés  et  laide- 
ment d'istoires  à  ce  propos  pourroit  on  mettre  con- 
fermant  la  bestise  des  Champenois,  mais  quant  à 
présent,  celle  qui  s*ensuit  pourra  soufflre.  En  la 
dicte  conté  avoit  ung  jeune  homme  orphelin  qui 
bien  riche  et  puissant  demoura  puis  le  trespas  de 
ses  père  et  mère.  Jasoit  ce  qu*il  fust  lourt,  très  peu 
saichant,  et  encores  aussi  mal  plaisant ,  si  avoit  une 
industrie  de  bien  garder  le  sien  et  conduire  sa  mar- 
chandise. Et  à  ceste  cause  assez  de  gens,  voire  de 
gens  de  bien,  luy  eussent  bien  voulu  donner  en 
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mariage  leur  fille.  Une  entre  les  autres  pleut  aux 
parens  et  amis  de  nostre  Champenois,  tant  pour  sa 
beaulté,  bonté,  et  chevance,  ete.  Et  luy  dirent  qu*il 
estoit  temps  qu*il  se  mariast,  et  que  bonnement  il 
ne  povoit  conduire  son  fait  :  Vous  ayés  aussi,  dirent 
ilz,desja  xxiiijans,  si  ne  pourries  en  meilleur  aage 
prendre  cest  estât.  Et  se  vous  y  voulés  entendre, 
nous  ayons  regardé  et  choysy  pour  vous  une  belle 
fille  et  bonne  qui  nous  semble  très  bien  vostre  fait. 
C'est  une  telle,  vous  la  congnoissés  bien.  Lors  la  luy 
nommèrent.  Et  nostre  homme  à  qui  n*en  challoit 
qu*il  fist,  fust  marié  ou  non,  mais  qu*il  ne  tirast 
point  d'argent,  respondit  gu*il  feroit  ce  qu'ilz  voul- 
droient:Ptti8  qu'il  vous  semble  que  c'est  mon  bien, 
conduises  la  chose  au  mieulx  que  vous  scaurés  ; 
car  je  vueil  faire  par  vostre  conseil  et  ordonnance.  — 
Vous  dictes  bien,  dirent  ces  bonnes  gens,  nous  regar- 
derons et  penserons  comme  pour  nous  mesmes,  ou 
pour  l'ung  de  noz  enfans.  Pour  abbreger,  certaine 
pièce  après,  nostre  Champenois  fut  maryé.  De  par- 
dieu  ce  fut;  mais  tantost  qu'il  fut  auprès  de  sa 
fenrime  couchié,  la  première  nuyt,  luy,  qui  oncques 
sur  beste  crestienne  n'avoit  monté,  tantost  luy 
tourna  le  dos.  Qui  estoit  mal  contente,  c'estoit  nostre 
espousée,  nonobstant  qu'elle  n'en  fist  nul  semblant. 
Geste  mauldicte  manière  dura  plus  de  dix  Jours  et 
encores  durast,  se  la  bonne  mère  à  l'espousée  n'y 
eust  pourvéu  du  remède.  Il  ne  vous  fault  pas  celer 
que  nostre  homme  neuf  en  façon  et  en  mariage,  du 
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temps  de  ses  feu  père  et  mère  avoit  esté  bieo  court 
tenu  ;  et  sur  toutes  choses  Uiy  estoit  et  fut  deflèndu 
le  mestier  de  la  beste  aux  deux  dos,  doubtant  que 
s'il  s'y  esbatoit  qu'il  y  despendroit  toute  sa  cherance. 
Et  bien  leur  sembloit  et  à  bonne  cause  qu'il  n'estoit 
pas  homme  qu'on  déust  -aimer  pour  fes  beaux 
yeulx.  Luy  qui  pour  riens  ne  courrouça.*'!  père  et 
mère  et  qui  n'estoit  pas  trop  chault  sur  potaige, 
avoit  tousjours  gardé  son  pucellage,  que  aa  feonc 
eust  voulentiers  desrobé,  s'elle  eust  scéu  par  quelque 
honneste  façon.  Ung  jour  «e  trouva  la  mère  de 
nostre  espousée  devers  sa  fille,  et  lui  demanda  de 
son  mary,  de  son  estât,  de  ses  condicious,  de  son 
mariage,  et  cent  mille  choses  que  femmes  scevent 
dire.  A  toutes  choses  bailla  et  rendit  nostre  espousée 
à  sa  mère  response,  et  dit  que  son  mary  estoit  très 
bon  homme  et  qu'elle  ne  dOMbtoit  point  qu'elle  ne 
se  conduisist  bien  avec  lui.  Et  pource  qu'elle  savoit 
bien  par  elle  mesme  qu'il  fouit  en  mariage  autre 
chose  que  boire  et  oaengier,  elle  diat  à  aa  fille  :  Or 
viens  ça  et  me  dy  par  ta  foy,  et  de  ces  choses  de 
nuyt  comment  t'en  est  il?  Quant  la  povre  Olle  oyt 
parler  de  ces  choses  de  nuyt,  à  peu  que  le  cueur  ne 
luy  faillit,  tant  fut  marrie  et  desplaisante;  et  ce  que 
sa  langue  n'osoit  respoodre ,  rnoostrèreot  ses  yeulx 
dont  saillirent  larmes  en  très  grande  abondance.  Si 
entendist  tantost  sa  mère  que  ses  larmes  vouloîent 
dire,  si  dit  :  Ma  fille,  ne  plorés  plus;  dictes  moy 
hardiment,  je  suis  vostre  mère  à  qui  ne  devés  riens 
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oeler,  et  de  qui  ne  devés  esire  honteu»;',  vous  a  il 
encoires  riens  feît?  La  povre  fille  revenue  de  paul- 
moisob,  et  ung  peu  rasséurce,  et  de  sa  mère  con- 
fortée, cessa  la  grant  flotede  ses  larmes,  maisn'avoit 
eocores  force  ne  sens  de  respondre.  Si  Tinterroga 
arrière  sa  mère  et  Juy  dist  :  Dy  moy  hardiment  et 
osie  tes  larmes;  t'a  il  rien  fait?  Â  voix  basse  et  de 
pleura  entremesiée  respondit  la  fille  et  dit  :  Par  ma 
foy,{nère«  il  ne  me  toucha  ôpcques,  mais  du  surplus 
^u'il  ne  soit  bon  homme  et  doulx,  par  ma  foy,  si  est. 
Or  dy.  moy,  dit  la  mère,  et  scez  tu  point  s'il  est 
foimiy  de  tousses  membres?  Dy  liardyment  se  tu  le 
scez.  —  Saifît'Jeban  !  si  est  très  bien,  dit  elle.  J'ay  plu- 
sieurs fois  sentu  ses  denrées  d'aventure,  ainsi  que  je 
rae  tourne  et  retourne  en  nostre  lit,  quant  je  ne 
puis  dormir.— 11  souffît^dit  la  mère,  laisse  moy  faire 
du  surplus.  Vecy  que  tu  feras  :  Au  matin  il  te  con- 
vieat  faindre  d'estre  malade  très  fort,  et  monstrer 
semblant  d'estre  oppressée,  qu'il  semble  que  l'amc 
s'en  parte.  Ton  mary  me  viendra  ou  mandera  quérir, 
je  n'en  doubte  point,  et  je  feray  si  bien  mon  per- 
sonnai^a  que  tu  scauras  tantost  comment  tu  fus 
gaignie,€ar  je  porteray  ton  urine  à  ung  tel  médecin 
qui  donnera  tel  conseil  que  je  vouidray.  Comme  il 
fut  dit  il  fut  £ut;  car  lendemain,  si  tost  qu'on  vit  le 
jour,  nostre  gouge  auprès  de  son  mary  couchée,  se 
commença  à  plaindre  et  faire  la  malade,  que  il 
sembloit  que  une  fièvre  continue  luy  rongast  corps 
et  ame.  Noz  amys  son  mary  cstoit  bien  esbahy  et 

14. 
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desplaisant,  si  ne  scavoit  que  faire,  ne  que  dire.  Si 
manda  tantost  quérir  sa  belle  mère  qui  ne  se  fist 
guères  attendre.  Tantost  qu*il  la  vit  :  Helas  !  mère,  dit 
il,  Yostre  fille  se  meurt.  —  Ma  fille,  dit  elle,  et  que  luy 
fault  il?  Lors  tout  en  parlant  marchèrent  jusques  en 
la  chambre  de  la  paciente.  Si  tost  que  la  mère  voit 
sa  fille,  elle  lui  demande  qu'elle  faisoit?  Et  elle  comme 
bienaprinse,  ne  responditpas  la  premièreïoiz,  mais 
à  petit  de  pièce  après  dist  :  Mère,  je  me  meurs. — Non 
faictes,  fille,  se  Dieu  plaist^prenés  couraige.  liais 
dont  vous  vient  ce  mal  si  en  haste? — Je  ne  scay,  je 
ne  scay,  dit  la  fille ,  vous  me  peralTolés  à  me  faire 
parler.  Sa  mère  la  prent  par  la  main,  si  lui  taste 
son  poux  et  son  chief ,  et  puis  dit  à  son  beau  fil2  : 
Par  ma  foy,  croyés  qu'elle  est  bien  malade,  elle  est 
plaine  de  feu,  si  y  fault  pourveoir  de  remède  :  y  a  il 
point  icy  de  son  urine  ? — Celle  de  la  minuy  t  y  est,  dit 
une  des  meschines.  —  Baillés  la  moy,  dit  elle.  Quant 
eileeustceste  urine,  fist  tant  qu'elle  eust  ung  urinai 
et  dedans  la  bouta ,  et  dit  à  son  beau  filz  qu'il  la 
portast  monstrer  à  un  tel  médecin,  pour  savoir 
qu'on  poura  faire  à  sa  fille,  et  se  on  luy  peut  ayder. 
Pour  Dieu,  n*y  espargnons  riens,  dit  elle.  J'ay  encores 
de  l'argeht  que  je  n'ayme  pas  tant  que  je  fais  ma 
fille. — Espargnier,  dit  noz  amis,  croyés  s'on  luy  peut 
aider  pour  argent  que  je  ne  luy  fauldray  pas.  — Or 
vous  advancés,  dit  elle,  et  tandis  qu'elle  se  repo* 
sera  ung  peu  je  m'en  irày  jusques  au  mesnage  » 
tousjours  reviendray  je  bien,  s'on  a  mestierdemoy» 
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Or  devés  vous  scavolr  que  nostre  bbniîe  mère  avoit 
le  jour  de  devant,  au  partir  de  sa  fille,  forgié  le 
médecin  qui  estoit  bien  adverty  de  la  response  qu'il 
devoit  faire.  Yecy  nostre  gueux  qui  arrive  devers  le 
médecin  à  tout  Turine  de  sa  femme.  Et  quant  il  y 
eust  fait  la  révérence,  il  luy  va  compter  comment  sa 
femme  estoit  deshaitiée  et  merveilleusement  ma- 
lade :  et  vécy  son  urine  que  vous  aporte  affln  que 
mieulx  vous  informes  de  son  cas,  et  que  plus  seu- 
rement  me  puissiés  conseiller.  Le  médecin  prent 
l'urinai  et  contremont  le  liève ,  et  tourne  et  re- 
tourne Turine  et  puis  va  dire  zVostre  femme  est  fort 
aggravée  de  chaulde  maladie  et  en  dangier  de  mort, 
s'elle  n'est  prestement  secourue,  vécy  son  urine  qui 
lemonstre.  —Haï  maistre,  pour  Dieu  mercy,  veuilles 
moy  dire,  et  Je  vous  paieray  bien,  que  on  y  pourra 
Taire  pour  recouvrer  santé,  et  s'il  vous  semble 
qu'elle  n'ait  garde  de  mort? — Elle  n'a  garde,  se  vous 
luy  faictes  ce  que  je  vous  diray,  dit  le  médecin  ;  mais 
se  vous  tardés  guères,  tout  l'or  du  monde  ne  la  gar- 
deroit  de  la  mort. — Dictes,  pour  Dieu,  dit  l'autre,  et 
on  le  fera.  — Il  faut,  dit  le  médecin,  qu'elle  aitcom- 
pagnie  à  homme  ou  elle  est  morte.  —  Compaignie 
d'homme,  dit  l'autre,  et  qu'est  ce  àdirecela?— C'est 
à  dire,  dit  le  médecin,  que  il  faut  que  vous  montés  sur 
elle,  et  que  vous  la  rouchinés  très  bien  trois  ou 
quatre  fois  tout  en  haste  ;  et  le  plus  à  ce  premier 
que  vous  en  pourrés  faire  sera  le  meilleur:  autre- 
ment ne  sera  point  estaincte  la  grande  ardeur  qui 
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la  seiche  et  tire  afin.  —Voire,  ditil,«tfieroitceiM)o? 
—  Elle  est  morte,  et  n'y  a  poiqt  de  resf»it,  dit  ie  mé- 
decin, se  aiosi  ne  le  raicies,  voire  et  bien  tost  en- 
core. -  Saint  Jehan,  dit  Tautre,  j^assairay  coniineot 
je  pourray  faire,  lise  part  delà,  et  mot  àTosMet 
trouve  sa  femme  qui  se  plaignoit  et  doulousoît  tués 
fort.  Comment  va,  dit  il,  m*amie?  —  Je  me  meurs, 
mon  amy,  dit  elle. — Vous  o*avés  garde,  se  Dieu 
piaist,  dit  il  ;  j'ay  parlé  au  médecin  qui  m'a  enseigiié 
une  médicine  dont  vous  serés  garie.  Et  durant  ces  - 
devises,  il  se  despoille,  et  au  plus  près  de  sa  femme 
se  boute.  Et  comme  il  approuchoit  pour  excécuier  le 
conseil  du  médecin  tout  en  lourdois  :  Que  faites  vous, 
dit  elle ,  me  voulez  vous  pas  tuer?  *-  Mais  je  vous 
gariray,  dit  il  ;  le  médecin  Ta  dit.  Et  si  fit  ainsi  que 
nature  lui  monstra,  et  à  Faide  de  la  pacienle  il  be- 
soigna  très  bien  deux  ou  trois  fois.  Et  comnae  il  se 
f  eposoit  tout  esbahy  de  ce  que  advenu  luy  esloit,  il 
demande  à  $a  femme  comment  elle  se  porte  :  Je  suis 
ungpeumieulx,  dit  elle,  que  par  cy  devant  n'ay^esté. 
<-^  Loué  soit  Dieu,  dit  il.  J*espoire  que  vou$n*avés 
garde,  et  que  Is  médecin  aura  dit  vray.  Alors  re- 
commence de  plus  belle.  Et  pour  abr^ier,  tant  et  si 
bien  le  fit  que  sa  femme  revint  en  santé  dodans  peu 
de  jours,  dont  il  fut  très  joyeux  ;  si  fut  la  mère  quant 
elle  le  scéut.  Nostre  Champenois,  après  ces  armes 
dessus  dictes,  devient  ung  peu  plus  gentil  compai- 
f<non  qu^il  n'estoit  paravant  ;  et  luy  vînt  en  couraige, 
pu!»  que  sa  femme  resioit  en  santé,  qu'il  semondroit 
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ung  jour  audi^oer  ses  parens  ot  amys,  et  k»  père  et 
mère  d'elle,  <;e  qu'il  fit.  Et  les  senroit  grandement  en 
son  patois,  à  ee  disoer,  faisoit  très  bonne  et  joyeuse 
chière.  On  bevoit  à  luy,  il  bevoit aux  aultres,  c'cstoit 
merveilles  qu*il  estoit  gentil  conipaignon.  Or  es- 
coûtés  qui  lui  advint  :  au  fort  de  la  meilleure  chière 
de  ce  disncr,  il  commença  très  fort  à  plorer,  et  sem- 
bioit  que  tous  ses  amys,  voire  tout  le  monde,  fussent 
mors,  dont  n'y  eustceluy  de  la  table  qui  ne  s'en 
donnast  grantTnerveille  dont  ces  soubdaines  larmes 
procédoient  ;  les  ungs  et  les  autres  lui  demandent 
qu'il  avoit,  mais  à  peu  s'il  povott  ou  scavoit  res- 
pondre,  tant  le  contraignoient  ses  foies  larmes.  Il 
parla  au  fort,  en  la  fin,  et  dit  :  J'ay  bien  cause  de  plo- 
rer.  —  Et  par  ma  foy  non  avés,  se  dit  sa  belle  mère, 
que  vous  fault  il?  Vous  estes  riche  et  puissant  et 
bien  logié ,  et  si  avés  de  bons  amis  ;  et  qui  ne  fait 
pas  à  oublier,  vous  avés  belle  et  bonne  femme  que 
Dieu  vous  a  ramenée  en  santé  qui  naguères  fut  sur 
le  bort  de  sa  fosse  ;  si  m*est  advis  que  vous  devés 
estre  lye  et  joyeux.  —  Helas,  non  fais,  dit  il.  C'est  par 
moy  que  mon  père  et  ma  mère  qui  tant  m'amoyent, 
et  me  ont  assemblés  et  laissiés  tant  de  biens,  qu'ilz 
ne  sont  encores  en  vie ,  car  ilz  ne  sont  mors  tous 
deux  que  de  chaulde  maladie  ;  et  se  je  les  eusse  aussi 
bien  ronchinés,  quant  ils  furent  malades,  que  j'ay 
fait  ma  femme,  ilz  féussent  maintenant  sur  piez.  Il 
n'y  eust  celluy  de  la  table  qui  affres  ces  motz  à  peu 
se  pcult  tenir  de  rire,  mais  non  pourtant  il  s'en 
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garda  qui  peut.  Les  tables  furent  ostées,  chacun  s'en 
ala,  et  le  bon  Champenois  demeura  avec  sa  femme 
laquelle,  affin  qu'elle  demourast  en  santé,  fut  sou- 
vent de  luy  racolée. 
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LA  XXr  NOUVELLE, 


PAR  PHELIPPE  DE   LAON. 


(L  abëssë  guérie.) 

Sur  les  mètes  de  Normandie  y  a  une  bonne  ab- 
baye de  dames  dont  i'abbesse  qui  belle  et  jeune  et 
en  bon  point  lors  estoit,  naguères  s*acQucha  malade. 
Ses  bonnes  seurs  défvotes  et  charitables,  tantost  la 
râdrent  visiter,  en  la  confortant  et  administrant  à 
leur  léal  povoir  de  tout  ce  qu'elles  sentoient  que 
bon  luy  fut.  Et  quant  elles  parcéurent  qu'elle  se  dis- 
posoit  à  garison,  elles  ordonnèrent  que  l'une  d'elles 
yroit  à  Rouen  porter  son  urine,  et  compteroit  son 
cas  à  ung  médecin  de  grant  renommée.  Pour  faire 
ceste  ambassade,  à  lendemain  l'une  d'elles  se  mist 
en  chemin  ;  et  fit  tant  qu'elle  se  trouva  devers  le  dit 
médecin  auquel  après  qu'il  eust  visité  l'urine  de 
madame  l'Abesseelle  conta  tout  au  long  la  façon  et 
manière  de  sa  maladie,  comme  de  son  dormir,  d'aler 
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à  chambre,  de  boire  et  de  menger.  Le  saige  médecin, 
vraiement  du  cas  de  ma  dame  informé  tant  par  son 
urine  comme  par  la  relaeion  de  la  religieuse,  you- 
1  ut  ordonner  le  régime.  i:t  jasoit  ce  qu'il  eust  de  cous- 
lume  de  bailler  k  plusieurs  ung  recipe  par  escript, 
toutesfois  il  se  fia  bien  de  tant  en  la  religieuse,  que 
de  bouche  lui  diroit  ce  qu'avoit  à  faire,  et  lui  dit  : 
Belle  seur,  pour  recouvrer  la  santé  de  ma  dame  Fa- 
besse,  il  lui  est  mestier  et  de  nécessité  qu*elle  ait 
compaignie  d'homme  ;  ^et  brief  aultrement  elle  se 
trouvera  en  peu  d'espace  si  de  mal  entcchée  et  sur- 
prinse,  que  la  mort  luy  sera  le  derrain  remède.  Qui 
fut  bien  esbahye  d'oyr  si  très  dures  nouvelles  ce  fut 
nostre  religieuse,  qui  va  dire:  Helas,  maistre  Jehao, 
ne  voyés  vous  autre  façon  pour  la  reeouvrance  de 
santé  de  ma  dame?— Certes  nenoil,  dit  il,  il  n'eiïy  a 
point  d'autre,  et  si  vueil  bien  que  vous  saches  qu'il 
se  fault  advancer  de  faire  ce  que  j'ay  dit,  car  se  la 
maladie,  par  faulte  d'ayde,  peut  prendre  son  cours 
comme  elle  s'efforce,  jamais  homme  à  temps  n'y  yien- 
dra.  La  bonne  religieuse  à  peu  s'elle  osa  disner  à  son 
aise,  tant  avoit  grant  hasie  d'anoncer  à  ma  dame  oes 
nouvelles.  Et  à  Tayde  de  aa  bonne  haquenée,  et  du 
grant  désir  qu'elle  a  d'estre  à  l'ostel  s'advança  si  très 
bien  que  ma  dame  l'abbesse  fat  toute  esbaye  de  si 
tostla  reveoir.  Que  dit  le  médecin,  belle,  ce  dît  l'ab- 
besse, ay  je  garde  de  mort?  —  Vous  serez  tantosi  en* 
bon  point,  se  Dieu  plaist,  ma  dame,  dit  la  religieuse 
méssagière,  faictesbonne  chière  et  prenés  cueur.  — 
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Comment?  ne  m'a  le  médeeitt  point  ordomé  de  ré- 
gime, dit  ma  dame?  —  Si  a,  di«t  elle.  Lors  luy  va  dire 
toQtaii  îon^  comméiit  le  médecin  avoit  yéu  son  urine 
et  les  demandes  qu'il  6st  de  sonaage,  de  son  mengîer, 
de  son  dormrir,  etc.  Et  puis  pour  conclusion  il  a  dit 
et  ordonné  qu'il  fault  que  vous  aies,  comment  qu'il 
soit,  compaignte  charnelle  à  quelque  homme,  ou  brief 
aultrement  vous  estes  morte,  car  à  Tostre  maladie 
n'a  point  d'autre  remède.  —  Gompaignie  d'homme, 
dit  ma  dathe,  J'aymeroie  plus  chier  mourir  mille 
rois,  s'il  m'estoit  possible.  Et  alors  va  dire  :  Puis  que 
ainsi  est  que  mon  mal  est  rncurable  et  mortel  se  Je 
n'y  pourvois  de  tel  remède,  loué  soit  Dieu,  je  pren 
bien  la  mort  en  gré.  Appelles  bien  tosi  tout  mon  cou- 
vent. Le  tymbre;,rut  sonnée  si  vindrent  à  ma  dame 
tontes  ses  religieuses.  Et  quant  elles  furent  en  la 
chambre,  ma  dame,  qui  avoitencores  tonte  la  langue 
à  commandement,  quelque  mal  qu'elle  eust,  com- 
mença une  grande  et  longue  harengue  devant  ses 
sueurs,  remonstrant  le  fait  et  estât  de  son  église,  en 
quel  point  elle  la  trouva  et  en  quel  estât  elle  est 
aujoui'duy  ;  et  vint  descendre  ses  parolles  à  parler 
desa  maladie  qui  estoit  mortelle  et  incurable,  comme 
elle  bien  sentoit  et  congnoissoit,  et  au  Jugement 
aussi  d'ung  tel  médecin  elle  s'arrestoit,  qui  morte 
ravott  Jugée  :  Et  pour  tant  mes  bonnes  seurs,  Je  vous 
recommande  nostre  égHse,  et  en  voz  plus  dévotes 
prières  ma  povre  ame.  Et  à  ces  parolles,  larmes  en 
grant  abondance  saillirent  de  ses  yeulx  qui  furent 
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aeompaignées  d*aultre8  S9ns  nombre,  sourdans  delà 
fontaine  du  cueur  de  son  bon  couvent.  Geste  plore- 
rie  dura  assés  longuement,  et  fot  là  le  mesnaige  long 
temps  sans  parler.  Assez  grant  pièee  après  ma  dame 
la  prieure,  qui  saige  et  bonne  estoit,  print  la  parole 
pour  tout  le  couvent  et  dit  :  lia  dame,  de  vostre  mal 
quel  il  est  Dieu  le  sait,  à  qui  nul  ne  peut  riens  celer, 
il  nous  desplaist  beaucoup»  et  n'y  a  celle  de  nous  qui 
ne  se  vouldroit  emploier  autant  que  possible  est  et 
seroit  à  personne  vivant,  pour  la  recouvranee  de 
vostre  santé.  Si  vous  prions  toutes  ensemble  que 
vous  ne  nous  espargnés  en  rien,  ne  chose  qui  soit 
des  biens  de  vostre  église,  car  mieulx  nous  vauldroit, 
et  plus  chier  l'aurions,  de  perdre  la  plus  part  de  nos 
biens  temporelz  que  le  proffit  espirituel  que  vostre 
présence  nous  donne.  —  Ma  bonne  seur,  ditma  dame, 
je  n'ay  pas  tant  desservi  que  vous  me  offres,  mais  je 
vous  en  mercye  tant  que  je  puis,  en  vous  advisant 
et  priant  de  rechief  que  vous  pensés  comme  je  vous 
ay  dit  aux  affairres  de  nostre  église  qui  me  touchent 
près  du  cueur,  Dieu  le  scet,  en  acompaignant  aux 
prières  que  ferés,  ma  povre  ame  qui  grant  mestier 
en  a.  —  Helas  I  ma  dame,  dit  la  prieure,  et  n'est  il  pos- 
sible par  bon  gouvernement  ou  par  soigneuse  dilî- 
gencede  médecine  que  vous  puisses  repasser?-:— Nen- 
nil  certes,  ma  bonne  seur,  dit  elle.  Il  me  fault  mettre 
ou  reng  des  trespassés,  car  je  ne  vaulx  guèresmieulx, 
quelque  langaige  que  encores  je  prononce.  Adonc 
saillit  avant  la  religieuse  qui  porta  son  urine  à 
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Rouen,  et  dit  :  Ma  dame,  il  y  a  bien  remède,  8*il  vous 
plaisoit? — Créez  qu'il  ne*me  plaist  pas,  dit  elle  ;  vécy 
seur  Jehanne  qui  revient  de  Rouen, et  a  monstre  mon 
urine  et  compté  mon  cas  à  ung  tel  médecin  qui  m*a 
Jugée  morte,  voire  se  je  ne  me  vouloio  abandonner  à 
aulcun  homme  et  estre  en  sa  compaignie.  Et  parce 
point esperoit  il.  comme  il  trouvoit  par  ses  livres,  que 
je  n'auroye  garde  de  mort,  mais  se  ainsi  ne  le  faysoie 
il  n*y  a  point  de  ressource  en  moy.  Et  quant  à  moy 
j'en  loue  Dieu  qui  me  daigne  appeller,  ainçois  que 
J'aye  fait  plus  de  péchies  à  luy  me  rends,  et  à  la  m<fft 
je  présente  mon  corps,  viengne  quant  elle  veult.  — 
Ck)mment,  ma  dame,  distrenfermière,  vous  estes  de 
vousmesmes  homicide  !  Il  est  en  vous  de  vous  sauiver 
etnefaultque  tendre  la  main,  etrequerre  aide  et  vous 
la  trouvères  preste  ;  ce  n'est  pas  bien  fait  et  vous  ose 
bien  dire  que  vostre  amené  partiroitpointseurement, 
s'en  cest  estât  vous  mouriés.  —  Ha!  ma  belle  seur, 
dit  ma  dante,  quan  tesfois  a  vés  vous  ouy  preschier  que 
mieux  vauldroit  à  une  personne  s'abandonner  à  la 
mort  que  commettre  ung  seul  péché  mortei?Et  vous 
scavés  que  jeiie  puis  ma  mort  ftiyr  ne  eslongier,  sans 
faire  et  commettre  pechié  mortel  !  Et  qui  bien  autant 
au  cueur  me  touche ,  s'en  ce  faisant  ma  vie  eslonge- 
roie,  n'en  venroys  je  pas  deshonnouréeetàtousjours, 
mais  reprouchée,  et  diroit  on  :  Vêla  la  dame,  etc...? 
mesmes  vous  toutes,  quelque  conseil  que  me  donnés, 
m'en  auriés  en  irrévérence  et  en  mains  d'amour.  Et 
vous  sembleroit,  et  à  bonne  cause,  que  indigne  seroie 
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d*entrc  vous  présider  et  gouverner.  —  Ne  dictes  et  ne 
pensés  jamais  cela,  dit  ma  dame  la  trésorière,  il  n*est 
chose  qu*on  ne  doibve  entreprendre  pour^schever 
la  mort.  Et  ne  dit  pas  nostrc  bon  père  saint  Au- 
gustin qu'il  ne  l<Mst  à  personne  de  soy  oster  la  vie, 
netoUirungsienmembire.Ëtneirîés  vous  pas  direc- 
tement  encontre  sa  sentence  se  voiis laissa  à  escient 
ce  qu'il  vous  peult  de  mal  garder?  —  Elle  dît  bien, 
respondit  le  couvent  en  général.  Ua  dame,  pour  Uieo, 
obéisses  au  médecin,  et  ne  soies  en  vostre  opinion  si 
abeurtée  que  par  faulte  de  soustenance  vous  perdes 
corps  et  ame,  et  laissés  vostre  povre  couvent  qui  tant 
vous  ay  me,  désolé  et  despourvéu  de  pastoyre.  —  Mes 
bonoes  seurs,  dit  ma  dame,  j'ay  me  mieux  vouleo taire- 
ment  à  la  mort  tondre  les  mains,  submettre  mon  col, 
et  honoorablement  Tembrasser  qœ  pour  la  fuyr  Je 
vive  deshonnourée.  Et  ne  diroit  on  pas  :  Vêla  la  dame 
qui  fist  ainsy  et  ainsy  ? — Ne  vous  chaJlie  qu*on  dye, 
ma  dame,  vous  ne  serés  Jà  reprouchée  de  gens  de 
bien.  —  Siseroie,  si,  dit  madame.  Le couverât  se  alla 
esmouvoir,  et  firent  les  bonnes  religieuses  entre 
elles  ung  consistoirerdont  la  conclusion  s'ensuyt  ;  et 
porta  les  paroi  les  d'y  celle  la  prieure  :  Madame,  vécy 
vostre  désolé  couvent  si  très  desplaisant  que  jamais 
maison  ne  fût  plus  troublée  qu^elie  est,  dont  vous 
estes  cause  ;  et  créez  se  vous  estes  si  mal  conseillée 
de  vous  abandonner  à  la  mort  que  fuyr  vous  po- 
vés.  J'en  suis  bien  séuré.  Et  affln  que  vous  entendes 
que  nous  vous  aymons  d'entière  et  léal  amour,  nous 
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sommes  contentes  et  avons  conclud  et  délibéré  meu- 
rement  toutes  ensemble  généralement,  en  saulvant 
vous  et  nous,  avoir  compaignie  secrètement  d'aul- 
cun  homme  de  bien;  nous  pareillement  le  ferons, 
aiGn  que  vous  n*ayés  pensée  ne  ymaginacion  que  ou 
temps  advenir  vous  en  spurdit  reproche  de  nulle  de 
nous.N'estcepasainsi,  messeurs?  —  Ouy,;direntelles 
toutes  de  trèsboncueur. Madame Tabbesse,  oiantce 
que  dit  est,-  et  portant  au  cueur  ung  grant  fardeau 
d'ennuy,  pour  l'amour  de  ses  seurs,  se  laissa  férir  et 
s'accorda  combien  que  le  conseil  du  médecin  à 
grant  regret  seroit  mis  en  euvre.  Adonc  furent  man- 
dés moines,  prestres  et  clercs,  qui  trouvèrent  bien 
à  besoigner.  Et  là  ouvrèrent  si  très  bien  que  ma 
dame  i'abbesse  fut  en  peu  d'heure  rapaisée,  dont 
son  couvent  fut  très  joieux  qui  par  honneur  faisoit 
ce  que  par  honte  oncques  puis  ne  iaissa. 


^5^ 
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LA   XXir  NOUVELLE, 


PAR  CARON. 


(L  ENFANT   A   DEUX   PÈRES.) 

N'a  guères  que  ung  gentil  homme  demeurant  à 
Bruges,  tant  et  si  longuement  se  trouva  en  la  corn- 
paignie  d'une  belle  fille  qu'il  luy  fist  le  ventre  lever. 
Et  droit  au  coup  qu'elle  s'en  apparcéust  et  donna 
garde,  Monseigneur  fist  une  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes ;  si  fut  force  à  nostre  gentil  bomme  de  l'abao- 
donner  et  avec  les  autres  aler  ou  service  de  mon  dit 
seigneur,  ce  que  de  bon  cueur  et  bien  il  fist.  Mais 
avant  son  partement,  il  fist  garnison  et  pourvéance 
de  parrains  et  marraines  et  de  nourrice  pour  son  en- 
fant advenir,  loga  la  mère  avecques  de  bonnes  gens, 
luy  laissa  de  l'argent  et  leur  recommanda.  Et  quant 
au  mieulx  qu'il  scéust  et  le  plus  brief  qu'il  péust, 
ces  choses  furent  bien  disposées,  il  ordonna  son 
partement  et  prini  congié  de  sa  dame ,  et  au  plaisir 
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de  Dieu  promist  de  tantost  retourner.  Pensés  que 
s*eHe  n*eut  jamais  ploré,  ne  s*en  tenist  elle  pas  à 
ceste  heure,  puis  qu'elle  véoit  d'elle  eslongier  la  rien 
en  ce  monde  dont  la  présence  plus  luy  plaist.  Pour 
abregier,  tant  luy  despléust  ce  dolent  départir,  que 
oncques  mot  ne  scéust  dire,  tant  empeschoient  sa 
doulce  langue  les  larmes  sourdantes  du  parfond  de 
son  cueur.  Au  fort  elle  s'appaisa,  quant  elle  vist 
qu'autre  chose  estre  n'en  povoit.  Et  quant  vint 
environ  ung  mois  après  le  parlement  de  son  amy, 
désir  lui  eschauffé  le  cueur  et  si  luy  vint  ramente- 
voir  les  plaisans  passetemps  qu'elle  souloit  avoir, 
dont  la  très  dure  et  très  maudicte  absence  de  son 
amy  helas  !  Tavoit  privée.  Le  Dieu  d'amours  qui 
n'est  jamais  oyseux,  luy  mist  en  bouche  et  en  ter- 
mes les  haulx  biens,  les  nobles  vertus,  et  la  très 
grande  beaulté  d'ung  marchant  son  voysin,  qui  plu- 
sieurs fois,  avant  et  depuis  le  département  de  son 
amy,  luyavoii  présenté  la  bataille;  et  conclure  luy 
fist  que  s'il  retourne  plus  à  sa  queste  qu'il  ne  s'en 
yra  pas  escondit  mesmes  si  la  voyoit  es  rues,  elle 
tiendra  telles  et  si  bonnes  manières  qu'il  entendra 
bien  qu'elle  en  veult  à  luy.  Or  vint  il  si  bien  qu'à 
lendemain  de  ceste  conclusion,  à  la  première  oeuvre, 
amours  envoya  nostre  marchant  devers  la  paciente, 
et  lui  présenta  comme  autrefois,  chiens  et  oyseaulx, 
son  corps,  ses  biens,  et  cent  mille  choses  que  ces 
abateurs  de  femmes  scevent  tout  courant  et  par 
eueur.  Il  ne  fut  pas  escondit,  car  s'il  avoit  bonne 
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voulenté  de  combattre  et  laire  armes  ;  elle  o^avoU 
pas  mains  de  désir  de  lui  fournir  de  tout  ce  qu*il 
vouldra.  Et  durant  que  nostre  gentil  homme  est  eo 
g^uerre,  nostre  gentil  femmd  fournit  et  accomplit 
au  bon  marchant  tout  ce  dont  la  requist  ;  çt  lie  plus 
eust  osé  demander  elle  estoit  preste  de  Tacomplir, 
et  trouva  en  luy  tant  de  bonne  cbeyalcrie,  de 
proesse  et  de  vertu,  qu'elle  oublia  de  tous  ppintz 
son  amy  par  amours,  qui  k  ceste  heure  guères  ne 
s*en  doubtoit.  Beaucoup  plust  aussi  au  bon  mar- 
chant la  courtoisie  de  sa  nouvelle  dame  ;  et  tant  fu- 
rent conjoinctes  les  voulentés  désirs,  et  pensées  de 
luy  et  d^elle,  quHlz  n'avoient  pour  eulx  deux  que 
ung  seul  cueur.  Si  se  pensèrent  qye  pour  se  bien 
logier  et  à  leur  aise,  il  soufliroit  bien  d*ung  faostel 
pour  leurs  deux  :  si  troussa  ung  soir  nostre  gouge 
ses  bagues  avec  elle,  et  en  Thostel  du  marchant  s*eo 
alla,  en  abandonnant  le  premier  son  amy,  son  boste, 
son  hostesse,  et  foison  d'aultros  gens  de  bien  aux- 
quelz  il  Tavoit  recommandée.  Et  elle  ne  fut  pas  si 
folle,  quant  elle  se  vit  bien  logée,  qu'elle  ne  dist  in- 
continent à  son  marchant  qu'elle  se  scntoit  grosse, 
qui  en  fut  très  joyeux,  cuidant  bien  que  ce  fut  de 
ses  ouvres.  Au  chief  de  sept  moys,  ou  environ,  nostre 
gouge  fist  ung  beau  filz  dont  le  père  adoptif  s'a- 
cointa  grandement  et  delà  mère  aussi.  Advint  cer- 
taine espace  après,  que  le  bon  gentil  homme  re^ 
tourna  de  la  guerre  et  vint  à  Bruges,  et  au  plustost 
qu'il  poust  honncstement,  print  son  chemin  vers  le 
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logis  où  il  laissa  sa  dame.  Et  luy  venu  léans,  la  de- 
manda à  ceulx  qui  en  prindrent  la  charge  de  la  pen- 
ser, garder  et  aider  «a  sagésine.  Gomment  dirent  ilz  t 
esse  ce  que  vous  en  savés?  Et  n'avez  vous  pas  eu  les 
lettres  qui  vous  furent  escriptes?  —  Nenoil ,  par  ma 
Xoy,  dit  il,  et  quelle  chose  y  a  il?— Quelle  chose! 
saînete  Marie  !  dirent  ilz,  nostre  Dame  !  c'est  bien  rai- 
son que  on  le  vous  dye.  Vous  ne  fustes  pas  parti  d*ung 
mois  après,  qu'elle  ne  troussast  pygnes  et  miroirs  ;  et 
s'en  alla  bouter  cy  devant  en  l'ostel  d'ung  tel  mar- 
chant qui  la  tientà  fer  età  clou.  Et4e  faitelle  a  porté 
un  beau  iilz  et  ^  géu  léans.  Et  Ta  fait  le  marchant 
clires^ienQer;etsiletieiit.àsien.  —Saint  Jehan I  vécy 
autre  chose  de  nouveau,. dit  le  bon  gentil  homme  ; 
mais  au  fort  puis  qu'elle  est  telle,  au  deable  soit 
elle  !  Je  ^uis  content  que  le  marchant  Tayt  et  la 
tienne  ;  mais  quant  est  de  l'enfant,  je  suis  seur  qu'il 
est  mien,  si  le  vueii  ravoir.  Et  sur  ce  mot,  part  et 
s'en  va  heurter  bien  rudement  à  Fuys  du  marchant. 
De  bonne  adventure  sa  dame  qui  fut,  vint  à  ce  heurt, 
qui  ouvre  l'uys,  comme  toute  de  léans  qu'elle  estoit. 
Quant  elle  vit  son  amy  oublié  et  qu'il  congneust 
aussi,  chascun  fut  esbay.  Non  pourtant  lui  de- 
manda dont  elle  venoît  en  ce  lieu  ?  Et  elle  respondit 
que  fortune  luy  avoit  amenée  :  Fortune,  dit  il,  et  for- 
tune vous  y  tienne;  mais  je  vueil  ravoir  mon  enfant  ; 
vostre  maistre  aura  la  vache,  mais  j'auray  le  veau. 
Or  le  me  rendes  bien  tost,  car  je  le  vueil  ravoir, 
quoy  qu'il  en  advienne.  — Helas  !  ce  dit  la  gouge,  que 
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diroit  mon  homme?  Je  seroye  desfaicte,  car  îl  cuide 
certainement  quil  soit  sien.— 11  ne  m*en  chault,dit 
Tautre,  dye  ce  qu'il  youldra,  mais  il  n*aura  pas  ce 
qui  est  mien.  —  Ha  !  mon  amy,  je  vous  requier  que 
vous  laissiés  et  baillés  cest  enfant  icy  à  mon  mar- 
chant,  et  vous  me  ferés  grant  plaisir  et  à  luy  aussy. 
Et  par  Dieu,  se  vous  Taviez  véu,  tous  ne  sériés  jà 
pressé  de  Favoir  :  c*est  ung  lait  et  ort  garson  tout 
rongneux  et  contrefait.  *—  Dea,  dit  Tautre,  tel  qu'il  est 
il  est  mien,  et  si  le  vueil  reayoir.  —  Et  parlés  bas,  pour 
Dieu,  ce  dit  la  gouge,  et  vous  apaisiez,  je  vous  en 
supplie,  et  vous  plaise  céans  laisser  cest  enfant,  et 
je  vous  prometz,  se  ainsi  le  faictes,  de  vous  donner  le 
premier  enfant  que  jamais  j'auray.  Le  gentilhomme, 
à  ces  motz,  jasoit  qu'il  fust  courroucé,  ne  se  péull 
tenir  de  soubrire,  et  sans  plus  dire,  de  sa  bonne 
dame  se  partit ,  ne  jamais  ne  redemanda  le  dit 
enfant.  Et  encores  le  nourrist  celluy  qui  la  mère 
engranga  en  Fabsence  de  nôstre  dit  gentil  homme. 
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LA  XXIir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  COMMESURAM. 


(LA   PROCUREUSE   PASSE  LA  RAYE.) 

N'a  guères  qu*eD  la  ville  de  Mons,  en  Haynnault,  un 
procureur  delà  cour  du  dit  Mons,  assés  sur  aage  et  j& 
ancien,  entre  ses  aultres  clercz  avoit  ung  très  beau 
fllz  et  gentU  compaignon,  du  quel  sa  femme  à  cer- 
taine espace  de  temps  s'énamoura  très  fort;  et  très 
bien,  lui  sembloit  qu'il  estoit  mieulx  taillé  de  faire 
la  besoigne  que  n'estoit  son  mary.  Et  affin  qu'elle 
esprouvast  se  son  cuider  estoit  vray-,  elle  conclud 
en  soy  liiesmes  qu'elle  tiendra  telz  termes  que  s'il 
n'est  plus  beste  que  ung  asne,  il  se  donra  tantost 
garde  qu'elle  en  veultè  luy.Pourexcécuterce  désir, 
ceste  vaillant  femme  Jeune  et  fresche,  et  en  bon  point 
venoit  souvent  et  menu  coustre  et  filer  auprès  de 
ce  clerc;  et  devisoit  à  luy  décent  mille  besoignes  dont 
la  pluspart  tousjours  en  fin  sur  amours  retournoient, 
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Et  devant  ces  devises  elle  n'oublia  pas  de  le  servir 
d*aubades  assez  largement  :  une  fois  le  boutoit  du 
couste  en  escripvant,  une  autre  fois  luy  gettoit  des 
pierretcs,  tant  qu'il  broulloit  ce  qu'il  faisoil,  et  luy 
failloit  recommencer.  Ung  autre  jour  recommençoit 
ceste  feste  et  luy  ostoit  papier  et  parchemin,  tant 
qu'il  failloit  qu'il  cessast  l'euvre  dont  il  estoit  très 
mal  content,  doubtant  le  courroux  de  son  maistre. 
Quelque  semblant  que  la  maistresse  long  temps  luy 
cust  monstre,  qui  tiroit  fort  au  train  de  derrière,  si 
lui  avoient  jeunesse  et  crainte  les  yeulx  si  bandés 
qu'en  rien  il  ne  s'aparcevoit  du  bien  qu'on  lui  vou- 
loit  ;  néantmoinsen  la  fin  il  parcéut  qu'il  estoit  bien 
en  grâce.  Et  ne  demoura  guères  après  ceste  délibé- 
racion  que  le  proimreur  estant  hors  de  l'ostel,  sa 
femme  vint  au  clerc  bailler  l'assauB  qu'elle  arroitde 
coustume,  voire  trop  plus  aigre  et  plus  fort  qœ 
nulle  foys  de  devant.  Tant  de  ruer,  tant  de  beuter, 
de  parler,  mesmes  pour  le  plus  empechier  et  baîlier 
destourbier,  elle  respandit  sur  buflët,  sur  papier, 
sur  robe,  son  cornet  à  l'encre.  Et  nostre  clerc,  plus 
congnoissant  et  mieulx  voyant  que  cy  dessus,  saiUit 
sur  piez  et  assault  sa  maistresde  et  la  reboute  arrière 
de  luy,  priant  qu'elle  le  laîssast  escripre.  Rt  elle  qui 
demandoit  estre  assaillie  el  combatre,  ne  laissa  pas 
pourtant  l'emprinse  eacommencée.  Scavés  vous,  q«e 
luy  a  dit  le  clerc»  ma  damoiseile,  c'est  force  que  je 
achevé  l'escript  que  j'ay  encommencé.  Si  vousreqver 
que  vous  me  laissez  paysible,  ou  par  la  mort  biea, je 
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VOUS  livreray  castille.—  Et  que  me  fériés  vous,  beau 
sire,  ditelie,  la  inoe?Nenni],  par  Dieu.-Et  quoy  donc? 
— Ouay . — Voire  quoy  ?  Pour  ce,  dit  il,  que  vous  avez 
respandu  mon  cornet  à  Tencre,  et  avés  brouillé  mon 
escripture,  je  vous  pourray  bien  brouUer  vostre  par- 
chemin. Et  affin  que  faulte  d'encre  ne  m'empescbe 
d*escripre,  j*en  pourray  bien  pescher  en  vostre  cornet . 
—  Par  ma  foy,  ditelie,  vous  en  estes  bien  Tomme;  et 
croiésque  j'en  ay grant  paour.  —Je  ne  say  quel  hom- 
me, dist  le  clerc,  mais  je  suis  tel  que  se  vous  vous  y 
esbatés  plus  vous  passerés par  là.  Et  de  fait  vécy  une 
roye  que  je  vous  fais,  et  par  Dieu,  se  vous  la  passés 
tant  peu  que  se  soit,  se  je  vous  faulx  je  vueil  qu'on 
me  tue.  —Et  par  ma  foy,  dit  elle  Je  ne  vous  en  crains, 
et  si  passeray  la  roye,  et  puis  verrai  que  vous  ferés. 
Et  disant  ces  paroles,  marcha  la  dureau,  faisant  le 
petit  sault  outre  la  roye  bien  avant.  Et  le  bon  clerc  la 
prent  aux  grifz,  sans  plus  enquerre,  et  sur  son  banc 
la  rue.  Et  créez  qui  la  punit  bien,  car  s'elle  Tavoit 
broullié  il  ne  luy  en  fîst  pas  mains,  mais  ce  fut  en 
autre  façon,  car  elle  le  broulla  par  dehors  et  à  dés- 
couvert,  et  il  la  brouilla  à  couvert  et  par  dedans.  Or 
est  il  vray  que  là  présent  y  estoit  ung  jeune  enfant 
de  environ  deux  ans,  filz  de  léans.  11  ne  fault  pas 
demander  s'après  ces  premières  armes  de  la  mais- 
tresse  et  du  clerc  il  y  eut  plusieurs  secrez  remon»- 
trez  à  mains  de  paroUes  que  les  premières.  11  ne 
vous  fault  pas  celer  aussi  que  peu  de  jours  après 
ceste  adventure,  le  dit  petit  en^nt  ou  comptoir  estant 
1.  K» 
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où  nostre  clerc  escripvoit,  le  procureur  et  maistre 
de  léan8  survint  ;  et  marche  avant  pour  tirer  vers  son 
clerc,  pour  regarder  qu'il  egcripvoit,  ou  pour  espoir 
d*autre  chose  ;  et  comme  il  approucha  la  roye  que 
son  clerc  avoit  faicte  pour  sa  femme,  qui  eucores 
n*estoit  pas  effacée,  soh  filz  lui  crye  et  dit  :  Mon  père, 
gardés  bien  que  vous  ne  passés  ceste  roye,  car  nos- 
tre clerc  vous  abatroit  et  houspiUeroit  ainsi  qu'il  fist 
naguères  ma  mère.  Le  procureur,  oyant  son  filz,  et 
regardant  la  roye,  si  ne  seéust  que  penser,  car  il  se 
souvint  que  folz,  yvres  et  enfans  ont  de  coustume 
de  vérité  dire,  mais  non  pourtant  il  n'en  fist  pour 
ceste  heure  nul  semblant  ;  et  n'est  encores  point  venu 
à  ma  congnoissance  se  il  différa  la  chose  ou  par 
ignorance  ou  par  doubte  d*esclandre,  etc. 
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LA    XXIV  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR  DE  FIENNES. 


(LA  boîte  a  demi.) 

iasoitce  que  es  nouvelles  dessusdicteslesnomsde 
ceulx  et  celles  à  qui  elles  ont  touchié  ou  touchent,  ne 
soient  mis  et  escrips,  si  me  donne  appétit  grant  vou- 
loir de  nommer,  en  ma  petite  râtelée,  le  conte  Vua- 
leran  en  son  temps  conte  de  saint  Pol,  et  appelé  le 
beau  conte.  Entre  autres  seigneuries,  il  estoit  sei- 
gneur d'ung  village  en  la  chastellenie  de  Lisle  nom- 
méeVrelenchem,prèsduditLisleenyiron  d*une  lieue. 
Ce  gentil  conte  de  sa  bonne  et  douke  nature  estoit  et 
fut  tout  son  temps  amoureux.  Oultre  renseigne,  il 
scéust,  au  rapport  d*aulcuns  ses  serviteurs,  qui  en 
ce  cas  le  servoient ,  que  au  dit  Vrelenchem  avoit 
une  très  belle  fille,  gente  de  corps  et  en  bon  point. 
Il  ne  fut  pas  si  paresseux  que  assés  tost  après  ceste 
nouvelle,  il  ne  se  trouvast  en  ce  village.  Et  firent  tant 
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les  ditz  serviteurs,  que  les  yeulx  de  leur  maislre  con- 
fermèrent  de  tous  pointz  leur  rapport  touchant  la 
dicte  fîlle  :  Or  ça  qu'est  il  de  faire,  dit  lors  le  gentil 
conte  ;  c'est  que  je  parle  à  elle  entre  noz  deux  seu- 
lement,  et  ne  me  chault-qu'il  me  coûte.  L'ung  de  ses 
serviteurs,  docteur  en  son  mestier,  lui  dit  :  Monsei- 
gneur, pour  vostre  honneur  et  celluy  de  la  fille  aussi, 
il  me  semble  que  mieulx  vaut  que  je  luy  descouvre 
Tembuschc  de  vostre  voulenté  ;  et  selon  la  response 
j'auray  ad  vis  de  parler  et  poursuyvre.  Comme  l'autre 
dit  il  fut  fait  ;  car  il  vint  devers  la  belle  fille  et  très 
courtoisement  la  salua.  Et  elle,  qui  n'estoit  pas  mains 
saige,  ne  bonne  que  belle,  courtoysement  luy  rendit 
son  salut.  Pour  abrégier,  après  plusieurs  parolles 
d'acointances,  le  bon  macquereau  va  faire  unegrant 
prémisse  touchant  les  biens  et  les  honneurs  que  son 
maistre  lui  vouloit  :  et  de  fait  se  à  elle  ne  tenoit,  elle 
seroit  cause  d'enrichir  et  honnourer  tout  son  li- 
gnaige.  La  bonne  fille  entendit  tantost  quelle  heure 
il  estoit.  Si  fist  sa  responce  telle  qu'elle  estoit,  c'est 
assavoir  belle  et  bonne  :  car  au  regard  de  Monsei- 
gneur le  conte,  elle  estoit  celle,  son  honneur  saulre, 
qui  luy  vouldroit  obéyr,  craindre  et  servir  en  toutes 
choses.  Mais  qui  la  vouldroit  requérir  contre  son 
honneur  qu'elle  tenoit  aussi  chier  que  sa  vie,  elle 
estoit  celle  qui  ne  le  congnoissoit  et  pour  qui  elle 
feroit  non  plus  que  le  cinge  pour  les  mauvais.  Qui 
fut  esbahy  et  courroucé,  ceste  response  ouye,  ce  fut 
nostre  va-luî-dtre  qui  s'en  revient  devers  son  roaistrt 
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à  tout  ce  qu'il  ayoit  de  poisson,  car  à  chair  avoit  il 
failly.  11  ne  faut  pas  demander  se  le  conte  f\it  mal 
content  quant  il  scéust  la  très  fière  et  dure  response 
de  celle  dont  il  désiroit  Tacointance  et  joyssance,  et 
autant  ou  plus  que  nulle  du  monde.  Tantost  après 
si  va  dire  :  Or  avant  laissons  la  là  pour  ceste  fois  ;  il 
m'en  souviendra  quantelle  cuidera  qu'il  soit  oublyé. 
11  se  partit  de  là  tantost  après,  et  n'y  retourna  que 
les  six  sepmaines  ne  fussent  passées  ;  et  quant  il  re-  . 
vint  se  fut  si  très  secrètement  que  nulle  nouvelle 
n'en  fut,  tant  simplement  et  en  tapinaige  s'i  trouva. 
H  fit  tant  par  ses  espiez  qu'il  scéust  que  nostre  belle 
fille  soyoit  de  Terbe  au  coing  d'ungbois,  asseulée  de 
toutes  gens;  il  fat  bien  joyeux,  et  tout  housé  enco- 
res  qu'il  estoit,  se  met  au  chemin  devers  elle,  en  la 
compaignie  de  ses  espies.  Et  quant  il  fut  près  de  ce 
qu'il  quéroit,  il  leur  donna  congié,  et  fist  tant  qu'il 
se  trt>uva  auprès  de  sa  dame  sans  ce  qu'elle  en  sCéust 
nouvelle  sinon  quant  elle  le  vit.  S'elle  fut  es- 
prinse  et  esbahye  de  se  veoir  saisie  et  tenue  de  Mon- 
seigneur le  conte  ce  ne  fût  pas  merveilles,  mesmes 
elle  en  changea  couleur,  mua  semblant,  et  à  bien 
peu  en  perdit  la  paroUe,  car  elle  scavoit  par  renom- 
mée qu'il  estoit  périlleux  et  noyseux  entre  femmes. 
HaDea!  ma  damoyselle,  dist  lors  le  gentil  conte  qui 
se  trouva  saysi,  vous  estes  à  merveilles  fière.  On  ne 
vous  peut  avoir  sans  siège.  Or  pensés  bien  de  vous 
défendre,  car  vous  estes  venue  à  la  bataille  ;  et  avant 
que  de  moy  partez  vous  en  ferés  à  mon  vouloir  et 

«6. 
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tout  à  ma  devise,  des  peines  et  Irayauix  que  j'ay 
souiïers  et  endurés  tout  pour  Tamour  de  vous.  — Hé- 
las, Monseigneur,  ce  dit  la  jeune  fiile  toute  esbabyeet 
surprinse  qu'elle  estoit,  je  vous  cry  mercy  !  Se  j'ay 
dit  ou  fait  chose  qui  vous  desplaise,  vueillés  le  moy 
pardonner,  combien  que  je  ne  pense  avoir  dit  ne  fait 
chose  dont  me  doyez  scavoir  mal  gré.  Je  ne  scay,  moy, 
qu*on  vous  a  raporté  :  on  m'a  requise  en  vostre  nom 
de  deshonneur,  je  n'y  ay  point  adjousté  de  foy,  car 
je  vous  tien  si  vertueux  que  pour  riens  ne  vouldriés 
deshonnourer  une  vostre  simple  subgecte,  comme  je 
suis,  mais  la  vouldriés  bien.garder.  —  Ostés  ce  pro- 
cès, dit  Monseigneur,  et  soyés  séure  que  vous  ne 
m'eschapperés*  Je  vous  ay  fait  monstrer  le  bieo  que 
je  vous  vueil  et  ce  pourquoy  je  envoyai  devers  vous. 
Et  sans  plus  dire,  la  trousse  et  prent  entre  ses  bras, 
et  dessus  ung  peu  d'erbe  mise  en  ung  tas  qu'elle 
a  voit  assemblée,  soudainement  la  coucha  et^fort 
roide  Facolla.  Et  vistement  faisoit  toutes  fos  prépa- 
ratoires d'accomplir  le  désir  qu'il  avoit  de  pieça. 
La  jeune  fille  que  se  véoit  en  ce  dangier  et  sur  le 
point  de  perdre  ce  qu'en  ce  monde  plus  chier  tenoit., 
s*avisad'ungbon  tour  et  dit  :  Ha!  Monseigneur,  je  me 
rens  à  vous,  je  feray  ce  qu'il  vous  plaira  sans  nul 
reffus  ne  contredit  ;  soîés  plus  content  de  prendre 
de  moy  ce  qu'en  vouldriés  par  mon  accord  et  vou- 
lenté,  que  par  force  et  malgré  moy;  voz  perolleset 
vostre  vouloir  désordonné  soient  accomplis.  —  Ha 
dea,  dit  Monseigneur,  que  vous  m'eschappés,  non 
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ferés,  que  voulez  vous  dire?  — Je  vous  requier,  dit 
elle,  puis  qu*il  faut  que  vous  obéisse ,  que  vous 
me  faicte  ceste  honneur  que  je  ne  soie  souillie  de 
vos  houseaulx  qui  sont  gras  et  ors,  et  vous  suffise 
du  surplus.  —  Et  comment  en  pourroie  Jefaire,ce  dit 
Monseigneur? — ie  les  vous  osteray,  ce  dit  elle,  très 
bien,  s'il  vous  plaist,  car  par  ma  Xoy  je  n*auroyecueur 
ne  couraige  de  vous  faire  bonne  chière  avec  ces 
paillars  houseaulx. -^Cest  peu  de  chose  des  hou- 
seaulx, ce  dit  Monseigneur,  mais  non  pourtant,  puis 
qu'il  vous  plaist  ilz  seront  ostés.  Et  alors  il  aban- 
donna sa  prinse  et  s'assit  dessus  Therbe,  et  tend  sa 
Jambe  ;  et  la  belle  fille  luy  osta  Tesperon  et  puis 
lui  tire  Tung  de  ses  houseaulx  qui  bien  estrois 
estoient.  Et  quant  il  fut  environ  à  moytyé,  à  quoy 
faire  elle  eust  moult  de  peine,  pour  ce  que  tout  à 
propos  le  tira  de  mauvais  biays,  elle  part  et  s'en 
va  tant  que  piez  la  peuvent  porter,  aidés  et  soute- 
nus de  bon  vouloir.  Et  là  laissa  le  gentil  conte,  et 
ne  fina  de  courre  tant  qu'elle  fut  en  Tostel  de  son 
père.  Le  bon  seigneur  qui  se  trouva  ainsi  decéu,  si 
enrageoitet  plus  n'en  pou  voit  ;  et  qui  à  ceste  heure 
l'eust  véu  rire,  jamais  n'eust  eu  les  fiebvres.  A  quel- 
que meschief  que  ce  fut,  se  mist  sur  piez,  cuidant 
par  marchier  sur  son  houseau  Toster  de>  sa  jambe , 
mais  c'est  pour  néant,  il  estoit  trop  estroit  si  n'y 
trouva  autre  remède  que  de  retourner  vers  ses  gens, 
de  sa  bonne  adventure.  U  ne  fut  pas  loing  allé  que 
tost  ne  trouva  ses  bons  disciples,  sur  le  bort  d'ung 
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fossé  qui  l*attendoient,  qu*ilz  ne  scéurent  que  penser 
quant  ilz  le  véirent  ainsi  atourné.  H  leur  conta  tout 
son  cas  et  se  fist  rehouser.  Et  qui  Toyoit,  celle  qui  Ta 
trompé  ne  seroit  pas  séurement  en  ce  monde,  tant  luy 
cuyde  et  veult  bien  faire  de  desplaisir.  Mais  quelque 
vouloir  qu'il  eust  pour  lors  et  tant  mal  content  qu'il 
fut  pour  ung  temps ,  toutesfois  quant  il  fut  ung  peu 
réfroide,  tout  son  courroux  fut  converty  en  cordiale 
amour.  Et  qu'il  soit  vray  depuis,  à  son  pourchas 
et  à  ses  chiers  coustz  et  despens  il  la  fit  marier  très 
richement  et  bien,  à  la  contemplacion  seulement 
de  la  franchise  et  loyauté  qu'en  elle  avoit  trouTé, 
dont  il  eut  la  vraye  congnoissance  par  le  reffus  icy 
dessus  compté. 
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LA    XXV  NOUVELLE, 


PAR  PHELIPPE  DE  SAINT  YON. 


(FORCÉE   DE  GRÉ.) 

La  chose  est  si  fresche  et  si  nouvellemeot  advenue 
dont  je  yueil  fournir  ma  nouvelle,  que  je  n'y  puis  ne 
taillier,  ne  rongnier,  ne  mettre,  ne  oster.  Il  est  vray 
que  au  Quesnoy  vint  une  belle  fille  naguères  au  pré- 
vost  soy  complaindre  de  force  et  violence  en  elle  per- 
pétrée et  commise  par  le  vouloir  desordonné  d*ung 
jeune  compaignon.Cestecomplainteauprévostfaictet- 
le  compaignon  encusé  de  ce  crime  fut  en  Teure  prins 
et  saisy  ;  et  au  dit  du  commun  peuple,  ne  valoit  guères 
mieulx  que  pendu  au  gibet,  ou  sans  teste  sur  une 
roé  mis  emmy  les  champs.  La  fille,  voyant  et  sen- 
tant celuy  dont  elle  se  douloit  emprisonné,  poursuy- 
voit  roidement  le  prévost  qu'il  luy  en  fit  justice, 
disant  que  oultre  son  gré  et  vouloir  violentement 
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et  par  force  Tavoit  deshonnourée.  Et  le  prévost, 
homme  discret  et  saige  et  en  Justice  très  expert,  fist 
assembler  les  hommes  et  puis  manda  le  prison- 
nier. Et  ainçois  qu*il  le  fist  Tenir  devant  les  hommes 
desjà  tous  prestz  pour  le  Jugier,  s*il  confessoit  par 
gehainô  ou  autrement  Torrible  cas  dont  il  estoît 
chargié,  parla  à  luy  à  part,  et  si  Tadjura  de  dire  la 
vérité  :  Vécy  telle  femme,  dit.il,  qui  de  vous  se  corn- 
plaint  très  fort  de  force  :  est  il  ainsi?  L'avés  vous  ef- 
forcée? Gardés  que  vous  dictes  vérité,  car  se  vous 
faillez  vous  estes  mort,mais  se  vous  dictes  vérité  on 
vous  fera  grâce.  —  Par  ma  foy,  Monseigneur  le  pfé- 
vost,  dit  le  prisonnier,  je  ne  vueil  pas  nyer  ne  celer 
que  je  ne  Taie  pieça  requise  de  son  amour.  Et  de  fait, 
devant  hyer,  après  plusieurs  parolles,  je  la  ruay  sur 
ung  lit  pour  faire  ce  que  voussavés,  et  luy  levay  ro- 
be, pourpoint  et  chemise.  Et  mon  fliron,  qui  n*avoit 
jamais  hanté  lévrier,  ne  seavoit  trouver  la  duyère  de 
son  çonjnil  j  et  ne  faisoit  que  aler  çà  et  là,  mais  elle 
par  sa  courtoisie  luy  dressa  le  chemin,  et  à  ses  pro- 
pres mains  le  bouta  tout  dedens.  Je  croy  trop  bien 
qu*il  ne  partit  pas  sans  proye,  mais  qu'il  y  eust  autre 
force,  par  mon  serment,  non  eust.  —  Est  il  ainsy,  dit 
le  prévost?  — Oy,  par  mon  serment,  ditle  bon  com- 
paignon.  — Or  bien,  dit  il,  nous  en  ferons  très  bien. 
Après  ces  paroles,  le  prévost  se  vient  mettre  en  siège 
pontifical,  à  dextre,  environné  de  ses  hommes.  Et  le 
bon  compaignon  fut  mis  et  assis  sur  le  petit  banc,  ou 
parquet,  ce  voiant  tout  le  peuple  et  celle  qui  Tac- 
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cusoit  aussy  :  Or  ça  fn'amie,  dit  le  prévost^  que  de- 
maadés  vous  à  ce  prisonnier?  —  Monseigneur  iepré- 
Yost»  dist  elle,  je  me  plain  à  vous  de  la  force  que  11  nVa 
faicte,  car  il  m'a  violée  ouiire  mon  gré  et  voulenté, 
et  malgré  moy,  dont  je  vous  demande  justice.  — Que 
respondés  vous,  mon  amy,  dit  le  prévost  au  prison- 
nier?—Monseigneur,  seditil,  vousay  jàditcomment 
il  en  va,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  dye  au  contraire. 
— M'amye,  dit  le  prévost,  r^ardés  bien  que  vous 
dictes  et  que  vous  faictes  de  vous  plaindre  de  force, 
c*est  grant  chose  :  vécy  qui  dist  qu*il  ne  vous  fist  onc- 
que^  force,  mesmes  avés  esté  consentante,  et  à  peu 
près  requérante  de  ce  qu'il  a  fait.  Et  qu'il  soit  vray, 
vous  mesmes  adressastes  et  mistes  son  furon  qui 
s'esbatoit  à  l'entour  de  vostre  terrier  ;  età  voz  deux 
mains  ou  à  tout  Tune,  tout  dedens  vostre  dit  terrier 
le  mistes.  Laquelle  chose  il  n'eut  peu  faire  sans  vos- 
tre ayde  ;  et  se  vous  y  eussiés  tant  peu  soit  résisté, 
jamais  n'en  fust  venu  à  chief.  Se  son  furon  a  fou- 
raigél'ostel,  il  n'en  peut  mais,  car  dès  lors  qu'il  est 
auterriers  ouduières  il  est  hors  de  sonchastoy .  —  Ha, 
Monseigneur  le  prévost,  dit  la  fille  plaintive,  com- 
ment Tentendés  vous?  U  est  vray,  je  ne  vueille  pas 
nyer  que  voirement  j'adressay  son  furon  et  le  bou- 
tay  en  mon  terrier,  mais  pour  quoy  fut  ce?  Par  mon 
serment.  Monseigneur,  il  a  voit  la  teste  roide  et  le 
museau  tant  dur,  que  je  scay  tout  vray  qu'il  m'ebst 
fait  ung  grant  pcrtuis,  ou  deux,  ou  trois,  ou  ventre, 
se  je  ne  leusse  bien  en  haste  bouté  en  ccluy  qui  y 
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estoit  davantaige  ;  et  yéla  pourquoy  Je  !e  fis.  Peosés 
qu'il  y  enst  grande  risée  après  la  conclnsion  de  ce 
procès,  de  ceulx  de  la  Justice  et  de  tous  les  assistens. 
Et  fût  lecompaignoD  délivré,promettaDt  de  retourner 
à  ses  journées,  quant  sommé  en  seroît.  Et  la  fille  s*en 
alla  bien  courroucée  qu'on  ne  pendoit  très  bien 
hault,  en  haste,  celuy  qui  ayoit  pendu  à  ses  basses 
fourches.  Mais  ce  courroux,  ne  sa  rude  poursuite  ne 
dura  guère,  car  à  ce  qu'on  me  dit,  tantost  après  par 
bons  moyens  la  paix  entre eulx  si  fut  trourée;  et  fut 
abandonnée  au  bon  compaignon  garenne,  conninière 
et  terrière,  toutesfois  que  chasser  y  y^droit. 
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LA   XXVr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  FOQUESSOLBS. 


(LA  DEMOISELLE  CAVALIÈRE.) 

En  la  duchié  de  Breban,  n'a  pas  long  temps  que 
la  mémoire  n'en  soit  fresche  et  présente  à  ceste 
heure,  advint  ung  cas  digne  de  réciter;  et  pour 
fournir  une  nouvelle  ne  doit  pas  estre  rebouté.  Et 
affin  qu'il  soit  enregistré  et  en  appert  congnéu  et 
déclaré,  il  fut  tel.  A  Tostel  d'ung  grant  baron  du  dit 
païs  demouroit  et  résidoit  ung  jeune,  gent  et  gra- 
cieux gentil  homme  nommé  Girard,  qui  8*enamoura 
très  fort  d'une  damoiselle  de  léans  nommée  Kathe- 
rine. Et  quant  il  vit  son  coup,  il  luy  osa  bien  dire 
son  gracieux  et  piteux  cas.  La  responsé  qu'il  eut  de 
prinssault,  plusieurs  la  pevent  scavoir  et  penser 
la  quelle  pour  abréger  je  trespasse.  Et  viens  à  ce 
que  Girard  et  Katherine  par  succession  de  temps 
s'entr'aymèrent    tant   fort  et    si  léailement   que 
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iiz  n'avoierit  que  ung  seul  cueur  et  ung  mesmes 
vouloir*  Ceste  eotière,  léalle  et  parfaicte  amour  ne 
dura  pas  si  peu  que  les  deux  ans  ne  furent  accom- 
plis et  passés ,  puis  après  certaine  pièce,  amours 
qui  bande  les  yeulx  de  ses  serviteurs,  les  bouchn 
si  très  bien  que  là  où  ilz  cuidoient  le  plus  secrète- 
ment de  leurs  amoureux  alTairres  conclure  et  devi- 
ser, chascun  s'en  apparcevoit;  et  n'y  avoit  homme 
ne  femme  à  Tostel,  qui  très  bien  ne  s'en  donnas! 
garde  ;  mesme  fut  la  chose  tant  escriée  que  on  ne 
parloit  par  léans  que  des  amours  Girard  et  Kathe- 
rine. Mais  helas!  les  povres  aveugles  cuidoient  bien 
seulz  estre  empeschés  de  leurs  besoignes,  et  ne  se 
doubtoient  guères  qu'on  en  tenist  conseil  ailleurs 
qu'en  leur  présence,  ou  le  troysiesme  de  leur  gré 
n'eust  pas  esté  repcéu ,  sans  leur  propos  changier 
et  transmuer.  Tant  au  pourchas  d'aucuns  mauldits  et 
détestables  envieulx  que  pour  la  continuelle  noise 
de  ce  qui  rien  ou  peu  ne  leurs  touche,  vint  ceste  ma- 
tière à  la  congnoissan.ce  du  maistreet  de  lamaistresse 
de  ceulx  amants ,  et  d'iceulx  s'espandit  et  saillit  en 
audience  du  père  et  de  la  mère  de  Katherine.  Si  luy 
en  chéust  si  très  bien  que  par  une  damoiselle  de 
léans  sa  très  bonne  compaigne  et  amye,  elle  ftit 
advertie  et  informée  du  long  et  du  large  de  la 
descouveriure  des  amours  de  Girard  et  d'elle,  tant  à 
Monseigneur  son  père  et  ma  dame  sa  mère  que  à 
Monseigneur  et  à  ma  dame  de  léans  :  Helas  !  qu'est  il 
de  faire,  ma  bonne  seur  et  m'amye?ditKatherine.  Je 
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suis  femme  destruiote,  puis  que  mon  cas  est  si  ma- 
nifeste  que  tant  de  gens  le  scevent  et  en  derisent. 
Conseillés  moy,  ou  Je  suis  femme  perdue  et  plus 
que  ung  autre  désolée,  et  mal  fortunée.  Et  à  ces 
motz,  larmes  à  grans  tas  saillirent  de  ses  yeulx  et 
descendirent  au  long  de  sa  belle  et  clère  fhce  jus> 
ques  bien  bas  sur  sa  robe.  Sa  bonne  compaigne,  ce 
voyant,  fut  très  marrie  et  desplaysante  de  son  en- 
nuy,  et  pour  la  conforter  lui  dist*:  Ma  seur,  c'est 
Toilie  de  mener  tel  deul  et  si  grant  ;  car  on  ne  vous 
peut,  Weu  mercy,  reproucher  de  chose  qui  touche 
vostre  honneur,  ne  celluy  de  yoz  amis.  Se  vous 
avés  entretenu  ung  gentil  homme  en  cas  d*amours, 
ce  n'est  pas  chose  défendue  en  la  court  d*onneur, 
mesmes  est  la  sente  et  vraye  adresse  de  y  parvenir  ; 
et  pour  ce  vous  n'avés  cause  de  douloir,  et  n'est 
ame  vivant  qui  à  la  vérité. vous  en  puisse  ou 
doibve  chargier.  Mais  toutesfois  il  me  sembleroit 
bon,  pour  estaindre  la  noise  de  plusieurs  parolles 
qui  courent  aujourdui,  à  l'occasion  de  vos  dictes 
amours,  que  Girard  votre  serviteur,  sans  faire  sem- 
blant de  riens,  print  ung  gracieux  congié  de  Mon- 
seigneur et  de  ma  dame,  coulourant  son  cas,  ou 
d'aler  en  ung  loingtain  voyage,  ou  en  quelque 
guerre  apparente  ;  et  soubz  ceste  umbre  s'en  alast 
quelque  part  soy  rendre  en  ung  bon  hostel,  atten- 
dant que  Dieu  et  amours  auront  disposé  sur  yoz 
besoignes;  et  luy  arresté,  vous  face  scavoir  de  son 
estât,  et  par  son  mesmes  messaige  luy  ferés  scavoir 
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de  voz  nourelles.  Et  par  ce  point  s'appatoera  le 
bruit  qui  court  à  présent ,  et  vous  entraymerés  et 
entretiendrés  Tung  l'autre  parlians,  en  attendant 
que  mieuU  yous  vienne.  Et  ne  pensés  point  que 
vostre  amour  pourtant  doy  ve  cesser  ;  mesmes  de  bien 
en  mieulx  se  maintiendra,  car  par  longue  espace 
vous  n'avés  eu  rapport  ne  nouvelle,  chascun  de  sa 
partie,  que  par  la  relacion  de  voz  yeuli  qui  ne  sont 
pas  les  plus  eureux  de  faire  les  plus  seurs  juge- 
mens,  mesmes  à  ceulx  qui  sont  tenus  en  Tamoureux 
servage.  Le  gracieux  et  bon  conseil  de  ceste  gentil 
Temme  fut  mis  en  euvre  etàeffect.  Car  au  plus  tost 
que  Katherine  scéust  trouver  la  façon  de  parler  è 
Girard  son  serviteur,  elle  en  brief  luy  conta  com- 
ment Tembusche  de  leurs  amours  estoit  descouverte 
et  venue  desjà  à  la  congnoissance  de  Monseigneur 
son  père  et  de  ma  dame  sa  mère,  et  de  Monseigneur 
et  de  ma  dame  de  léans  :  Et  créez,  dit  elle,  avant  qu'il 
soit  venu  si  avant,  ce  n*a  pas  esté  sans  passer  grans 
langaiges  au  pourchas  des  rapporteurs  devant  tous 
ceux  de  céans  et  de  plusieurs  voisins.  Et  pour  ce  que 
fortune  ne  nous  est  pas  si  amye  de  nous  avoir  permis 
longuement  vivre  si  glorieusement  en  nostre  estât 
encommencé,et  si  nous  menace,  advise,  forge  et  pré- 
pare encores  plus  grans  destourbiers,  se  ne  pour- 
voyons à  rencontre,  il  nous  est  mestier,  utile  et  néces- 
sité d'avoir  advis  bon  et  batif.  Et  pour  ce  que  le  cas 
beaucoup  me  touche  et  plus  que  à  vous,  quant  au 
dangier  qui  sourdre  en  pourroit,  sans  vous  desdire 
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je  vousdiray  mon  opinion.  Lors  luy  va  compter  de 
cbief  en  bout  l'advertissement  et  conseil  de  sa  bonne 
compaignie.  Girard  desjà  ung  peu  adverty  de  ceste 
mauldicte  adventure,  plus  desplaisant  que  se  tout 
le  monde  fut  mort,  mis  hors  de  sa  dame,  respon- 
dit  en  telle  manière  :  Ma  léale  et  bonne  maistresse» 
vécy  yostre  humble  et  obéissant  serviteur  qui  après 
Dieu  n'ayme  riens  en  ce  monde  si  loyaulment  que 
vous.  Et  suis  cellui  à  qui  vous  povés  ordonner  et 
commander  tout  ce  que  bon  vous  semble ,  et  qui 
vous  Tient  à  plaisir,  pour  estre  liement  et  de  bon 
cueur  sans  contredit  obéye.  Mais  pensez  qu*en  ce 
monde  ne  me  pourra  pis  advenir  quant  il  fauldra 
que  je  esloigne  vostre  très  désiré  présence.  Helas!  s'il 
fault  que  Je  tous  laisse,  il  m'est  advis  que  les  pre- 
mières nouTelles  que  vous  aurez  de  moy,  ce  sera 
ma  doulente  et  piteuse  mort  adjugée  et  excecutée 
à  cause  de  votre  eslongier;^.mais  quoy  que  soit, 
vous  estes  celle  et  seule  vivante  que  je  vueil  obéir, 
et  ayme  trop  plus  chier  la  mort  en  vous  obéyssant, 
que  en  ce  monde  vivre ,  voire  et  estre  perpétuel , 
non  acomplissant  rostre  noble  commandement. 
Vécy  le  corps  de  celuy  qui  est  tout  vostre  :  Taillez, 
roDgnez ,  prenez ,  ostez  et  faictes  tout  ce  qu*il  vous 
plaist.  Se  Katerine  estoit  marrie  et  desplaisante, 
oyant  son  serviteur  qu*elle  aymoit  plus  loiaument 
que  nul  autre,  le  volant  aussi  plus  troublé  que 
dire  on  ne  le  vous  pourroit,  il  ne  le  fault  que 
penser  et  non  enquerre.  Et  se  ne  fust  pour  la  grant 
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vertu  que  Dieu  en  elle  n'avoit  pas  oubliée  de  met- 
tre largement  et  à  comble ,  elle  se  fust  offerte  de 
luy  faire  compaignle  en  son  voiage  ;  mais  espérant 
de  quelque  Jour  recouvrer  à  ce  que  très  eureuse- 
ment  faillit,  le  retira  de  ce  propos  :  et,  certaine 
pièce  après  si  lui  dit:  Mon  amy,  c'est  force  que  vous 
en  allés  :  si  vous  prie  que  vous  n'oubliés  pas  celle  qui 
vous  a  fait  le  don  de  son  cueur;  et  afin  que  vous  ayés 
couraige  de  mieulx  soustenir  la  très  Joyeuse  et 
horrible  bataille  que  raison  vous  livre  et  amaine 
à  .vostre  douloureux  partement,  encontre  vostre 
■  vouloir  et  désir ,  Je  vous  prometz  et  asséure  sur 
ma  foy,  que  tant  que  Je  vive,  autre  homme  n'auray 
à  espousé  de  ma  voulenté  et  bon  gré  que  vous , 
voire  tant-  que  vous  me  soies  léal  et  entier,  comme 
J'espoire  que  vous  serés.  Et  en  approbacion  de  ce  Je 
vous  donne  ceste  verge  qui  est  d'or  esmailllé  de 
larmes  noires.  Et  se  d'adventure  on  me  vouloit  ail- 
leurs marier ,  Je  me  défendray  tellement  et  tien- 
dray  telz  termes  que  vous  deverés  estre  de  moy 
content,  et  vous  monstreray  que  je  vous  venlt 
tenir  sans  faulcer  ma  promesse.  Or  Je  vous  prie 
que  tantost  que  vous  serés  arresté  où  que  ce  soit, 
que  m'escripvés  de  voz  nouvelles,  etje  vousrescri- 
pray  des  miennes.  —  Ha!  ma  bonne  maistresse,  dit 
(iirard,  orvoy  Je  bien  qu'il  faultqueje  vous  aban- 
donne pour  une  espace.  Je  prie  a  Dieu  qu'il  vous 
(ioint  plus  de  bien  et  plus  de  joye  qu'il  ne  m'ap- 
pert  en  avoir.  Vous  m'avés  fait  de  vostre  jrrace  non 
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pas  que  j'en  soye  digne,  une  si  haulte  et  bonno- 
rable  promesse  que  n'est  pas  en  moy  de  vous  en 
scavoir  seulement  et  suffisamment  mercier.  Et 
encores  ay  je  le  povoir  de  le  desservir,  mais  pour- 
tant ne  demeure  pas  que  je  n'en  aye  la  congnois- 
sance  ;  et  si  vous  ose  bien  faire  la  pareille  prpmesse, 
vous  suppliant  très  humblement  et  de  tout  mon 
cueur  que  mon  bon  et  léal  vouloir  me  soit  réputé 
de  tel  et  aussi  grant  mérite  que  s'il  partoit  de  plus 
homme  de  bien  que  moy.  Et  adieu,  ma  dame,  mes 
yeulx  demandent  à  leur  tottr  audience  qui  coupent 
à  ma  langue  son  parler.  Et  à  ces  motz  la  baisa  et 
elle  luy  très  serrement;  et  puis  s'en  allèrent  chascun 
en  sa  chambre  plaindre  ses  douleurs  ;  Dieu  scait 
s'ilz  ploroient  des  yeulx,  du  cueut  et  de  la  teste. 
Au  fort,  à  l'eure  qu'il  se  convint  monstrer,  chascun 
s'elTorça  faire  aultre  chière  de  semblant  et  de  boti- 
che  que  le  désolé  cueur  ne  faisoit.  Et  pour  abrégier, 
<>irard  fist  tant  en  peu  de  jours  qu'il  obtint  congié 
(le  son  maistre  qui  ne  fut  pas  trop  difficile  à  impe- 
trer^  non  pas  pour  faulte  qu'il  eustfait,  mais  à  Foc- 
casion  des  amours  de  luy  et  de  Katerinè,  dont  les 
nmys  d'elle  estoient  malcontens,  pourtant  que  Girard 
n'estoit  pas  de  si  grant  lieu  ne  de  si  grant  richesse 
comme  elle  estoit  ;  et  pour  ce  doubtoient  qu'il  ne  la 
fiançast.  Ainsi  n'en  advint  pas  et  si  se  partitGirard,  et 
fist  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  ou  pays  de  Bar- 
rois  et  trouva  retenahce  à  l'ostel  d'ung  grant  baron 
du  païs.  Et  luy  arresté,  tantost  manda  et  fist  savoir  à 
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sa  dame  de  ses  nouvelles  qui  en  fut  très  joyeuse,  et 
par  son  messaiger  mesmes  lui  rescripyit  de  son  estât 
et  du  bon  vouloir  qu'elle  avoît  et  auroit  vers  luy, 
tant  qu'il  vouldroit  estre  loyal.  Or  vous  fault  il  sa- 
voir que,.tantost  que  Girard  fut  parti  de  Breban, 
plusieurs  gentilz  hommes,  escuyers  et  chevaliers,  se 
vindrent  accointer  de  Katerine,  désirans  sur  toutes 
autres  sa  bienveillance  et  sa  grâce  ;  qui  durant  le 
temps  que  Girard  servoit  et  estoit  présent  ne  se 
monstroient,  n'apparoient,  saichans  de  vray  qu'il  al- 
loit  devant  eulx  à  Toffrande.  Et  de  fait  plusieurs  la 
requirent  à  Monseigneur  son  père  de  l'avoir  en  ma- 
riage ;  et  entre  autres  luy  en  vint  ung  qui  luy  fut 
aggréable.  Si  manda  plusieurs  ses  amys  et  sa  belle 
fille  aussi  ;  et  leurs  remonstra  comment  il  estoit  desja 
ancien,  et  que  ung  des  grans  playsirs  qu'il  pourroit 
en  ce  monde  avoir,  ce  seroitde  véoir  sa  fille  en  son 
vivant  bien  aliée.  Leur  dit  au  surplus  :  Ung  tel  gentil 
homme  m'a  fait  demander  ma  fille;  ce  me  semble  très 
bien  son  fait,  et  se  vous  le  me  conseillés  et  ma  fille  me 
vueille  obéir,  il  ne  sera  pas  escondit  en  sa  très  hon- 
norable  requeste.  Tous  ses  am>s  et  parens  louèrent 
et  accordèrent  beaucoup  ceste  aliance,  tant  pour  les 
vertus  et  richesses  que  autres  biens  du  dit  gentil 
homme.  Et  quant  vint  à  scavoir  la  voulenté  de  la 
bonne  Katherine,  elle  se  cuida  excuser  de  non  soj 
marier,  remonstrant  et  alléguant  plusieurs  choses 
dont  elle  le  cuidoit  désarmer,  et  eslongier  ce  ma- 
riage ;  mais  en  la  parfin  elle  fut  à  ce  menée  que  s'elle 
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oe  vouloit  estre  en  la  maie  grâce  de  père»  de  mère, 
de  parens,  d*amis,  de  maistre  et  de  maistresse, 
qu'elle  ne  tiendroit  pas  la  promesse  qu*elle  a  faite  à 
Girard  soo  serviteur.  Si  s'advisa  d'upg  très  bon  tour 
pour  contenter  tous  ses  parens,  sans  enfraindre  la 
loyaulté  qu'elle  veult  à  son  serviteur  et  dit  :  Mon 
très  redoubté  seigneur  et  père,  je  ne  suis  pas  celle 
qui  vous  vouldroye  en  nulle  manière  du  monde 
désobéir,  voire  sans  la  promesse  que  j'auroye  faicte  à 
Dieu  mon  créateur  de  qui  je  tiens  plus  que  de  vous. 
Or  est  il  ainsi  que  je  m'estoie  résolute  en  Dieu,  et 
proposay  et  promis  en  mon  cueur  avoye,  non  pas 
de  jamais  moy  marier,  mais  de  le  non  faire  encores, 
ne  encores,  attendant  que  par  sa  grâce  me  voulsist 
enseigner  cest  estât,  ou  aultre  plus  séur ,  pour  saulver 
ma  povre  ame.  Néantmoins  pource  que  je  suis 
celle  qui  pas  ne  vous  vueil  troubler,  ou  je  puisse 
bonnement  à  rencontre,  je  suis  contente  d*em- 
prendre  Testât  de  mariage,  ou  aultre  tel  qu'il  vous 
plaira,  moyennant  qu'il  vous  plaise  moy  donner 
coDgié  de  ainçois  faire  un  pèlerinage  àsaintNycolas 
de  Varengeville,  lequel  j'ay  voué  et  promis  avant 
que  jamais  je  change  Testât  où  je  suis.  Et  ce  dit  elle 
affin  qu'elle  péust  veoir  son  serviteur  en  chemin  et 
luy  dire  comment  elle  estoit  forcée  et  menée  contre 
son  veu.  Le  père  ne  fut  pas  moyennement  joyeux 
de  ouyr  le  bon  vouloir  et  la  saige  response  de  sa 
fille. Si  luy  accorda  sa  requeste  et  prestement  voulut 
disposer  de  son  partement;  et  disoit  desdà  à  ma 
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dame  sa  feoime,  sa  Oile  présente:  Nousloy  baillerons 
ung  tel  gentil  homme,  ung  tel  et  ung  tel  ;  Ysabeau, 
Marguerite  et  Jehanneton  c*est  assez  pour  son  estât. 
—  Ah  !  Monseigneur,  dit  Katherine^  nous  ferons  au- 
trement, s*il  TOUS  plaist.  Vous  sayes  que  le  chemin  de 
cy  à  sainct  Nycolas  n*est  pas  bien  seur ,  mesmement 
pour  gens  qui  mènent  et  conduissent  femmes,  et  è 
quoy  on  doit  bien  prendre  garde.  Je  n*y  pourroie 
aussi  aler  sans  grosse  despence;  et  aussi  c'est  une 
grant  voie,  et  s'il  nous  adyenoit  meschief  d*estre 
prins  ou  destroussez  de  biens  ou  de  nostre  honneur, 
que  jà  Dieu  ne  vueille,  ce  seroit  ung  merveilleux  des- 
plaisir. Simesembleroit  bon,  saulvetoutesfoisvostre 
bon  plaisir,  que  me  fissiez  faire  ung  habillement 
d'homme  et  me  baillassiez  en  la  conduite  de  mon 
oncle  le  bastard,  chacun  monté  sur  un  petit  cheval. 
Nous  irions  plus  tost,  plus  séurement,  et  à  mains  de 
despens  ;  et  s'ainsi  le  vous  plaist.  Je  Fentreprendray 
plus  hardiment  que  d*y  aller  en  estât.  Ce  bon  sei- 
gneuf  pensa  ung  peu  sur  Fadvis  de  sa  fille,  en  paria 
à  ma  dame,  si  leur  sembla  que  Touverture  qu'elle 
faisoit  lui  partoit  d'ung  grant  sens,  et  d'ung  très 
bon  vouloir.  Si  furent  ses  choses  prestes  et  ordonnées 
tantost  pour  partir.  Et  ainsi  se  méirent  au  chemin 
la  belle  Katherine,  et  son  oncle  le  bastard  sans  auK 
tre  compaignie.  Habillés  à  la  façon  d'Alemaigne  bien 
et  gentement  estoient  Katerine,  le  maistre,  l'oiicle 
et  le  varlet.  ilz  firent  tant  par  leurs  Journées  que 
leur  pèlerinage,  voire  de  saint  Nicolas,  fut  acom* 
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ply.  Et  comme  ils  se  mettoient  au  retour,  louent 
Dieu  qu'ilz  n'avoieot  encores  eu  que  tout  bien,  et 
devisaDt  d'aultres  plusieurs  choses,  Katherine  à  son 
oncle  va  dire  :  Mon  oncle,  mon  amy,  vous  scatez  qu^il 
est  en  moy,  la  mercy  Dieu,  qui  suis  seule  héritière 
de  Monseigneur  mon  père,  de  vous  faire  beaucoup 
de  biens  ;  laquelle  chose  je  ferai  voulentiers  quant 
en  moy  sera,  se  vous  me  voulez  servir  en  une  menue 
qiieste  que  j*ay  entréprinse  :  c'est  dealer  à  Tostel 
d'ung  seigneur  de  Barrois  qu'elle  luy  nomma,  veoir 
Girard  que  vous  savez.  Et  affin  que,  quant  nous  re- 
viendrons, puisse  compter  quelque  chose  de  nou* 
veau,  nous  demanderons  léans  retenance  ;  et  se  nous 
le  povons  obtenir,  nous  y  serons  par  aulcuns  jours  et 
verrons  le  plays  ;  et  ne  faictes  nulle  doubte  que  je  n'y 
garde  mon  honneur,  comme  une  bonne  fille  doit 
faire.  L'onele,  espérant  que  mieulx  luy  en  sera  cy 
après,  et  qu'elle  est  si  bonne  qu'il  n'y  fault  jà  gait 
sur  elle,  fut  content  de  la  servir,  et  de  l'accompai  - 
gnier  en  tout  ce  qu'elle  vouldra.  11  fut  beaucoup 
mercyé,  n*en  doubtez;  et  dès  lors  conelurent  qu'il 
appelleroit  sa  niepce  Gonràrd.  Hz  vindrent  assez 
tost,  comme  on  leurs  enseigna^  ou  lieu  désiré  ;  et  s'a-^ 
dressèrent  au  maistre  d'ostel  du  seigneur,  qui  estoit 
ung  ancien  escuyer,  qui  les  recéust  comme  estran- 
giers  très  lyement  et  honnorablement.  Conrard  luy 
demanda  se  Monseigneur  son  maistre  ne  vouidroit 
pas  le  service  d'ung  jeune  gentil  homme  qui  quéroit 
adventure  et  demandoit  à  vèoir  pais.  Le  maistre 
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d*ostel  demanda  dont  il  estoit,  et  il  dist  que  il  estoit, 
de  Breban  :  Or  bien,  dist  il,  vous  viendrez  disner 
céans  et  après  disner  J*en  parleray  à  Monseigneur. 
Il  les  fit  tantost  conduire  en  une  belle  chambre  et 
envoya  couvrir  sa  table,  et  faire  ung  très  beau  feu 
et  apporter  la  soupe,  et  la  pièce  de  mouton,  et  le  vin 
blanc,  attendant  le  disner.  Et  s*en  alla  devers  son 
maistre  et  luy  compta  la  venue  d*ung  jeune  gentil 
homme  de  Breban,  qui  le  vouldroit  bien  servir,  se  le 
seigneur  estoit  content  et  si  luy  semble  que  ce  soit  son 
fait.  Pour  abrégier,  tantost  qu*ii  eut  servi  son  maistre 
il  s'en  vint  devers  Conrard  pour  lui  tenir  compai- 
gnie  au  disner  et  avec  luy  amena,  pour  ce  qn*il  estoit 
de  Breban,  le  bon  Girard  dessus  nommé  et  dist  à 
Conrard  :  Vécy  ung  gentil  homme  de  vostre  pays.  ^ 
Il  soit  le  très  bien  trouvé,  ce  dit  Conrard.  ~  Et  vous 
le  très  bien  venu,  ce  dist  Girard.  Mais  créez  qu*il  ne 
recongnéust  pas  sa  dame,  mais  elle  luy  très  bien. 
Durant  que  ces  accointances  se  faisoient,  la  viande 
fut  apportée,  et  assise  enprès  le  maistre  d*ostel, 
chascun  en  sa  place.  Ce  disner  dura  beaucoup  à  Con- 
rard, espérant  après,  d'avoir  de  bonnes  devises  avec 
son  serviteur,  pensant  aussi  qif  il  la  recongnoistra 
tantost,  tant  à  sa  parolle  comme  aux  responses  qu'il 
lui  fera  de  son  pays  de  Breban,  mais  il  ala  tout  aul- 
trement.  Car  oncques  durant  le  disner  le  bon  Girard 
ne  demandoit  après  homme  ne  femme  de  Breban, 
dont  Conrard  ne  scavoit  que  penser.  Ce  disner  fut 
passé,  et  après  disner  Monseigneur  retint  Conrard  en 
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son  service.  Et  le  maistre  d*ostel,  très  scient  homme, 
ordonna  que  Girard  etConrard,  pour  ce  qa*iizsont 
tous  d'ung  pays,  auroyent  chambre  ensemble.  Et 
après  ceste  retenue,  Girard  et  Conrard  se  prindreni 
à  bras,  et  s*en  vont  véoir  leurs  chevaulx  ;  mais  au 
regard  de  Girard  s*il  parla  oncques,  ne  demanda  rien 
de  Breban.  Sf  se  print  à  doubter  le  povre  Conrard, 
c*est  assavoir  la  belle  Katherine,  qu*elle  estoit  mise 
avec  les  péchiez  oubliez,  et  que  s'il  en  estoit  rien  à 
Girard,  H  ne  se  pourroit  tenir  qu*il  n*en  demandast^ 
ou  au  moins  du  seigneur  ou  de  la  dame  où  elle  de- 
mouroit.  La  povrète  estoit,  sans  guères  le  monstrer, 
en  grant  destresse  de  cueur  ;  et  ne  scavoit  lequel 
faJre^  ou  de  soy  encores  celer,  et  de  Tesprouver  par 
subtîUes  parolles,  ou  de  soy  prestement  faire  con- 
gnoistre.  Au  fort  elle  s'arresta  que  encores  demou- 
rera  Conrard  et  ne  demandera  pas  Katherine  se 
Girard  ne  tient  autre  manière.  Ce  soyr  se  passe 
comme  le  disner.  Et  vindrent  en  leur  chambre  Girard 
et  Conrard,  parlans  de  beaucoup  de  choses,  mais  il 
ne  venoit  nulz  propos  en  termes  que  guères  pléus- 
sent  au  dit  Conrard.  Quant  il  vit  qu'il  nediroit  rien 
se  on  ne  luy  met  en  bouche,  elle  luy  demanda  de 
quelz  gens  il  estoit  de  Breban,  ne  comment  il  estoit 
là  venu  ;  et  comment  on  se  portoit  au  dit  pays  de 
Breban,  depuis  qu'elle  n'y  avoit  esté,  et  il  en  respon- 
dit  tout  ce  que  bon  luy  sembla  :  Et  congnoissés  vous 
pas,  dist  elle,  ungtel  seigneur  et  ung  tel?  — Saint 
Jehan!  ouy,  dist  il.  Et  au  derrenier  elle  luy  nomma  le 
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seigneur.  Et  il  dist  qu*il  le  congnoissoH  bien,  sans 
dire  qu*il  y  eust  demouré,  ne  aussi  que  jamais  en  sa 
vie  y  eut  esté.  On  dit,  se  dit  elle,  qu*il  y  a  de  belles 
filles  léans,  en  congnoissésvous  nulles?  — -  Bien  peu, 
dit  il,  et  aussy  il  ne  m*en  chault,  laissez  moy  dormir,  je 
meurs  de  sommeil.  —  Comment,  dit  elle,  povés  vous 
dormir;  puis  que  on  parle  de  belles  filles,  ce  n*est  pas 
signe  que  vous  soies  amoureux.  Il  ne  respondit  mot, 
mais  s'endormit  comme  ung  pourceau  ;  et  la  povre 
Katherine  se  doubta  tantost  de  ce  qui  estoit,  mais 
elle  conclud  qu'elle  Vesprouvera  plus  avant.  Quant 
vint  àlendemain,  chascun  s'abilla,  parlant  et  devisant 
de  ce  que  plus  luy  estoit,  Girard  de  obiens  et  d*oi- 
seaulx,  et  Conrard  des  belles  filles  de  léans  et  de 
Breban.  Quant  vint  après  disner,  Conrard  fist  tant 
qu'il  destourna  Girard  des  auUres,'et  luy  va  dire 
que  le  pays  de  Barrois  desjà  luy  desplaisoit,  et  que 
vrayment  Breban  est  toute  aultre  marche,  et  en  son 
langaige  luy  donna  assez  à  congnoistreque  le  cueur 
luy  tiroit  fort  devers  Breban  :  A  quel  propos,  ce  dit 
(Girard,  que  voyés  vous  en  Breban  qui  n'est  icy?et 
n^avez  vous  pas  icy  les  belles  forestz  pour  la  chasse, 
les  belles  rivières  et  les  plaines  tant  plaisantes  qu'à 
souhaitier,  pour  le  déduit  des  oyseaux  et  tant  de 
gibier  et  autre?  —  Encores  n'est  ce  rien,  ce  dit  Con- 
rard, les  femmes  de  Breban  sont  bien  autres  qui 
me  plaisent  bien  autant  et  plus  que  vos  chassés  et 
volières.  —  Sainct  Jehan  I  c'est  autre  chose,  ce  dist 
(jirard,  vous  y  sériés  hardiment  amoureux  en  vostre 
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Breban  Je  l'oz  bien.  —  Par  ma  foy,  ce  dit  Conrard,  il 
n*est  Jà  mestier  qu'il  soit  celé ,  car  Je  suis  amoureux 
voirement.  Et  à  ceste  cause  me  y  tire  le  cueur  tant 
rudement  et  si  fort  que  Je  fais  doubte  que  force 
mè  sera  d'abandonner  ung  Jour  vostre  Barrois,  car 
il  ne  me  sera  pas  possible  à  la  longue  de  longue- 
ment vivres  ans  veoir  ma  dame. — C/est  folie  donc,  ce 
.  dit  Girard,  de  ravoir  laissie,  se  vous  vous  sentiez  si  in- 
constant. — Inconstant,  mon  amy?  Et  où  est  celuy  qui 
peult  mestrîer  loyauU  amoureux?  11  n*est  si  saige  ne 
si  advisé  qui  s'i  saiche  seurement  conduire.  Amours 
bannist  souvent  de  ces  servans  et  sens  et  raison. 
Ce  propos  sans  plus  avant  le  desduire  se  passa,  et 
fut  heure  de  souper;  et  ne  se  ratellèrent  au  devi- 
ser ,  tant  qu'ils  furent  au  lict  couchiez.  Et  créez 
que  de  par  Girard  jamais  n'estoit  nouvelles  que  de 
dormir  se  Conrard  ne  Teust  assailly  de  procès  qui 
commença  une  piteuse,  longue,  et  douloureuse 
plainte  après  sa  dame,  que  Je  passe,  pour  abrégier. 
Et  si  dit  en  la  fin  :  Helas,  Girard,  et  comment  povez 
vous  avoir  envie  ne  fain  de  dormir  auprès  de  moy 
qui  suis  tant  esveiltie,  qui  n'ay  esperit  qui  ne  soit 
plain  de  regretz,  d'ennuy  et  de  soucis?  C'est  mer- 
veilles que  vous  n'en  estes  ung  peu  touchie  ;  et 
croyez  se  c'estoit  maladie  contagieuse,  vous  ne  seriez 
pas  seurement  si  près  sans  avoir  des  esclabotures. 
Helas!  Je  vous  prie,  se  vous  n'en  sentez  nulles,  ayés 
au  mains  pitié  et  compassion  de  moy  qui  meur  sur 
bout  se  Je  ne  vois  brief  ma  dame  par  amours. 
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—  Je  ne  vy  jamais  si  fol  amoureux,  ce  dist  Gi- 
rard ;  et  pensés  tous  que  je  n'aye  point  esté  amo^i- 
reux?  Certesje  scay  bien  que  c'est,  car  j'ay  passé  par 
là  comme  vous,  certes  si  ay  ;  mais  je  ne  fus  oncques 
si  enraigé  que  d'en  perdre  le  dormir  ne  la  conte- 
nance, comme  vous  faictes  maintenant  :  vous  estes 
beste ,  et  ne  prise  point  votre  amour  ung  blanc.  Et 
pensés  vous  qu'il  en  soit  autant  à  vostre  dame  ?  nen- 
nil,  nennil.  —  Je  suis  tout  séur  que  si,  ce  dit  Conrard, 
elle  est  trop  léale.  — Ha  dea,  vous  direz  ce  que  voul- 
drez,  ce  dit  Girard,  mais  je  ne  croiray  jà  que  femaies 
soient  si  léales  que  pour  tenir  telz  termes;  et  ceulx 
qui  lecuydentsont  parfaiscoquars.  J'ay  aimé  comme 
vous,  et  encores  en  ayme  je  bien  une.  Et  pour  vous 
dire  mon  fait,  je  partis  de  Breban  à  l'occasion  d'a- 
mours ;  et  à  l'eure  que  je  partis,  j'estoye  bien  en  la 
grâce  d'une  très  belle,  bonne  et  noble  fille  que  je 
laissay  à  très  grant  regret;  et  me  despléust  beaucoup 
par  aucuns  peu  de  jours  d'avoir  perdu  sa  présence, 
non  pas  que  j'en  laissasse  le  dormir,  ne  boire,  ne  men- 
ger,  comme  vous.  Quant  je  me  vis  ainsi  d'elle  eslon- 
gié  je  voulus  user  pour  remède  du  conseil  de  Ovide, 
car  je  n'eus  pas  si  tost  accointance  et  entrée  séans 
que  je  ne  priasse  une  des  belles  qui  y  soit;  et  ay 
tant  fait,  la  Dieu  mercy  !  qu'elle  me  veult  beaucoup  de 
bien,  et  je  l'ayme  beaucoup  aussi.  Et  par  ce  point 
me  suis  je  deschargié  de  celle  que  par  avant  aymoie, 
et  ne  m'en  est  à  présent  non  plus  que  de  celle  que 
oncques  ne  vis,  tant  m'en  a  rebouté  ma  dame  de 
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préseot.)— Et  comment,  ce  dit  Conrad,  est  il  possible, 
se  vous  amiez  bien  Tautre,  que  vous  la  puissiez  si 
lest  oublier  ne  abandonner?  Je  ne  le  scay  entendre, 
moy,  ne  ooncepvoir  comment  il  se  peut  faire.  —  H 
s'est  fait  toutesfois;  entendez  le  se  vous  scavcz.  — 
Ce  n'est  pas  bien  gardé  loyaulté ,  ce  dit  Conrard  ; 
quant  à  moy,  j'aymeroye  plus  chier  mourir  mille 
fois,  se  possible  m'estoit,  que  d'avoir  fait  à  ma  dame 
si  grant  faulseté.  Et  jà  Dieu  ne  me  laisse  tant  vivre 
que  j'aye  non  pas  le  vouloir  seulement,  mais  une 
seule  pensée  de  jamais  aymer  ne  prier  aultre  qu'elle. 
--  Tant  estes  vous  plus  beste,  ce  dist  Girard,  et  se 
vous  maintenez  ceste  folie,  jamais  vous  n'aurez  bien 
et  ne  ferés  que  songer  et  muser  ;  et  sécherez  sur  terre 
comme  la  belle  herbe  dedans  le  four ,  et  serez  ho- 
micide de  vous  mcsmes;  et  si  n'en  aurés  jà  gré , 
mesmes  vostre  dame  n'en  fera  que  rire,  se  vous  estes 
si  eureux  qu'il  vienne  jusques  à  sa  congnoissance. 
—  Comment,  ce  dit  Conrard,  vous  savez  d'amours 
bien  avant;  je  vous  requiers  dont  que  veuillez  estre 
mon  moyen  séans  ou  autre  part,  que  je  face  dame 
par  amours,  assavoir  se  je  pourroie  garir  comme 
vous.  —  Je  vous  diray,  ce  dit  Girard,  je  vous  feray 
demain  deviser  à  ma  dame ,  et  aussi  je  luy  diray 
que  nous  sommes  compaignons  et  qu'elle  face  vostre 
besoigne  à  sa  compaigne  ;  et  je  ne  doubte  point 
ge  vous  voulés  que  encores  n'ayons  du  bon  temps, 
et  que  bien  brief  se  passera  la  rêverie  qui  vous 
affole,  voire  se  à  vous  ne  tient.  —  Se  ce  n'estoit 
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pour  faulser  mon  serment  à  ma  dame.  Je  le  désire- 
roye  beaucoup,  ce  dit  Conrard,  mais  au  fort  J'essaie* 
ray  comment  il  m'en  prendra.  Et  à  ces  motz  se  re- 
tourna Girard  et  s'endormit.  Et  Katherine  estoit  de 
mal  tant  oppressée ,  voyant  et  oyant  la  desloyauté 
de  celluy  qu'elle  aymoit  plus  que  tout  le  monde, 
qu'elle  se  souhaitoit  morte  et  plus  que  morte.  Non 
pourtant  elle  adossa  la  tendreur  féminine,  ets*adouba 
de  virile  vertu.  (!ar  elle  eust  bien  la  constance  de 
lendemain  longuement  et  largement  deviser  avec 
celle  qui  par  amours  aymoit  celuy  au  monde  qiie 
plus  chier  tenoit;  mesmes  força  son  cueur,  et  ses 
yeulx  fist  estre  notaires  de  plusieurs  entretenances 
à  son  très  grant  et  mortel  préjudice.  Et  comme 
elle  estoit  en  parolles  avec  sa  compaigne»  elle  ap- 
parcéust  la  verge  que  au  partir  donna  à  son  des- 
loyal serviteur  qui  luy  parcréust  ses  douleurs  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  si  folle,  non  pas  par  convoitise  de  la 
verge,  qu'elle  ne  trouvast  une  gracieuse  façon  de  la 
regarder  et  bouter  en  son  doy.  Et  sur  ce  point, 
comme  non  y  pensant,  se  part  et  s'en  va.  Et  tantost 
que  le  souper  fut  passé,  elle  vint  à  son  oncle  et  lui 
dit  :  Nous  avons  assez. esté  en  Barrois,  il  est  temps 
de  partir,  soies  demain  prest  au  point  du  Jour,  et 
aussi  seray  je.  Et  gardés  que  tout  notre  bagaige  soit 
bien  attinté.  Venés  si  matin  qu'il  vous  plaist. — il  «e 
vous  fauldra  que  monsirer,  repondit  Fonde.  Or  de- 
vez yoys  scavoir  que  tandis,  puis  souper,  que  Girard 
devisoit  ayee  sa  dame,  celle  qui  fut  s'en  vint  en  sa 
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chambre  et  se  met  à  escripre  unes  lettres  qu'iiz 
narroient  tout  du  long  et  du  large  les  amours 
d'elle  et  Girard,  comme  les  promesses  qui  s'entrefi- 
rent  au  partir,  comment  on  Tavoit  youlu  marier, 
le  refus  qu'elle  en  fist,  et  le  pélerinaige  qu'elle  en- 
treprinst  pour  sauter  son  serment,  et  se  rendre  à 
luy  ;  la  desloyauté  dont  elle  Ta  trouvé  garny,  tant 
de  bouche  comme  de  oeuvre  et  de  fait.  Et  pour  les 
causes  dessus  dictes,  elle  se  tient  pour  acquittée  et 
desobligée  de  la  .promesse  qu'elle  jadis  luy  fist.  Et 
s'en  va  vers  son  pays,  et  ne  le  quiert  jamais  ne 
veoir,  ne  rencontrer,  comme  le  plus  desléal  qu'il  est 
qui  Jamais  priast  femme.  Et  si  emporte  la  verge 
qu'elle  luy  donna  qu'il  avoit  desjà  mise  en  main  sé- 
questre. Et  si  se  p^eult  venter  qu'il  a  couçhié  par 
troy  nuytz  au  plus  près  d'elle  ;  s'il  y  a  que  bien], 
si  le  (Jye,  car  elle  ne  le  craint'.  Escript  de  la  main 
de  celle  dont  il  peut  bien  congnoistre  la  lettre,  et 
au  dessoubz  :  Katherine,  etc.  surnommée  Conrard  ;  et 
sur  le  dos  :  au  desléal  Girard,  etc.  Elle  ne  dormist 
guères  la  nuy t,  et  aussitost  que  on  vit  du  jour,  elle  se 
leva  tout  doulcement,  et  s'abilla  sans  ce  que  onc- 
ques  Girard  s'esveillast.  Et  prent  sa  tettre  qu'elle 
avoit  bien  close  et  fermée,  et  la  boute  en  la  manche 
du  pourpoint  de  Girard  ;  et  à  Dieu  le  commanda 
tout  en  basset,  en  pleurant  tendrement,  pour  le 
grant  deul  qu'elle  avoit  du  très  faulx  et  mauvais 
tour  qu'il  luy  avoit  joué.  Girard  dormoit  qui  mot 
ne  rcspondit.  Elle  s'en  vient  devers  son  oncle  qui  lui 
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bailla  son  cheval,  et  elle  monte  et  puis  tirent  i>a}s, 
tant  qu*ilz  vindrent  en  Breban  où  ilz  furent  recéuz 
joyeusement.  Dieu  le  scait. 

Et  pensés  qui  leur  fust  bien  demandé  des  nou- 
velles et  adventures  de  leurs  voyages  :  comment  ilz 
sM  estoient  gouvernez,  mais  quoy  qu'ilz  respondis- 
sent  ilz  ne  se  ventèrent  pas  de  la  principale.  Pour 
parler  comment  il  advînt  à  Girard  :  quant  vint  le 
Jour  du  parlement  de  la  bonne  Katherine,  environ 
dix  heures,  il  s^esveilla;  et  regarda  que  son  compaî- 
gnon  Gonrard  estoit  jà*levé,  si  se  pensa  qu*il  estoit 
tard ,  et  sault  tout  en  haste  et  chercha  son  pour- 
point :  et  comme  il  boutoit  son  bras  dedans  Fune 
des  manches,  il  en  saillit  unes  lettres  dont  il  fut  as- 
sez esbahy;  car  il  ne  lui  souvenoit  pas  que  nulles  y 
en  eust  boutées.  11  les  releva  toutesfois,  «t  voit 
qu'elles  sont  fermées  :  et  avoit  au  dos  escript  :  au 
desloial  Girard,  etc.  Se  paravant  avoit  esté  esbay«  en- 
eores  le  fut  il  beaucoup  plus.  A  certaine  pièce  après, 
il  les  ouvrit  et  voit  la  subscription  qui  disoit  Kate- 
rîne  surnommée  Gonrard,  etc.  Si  ne  scait  que  penser  : 
il  les  Itst  néantmoins,  et  en  lisant,  le  sang  lui  monte 
et  le  cueur  luy  frémist,  et  devint  tout  altéré  de  ma- 
nière et  de  couleur.  A  quelque  meschief  que  ce  fut,  il 
acheva  de  lire  sa  lettre  par  laquelle  il  congnéut  que 
fia  desloyauté  estoit  venue  à  la  congnoissance  de 
oelle  qui  lui  vouloittant  de  bien;  non  qu'elle  le  scéust 
cstre  tel  au  rapport  d'autruy,  mais  elle  mesmes,  en 
liersonne,  en  a  faicte  la  vraye  informacion  ;  et  qui 
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plus  près  du  cueur  lui  touche,  il  a  couché  troys 
nuytz  arec  elle,  sans  Tavoir  guerdonnée  de  la  peine 
qu'elle  a  prinse  que  de  si  très  lolng  le  venir  esprou- 
ver.  H  ronge  son  frain  et  enraige  tout  vif  quant  il 
veoit  en  celle  peleterie.  Et  après  beaucoup  d*avis, 
il  ne  scet  autre  remède  que  de  la  suir  ;  et  bien  lui 
semble  qu*il  la  ratai ndra.  Si  prent  congié  de  son  mais- 
tre,  et  se  met  à  la  voie,  suy  vantle  froye  des  chevaulx 
de  ceulx  que  oncques  ne  rataignit  tant  qu'iiz  fussent 
en  Breban,  où  il  vint  si  à  point  que  c*estoit  le  jour 
des  nopces  de  celle  qui  Ta  esprouvé.  Laquelle  il  cui- 
da  bien  aller  baiser  et  saluer,  et  faire  une  orde  ex- 
cusance  de  ses  faultes,  mais  il  ne  luy  fut  pas  souffert, 
car  elle  luy  tourna  Tespaule ,  et  ne  scéust  tout  ce 
jour  ne  oncques  puis  après,  trouver  manière  ne  façon 
de  deviser  avecques  elle.  Mesmes  il  s'advanca  une 
fois  pour  la  mener  dancer,*  mais  elle  le  reffusa  plai- 
nement  devant  tout  le  monde,  dont  plusieurs  à  ce 
prindrent  garde.  Ne  demoura  guères  après  que  ung 
aultre  gentil  homme  entra  dedans  qui  fist  corner  les 
ménestriers;  et  s*avança  par  devant  elle  et  elle  des- 
cendist,  ce  voyant  Girard,  et  s'en  ala  dancer.  Ainsi 
dont  comme  avez  ouy,  perdit  le  desloyal  sa  dame. 
S'il  en  est  encores  d'autres  telz,  ilz  se  doivent  mirer 
en  cest  exemplequi  est  notoire  et  vray,  et  advenu  de- 
puis naguères. 
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LA   XXV ir  NOUVKLLK, 


PAR  MONSEIGNEUR   OE   BEAUVOIR. 


(LE  SKIGNEUU   AU  BAHL.) 

Ce  n'est  pas  chose  peu  accoustumée,  especiale- 
ment  en  ce  royaulme,  que  les  belles  dames  et  demoi- 
selles se  trouvent  voulentiers  et  souvent  en  la  com- 
paignie  des  gentilz  compaignons.  Et  à  Tocasion  des 
bons  et  Joyeux  passetemps  qu'elles  ont  avec  eulx , 
les  gracieuses  et  doulces  requestes  quilz  leurs  Tont, 
ne  sont  pas  si  difficiles  à  impélrer,  A  ce  propos  n*a 
pas  long  temps  que  ung  très  gentil  seigneur  que  on 
peut  bien  mettre  ou  reng  et  du  cousté  des  princes, 
dont  je  laisse  le  nom  en  la  plume,  se  trouva  tant 
en.  grâce  d'une  très  belle  damoisellc  qui  mariée  es- 
toit,  dont  le  bruit  d'elle  n'estoit  pas  si  peu  congnéu 
que  le  plus  grant  maistre  de  ce  royaulme  ne  se  te- 
nist  pour  très  eureux  d'en  estre  retenu  serviteur. 
Laquelle  luy  voulut  de  fait  monstrer  le  bien  qu'elle 
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luy  vouloit.  Mais  ce  ne  fut  pas  à  sa  première  you- 
lente,  tant  Fempeschoient  les  anciens  adversaires  et 
ennemis  d*amours.  Et  par  espécial  plus  lui  nuysoit 
son  bon  mari,  tenant  le  lieu  en  ce  cas  du  très  mauldit 
dangier;  car  se  ce  ne  fut  il,  son  gentil  serviteur 
n'eust  pas  encoros  à  luy  tollir  ce  que  bonnement  et 
par  honneur  donner  ne  luy  povoit.  Et  pensés  que 
ce  serviteur  n'estoit  pas  oioiennement  mal  content 
de  ceste  longue  attente,  car  Fachevement  de  sa 
gente  chasse  luy  estoit  plus  grand  eur ,  et  trop  plus 
désiré  que  nul  autre  bien  quesconque  que  advenir 
jamais  luy  povoit.  Et  à  ceste  cause,  tant  continua 
son  pourchas  que  sa  dame  lui  dit  :  Je  ne  suis  pas 
mains  desplaisante  que  vous,  par  ma  foy,  que  je  ne 
vous  puis  faire  autre  chière  :  mais  vous  scavez , 
tant  que  mon  mary  soit  céans,  force  est  qu'il  soit  en- 
tretenu. —  HelasI  dit  il ,  et  n'est  il  moyen  qui  se  puisse 
trouver  d'abréger  mon  dur  et  cruel  martyre?  Elle 
qui,  comme  dessus  est  dît,  n'estoit  pas  en  maindrc 
désir  de  soy  trouver  à  part  avec  son  serviteur  que 
luy  mesmcs,  si  luy  dit  :  Venez  à  nuyt,  à  telle  heure, 
heurter  à  ma  chambre,  je  vous  feray  mettre  dedans  ; 
ettrouveray  façon  d'estre  délivré  de  mon  mary,  se 
fortune  ne  destourne  mon  entreprinse.  Le  serviteur 
ne  ouyt  jamais  chose  qui  mieulx  luy  pléust  ;  et 
après  les  remerciments  gracieux  et  déuz  en  ce  cas, 
dont  il  estoit  bon  maistre  et  ouvrier,  se  part  d'elle, 
attendant  et  désirant  son  heure  assignée.  Or  devez 
vous  savoir  que  environ  une  bonne  heure,  ou  plus 
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ou  mains  devant  Teure  assignée  dessus  dicte,  nostre 
gentille  damoiselle,  avec  ses  femmes  et  son  mary 
qui  va  derrière,  pour  ceste  heure  estoit  en  sa 
chambre  retraicte  puis  le  souper  ;  et  n'estoit  pas, 
(Toîés,  son  engin  oyseux,  mais  labouroit  à  toute 
force  pour  fournir  la  promesse  à  son  serviteur, 
maintenant  pensoit  d*ung,  puis  maintenant  d*ung 
autre,  mais  rien  ne  luy  venoit  à  son  entendement, 
qui  péust  eslongier  ce  mauldit  mary;  et  toutesfois 
approchoit  fort  Teure  très  désirée.  Comme  elle  es- 
toit  en  ce  parfond  penser,  fortune  lui  fut  si  très  amye 
que  mesmes  son  mary  donna  le  très  doulx  advértis- 
sement  de  sa  dure  chance  et  mal  aventure  conver- 
tie en  la  personne  de  son  adversaire,  c'est  assavoir 
du  serviteur  dessus  dit,  en  joie  non  pareille  de  dé- 
duit, soûlas  et  liesse.  Regardant  par  la  chambre, 
tant  regarda  qu'il  apparcéut  d'aventure  aux  piedz 
de  la  couchete  ung  bahut  qui  estoit  à  sa  femme.  Et 
affin  de  la  faire  parler  et  Toster  de  son  penser,  de- 
manda de  quoy  servoit  ce  bahu  en  la  chambre?  Et 
à  quel  propos  on  ne  le  portoit  point  k  la  garderobc 
ou  en  quelque  autre  lieu ,  sans  en  faire  léans  pare- 
ment :  11  n'y  a  point  de  péril,  monseigneur,  ce  dît 
ma  damoiselle,  ame  ne  vient  icy  que  nous,  aussi  je 
luy  ay  fait  laissicr  tout  à  propos  pour  ce  que  enco- 
res  sont  aucunes  de  mes  robes  dedans;  mais  n'en 
soyés  Jà  mal  content ,  mon  amy  ;  ces  femmes  Tosle- 
ront  tantost.  —  Mal  content,  dit  il,  nenny  par  ma 
foy,  je  l'ayme  autant  icy  que  ailleurs,  puis  qu'il  vous 
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plaist,  mais  il  me  semble  bien  petit  pour  y  mettre 
voz  robes  bien  à  Taise,  sans  les  froissier,  attendu 
les  grandes  et  longues  traynées  qu'on  fait  au  jour 
duy .  —  Par  ma  foy,  Monseigneur,  dit  elle,  H  est  assés 
grant. — Une  le  me  peut  sembler,  dit  il,  vraiment,  et 
ler^ardésbien. — Or  ça.  Monseigneur,  dit  elle,  vou- 
lés  vous  faire  un  gaige  à  moy  ? — Ouy  vraiement,  dit 
il,  quel  sera  il?  ~  Je  gaigeray,  s'il  vous  plaist,  pour 
demie  douzaines  de  bien  fines  chemises  encontre  le 
satin  d'unecotesimple,  que  nous  vous  bouterons  bien 
dedans  tout  ainsy  que  vous  estes.  —  Par  ma  foy,  ditil, 
je  gaige  que  non. —  Et  je  gaige  que  si.  —Or  avant,  ce 
dirent  les  femmes,  nous  verrons  qui  le  gaignera. — À 
Tesprouver  le  scaura  on,  dit  Monseigneur.  Et  lors 
s'avance  et  fist  tirer  du  bahu  les  robes  qui  estoient 
dedeuft;  et  quant.il  fut  vuide,  ma  damoiselle  et  ses 
femmes,  à  quelque  meschief  que  ce  fui,  6rent  tant 
que  Monseigneur  fut  dedans  tout  à  son  aise.  Et  à 
cest  coup,  fut  grande  la  noise,  et  autant  joyeuse, 
et  ma  damoiselle  alla  dire  :  Or,  Monseigneur,  vous 
avés  perdu  la  gaigeure,  vous  le  congnoissés  bien, 
faicte»pas? — Oy,  dit  il,  c'est  raison.  Et  en  disant  ces 
parolles,  le  bahu  fut  fermé,  et  tout  jouant,  riant  et 
esbatant,  prinrent  toutes  ensemble  et  homme  et 
bahu,  et  l'emportèrent  en  une  petite  garde  robe 
assés  loing  de  la  chambre.  Et  il  crie  et  se  domaine, 
faisant  grant  bruit  et  grant  noise,  mais  c'est  pour 
néant,  car  il  fut  là  laissé  toute  la  belle  nuit.  Pense, 
dorme,  face  du  mieulx  qu'il  peut,  car  il  est  ordonné 
I.  lî) 
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par  ma  damoiselle  et  son  estroit  conseil,  qu'il  n'en 
partiroit  meshuyt  pource  qu'il  a  tant  empesché  le 
lieu.  Pour  retourner  à  la  matière  de  nostre  propos 
encommencé,  nous  laisserons  nostre  homme  et  nos- 
tre bahu,  et  dirons  de  ma  damoiselle  qui  attendoH 
son  serviteur  avec  ses  Temmes  qui  estoient  telles  et 
si  bonnes  et  si  secrètes  que  riens  ne  leurs  estoit 
celé  de  ses  affaires.  Lesquelles  scavoient  bien  que 
le  bien  aymé  serviteur,  se  à  luy  ne  tenoit,  tiendroit, 
la  nuyt,  le  lieu  de  celuy  qui  au  bahu  fait  sa  pé> 
nitence.  Ne  demoura  guères  que  le  bon  serviteur, 
sans  faire  effroy,  ne  bruit,  vint  heurter  à  la  porte  ; 
et  au  heurter  qu'il  fist  on  le  congnéut  tantost,  et  là 
estoit  celle  qui  le  bouta  dedans.  11  fut  recéu  joyeu- 
ment  cl  lyement,  et  entretenu  doulcement  de  ma 
damoiselle  et  de  sa  compaignie.  Et  ne  se  donna  garde 
qu'il  se  trouva  tout  seul  avecques  sa  dame  qui  lui 
compta  bien  au  long  la  bonne  fortune  que  Dieu 
leur  a  donnée ,  c'est  assavoir  comment  elle  fist  la 
gaigure  à  son  mary  d'entrer  ou  bahu,  comment  il 
y  entra  ,  et  comment  elle  et  ses  femmes  l'ont  porté 
en  une  garderobe  :  Comment,  ce  dit  le  serviteur,  je 
necuydoie  point  qu'il  fust  céans  ;  par  ma  foy  je  pen- 
soie,  moy,  que  vous  eussiés  trouvé  aucune  fôçon  de 
renvoyer  ou  faire  aler  dehors,  et  que  J'eusse  icytenu 
meshuyt  son  lieu.  —Vous  n'en  yrés  pas  pourtant, 
dit  elle,  il  n'a  garde  de  yssir  dont  il  est,  et  si  a 
beau  crier,  il  n'est  ame  de  nulz  sens  qui  le  puist 
ouyr,  et  croyés  qu'il  demourra  meshuyt  par  moy  ; 
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se  vous  le  voulés  desprisonoer,  je  m'en  rapporte  è 
vous.  —  Nostre  dame,  dit  il,  s'il  n'en  sailîoit  tant  que 
je  l'en  fisse  oster,  il  auroit  bel  attendre.  —  Or  faisons 
donc  bonne  chière,  dit  elle,  et  n'y  pensons  plus.  Pour 
abrégier,  chascun  se  despoilla  et  se  couchèrent  les 
amants  dedans  le  beau  lit,  ensemble,  bras  à  bras, 
et  firent  ce  pourquoy  ils  estoient  assemblés,  que 
mieulx  vault  estre  pensé  des  Hsans  qu'estre  noté  de 
Tescripvant.  Quant  vint  au  point  du  jour,  le  gentil 
serviteur  se  partit  de  la  dame  le  plus  secrètement 
qu'il  péult,  et  vintà  son  logis  dormir  comme  j'espoire, 
ou  desjeuner,  car  de  tous  deux  avoit  besoin.  Ma  da- 
moiselle,  qui  n'estoit  pas  mains  subtille  que  saîge 
et  bonne,  quant  il  fut  heure  se  leva  et  dit  à  ses  fem- 
mes :  n  seroit  désormais  heure  de  oster  nostre  pri- 
sonnier; je  vois  véoir  qu'il  dira  et  s'il  se  vouldrà 
mettre  à  finance,  -r-  Mettez  tout  sur  nous,  dirent  elles, 
nous  l'appaiserons  bien.  -^  Croies  que  si  feray  je,  dit 
elle.  Et  à  ces  motz  se  seigne  et  s'en  va;  et  comme 
non  pensant  à  ce  qu'elle  faisoit,  tout  d'aguet  et  à 
propos  entra  dedans  en  la  garderobe  où  son  mary 
encores  estoit  dedans  le  bahu  clos.  Et  quant  il  ouyt, 
il  commença  à  faire  çrant  noise  et  crier  à  la  volée: 
Qu'esse  cy«  me  laissera  on  cy  dedans?  Et  sa  bonne  fem- 
me qui  Toyt  ainsi  démener,  responditeffréement,  et 
comme  craintivement,  faisant  ignorante  :HemyI  qui 
esse  là  que  j'ay  ouy  crier?  — C'est  moy,  de  par  Dieu, 
c'est  moy,  dist  le  mary . —C'est  vous,  dit  elle,  et  dont 
venés  vous  à  cesteheure?— Dont  je  viens^  dit  il,  et 
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vous  le  scavez  bien,  ma  damoiselle,  il  ne  fault  jà 
qu'on  le  vousdye  ;  maïs  vousTaictesde  moy,  aufortje 
feray  quelque  jour  de  vous.  Et  s*il  eust  enduré,  ou 
osé,  il  se  fut  voulentiers  courroucé  et  eust  dit  villen- 
nie  à  sa  bonne  femme.  Et  elle,  qui  le  congnoissoit, 
luy  coupa  la  paroUe  et  dit:  Monseigneur,  pour  Dieu 
je  vous  crie  mercy,  par  mon  serment,  je  vous  asséure 
que  je  ne  vous  cuidoie  pas  icy  à  ceste  heure  :  et  croies 
({ue  je  ne  vous  y  eusse  pas  quis,  et  né  me  scay  assés 
csmerveillier dont  vous  venés  à  y  estre  encore, car 
je  chargey  hier  au  soir  à  ces  femmes  qu'elles  tous 
missent  dehors,  tandis  que  je  disoie  mes  heures,  et 
elles  me  dirent  que  si  feroient  elles.  Et  de  fait  Tune 
me  vint  dire  que  vous  estiés  dehors  et  desjà  allé  en 
la  ville,  et  que  ne' reviendriés  meshuit.  Et  à  ceste 
cause,  je  me  couchay  assés  tost  après  sans  vous  at- 
tendre. — Saint  Jehan  !  dit  il,  vous  voyés  que  c'est,  or 
vous  advancés  de  moy  tirer  d'icy,  car  je  suis  tant 
Masque  je  n'en  puis  plus.  -  Cela  feroye  bien,  Monsei- 
gneur, dit  elle,  mais  ce  ne  sera  pas  devant  que  vous 
n'ayés  promis  de  moy  payer  de  la  gaigeure  que 
avez  perdue;  et  pardonnes  moy  toutesfois,  car  au- 
trement ne  le  puis  faire.  —  Et  advancés  vous  de  par 
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Dieu  ;  je  le  paieray  vraiçment.  —  Et  ainsi  vous  ie 
promettes?— Ouy,  par  ma  foy.  Et  ce  procès  fine  ma 
damoiselle  defférma  le  bahu  et  Monseigneur  yssit 
dehors,  lassé,  froissé  et  travaillé.  Et  elle  le  prenl  à 
bras  et  baise  et  accolle  tant  doulcement  que  on  ne 
pourroit  plus,  en  lui  priant  pour  Dieu  qu'il  ne  soil 
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point  mal  content.  Âdonc  le  povre  coquart  dist 
que  non  estoit  il ,  puisqu'elle  n'en  scavoit  rien , 
-  mais  il  punira  trop  bien  ses  femmes,  s*il  y  scait  ad- 
venir. Par  ma  foy.  Monseigneur,  dit  elle,  elles  s'en 
sont  oires  bien  vengées  de  vous;  je. ne  doubte  point 
que  vous  ne  leur  ayés  fait  quelque  ohose.  —  Non  ay, 
certes,  que  je  saiche,  mais  eroiés  que  le  tour  qu'elles 
m'ont  joué  leur  sera  chier  vendu.  Il  n'eut  pas  fine 
ce  propos  que  toutes  ses  Temmes  entrèrent  dedans, 
qui  si  très  fort  rioient ,  etde  si  grant  cueur  qu'elles 
ne  sceurent  mot  dire  grant  pièce  après.  Et  Monsei- 
gneur qui  devoit  faire  merveilles,  quant  il  les  vit 
rire  en  ce  point,  ne  se  péust'teair  de  les  contrefaire. 
Et  ma  damoiseUe,  pour  luifaire  compaignie,  ne  s'i 
faignit  point.  Là  véissiés  vous  une  merveilleuse  ri> 
sée,  et  d'ung  costé  et  d'autre,  mais  celuy  qui  en 
avoit  le  mains  cause  ne  s'en  povoit  ravoir.  Après 
certaine  pièce  ce  passetemps  cessa  et  dit  monsei- 
gneur :  Ma  damoiselle,  je  vous  mercye  beaucoup  de 
la  courtoisie  que  m'avés  anuyt  fait.  —  \  vostre  com- 
mandement, monseigneur,  respondit  l'une,  encores 
n'estes  vous  pas  quitte  :  vous  nous  avez  fait  et  faic- 
tes  toujours  tant  de  peine  et  de  meschief  que  nous 
vous  avons  gardé  ceste  pensée;  et  n'avons  autre 
regret  que  vous  n'y  avez  esté.  Et  se  n'eussions  acéu 
de  vray  qu'il  n'eust  pas  bien  pléu  à  ma  damois^le, 
encores  y  fussiés  vous  et  prenez  en  gré.  —  Esse  cela  ? 
ilit  il.  Or  bien,  bien  :  vous  verrez  comment  il  vous 
en  prendra;  et  par  ma  foy  je  suis  bien  gouverné 
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quant  avec  tout  le  mal  que  j'ay  eu  on  ne  me  fait 
que  farcer;  et  encores,  qui  pis  est,  il  me  faut  payer 
la  cote  simple  de  satin.  Et  vraiemetit  je  ne  puis  à 
mains  que  d'avoir  les  chemises  de  la  gaigeure,  en  ré- 
compensacion  de  la  peine  qu'on  m'a  faicte.  —  Il  n'y 
a,  par  Dieu,  que  raison,  dirent  les  damoiselles,  nous 
voulons  à  ceste  heure  estre  pour  vous.  Monseigneur, 
et  vous  les  aurés  ;  n'aura  pas  ma  damoiselle  ? — Et  à 
quel  propos?  dit  elle,  il  a  perdu  la  gaigeure.  — Dea 
nous  scavons  trop  bien  cela,  il  ne  les  peut  avoir  de 
droit,  aussi  ne  les  demande  il  pas  à  ceste  intencion, 
mais  il  les  a  bien  desservies  en  aultre  manière.  —  A 
cela  ne  tiendra  il  pas,  tlit  elle,  je  feray  voulentiers 
finance  de  la  toille  pour  l'amour  de  vous,  mes  da- 
moiselles, qui  tant  bien  procurez  pour  luy,  et  vous 
prendrés  bien  la  peine  de  les  contre. — Ouy  vraie- 
ment,  ma  damoiselle.  Comme  celluy  qui  ne  fait  que 
t^scourre  la  teste,  au  matin  quant  il  se  liève  qu'il  ne 
soit  prest,  ainsi  estoit  Monseigneur,  car  il  ne  luy  fail- 
lit que  une  secousse  de  verges  à  nettoyer  sa  robe  et 
ses  chausses  qu'il  ne  fut  prest.  Et  ainsi  à  la  messe 
s'en  va,  et  ma  damoiselle  et  ses  femmes  le  suyvent, 
qu'ils  faisoient  de  luy,  je  vous  asséure,  grans  risées. 
Et  croyez  que  la  messe  ne  se  passa  pas  sans  foyson 
de  ris  soudains,  quant  il  leur  souvient  du  giste  que 
Monseigneur  a  fait  au  bahu ,  lequel  ne  le  scet,  en- 
cores qui  fut  celle  nuyt  enregistré  ou  livre  qui 
n'a  point  de  nom.  Et  se  n'est  que  d'aventure  ceste 
hystoire  vienne  entre  ses  mains,  jamais  n'en  aura,  se 
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Dieu  plaist,  congnoissance,  ce  que  pour  rien  je  ne 
vouldroie.  Si  prye  aux  lisans  qui  le  coognoissenl 
«que  bien  se  gardent  de  luy  monstrer. 
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LA  XXVIir  NOIJVELLK, 


PAR  MESSIRE  MIGHAULT  U£  CUAUGY. 


(LE  GALANT  MORFONDU.) 

Se  au  temps  du  très  renommé  et  éloquent  Bocace 
Tadventure,  dont  je  vueil  fournir  ma  nouvelle,  fut 
advenue  à  son  audience,  et  congnoissance  parve- 
nue, je  ne  doubte  point  qu'il  ne  Teust  adjoustée  et 
mise  ou  reng  des  nobles  hommes  mal  fortunez.  Car 
je  ne  pense  pas  que  noble  homme  Jamais  pour  ung 
coup,  eust  guères  fortune  plus  dure  à  porter  que  le 
bon  seigneur,  que  Dieu  pardoint,  dont  je  vous 
compteray  l'aventure.  Et  se  sa  maie  fortune  n'est 
digne  d'estre  ou  dit  hvre  de  Bocace,  j'en  fais  juge 
tous  ceux  qui  l'orront  racompter.  Le  bon  seigneur 
dont  je  vous  parle,  en  son  temps  estoit  ung  des 
beaux  princes  de  ce  royaulme,  garny  et  adressié  de 
tout  ce  qu'on  scauroit  louer  et  priser  en  ung  noble 
homme.  Et  entre  aultres  ses  propriété/,  il  estoit  tel 
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destiné  qu'entre  les  dames  jamais  homme  ne  le 
passa  de  ^acieuseté.  Or  lui  advint  que,  au  temps 
que  ceste  renommée  et  destinée  florissoit,  et  qu'il 
n'elstoit  bruit  que  de  luy,  amours,  qui  sème  ses  ver- 
tus où  mieulx  luy  plaist  et  bon  luy  semble,  fist 
aliance  à  une  belle  fille,  jeune,  gente,  gracieuse 
et  en  bon  point  en  sa  façon,  ayant  bruit  autant  et 
plus  qu^  nulle  de  son  temps,  tant  par  sa  grant  et 
non  pareille  beauté,  comme  par  ses  très  belles 
meurs  et  vertus  :  et  qui  pas  ne  nuysoit  au  jeu,  tant 
estoit  en  la  grâce  de  la  royne  du  pays,  qu'elle  es- 
toit  son  demy  lit,  les  nuys  que  la  dicte  royne 
point  ne  couchoit  avec  le  roi.  Ces  amours  que  je 
vous  dis,  furent  si  avant  conduictes  qu'il  ne  restoit 
que  temps  et  lieu  pour  dire  et  faire,  chascun  à  sa 
partie,  la  chose  au  monde  que  plus  lui  pourroit 
plaire.  Hz  ne  dirent  pas  peu  de  jours  pour  adviser 
Jieu  et  place  convenable  à  ce  faire  ;  mais  en  la  fin 
celle  qui  ne  desiroit  pas  mains  le  bien  de  son  servi- 
teur que  la  salvacion  de  son  ame,  s'advisa  d'ung 
bon  toiir,  dont  tantost  l'avertit,  disant  ce  qui  s'en- 
suit :  Mon  très  loyal  amy,  vous  scavés  comment  je 
couche  avec  la  roine,  et  que  nullement  ne  m'est 
possible,  se  je  ne  vouloie  tout  gaster,  d'abandonner 
cest  honneur  et  avancement  dont  la  plus  femme  de 
bien  de  ce  royaulme  se  tiendroit  pour  bien  eureuse- 
et  honnorée  ;  combien  que  par  ma  foy  je  vous  voul- 
drcfte  complaire,  et  faire  vostre  playsir  et  d'aussi 
bon  cueur  comme  à  elle.  Et  qu'il  soyt  vray  je  lo 
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vous  monstreray  de  fait,  sans  abandonner  toutes- 
fois  celle  qui  me  fait  et  peut  faire  tout  le  bien  et 
Tonneur  du  monde.  Je  ne  pense  pas  aussi  que  vous 
voulsissiez  que  aultrement  je  fisse.  —  Non,  par  ma 
foy,  m*amye,  respondit  le  bon  seigneur  ;  maîstou- 
tesfois,  Je  vous  prie  qu*en  servant  votre  maistresse« 
vostre  léal  serviteur  ne  soit  point  arrière  du  bien 
que  faire  luy  povés,  qui  ne  luy  est  pas  ^maindre 
chose  de  à  vostre  grâce  et  amour  parvenir  que  de 
gaigner  le  surplus  du  monde. — Vécy  que  je  vous  fe- 
ray,  Monseigneur,  dit  elle  :  la  roine  a  une  ievrière , 
comme  vous  scavez,  dont  elle  est  beaucoup  assotée, 
et  la  fait  couchier  en  sa  chambre  ;  je  trouveray  fa- 
çon à  nuyt  de  Fenclore  hors  de  la  chambre  sans 
qu'elle  en  saiche  rien  ;  et  quant  chacun  sera  retrait, 
je  feray  ung  sault  jusques  en  la  chambre  de  pare- 
ment, et  deffermeray  Tuys  et  le  laisseray  entreou- 
vert.  Et  quant  vous  penserez  que  la  royne  pourra, 
estre  au  lit,  vous  viendrés  tout  secrètement,  et  en- 
trerez en  la  dicte  chambre  et  fermerez  Tuys  ;  vous 
y  trouverez  la  Ievrière  qui  vous  congnoist  assez,  si 
se  laissera  bien  approuchier  de  vous,  vous  la  pren* 
drés  par  les  oreilles  et  la  ferés  bien  hault  crier  ;  ^t 
quant  la  royne  Torra,  elle  la  congnoistra  tantost  :  je 
ne  doubte  point  qu'elle  ne  me  fasse  lever  inconti- 
nent pour  la  mettre  dedans.  Et  en  ce  point  vien- 
dray  je  vers  vous,  et  ne  failles  point  se  jamais  vous 
voulés  parler  à  moy.  —  Ha  I  ma  très  chière  et  loîale 
amye,  dit  Monseigneur,  je  vous  mercye  tant  que  je 
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puis,  pensés  que  je .  n'y  fauldray  pas.  Et  à  tant  se 
part  et  s*en  va,  et  sa  dame  aussi,  chascun  pensant 
et  désirant  d'achever  ce  qui  est  proposé.  Qu'en  vaul- 
droit  le  long  compte,  la  levrière  se  cuidà  rendre, 
quant  il  fut  heure,  en  la  chambre  de  sa  maistresse, 
comme  elle  avoit  accoustumé,  mais  celle  qui  Tavoit 
condamnée,  dehors  la  fist  retraire  en  la  chambre,  au 
plus  près.  Et  la  royne  se  coucha  sans  qu'elle  s'en 
donnast  de  garde;  et  assez  tost  après  luy  vint  faire 
compaignie  la  bonne  damoyselle  qui  n'attendoit 
que  Feure  d'ouyr  crier  la  levrière  et  la  semonce  de 
bataille.  Ne  demoura  guères  que  le  gentjl  seigneur 
se  mist  sur  les  rens,  et  tant  fit  qu'il  se  trouva  en  la 
chambre  où  la  levrière  se  dormoit;  il  la  quist  tant 
au  pié  que  à  la  main  qu'il  la  trouva,  et  puis  la  print 
par  les  oreilles,  et  la  fist  hault  crier  deux  ou  trois 
rois.  Et  la  royne  qui  Toyoit,  congnéut  tantost  que 
c'estoit  sa  levrière,  et  pensoit  qu'elle  vouloitestre  de 
dans.  Si  appella  sa  demoiselle  et  luy  dist  :  M'amye, 
vêla  ma  levrière  qui  se  plaint  là  dehors,  levez  vous 
si  la  mettez  dedans.  —  Youlentiers,  madame,  dit  la 
damoiselle ,  et  jasoit  qu'elle  attendit  la  bataille  dont 
elle  mesmes  avoit  l'eure  et  le  jour  assigné,  si  ne  s'ar- 
ma elle  que  de  sa  chemise;  et  en  ce  point  en  vini 
à  l'uy  set  l'ouvrit,  ou  tantost  luy  vint  à  rencontre  ce- 
luy  qui  Tattendoit.  Il  fut  tant  joyeux  et  tant  sur- 
prins,  quant  il  vit  sa  dame  si  belle  et  en  si  bon  points 
qu'il  perdit  force,  sens  et  advis;  et  ne  fut  en  sa  puis- 
sance adoncques  tirer  sa  dague  pour  esprouver 
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s'elle  pourroit  prendre  sur  ses  cuyrasses.  Trop  bien 
de  baiser,  d*accoier,  de  manier  le  tetin,  et  du  surplus 
il  faisoit  assez  diligence,  mais  du  parfait  nicliil. 
Si  fut  force  à  la  gente  damoiselle  qu*elle  retouniast, 
sans  lui  laisser  ce  qu'avoir  ne  povoit  se  par  force 
d'armes  ne  le  conquéroit.  Et  ainsi  qu'elle  se  voulut 
partir  il  la  cuidoit  retenir  par  force,  et  par  doulces 
paroles,  mais  elle  n'osoit  demourer  :  si  luy  ferma 
Tuys  au  visaige  et  s'en  revint  par  devers  la  royne 
qui  luy  demanda  s'elle  a  voit  mis  sa  levrière  dedans. 
Et  elle  dit  que  non,  car  oncques  puis  ne  l'avoit  scéu 
trouver,  et  si  avoit  beaucoup  regardé.  Or  bien,  dist 
la  royne,  couchez  vous,  tousjours  l'aura  ou  bien.  Le 
povre  amoureux  estoit  à  celle  heure  bien  mal  con- 
tent, qui  se  véoit  ainsi  deshonnorer  et  anéantir  :  et  si 
cuidoit  au  par  avant,  et  bien  tant  en  sa  force  se  fioit, 
({u'en  mains  d'eure  qu'il  n'avoit  esté  avec  sa  dame,  il 
en  eust  bien  combattu  telles  trois,  et  venu  au  dessus 
d'elles  à  son  honneur.  Au  fort  il  reprint  couraige  et 
dist  bien  en  soy  mesme  s'il  est  Jamais  si  eureux  que 
de  trouver  sa  dame  en  si  belle,  elle  ne  partira  pas 
comme  elle  a  fait  l'autre  fois.  Ainsi  animé  et  esguii- 
lonné  de  honte  et  de  désir,  il  reprent  la  levrière  par 
les  oreilles,  et  la  tira  si  rudement,  tout  courroucé 
qu'il  estoit,  qu'il  la  fist  crier  beaucoup  plus  hault 
qu'elle  n'avoit  devant.  Si  hucha  arrière  à  ce  cry  la 
royne  sa  damoiselle  qui  revint  ouvrir  l'uys,  comme 
devant,  mais  elle  s'en  retourna  devers  sa  maistressc 
sans  conquester,  ne  plus  ne  mains  qu'elle  fit  à  l'au- 
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tre  foig.  Or  revint  la  tierce  fois  que  ce  povre  gentil 
hon»ine  faisoit  tout  son  pouvoir  de  besoigner  comme 
il  a  voit  le  désir,  mais  au  deable  de  Tomme  s'il 
péust  oncques  trouver  manière  de  fournir  une  povre 
lance  à  celle  qui  ne  dema|ndoit.auitre  chose,  et  qui 
Tattendoit  tout  de  pié  quoy.  Et  quant  elle  vit  qu'elle 
n'auroit  pas  son  panier  percié,  et  qu'il  n'estoit  pas 
en  l'autre  mettre  seulement  sa  lance  en  son  arrest, 
quelque  advantaige  qu'elle  luy  fist,  tantostcongnéut 
qu'elle  avoit  à  la  jouste  failly  dont  elle  tint  beau- 
coup mains  de  compte  du  jousteur.  Elle  ne  voulut, 
n'osa  là  plus  demeurer,  pour  conqueste  qu'elle  y  fist. 
Si  voulut  rentrer  en  la  chambre,  et  son  amy  la  reti- 
roit  à  force  et  disoit  :  Helas  I  m'amye,  demeurés  en- 
cores  uog  peu,  je  vous  en  prie.  —  Je  ne  puis,  dit  elle, 
laissez  moy  aler;  je  n'ay  que  trop  demeuré  pour 
chose  que  j'aye  prouffité.  Et  à  tant  se  tou.ne  vers 
la  chambre ,  et  l'autre  la  suy voit  qui  la  cuidoit  re- 
tenir. Et  quant  elle  vit  ce,  pour  le  bien  payer,  et  la 
royne  contenter,  alla  dire  tout  en  hault  :  Passés,  pas- 
sés, orde  c-aigne  que  vous  estes,  par  Dieu  vous  n'y 
entrerés  meshuy,  meschante  beste  que  vous  estes. 
Et  en  ce  disant,  ferma  l'uys.  Et  la  royne  qui  Touyt  de- 
manda: A  qui  parlez  vous,  m'amie? — C'est  àcepail- 
iart  chien»  ma  dame,  qui  m'a  fait  tant  de  peine  de  le 
quérir  ;  il  s'estoit  bouté  soubz  ung  bang  là  dedans  et 
cachié  tout  de  plat  le  museau  sur  la  terre,  si  ne  le 
scavoye  trouver.  Et  quant  je  l'ay  eu  trouvé,  il  ne  s'est 
oncques  daingné  lever,  pour  quelque  chose  que  je  luy 
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aye  fait.  Je  Teusse  très  voulentiers  bouté  dedens , 
mais  il  n*a  oncques  daigné  lever  la  teste,  si  Tay  laissé 
là  dehors  et  à  son  visage  tout  par  despit  ay  fermé 
Tuys.  —  C'est  très  bien  fait,  m'amye,  dist  la  royne, 
couchez  vous,  si  dormirons.  Ainsi  que  vous  avés  ouy , 
fut  mal  fortuné  ce  gentil  seigneur  ;  et  pour  ce  qu'il 
ne  péust,  quant  sa  dame  voulut,  je  tien  moy,  quanl 
il  eust  bien  depuis  la  puissance  à  commandement 
le  vouloir  de  sa  dame  fust  hors  de  la  ville. 
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LA  XXir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(LA  VACHE  ET  LE  VEAU.) 

N  *a  pas  cent  ans  du  jour  duy  que  ung  gentil  homme 
de  ce  royaulme  voulut  scavoir  et  esprouver  Taise 
qu'on  a  en  mariage  ;  et  pour  abrégier  fist  tant  que 
le  très  désiré  Jour  de  ses  nopces  fut  venu.  Après  les 
très  bonnes  chières ,  et  aultres  passetemps  accous- 
tuniez,  Fespousée  fut  couchée,  et  une  certaine  pièce 
après,  la  suyvit  et  se  coucha  au  plus  près  d'elle,  et 
sans  delay incontinent  baillaTassaultàsa  forteresse. 
A  quelque  meschief  que  ce  fut,  il  entra  dedans  et  la 
gaigna  ;  mais  vous  devez  entendre  qu'il  ne  fist  pas 
ceste  conqueste  sans  faire  foison  d'armes  qui  lon- 
gues seroient  à  racompter ,  car  ainçois  qu'il  venist 
au  donjon  du  chasteau ,  force  luy  fust  de  gaignier 
et  emporter  bellèvres,  baublières,  et  plusieurs  aul- 
tres forts  dont  la  place  estoit  bien  garnie,  comme 
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celle  qui  jamais  n'avoit  esté  prinse,  au  moins  dont 
fut  encores  grant  nouvelle,  et  que  la  nature  avoit 
mis  à  defence.  Quant  il  fut  maistre  de  la  place  il 
rompit  sa  lance,  et  lors  cessa  Tassault  et  ploya  Toeu- 
vre.  Or  ne  fait  pas  à  oublier  que  la  bonne  damoi- 
selle  qui  se  vit  en  ia  mercy  de  ce  gentil  homme 
son  mary,  qui  desja  avoit  fourraigé  la  pluspart  de 
son  manoir,  luy  voulut  monstrer  ung  prisonnier 
qu'elle  tenoit  en  ung  secret  lieu  encloz  et  enfermé: 
et  pour  parler  plain,  elle  se  délivra  cy  prins  cy  mis, 
après  ceste  première  course,  d'ung  très  beau  filz 
dont  son  mary  se  trouva  si  très  honteux  et  tant 
esbahy  qu'il  ne  savoit  sa  manière  si  non  de  soy 
taire.  Et  pour  honnesteté  et  pitié  qu'il  eust  de  ce 
cas ,  il  servit  la  mère  et  Tenfant  de  ce  qu'il  savoit 
faire.  Mais  créez  que  la  povre  gentil  femme  à  cest 
coup ,  getta  ung  bien  hault  et  dur  cry  qui  de  plu- 
sieurs fut  clercment  ouy  et  entendu,  qu'ilz  cuidofent 
à  la  vérité  qu'elle  gettast  ce  cry  à  la  despnceller, 
comme  c'est  la  coustume  en  ce  royaulme.  Pendant 
ce  temps,  les  gentilz  hommes  de  Thostel  où  ce  nou- 
veau marié  demouroit ,  vindrent  heurter  à  Tuys  de 
ceste  chambrée!  apportoient  le  chaudeau  ;  ils  heur- 
tèrent beaucoup  sans  ce  que  ame  respondist.  L>s- 
pousée  en  estoit  bien  excusée ,  et  Tespousé  n^avoit 
pas  cause  de  trop  caqueter  :  Et  qu'esse  cy?  dirent 
Hz,  n'ouvrerez  vous  pas  Tuys?  Se  vous  ne  vous  has- 
tez  nous  le  romprons  ;  le  chaudeau  que  nous  vous 
aportons,  sera  tantost  tout  froit.  Et  lors  recommen- 
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Gèrent  à  heurter  de  plus  belle.  Mais  le  nouveau 
marié  ne  eust  pas  ditung  mot  pour  cenl  frans, 
dont  ceulx  du  dehors  ne  scayoient  que  penser,  car 
il  n'estoit  pas  muet  de  coustume.  Au  fort  il  se  leva , 
et  print  une  longue  robe  qu*il  avoit,  et  laissa  ses 
compaignons  entrer  dedans,  qui  tantost  demandè- 
rent se  le  chaudeau  estoit  gaigné  et  qu'il  Tappor- 
toient  à  Tadventure.  Et  lors  ung  d*entre  eulx  cou- 
vrit la  table  et  mist  le  banquet  dessus,  car  ilz  estoient 
en  lieu  pour  ce  faire,  et  où  rien  n 'estoit  espargné 
en  telz  cas  et  aultres  semblables.  Hz  s'assirent  tous 
au  mengier,  et  bon  mary  print  sa  place  en  une  chaire 
h  doz  assez  près  de  son  Ht,  tant  simple  et  tant  piteux 
qu'on  ne  le  vous  scauroit  dire.  Et  quelque  chose 
que  les  autres  dissent  il  ne  sonnoit  pas  ung  mot , 
mais  se  tenoit  comme  une  droite  statue  ou  une 
ydole  entaillie  :  Et  qu'esse  cy  ?  dist  l'ung,  ne  prenez 
vous  point  garde  à  la  bonne  chière  que  nous  fait 
nostre  hoste?  encores  a  il  à  dire  ung  seul  mot.  —  Ha 
dea,  dist  l'autre,  ses  bourdes  sont  rabaissies.*-— Par 
ma  foy  V  dist  le  tiers«  mariage  est  chose  de  grant  vertu  : 
regardés  quaât  à  une  heure  qu'il  a  esté  marié  il  a  jà  . 
perdu  la  force  de  sa  langue.  S'il  est  jamais  longue- 
ment je  ne  donneroye  pas  maille  de  tout  le  sur- 
plus ;  et  à  la  vérité  dire ,  il  estOit  au  par  avant  ung 
très  gracieux  farseuri  et  tant  bien  lui  séoit  que 
merveilles  ;  et  ne  disoit  jamais  une  parolle  puis  qu'il 
estoit  en  goguez  qu'elle  n'apportast  avec  elle  son 
ris  ;  mais  il  en  estoit  pour  l'eure  bien  rebouté.  Os 
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gentilz  hommes  et  ce»  compaignons  bevoient  d'au- 
tant  et  d'autel,  et  à  Fespousé  et  à  Tespousée ,  mais 
au  deable  des  deux  s'ilz  avoient  fain  de  boire  ; 
Tung  enraigeoit  tout  vif  et  Faultre  n*esiDit  pas 
mains  malaisé  :  Je  ne  me  congnois  en  ceste  manière, 
dist  ung  gentil  homme,  il  nous  fault  festoier  de 
nous  mesmes.  Je  ne  vis  jamais  homme  de  si  hault 
csternu  si  tost  rassis  pour  une  femme  :  j'ay  véu 
que  on  n*eust  ouy  pas  Dieu  tonner  en  une  compai- 
gnie  où  il  fust  ;  et  il  se  tient  plus  quoy  que  ung  feu 
couvert  ;  ha  dea  ses  haultes  paroles  sont  bien  bas 
entonnées  maintenant.  —  Je  boy  à  vous,  espoosé , 
disoit  Tautre.  Mais  il  n'étoit  pas  pleigié  :  car  il 
jeunoitde  boire,  de  mangier,  de  bonne  chière  faire, 
(*t  de  parler.  Non  pourtant  assez  bonne  pièce  après, 
(|uant  il  eust  bien  esté  reprouvé  et  rigolé  de  ses 
compaignons,  et,  comme  un  sanglier  mis  aux  abais 
de  tous  coustez ,  il  dit  :  —  Messeigneurs ,  quant  je 
vous  ay  bien  entendus  qui  me  semonnés  si  très  fort 
de  parler,  je  veuil  bien  que  vous  saichiez  que  j'ay 
bien  cause  de  beaucoup  penser,  et  de  rooy  taire 
tout  quoy;  et  si  suis  seur  qu'il  n'y  a  nul  qui  n'en 
nst  autant  sll  en  a  voit  le  pour  quoy  comme  j'ay. 
Et  par  la  mort  bieu,  se  j'estoie  aussi  riche  que  le  roi,, 
que  Monseigneur,  etque  touslcs  princes  chrestiens,  si 
ne  scaurois  je  fournir  ce  qui  m'est  apparent  d'avoir  à 
entretenir  :  vécy  pour  ung  po vrecoup  quej'ay  accollé 
ma  femme  elle  m'a  fait  ung  enfant.  Or  regardez ,  se 
à  chascune  fois  que  je  rccommenceray  elle  en  fait 
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autant,  de  quoy  je  pourray  nourrir  le  mesnage?  — 
(kimment,  un  enfant?  dirent  ses  compaignons. — 
Voire,  voire,  vraiement  ung  enfant ,  vécy  de  quoy, 
regardez.  Et  lors  se  tourne  vers  son  lit  et  liève  la 
couverture  et  leur  monstre  :  Tenez,  dit  il,  vêla  la 
vache  et  le  veau,  suis  je  pas  bien  party  ?  Plusieurs 
de  la  compagnie  ftirent  bien  esbahys  et  pardonnè- 
rent à  leur  hoste  sa  simple  chière  ;  et  s*en  allèrent 
chascun  en  sa  chascune.  Et  le  povre  nouveau  marié 
abandonna  oeste  première  nuyt,  la  nouvelle  accou- 
chée, et  doubtant  que  elle  n*en  fist  une  autre  fois 
autant,  oncques  puis  ne  s'y  trouva. 
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LA  XXr  NOUVELLE, 


PAR  MONSB1GNK0II   DK  BBAUVOIH. 


(LKS  TROIS  CORDELIERS.) 

Il  est  vray,  comme  rÉvangille,  que  trois  bon^ 
marchans  de  Savoye  se  mindrent  au  chemin  avec 
leurs  femmes  pour  aler  en  pèlerinage  à  Saint  An- 
toine  de  Viennois.  Et  pour  y  aler  plus  dévotement 
rendre  à  Dieu  et  à  monseigneur  saint  Ânthoineleur 
voyage  plus  agréable,  ilz  conclurent  avec  leurs. 
Temmes,  dès  le  partir  de  leurs  maisons,  que,  tout 
le  voyaige,  ilz  ne  coucheroient  pas  avecques  elles , 
mais  en  continence  yront  et  viendront.  Hz  arrivè- 
rent ung  soir  en  la  ville  à  ung  très  bon  logis,  et 
tirent  au  souper  très  bonne  chière  comme  ceux  qui^ 
avoient  très  bien  de  quoy,  et  qui  très  bien  le  scéu- 
rent  faire  ;  et  croy  et  tiens  fermement,  se  ne  féust  lai 
promesse  du  voyage,  que  chascun  eust  couché  avec 
sa  chacune.  Toutesfois  ainsi  n'en  advint  pas ,  car 
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quant  il  fut  heure  de  soy  retraire,  les  femnoes  don- 
nèrent la  bonne  nuyt  h  leurs  maris  et  les  laissèrent; 
et  se  boutèrent  en  une  chambre,  au  plus  près,  où 
elles  aToient  fait  couvrir  chacune  son  lit.  Or  devez 
vous  scavoir  que  ce  soir  propre ,  arrivèrent  léans 
troys  cordellers  qui  s'en  aloient  à  Genesve,  qui  fu- . 
rent  ordonnez  à  coucher  en  une  chambre  non  pas 
trop  loingtaine  de  la  chambre  aux  marchandes.  Les- 
quelles, puis  qu'elles  furent  entre  elles,  commen- 
cèrent à  deviser  de. cent  mille  propos  et  sembloit, 
pour  trois  qu'il  y  en  avoit,  qu'on  en  oyoit  la  noise 
qu'il  suffiroit  oyr  d'un  quarteron. 

Ces  bons  cordellers,  oyans  ce  bruit  de  femmes, 
saillirent  de  leurs  chambres  sans  faire  effroy  ne 
bruyt,  et  tant  approchèrent  de  Tuys  sans  estre  ouys, 
qu'llz  parçéurent  ces  troys  belles  damoiselles  qui 
estoient  chacune  à  part  elles ,  en  ung  beau  lit  assez 
jçrant  et  large  pour  le  deusième  recevoir  d'autre 
cou^é;  puis  se  revirent,  et  entendirent  les  maris 
qui  se  couchoient  en  l'autre  chambre ,  et  puis  di- 
rent que  fortune  et  honneur  à  ceste  heure  leur 
court  seur,  et  qu'ilz  ne  sont  pas  dignez  d'avoir  ja- 
mais nulle  bonne  adventure  se  ceste,  qu'ilz  n'ont 
pas  à  pourchasser,  par  lascheté  leur  eschapoit.  Si 
dit  Fung,  II  né  fault  aultre  délibération  en  nostre 
fait;  nous  sommes  trois  et  elles  troys,  chascun 
prenge  sa  place  quand  elles  seront  endormies.  S'il 
ftit  dit,  aussi  fut  il  fait  :  et  si  bien  vint  à  ces  bons 
lyères  cordellers  qu'ilz  trouvèrent  la  clef  de  la  cham- 
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bre  aux  femmes  dedeiis  Tuys,  si  rouvrirent  si  très 
souefyement  qu'ilz  ne  furent  d'ame  ouys.  Hz  ne 
furent  pas  si  folz,  quant  ilz  eurent  gaigné  ce  pre- 
mier fort,  pour  plus  séurement  assaillir  Tautre,  quMlz 
ne  tirassent  la  clef  par  devers  euU  et  resserrèrent 
très  bien  Tuys  ;  et  puis  après,  sans  plus  enqaerre, 
chacun  print  son  quartier  et  commencèrent  à  be- 
songnier  chacun  au  mieux  qu'il  peut.  Mais  le  bon 
fut,  car  Tune  cuidant  avoir  son  mary  parla ,  et  dist  : 
Que  voulés  vous  faire,  ne  vous  souvient  il  de  vos- 
tre  veu?  Et  le  bon  cordelier  ne  disoit  mot,  mais 
faisoitce  pour  quoy  il  estoit  venu  de  si  grant  cueur 
qu'elle  ne  se  peut  tenir  de  luy  ayder  à  parfournir. 
Les  autres  deux,  d'autre  part»  n'estoient  pas  oyseux; 
et  ne  savoient  ces  bonnes  fenunes  qui  menoit  leurs 
maris  de  si  tost  rompre  et  casser  leur  promesse. 
Neantmoins  toutesfois,  elles  qui  doivent  obéyr,  le 
prindrent  bien  en  patience,  sans  dire  mot,  chascune 
doubtant  d'estre  ouye  de  sa  compagnie ,  car  n'y 
a  voit  celle  qui-,  à  la  vérité,  ne  cuidast  avoir  seule 
et  emporter  ce  bien.  Quant  ces  bons  cordeliers  eu* 
rent  tant  fait  que  plus  ne  povoyent ,  ilz  se  parti- 
rent sans  dire  mot ,  et  retournèrent  en  leur  cham- 
bre, chacun  comptant  son  adventure.  L'ung  avoit 
rompu  trois  lances,  l'autre  quatre,  l'autre  six.  Ilz 
se  levèrent  matin,  pour  toute  séurté,  et  tirèrent  pays. 
Kt  ces  bonnes  femmes  qui  n'avoyent  pas- toute  la 
nuyt  dormy,  ne  se  levèrent  pas  trop  matin,  car  sur 
le  jour  sommeil  les  print  qui  les  flst  lever  tart.  D'au- 
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tre  costé  leurs  maryz,  qui  avoient  assez  bien  béu  le 
soir,  et  qui  se  attendoyent  à  l'appeau  de  le\irs  fem- 
mes, dormoient  au  plus  fort  à  Teure,  car  es  autres 
jours  avaient  jà  cheminé  deux  lieues.  Au  fort  elles 
se  levèrent  après  le  repos  du  matin ,  et  s'abillèrent 
le  plus  roide  qu'elles  peurent ,  non  pas  sans  parler. 
Et  «ntre  elles  celle  qui  avoit  la  langue  plus  preste 
ala  dire  :  Entre  vous ,  mes  damoiselles ,  comment 
avez  vous  passé  la  nuyt?  voz  mariz  vous  ont  ilz  re- 
veillées comme  a  fait  le  mien?  11  ne  cessa  annuyt  de 
faire  la  besongne.  —  Saint  Jehan,  dirent  elles,  si 
vostre  mary  a  bien  besongnié  ceste  nuyt,  les  nostres 
n'ont  pas  esté  oyseux  ;  ilz  ont  tantost  oublié  ce  qu'ilz 
promirent  au  partir,  et  croyez  que  on  ne  leur  ou- 
bliera pas  à  dire.  -—  J'en  advertis  trop  bien  le  myen, 
dist  l'une,  quant  il  commença,  mais  il  n'en  cessa 
pourtant  oncques  Teûvre  ;  et  comme  homme  afiàmé, 
pour  deux  nuytzqu'il  acouchiésans  moy,  il  a  fait  raige 
de  diligence.  Quant  elles  furent  prestes,  elles  vind*- 
rent  trouver  leurs  mariz  qui  desjà  estoient  tous  prestz 
et  en  pourpoint  :  Bon  Jour,  bon  jour  à  ces  dormeurs , 
dirent  elles.— Vostre  mercy,  dirent  ilz,  qui  nous  avés 
si  bien  huchiez. --Ma  foy,  dit  Tune,  nous  avions 
plus  de  regret  de  vous  appeller  matin  que  vous  n'avés 
fait  an  nuit  de  conscience  de  rompre  et  quasser  vos- 
tre  veu.  — Quel  veu?  dist  Fun .  —  Le  veu,  dit  elle,  que 
vous  listes  au  partir  :  c'est  de  non  couchier  avec  vos- 
tre  femme.  —Et  qui  y  a  couchié?  dit  il.  — Vou&  le 
savés  bien,  dit  elle,  et  aussi  fais  je.  — -Et  moy  aussi, 
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(lisi  sa  GOinpaigne,  vêla  mon  mary  qui  ne  fut  pieça 
si  roide  qu'il  fut  la  nuyi  passée  ;  et  s'il  n'éust  si  bien 
fait  son  devoir  je  ne  seroie  pas  si  conieiite  de  la 
rompéure  de  son  veu  ;  mais  au  fort  Je  le  passe ,  oai* 
il  a  fait  comme  les  jeunes  enfans  qui  veulent  am- 
ploier  leur  basture  quant  Uz  ont  desservi  le  punir, 
-^  Saint  Jehan,  si  a  fait  le  myen,  dist  la  tierce,  m^s 
au  fort  je  n'en  feray  jà  procès*  se  mal  y  a  il  eu  est 
cause.  —  Et  je  tiens  par  ma  foy,  dit  Tung,  que  vous 
révei  et  que  vous  estez  yvres  de  dormir.  Quant 
est  de  moi,  j'ay  icy  couohté  tout  seul  et  n'en  partis 
annuyt.  —  Non  ay  je  moy ,  dit  Fautre.  — •  Ne  moy, 
par  nia  foy,  dit  le  tiers,  je  ne  voudroye  pour  rien 
avoir  enfraint  mon  veu.  Et  si  cuide  estre  aeur  do 
mon  compère  qui  est  cy  et  de  mon  vcHsin  qu'ils  oe 
l'eussentpas  promis  pour  si  tostl'oublier.  Ces  femmes 
comosencèrent  à  changier  couleur,  et  se  doubtèrent 
de  tromperie  dont  l'ung  des  maris  d'elle  taptost  se 
donna  garde,  et  luy  jugea  le  cueur  de  la  vérité  du 
fait.  Si  ne  leur  bailla  pas  induce  de  respondre,  aio-^ 
çois  faisant  signe  à  ses  compaignons,  dit  en  riant  : 
Par  ma  foy,  ma  damoiselle,  le  bon  vin  de  céans  et  la 
bonne  chière  du  soir  passé  nous  ont  fait  oublier 
nostre  promesse  ;  si  n'en  soyés  jà  mal  contentes. 
A  Taventure  se  Dieu  plaist,  nous  avons  fait  an- 
nuyt, à  vostre  aide,  chascun  ung  bel  enfant,  qui  est 
chose  de  si  hault  mérite  qu'elle  sera  suffisante  d'ef- 
facer la  faute  du  cassement  de  nostre  veu.  —  Or 
Dieu  le  vueille,  dirent  elles.  Mais  ce  que  si  affermée- 
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ment  disiés  que  n'aviez  pas  esté  vers  nous  nous  a 
lait  ung  petit  doubter.  —  Nous  Tavons  fait  tout  à 
propos,  dit  l'autre,  anin  d'ouyr  que  vous  diriez.  — 
Et  vous  aviez  fait  double  péché  comme  do  faulcer 
vostre  veu  et  de  mentir  à  escient,  et  nous  mçsmes 
aussi  aviez  beaucoup  troublées.  -  rSe  vous  chaille 
non,  dit  il,  G*est  peu  de  choses,  mais  allez  à  la 
me^se  et  nous  vous  suyverons.  Elles  se  miadrent  à 
chemin  devars  l'église.  Et  leurs  maris  demeurèrent 
uQg  peu  $ans  les  suivir  trop  roide^  puis  dirent 
tous  ensemble,  sans  en  mentir  de  mot  :  Nous  som- 
mes trompez ,  ces  déables  de  cordetiers  nous  ont 
deoéuz  ;  iJz  se  sont  mis  en  nostre  place  et  nous  ont 
indnstré  nostre  folie,  car  se  nous  ne  voulions  pas  cou- 
cher avec  noz  femmes,  il  n'estoit  jà  mestier  de  les 
faire  coucher  hors  de  nostre  chambre ,  et  s'il  y  avoit 
danger  de  litz,  la  belle  paillade  est  en  saison.  — 
Dea,  dist  Tung  d'eux,  nous  en  sommes  chastiés  pour 
une  aultre  foiz  ;  et  au  fort  il  vault  myeux  que  la 
tromperie  soit  seulement  scéue  de  nous  que  de  nous 
et  de  elles ,  car  le  dangier  est  bien  grant  s'il  venoît 
à  leur  congnoissance.  Vous  ouez  par  leur  confession 
que  ces  ribaulx  moynes  ont  fait  merveilles  d'armes, 
et  espoire  plus  et  mieulx  que  nous  ne  sçavons 
faire.  Et  se  elles  le  sçavoient,  elles  ne  se  passeroient 
pas  pour  cette  foiz  seulement  ;  s'en  est  mon  conseil 
que  nous  l'avalons  sans  mâcher.  —  Ainsi  me  aist 
Dieu,  se  dit  le  tiers,  mon  compère  dit  très  bien  ; 
quant  à  moy  je  rapelle  mon  veu ,  car  ce  n'est  pas 
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mon  cntention  de  plus  moy  mettre  en  ce  dangîer. 
—  Puis  que  vous  le  voulez,  dirent  les  deux  aultres , 
et  nous  vous  ensuyvrons.  Ainsi  couchèrent  tout  le 
voyage  et  femmes  et  mariz  tout  ensemble,  dont  ilz 
se  gardèrent  trop  bien  de  dire  la  cause  qui  à  ce  les 
mouvoit.  Et  quant  le$  femmes  virent  ce,  si  ne  fut 
pas  sans  demander  la  cause  de  ceste  reherse.  Et  ilz 
respondirent,  par  couverture,  puis  qu*ilz  avoient 
commencé  de  leur  veu  entrerompre,  il  ne  restoit 
que  du  parfaire.  Ainsi  furent  les  trois  bons  mar- 
chans  des  trois  bons  cordeliers  trompés,  sans  qu'il 
venist  jamais  à  la  congnoissance  de  celles  qui  bien 
en  fussent  mortes  de  deul,  s'elles  en  eussent  scéu  la 
vérité,  comme  on  voit  tous  les  jours  mourir  femmes 
de  maindre  cas  et  à  mains  d'occasion. 
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LA  XXXr  NOUVELLE, 


UACOMPTEE  PAR  MONSEIGNEUR  DE  LA  BARDE. 


(LA  DAME  A   DEUX.) 

Un  gentil  escuier  de  ce  royaulme,  bien  renommé  et 
de  grant  bruit,  devint  amoureux,  à  Rohan,  d'une  très 
belle  damoiselle,  et  fist  toutes  ses  diligences  dB  par- 
venir à  sa  grâce.  Mais  fortune  lui  fut  si  contraire,  et 
sa  dame  si  peu  gracieuse  qu'enfin  il  abandonna  sa 
queste  comme  par  desespoir.  Il  n'eut  pas  trop  grant 
tort  de  ce  faire,  car  elle  estoit  ailleurs  pourvéue, 
non  pas  qu'il  en  scéust  rien,  combien  qu'il  s'en 
doubtast,  toutesfois  celuy  qui  en  joyssoit,  qui  che- 
valier et  homme  de  grant  auctorité  estoit,  n'estoit 
pas  si  peu  privé  de  luy  qu'il  n'estoit  guères  chose 
au  monde  dont  il  ne  se  fust  bien  à  luy  descouvert 
sinon  de  ce  cas.  Trop  bien  luy  disoit  il  souvent  : 
Par  ma  foy,  mon  amy,  je  vueil  bien  que  tu  saches 
que  j'ay  un  retour  en  cette  ville  dont  je  suis  beau- 
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coup  assoté  ;  car  quant  je  n*y  suis,  Je  suis  tant  par- 
forcé  de  travail  et  si  rebouté,  qu*on  ne  tireroit 
point  de  moy  une  lieuette  de  chemin;  et  se  je  me 
treuve  vers  elle,  je  suis  homme  pour  en  faire  troys 
ou  quatre,  voire  les  deux  tout  d'une  alaine. — Et  n'est 
il  requeste,  ne  prière,  disoit  Tescuyer ,  que  je  vous 
scéusse  faire  que  je  scéusse  tant  seulement  le  nom  de 
celle?  —  Nenny  par  ma  foy,  dist  l'autre,  tu  n'en 
sçauras  plus  avant.  —  Or  bien,  dist  Tescuier,  quant 
je  seray  si  heureux  que  d'avoir  riens  de  beau  je  vous 
seray  aussy  pou  privé  que  vous  m'estes  estrange. 
Advint  ce  temps  pendant  que  ce  bon  chevalier  le 
|)ria  de  souper  au  chasteau  de  Rohan ,  où  il  estoit 
logié.  Et  il  y  vint,  et  firent  très  bonne  chière.  Et 
quant  le  souper  fut  passé  et  aulcun  peu  de  devises 
après,  le  gentil  chevalier  qui  avoit  heure  assignée 
d'allef  vers  M  dame ,  donna  congé  à  l'escuier,  et 
dist  :  Vous  scavés  que  nous  avons  demain  beau- 
coup à  besoingner,  et  qu'il  nous  fault  lever  matin 
pour  telle  matière,  el  pour  telle  qu'il  fout  expédier  ; 
c'est  bon  de  nous  coucher  de  bonne  heure,  et  pour 
ce  je  vous  donne  la  bonne  nuyt.  l/escuierqui  estoit 
subtil,  en  ce  voyant,  doubta  tantost  que  ce  bon 
chevalier  vôuloit  aller  coucher,  et  qu'il  se  couvroit 
pour  luy  donner  congié  des  besoingnes  de  lande- 
main,  mais  il  n'en  fist  quelque  semblant,  ainçoys 
dist  en  prenant  congié  et  donnant  la  bonne  nuyt  : 
Monseigneur,  vous  dictes  bien,  levés  vous  matiuet 
aussi  feray  je.  Quant  ce  bon  escuier  flit  en  bas  des- 
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cendu ,  il  trouva  une  petite  mullette  au  pié  du  chas- 
teau^  et  ne  yit  aiAe  qui  la  gardast;  si  pensa  tantost 
que  le  paige  qu'il  avoit  rencontré  en  descendant 
aloit  quéHr  la  housse  de  son  maistre,  et  aussi  fai- 
ftoit  il  :  Ha  !  dit  il  en  soy  mesme  *  mon  hoste  ne  m'a 
pas  donné  oongié  de  ^i  haulte  heure  sans  cause  ;  vécy 
sa  muletie  qui  n'attent  aultre  chose  que  je  soye  en 
voye,  pour  aler  où  on  ne  veult  pas  que  je  soye.  Ha  ! 
mulette,  dit  il,  se  tu  savois  parler  tu  diroys  de  bon- 
nes choses  ;  Je  te  prie  que  tu  me  maines  où  ton 
maistro  veult  estre.  Et  à  ce  coup  il  se  fist  tenir  Fes- 
trief  par  son  paige  et  monta  dessus  ;  et  lui  mist  la 
resné  sur  le  col,  et  la  laissa  aler  où  bon  lui  sembla 
tout  le  beau  pas.  Et  la  bonne  mulette  le  mena  par 
rues  et  ruettes^  deçà  et  delà ,  tant  qu'elle  vint  ar- 
rester  au  devant  d'ung  petit  guichet  qui  estoit  en 
une  rue  oblique  où  son  maistre  avoit  acoustumé  de 
venir.  Et  estoit  Tuys  du  jardin  de  la  damoiselle  qu'il 
avoit  tant  aymée  et  par  desespoir  abandonnée.  11 
mist  pié  à  tefre  et  puis  heurta  ung  petit  coup  au 
guichet ,  et  une  damoiselle  que  faisoit  le  guet  par 
une  faulce  treille ,  cuidant  que  ce  fust  le  chevalier, 
s'en  vint  en  bas  et  ouvrit  l'uys,  et  dit  :  Monsei- 
gneur ,  vous  soyez  le  très  bien  venu,  vêla  ma  da- 
moiselle en  sa  chambre  qui  vous  attent.  Elle  ne  le 
congnéut  point  pource  qu'il  estoit  tard ,  et  avoit  une 
cornette  de  veloux  devant  son  visaige.  Adonc  l'es- 
cuier  respondit  :  le  vois  vers  elle.  Et  puis  dit  à  son 
paige  tout  bas  en  l'oreille  :  Va  t'en  bien  à  hasle,  et 
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reniaine  la  niiilette  où  je  Tay  prînse,  et  puis  t*en  va 
c'ouchier.  —  Si  feray  je ,  dit  iL  La  damoiselle  re- 
serra le  guichet,  et  s'en  retourna  en  sa  chambre.  Et 
nostre  bon  escuier,  très  fort  pensiint  à  sa  besongne, 
marcha  très  serréement  vers  la  chambre  où  sa  dame 
cstoit,  laquelle  il  trouva  desjà  mise  en  sa  cotte 
simple  ,  la  grosse  chaîne  d*or  au  col.  Et  comme  il 
rstoit  gracieux,  courtois  et  bien  emparlé,  la  salua 
bien  honnorablement.  Et  elle  qui  fut  tant  esbaye 
(juo  se  cornes  lui  fussent  venues,  de  prinsault  ne 
scéut  que  respondre,  sinon  à  une  pièce  après  qu'elle 
lui  demanda  qu'il  quéroit  léans,  et  dont  il  venoità 
ceste  heure,  et  qui  Tavoit  bouté  dedens  :  Ma  da- 
moiselle, dit  il,  vous  povez  assés  penser  que  se  je 
n'eusse  eu  autre  ayde  que  moy  mesmes  que  je  ne 
fasse  pas  icy,  mais  la  Dieu  mercy,  ung  qui  a  plus 
grant  pitié  de  moy  que  vous  n'avez  encores  eu,  m'a 
fait  cest  avantaige.  —  Et  qui  vous  a  amené,  sire? 
dist  elle.  —  Par  ma  foy ,  ma  damoiselle,  je  ne  le  vous 
quiers  jà  celer,  ung  tel  seigneur,  c'est  assavoir  son 
hoste  du  soupper,  m'y  a  envolé.  —  Ha  !  dit  elle,  le 
traître  et  desloyal  chevalier  qu'il  est,  se  trompe  il  en 
ce  point  de  moy?  Or  bien,  bien,  j'en  seray  vengée 
quelque  jour.  —  Ha!  ma  damoiselle,  dit  l'escuier. 
ce  n'est  pas  bien  dit  à  vous,  car  ce  n'est  pas  tralson 
de  faire  plaisir  à  son  amy,  et  lui  faire  secours  et  ser- 
vice quant  on  le  peut  faire.  Vous  savez  bien  la 
grant  amitié  qui  est  de  pieça  entre  lui  etr  moy ,  et 
qu'il  n'y  a  celui  qui  ne  dye  à  son  compaignon  tout 
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ce  qu*il  a  sur  le  cueur.  Or  est  ainsi  qu*il  n'y  a  pas 
long  temps  que  je  lui  comptay  et  confessay  tout  le 
long  de  la  grant  amour  que  je  vous  porte,  et  que  à 
ceste  cause  je  n*avoye  nul  bien  en  ce  monde  ;  et  se 
par  aucune  façon  je  ne  paryenoye  en  vostre  bonne 
grâce,  il  ne  m'estoit  pas  possible  de  longuement 
vivre  en  ce  douloreux  martire.  Quant  le  bon  sei- 
gneur a  congnéu  à  la  vérité  que  mes  parolles  n'es- 
toit  pas  faintes,  doubtant  le  grant  inconvénient  qui 
en  pourroit  sourdre,  a  fait  bien  de  me  dire  ce  qui 
est  entre  vous  deux  ;  et  ayme  mieux  vous  abandon- 
ner en  moy  saulvant  la  vie,  qu'en  moy  perdant 
maleureusement  vous  entretenir.  Et  se  vous  eussiez 
esté  telle  que  vous  deveriez,  vous  n'eussiez  pas  tant 
attendu  de  bailler  confort  ou  guérison  à  moy  vostre 
obéyssant  serviteur,  qui  savez  certainement  que  je 
vous  ay  loyaulment  servie  et  obéye.  —  Je  vous  re- 
quiers, dit  elle ,  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  cela 
et  vous  en  alez  hors  d'icy.  Maulditsoit  celuy  qui 
vous  y  fist  venir  !  —  Savez  vous  qu'il  y  a ,  ma  damoi- 
selle,  ce  n'est,  dit  il,  pas  mon  intencion  de  partir 
cl'icy  qu'il  ne  soit  demain.  —  Par  ma  foy,  dit  elle, 
si  ferez  tout  maintenant.  —  Par  la  mort  bieu ,  non 
feray,  car  je  coucberay  avecques  vous.  Quant  elle 
vit  que  c'estoit  à  bon  escient  et  qu'il  n'estoit  pas 
homme  pour  enchacier  par  rudes  parolles,  elle  lui 
cuida  donner  congié  par  doulceur  et  dit  :  Je  vous 
prie  tant  que  je  puis,  alez  vous  en  pour  mcshuy  ;  et 
par  ma  fo}  je  feray  une  aultre  fois  ce  que  vous  voul- 
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drez.  -  I)ea ,  dit  il,  n'en  parlez  plus ,  car  je  couche- 
ray  annujt  ayecques  vous.  Et  lors  commence  à  soy 
despouiller  et  prent  la  damoiselle  et  la  maine  ban- 
queter. Et  fit  tant,  pour  abrégier,  qu'elle  se  coucha 
et  lui  emprès  elle.  Hz  n'eurent  guères  esté  couchiez, 
ne  plus  couru  d'une  lance  que  vécy  bon  chevalier 
(|ui  va  venir  sur  sa  mullette,  et  vint  heurter  au  gui- 
chet. Et  le  bon  escuier  qui  l'ouyt  le  congnéut  tan- 
tost,  si  commença  à  glappir,  contrefaisant  le  chien 
très  fièrement.  Le  chevalier,  quant  il  ouyt  «  il  fut 
bien  esbay  et  autant  courroucé.  Si  reheurte  de 
plus  belle  (rès  rudement  au  guichet,  et  l'autre  de 
recommencer  à  glappir  plus  fièrement  que  devant: 
Qui  est  ce  là  qui  grongne?  dit  celui  de  dehors ,  par 
la  mortbieu.  Je  le  sauray.  Ouvrez  l'uys  ou  je  le  por- 
teray  en  la  place.  Et  la  bonne  gentil  femme  qui  en- 
raigeoit  toute  vive ,  saillit  à  la  feoestre;  en  sa  cotte 
simple  et  dist  :  Estes  vous  faulx  et  desloyal  cheva- 
lier? Vous  avés  beau  heurter  vous  n'y  entrerez  pas. 
—  Pourquoy  n*y.  entreray  Je  pas?  dit  il.  —  Pource, 
dit  elle ,  que  vous  estes  le  plus  desloyal  qui  jamais 
femme  accointast  ;  et  n'estes  pas  digne  de  vous  trou- 
ver avecques  gens  de  bien.  —  Ma  damoiselle,  dit  il, 
vous  blasonnez  très  bien  mes  armes ,  Je  ne  scay  qui 
vous  meut,  car  Je  ne  vous  ay  pas  fait  desloyauté, 
que  Je  saiche.  —  Si  avez,  dit  elle ,  et  la  plus  grande 
<|ue  Jamais  homme  Ast  à  femme.  —  Non  ay,  par  ma 
foy,  mais  dictes  nioy  qui  est  là  dedens.  ~  Vous  le 
savez  bien,  dit  elle,  traistre  mauvais  que  vous  estes. 
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Et  à  ceste  foys  bon  escuier  qui  estoit  ou  lit,  com- 
mença à  glappir,  contrefaisant  le  chien,  comme  par 
avant.  Â  ûéa,  dist  celluy  de  dehors,  Je  n'entens  point 
cecy  ;  et  ne  sauray  je  point  qui  est  ce  grongneur?  — 
Saint  Jehan  I  si  ferez,  dit  Tescuier,  et  il  sault  sus  et 
Vint  à  la  fenestre  d*emprés  sa  dame  et  dit  :  Que  vous 
plaist  il.  Monseigneur?  vous  avés  tort  de  nous  ainsi 
resveiller.  Le  bon  chevalier,    quant  il  congnéut 
qu'il  parloit  à  luy,  fut  tant  esbahy  que  merveilles. 
Et  quant  il  parla  il  dit:  Et  dont  viens  tu  cy?  —  Je 
vien  de  souper  de  fostre  maison   pour  coucher 
céans.  ^  A  maie  faulte,  dit  il.  Et  puis  adreça  sa 
parolle  à  la  damoiselle  et  luy  dist  :  ma  damoiselle, 
hébergés  vous  telz  hoàtes  céans?  -^  Nenny,  Monsei* 
gneur,  dist  elle,  la  vostre  tnercy  qui  me  Favés en- 
voyé. —  Moy ,  dit  il ,  saint  Jehan  I  non  ay  ;  je  suis 
inesmes  venu  pour  y  trouver  ma  place,  mais  c'est 
trop  taft.  Et  au  mains  Je  vous  prie,  puis  que  je  n'en 
puis  avoir  aucune  chose,  ouvrés  moy  Tuys,  si  boi- 
ray  une  foys,  -^  Vous  n'y  ehtrerés  par  Dieu  Jà  »  dit 
elle.  -—Saint  Jehan  !  si  fera,  dit  l'escuier.  Lors  des- 
cendit et  ouvrit  l'uis,  et  s'en  vint  recouchier,  ^ 
elle  aussi.  Dieu  scait  bien  honteuse  et  bien  mal 
contente.  Quant  le  bon  seigneur  fut  dedens,  et  il 
eut  alumé  de  la  chandele  ,  il  regarde  la  belle  com- 
paignie  dedens  le  lit,  et  dist  :  Bon  preu  vous  fasse,  ma 
damoiselle,  et  à  vous  aussy,  mon  escuier. -^ Bien 
grant  mercis,  Monseigneur,  dit  il.  Mais  la  damoi- 
selle qui  plus  ne  pouvoit  se  le  cucur  ne  lui  sailloit 
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dehors  du  ventre ,  ne  peult  oncques  dire  ung  seul 
mot.  Et  cuidoit  tout  certainement  que  l*escuier  fut 
léans  arrive  par  l*advertissement  et  conduicte  du  che- 
valier, si  luy  en  vouloit  tant  de  mal  que  on  ne  vous 
le  scairoit  dire  :  Et  q^i  vous  a  ensaigné  la  vole  de 
céans,  mon  escuier,  dist  le  chevalier?  — Yostre  mul- 
lette,  Monseigneur,  dit  il ,  que  je  trouray  en  bas,  ou 
chasteau ,  quant  j*éu  souppé  avec  vous  ;  elle  estoit 
là,  seule  et  esgaréc,  si  luy  demanday  qu'elle  atten- 
doit,  et  elle  me  respont  qu'elle  n'attendoit  que  sa 
housse  et  vous.  Et  pour  où  aller?  dis  je.  Où  avons 
de  coustume,  dist  elle.  Je  scay  bien,  dis  je,  que  ton 
maistre  ne  ira  meshuy dehors,  car  il  se  va  couchier; 
mais  maine  moy  là  où  tu  scais  qu1I  va  de  coustume 
et  je  t'en  prie.  Elle  en  fut  contente,  si  montay  sur 
elle,  et  elle  m'adreça  céans,  la  sienne  bonne  mercy  ! 

—  Dieu  mette  en  mal  an  Torde  beste,  dit  le  bon  sei- 
gneur, qui  m'a  encusé.  —  Ha!  que  vous  le  valés 
loyaulment!  monseigneur,  dist  la  damoiselle, 
quant  elle  peut  prendre  la  paine  de  parler.  Je 
voy  bien  que  vous  trompés  de  moy ,  mais  je  veul 
bien  que  vous  sachiés  que  vous  n'y  aurés  guères 
d'honneur.  Il  n*estoit  jà  mestier,  se  vous  n'y  vouliés 
plus  venir,  de  y  envoyer  aultruy  soubs  umbre  de 
vous  ;  mal  vous  congnoist  qui  oncques  ne  vous  vit. 

—  Par  la  mort  bieu,  je  ne  luy  ay  pas  envoyé,  dit  il  ; 
mais  puis  qu'il  y  est,  je  ne  l'en  chaceray  pas  ;  et 
aussi  il  y  en  a  assés  pour  nous  deux;  n'a  pas,  mon 
compaignon?      Ouy,  Monseigneur,  dit  il,  tout  au 
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butin  9  et  je  le  vueil,  si  nousTault  boire  du  marché. 
Et  lors  se  tourna  vers  le  dressoir,  et  versa  du  vin 
en  une  grant  tasse  que  y  estoit,  et  dist  :  Je  boy  à  vous, 
mon  compaignon,  et  puis  fist  verser  de  Fàultre  vin, 
et  le  bailla  à  la  demoiselle  qui  ne  vouloit  nullement 
#boire;  mais  en  la  fin,  voulsist  ou  non,  elle  baisa  la 
tasse.  Or  ça,  dist  le  geptil  chevalier,  mon  compai-  . 
gnon,  je  vous  laisseray  icy  besoignés  bien  vostrc 
tour  aujourdui,  le  mien  sera  demain,  se  Dieu  plaist  ; 
si  Yous  prie  que  vous  me  soies  aussi  gratieux,  quant 
vous  m*y  trouvères,  que  je  vous  suis  maintenant.— 
Nostre  dame,  mon  compaignon,  aussi  seray  je ,  ne 
vous  doubtez.  Ainsi  s*en  ala  le  bon  chevalier  et  lessa 
Fescuier  qui  fist  au  mieulx  qu'il  péult  ceste  première 
nuyt.  Et  advertit  la  damoiselle  de  tous  poins  de  la 
vérité  de  son  adventure  dont  elle  fut  ung  peu  plus 
contente  que  se  Taultre  fuy  eust  envoyé.  Ainsi  fut  la 
belle  damoiselle  deoéué  par  la  mulette  et  contrainte 
d*obéîr  et  au  chevalier  et  à  Tescuier,  chascun  à  son 
tour,  dont  en  la  fin  elle  s'acoustuina  et  très  bien  le 
print  en  patience.  Mais  tant  de  bien  y  eut  que  se  le 
chevalier  et  Tescuier  s'eutraimoient  bien  par  avant 
ceste  adventure ,  Tamour  d'entre  eulx  à  ceste  occa- 
sion  fut  redoublée,  qui* entre  aucuns  mal  consei- 
llés eust  engendré  discort  et  mortelle  haine. 


252  LES  CENT  NOUVELLES 


LA  XXXir  NOUVELLK, 


PAR  MONSEIGNEUR  DB  VILLIERS. 


(LBS  DAMES  DISMÉES.) 

Affîn  que  je  iie  soye  seclus  du  très  heureux  et 
haut  mérite  du  à  ceux  qui  travaillent,  et  labeurent 
à  Taugmentation  des  histoires  de  ce  présent  livre , 
je  vous  raoompteray  en  brief  une  adventure  nou- 
velle par  laquelle  on  me  tiendra  excusé  d'avoir 
fourny  la  nouvelle  dont  J'ay  naguères  esté  sonimé. 
Il  est  notoire  vérité  qu'en  la  ville  de  Hostelerie,  en 
Castelloine,  arrivèrent  plusieurs  fVères  mineurs, 
qu*on  dit  de  l'observance,  enchacés  et  déboutés  par 
leur  mauvais  gouvernement  et  faincte  dévocion  du 
royaulme  d'Espaigne.  Et  trouvèrent  façon  d*avoir 
entrée  devers  le  seigneur  de  la  ville,  qui  desjà  estoil 
ancien;  et  tant  firent,  pour  abréger,  qu*ii  leur 
fonda  unebelle  église  et  beau  couvent  et  les  maintlnl 
et  entretint  toute  sa  vie  le  mieulx  qu'il  scéut.  Et 
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aprez  régna  son  fîlzaisné  qui  ne  leur  fist  pas  mainsde 
bien  que  son  bon  père.  Et  de  fait  ilz  prospérèrent  ai 
peu  de  ans,  si  bien  quMlz  avoient  suffisaument  tout 
ce  que  on  sairoit  demander  en  ung  couvent  de 
mendians.  Et  affin  que  votis  sachiés  qu*ilz  ne  f\irenl 
pas  oiseux  durant  le  temps  qu'ilz  acquirent  ces 
biens,  ils  se  mirent  au  prescher  tant  en  la  ville  que 
parles  viliaiges  voisins,  et  gaignèrent  tout  le  peuple, 
et  tant  firent  qu*il  n'estoit  pas  bon  crestien  qui  ne 
s'estoit  k  eulx  confessé,  tant  avoient  grant  bruit  et 
bon  los  de  bien  remonstrer  aux  pécheurs  leurs  de- 
faultez.  Mais  qui  les  louast  et  eust  bien  en  grâce  les 
femmes  estoient  du  tout  données,  tant  les  avoient 
trouvés  sainctes  gens  de  grant  chanté  et  de  parfonde 
dévotion.  Or  entendes  la  mauvaitie,  déception  et  hor- 
rible trayson  que  ces  faulx  ypocrites  pourchassèrent 
à  ceulx  et  celles  qui  tant  de  biens  de  jour  en  jour 
leur  faisoient  :  ilz  baillèrent  entendre  généralement 
à  toutes  les  femmes  de  la  ville  qu'elles  estoient  te- 
nues de  rendre  à  Dieu  la  disme  de  tous  leurs  biens, 
comme  au  seigneur  de  telle  chose  et  de  telle ,  à 
vostre  paroisse  et  curé  de  telle  chose  et  telle  :  et  à 
nous  vous  devez  rendre  et  livrer  la  disme  du  nom- 
bre des  'fois  que  vous  couchiez  charnellement  avec 
vostre  mary.  Nous  ne  prenons  sur  vous  autre  disme, 
car,  comme  vous  scavez,    nous  ne  portons  point 
d'argent  ;  car  il  ne  nous  est  rien  des  biens  temporelz 
et  transitoires  de  ce  monde.  Nous  quérons  et  de- 
mandons seulement4es  biens  espirituelz.  Les  dismes 
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que  nous  demandons  et  que  vous  nous  devez  n'est 
pas  des  biens  temporelz;  c^est  à  eausedu  saint  sa- 
crement que  vous  avez  recéu  qui  est  une  chose 
divine  et  espirituelle.  Et  de  celui  n'appartient  à  nul 
recevoir  la  disme  que  nous  seulement  qui  sommes  re- 
ligieux de  l'observance.  I^s  povres  simples  femmes, 
qui  mieulx  cuidoient  ces  bons  frère»  estre  anges  que 
hommes  terriens,  ne  refusèrent  pas  ce  disme  à 
payer.  H  n'y  eust  celle  qui  ne  la  paiast  à  son  tour, 
de  la  plus  haulte  jusques  à  la  maindre  ;  mesme 
la  femme  du  seigneur  n'en  fut  pas  excusée.  Ainsi 
furent  toutes  les  fenimes  de  la  ville  appaties  à  ces 
vaillans  moines  ;  et  n'y  avoit  celuy  d'eulz  qui  n'eust 
à  sa  part  de  quinze  à  seize  femmes  la  disme  à  re- 
cevoir; et  à  ceste  occasion.  Dieu  scait  les  présens 
qu'ilz  avoicnt  d'elles  tout  soubz  umbre  de  dévo- 
cion.  Ceste  manière  de  faire  dura  longuement  sans 
ce  qu'elle  vint  à  la  congnoissance  de  ceulx  qui  se 
fussent  bien  passez  de  ce  nouveau  disme.  H  fut 
toutesfois  descouvert  en  la  façon  qui  s'ensuit  :  Ung 
jeune  homme  nouvellement  marié  fut  prié  de  soup- 
per  à  l'ostel  d'ung  do  ses  parens,  lui  et  sa  femme; 
et  comme  ilz  retournoient^  en  passant  par  devant 
l'église  des  bons  cor deliers  dessus  ditz,  la  cloche  de 
r Ave  Maria  sonna  tout  à  ce  coup,  et  le  bon  homme 
s'enclina  sur  la  terre  pour  faire  ses  dévocions.  8a  fem- 
me lui  dit  :  Je  entreroye  voulentiers  dedens  ceste  égii- 
se.  —  Ktque  ferés  vous  là  dedens  à  cêstc  heure?  dit  le 
mary,  vous  y  reviendrez  bien  quant  il  sera  jour  de- 
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maiii  ou  une  autre  fois.  — Je  vous  requiers,  dist  elle, 
que  je  y  aille  et  je/eviendray  tantost. — Nostre  Dame, 
dit  il,  vous  n'y  entrerez  jàmaintenant.— Par  tnafoy, 
ditelle,fi'estforce,ilmYconvient  aller;  je  nedemou- 
reray  riens  :  si  vous  avez  haste  d'estre  à  Fostel,  alez 
toujours  devant ,  je  vous  suivray  tout  à  ceste  heure. 
—  Piquez ,  piquez  devant,  dit  il ,  vous  n'y  avez  pas 
tant  à  Taire  :  si  vous  voulez  dire  vostre  Paster  nos- 
ter  ou  vostre  Ave  maria,  il  y  a  assez  place  à  Tostel,  et 
vous  vauldra  autant  là  le  dire  que  en  ce  monastère, 
où  Ten  ne  voit  maintenant  goûte.  —  Ha  dea ,  dit 
elle ,  vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  par  ma 
foy,  il  fauit  nécessairement  que  j'entre  ung  peude> 
dens.  —  Et  pourquoy?  dist  il;  voulez  vous  aller 
couchier  avec  les  frères  de  léans?  Elle,  qui  cuidoit  à 
la  vérité  que  son  mary  scéust  bien  qu'elle  payast  la 
dîSDoe,  luy  respondit:  —  Nenny,  je  n'y  vueil  pas 
couchier,  je  vouloie  aler  payer. —  Quoy  payer? 
dit  il.  —  Vous  le  scavez  bien,  dit  elle,  et  si  le  de- 
mandez. —  Que  scay  je  bien?  dit  il  ;  je  ne  me  mesie 
pas  de  voz  debtes.  —  Au  mains ,  dit  elle ,  scavez 
vous  bien  qu'il  me  fault  payer  la  disme.  —  Quelle 
disme?  —  Ha  bay ,  dit  elle ,  c*est  ung  jamais  ;  et  la 
disoie  de  nuyt  de  vous  et  de  moy  r  vous  avez  bon 
temps,  il  fault  que  je  paye  pour  nous  deux.  —  Et 
à  qui  le  paiez  vous?  dit  il.  —  Â  frère  Ëustace ,  dit 
elle  ;  alez  tousjours  à  l'ostel ,  si  m'y  laissez  aler  que 
j'en  soyo  quitte  ;  c'est  si  grant  péchié  de  ne  la  point 
payer  que  je  ne  suis  jamais  aise  quant  je  lui  doy 
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rien.  —  Jl  est  meshuy  trop  tart ,  dit  il ,  il  est  couchîé 
passé  à  une  heure.  —  Ma  foy ,  dit, elle ,  je  y  ay  esté 
ceste  année  beaucoup  plus  tard  ;  puis  que  on  veult 
payer  on  y  entre  à  toute  heure.  --Alons,  alons, 
dit  il,  une  nuyt  n*y  fait  rien.  Ainsi  s'en  retournèrent 
le  mary  et  la  femme  mal  contens  tous  deux*  la 
femme  pource  qu'on  ne  Ta  pas  laissée  paîer  son 
disme ,  et  le  mary ,  pource  qu'il  se  veoit  ainsi  de- 
céu ,  estoit  tout  esprins  d'yre  et  de  mal  talent  qui 
encores  redoubloit  sa  peine  qui  ne  Tousoit  mons- 
trer.  A  certaine  pièce  après  toutesfbis,  ilz  se  cou- 
chèrent,  et  le  mary,  qui  estoit  assez  subtil,  interroga 
sa  femme  de  longue  main,  se  les  autres  femmes  de  Ja 
ville  ne  paient  pas  aussi  ceste  disme  qu'elle  fait? 
Quoy  donc ,  dit  elle ,  par  ma  foy  si  font  ;  quel  preW- 
lège  auroient  elles  plus  que  moy  ?  Nous  sommes  en- 
cores seize  ou  vingt  qui  le  paions  à  frère  Eustace.  Ha  ! 
il  est  tant  dévot  ;  et  croiez  que  ce  luy  est  une  grande 
pacience.  Frère  Berthelemieu  en  a  autant  ou  plus,  et 
entre  les  autres,  ma  dame  est  de  son  nombre.  Frère 
Jacques  aussi  en  a  beaucoup,  frère  Antoine  aussi,  il 
n'y  a  celui  d'eulz  qui  n*ait  son  nombre.  —  Saint  Je- 
han ,  dit  le  mary,  ilz  n'ont  pas  euvre  laissée;  or 
congnois  je  bien  qu'ilz  sont  beaucoup  plus  devotz 
qu'il  ne  semble  ;  et  vrayement  je  les  vueil  avoir  céans 
tous  l'ung  après  l'autre,  pour  les  festoier  et  ouyr 
leurs  bonnes  devises.  Et  pource  que  frère  Eustace 
reçoit  la  disme  de  céans ,  ce  sera  le  premier;  faictes 
que  nous  ayons  domain  bien  à  disner ,  car  je  le 
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ameneray.  —  Très  voulentiers,  dit  elle;  au  mains 
no  me  fauldra  il  pas  aller  en  sa  chambre  pour  le 
paîer,  il  le  recevera  bien  céans.  —  Vous  dictez  bien, 
dit  il  ;  or  dormons.  Mais  créez  qui  n'en  avoit  garde  ; 
et  en  lieu  de  dormir  il  pensa  tout  à  son  aise  ce  qu'il 
Youloit  à  lendemain  exécuter.  Ce  disner  vint,  et 
frère  Eustace ,  qui  ne  scavoit  pas  Tintention  de  son 
hoste,  fist  assez  bonne  chière  soubz  son  chaperon. 
Et  quant  il  véoit  son  ^oint,  il  prestoit  ses  yeulx  à 
Thostesse,  sans  espargner  pas  dessoubz  la  table  le 
gracieux  jeu  des  piedz ,  de  quoy  s'appercevoit  bien 
Tosle  sans  en  faire  semblant ,  combien  que  ce  fut  à 
son  préjudice.  Aprez  les  gracez ,  il  apela  frère  Eus- 
tache,  et  luy  dist  qu'il  luy  vouloit  monstrer  une 
ymage  de  Nostre  Dame ,  et  une  très  belle  oraison 
qu'il  avoit  en  sa  chambre;  et  il  respondit  qu'il  le 
voirroit  voulentiers.  Adonc  ilz  entrèrent  dedans  la 
chambre ,  et  puis  l'hoste  ferma  Tuis  dessus  eulx  que 
il  ne  péust  sortir;  et  puis  empoigna  une  grande 
hache ,  et  dit  à  nostre  cordelier  :  Par  la  mort  bieu  , 
beau  père,  vous  ne  partirez  jamais  d'icy ,  sinon  les 
piez  devant,  se  vous  ne  confessez  vérité.  —  Hélas  ! 
mon  hoste,  je  vous  crie  mercy,  que  me  demandez 
vous?  —  Je  vous  demande,  dit  il,  le  disme  du 
disme  que  vous  avez  prins  sur  ma  femme.  Quant  le 
cordelier  ouyt  parler  de  ce  disme,  il  pensoit  bien 
que  ses  besongnes  n'estoient  pas  bonnes  ;  si  ne 
scéust  que  respondre,  sinon  de  crier  mercy ,  et  de 
soy  excuser  le  plus  beau  qu'il  pouvoit  :  Or  me  dictes. 
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dit  Toste ,  quelle  disme  esse  que  vous  prenez  sur 
ma  femme  et  sur  les  autres?  —  Le  povre  cordclîcr 
estoit  tant  effroyé  qu*il  ne  povoit  parler,  et  ne  ros- 
pondoit  mot.  —  Dictes  moy ,  dit  Toste ,  la  chose 
comment  elle  va  ;  et  par  ma  foy  je  vous  lairray  aler, 
et  ne  vous  feray  je  mal ,  ou  si  non  je  vous  tueray 
tout  roide.  Quant  Tautre  se  ouyt  asséurer,  il  ayma 
mieulx  confesser  son  péché  et  celui  de  ses  compai- 
gnons  et  eschapper,  que  le  celer  et  tenir  cloz  et 
estre  en  dangier  de  perdre  sa  vie  ;  si  dîst  :  Mon 
hoste,  je  vous  crie  mercy,  je  vous  diray  vérité.  11 
est  vray  que  mes  compaignons  et  moy  avons  fait  ac- 
croire à  toutes  les  femmes  '  de  ceste  ville  qu'elles 
doyvent  la  disme  des  fois  que  vous  couchiez  avec 
elles  ;  elles  nous  ont  créu,  si  les  payent  et  jeunes 
et  vieilles,  puis  qu^elles  sont  mariées,  il  n'en  y  a 
pas  une  qui  en  soit  excusée  ;  ma  dame  mesmes  la 
paye  comme  les  aultres,  ses  deux  niepces  aussi,  et 
généralement  nulle  n'en  est  exemptée.  —  Ha  dea, 
dit  Tautre,  puis  que  Monseigneur  et  tant  de  gens 
de  bien  la  payent ,  je  n'en  doy  pas  estre  quitte , 
combien  que  je  m'en  passasse  bien.  Or  vous  en  alez, 
beau  père,  par  tel  fin  que  vous  me  quitterez  la 
disme  que  ma  femme  vous  doit.  L'autre  ne  fut  onc- 
ques  si  joyeux  quant  il  se  fut  sauivé  dehors ,  si  dit 
que  jamais  n'en  demanderoit  rien  ,  aussi  ne  flst  il , 
comme  vous  ourrez.  Quant  l'oste  du  cordelier  fut 
bien  informé  de  sa  femme  et  de  ceste  nouvelle 
disme  ,  il  s'en  vint  à  son  seigneur  et  luy  compta  tout 
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du  long  le  cas  du  disme,  comme  il  est  touché  si 
dessus.  Pensez  qu'il  fut  bien  esbay  et  dit  :  Oncqucs 
ne  me  pleurent  ces  papelars,  et  me  jugeoit  bien  le. 
cueur  qu'ilz  n'estoient  pas  telz  par  dedcns  comme 
ilz  se  monstrent  par  dehors.  Ha  mauldictes  gens 
qu'ilz  sont  !  roauldicte  soit  Teure  qu'onques  Mon- 
seigneur mon  père,  à  qui  Dieu  pardont,  les  accointa. 
Or  sommes  nous  par  eulz  gastez  et  deshonnorez. 
Et  encore  feront  îi  pis  s'ilz  durent  longuement 
Qu'est  il  de  faire  ?  —  Par  ma  foy ,  Monseigneur, 
dit  l'autre ,  s'il  vous  plaist  et  semble  bon ,  vous  as- 
semblerez tous  voz  sul^etz  de  ceste  ville  :  la  chose 
leur  touche  comme  à  vous  :  si  leur  declairez  ceste 
adventure,  et  puis  aurés  advis  avec  eulz  d'y  pour- 
veoir  et  remédier  avant  qu'il  soit  plus  tard.  Monsei- 
f^neur  le  voulut;  si  manda  tous  ses  subjetz  mariez 
tant  seulement,  et  ilz  vindrent  vers  lui  ;  el  en  la  grant 
sale  de  son  hostel,  il  lei*r  déclaira  tout  au  long  la 
cause  pourquoy  \\  les  avoit  assemblez.  Se  Monsei- 
gneur fut  bien  esbay  de  prinsault ,  quant  il  scéust 
premier  ces  nouvelles,  aussi  ftirent  toutes  bonnes 
gens  qui  là  estoient.  Adoncques  les  .ungz  disoyent  : 
il  les  fault  tuer  ;  les  autres  :  il  les  fauH  pendre  ;  les 
aultres  :  noyer.  Les  autres  disoient  qu'Jlz  ne  pour- 
roîent  croire  que  ce  fust  vérité ,  et  qu'ilz  sont  trop 
dév^tz  et  de  trop  saincte  vie.  Ainsi  dirent  les  ungz 
d'ung  et  les  autres  d'autre.  Je  vous  diray ,  dist  le 
seigneur:  nous  manderons  icy  noz  femmes,  et  ung 
tel  maistre  Jehan,  otc,  fera  une  petite  coïacion  ,  la- 
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quelle  enfin  cherra  de  parler  des  dismes,  et  leur 
demandera  au  nom  de  nous  tous  s'elles  s'en  ac- 
, quittent,  car  nous  voulons  qu'elles  soyent  payées; 
nous  ourrons  leur  response.  Et  après  adyis  sur  cela, 
ilz  s'accordèrent  tous  au  conseil  et  à  Toppinion  de 
Monseigneur.  Si  furent  toutes  les  femmes  mariées 
de  la  ville  mandées;  et  vindrent  en  la  sale  où 
tous  leurs  mariz  estoient.  Monseigneur  mesmesfist 
venir  ma  dame  qui  fust  toute  esbaye  de  veoir  l'as- 
semblée dé  ce  peuple.  Puis  après  ung  sergent 
commanda  de  par.  Monseigneur  faire  silence.  ¥A 
maistre  Jehan  se  mist  un  peu  au  dessus  des  autres 
et  commença  sa  petite  colacion  comme  il  s'ensuit  : 
Mes  dames  et  mes  damoiselles,  j'ay  la  charge  de  par 
Monseigneur  qui  cy  est  et  ceulx  de  son  conseil ,  vous 
dire  en  brief  la  cause pourquoy  estes  icy  mandées: Il 
est  vray  que  Monseigneur  et  son  conseil  et  son  peuple 
qui  cy  est,  ont  tenu  à  ceste  heure  ung  chapitre  du 
fait  de  leurs  consciences  :  la  cause  si  est  qu'ilz  ont 
voulenté ,  devant  Dieu ,  dedens  brief  temps  faire 
une  belle  procession  et  dévote  à  la  louenge  de  Nos- 
tre  Seigneur  Jesu  Crist,  et  de  sa  glorieuse  mère, 
et  à  icelui  jour  se  mettre  tous  en  bon  estât ,  affln 
qu'ilz  soyent  mieulx  exaulsiez  en  leurs  plus  dévotes 
prières  et  que  les  euvres  quMIz  feront  soient  à  icelui 
noslre  Dieu  plus  aggréables.  Vous  savez  que ,  la 
mercy  Dieu ,  nous  n'avons  eu  nulles  guerres  de 
nostre  temps,  et  noz  voisins  en  ont  esté  terrible- 
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ment  persécutez ,  et  de  pestillences  et  de  famine. 
Quant  les  autres  en  ont  esté  ainsi  examinez,  nous 
avons  peu  dire  et  éncores  faisons  que  Dieu  nous  a 
préservez.  C'est  bien  raison  que  nous  congnoissons 
que  ce  vient  non  pas  de  no^  propres  vertuz ,  mais 
de  la  seule  large  et  libérale  grâce  de  nostre  benoit 
créateur  et  rédempteur  qui  huche  et  appelle  et  in- 
vite au  son  des  dévotes  prières  qui  se  font  en  nostre 
église,  et  où  nous  adjoustons  très  grant  foy  et  te- 
nons en  fermes  dévocions.  Aussi  le  dévot  couvent 
des  cordeliers  de  ceste  ville  nous  a  beaucoup  valu 
et  vault  à  la  conservacion  des  biens  dessus  ditz.  Au 
sur  plus  nous  voulons  savoir  se  vous  acquittez  à  faire 
ce  à  quoy  vous  estez  tenuea;  et  combien  que  nous 
tenons  assez  estre  en  vostre  mémoire  Tobligacion 
qu'avez  h  Féglise,  il  ne  vous  desplaira  pas  se  je  vous 
en  touche  aucuns  des  plusgrans  points  :  Quatre  fois 
Tan  ,  c'est  assavoir  aux  quatre  nataulx ,  vous  vous 
devez  confesser  à  vostre  curé,  ou  à  quelque  reli- 
gieux ayant  sa  puissance  ;  et  se  receviez  vostre  créa- 
teur à  chaque  fois  vous  feriez  bien  ;  à  tout  le  mains 
le  devez  vous  faire  une  fois  Tan.  Alez  à  l'offrande 
tous  les  dimanches,  et  payez  léaument  les  dismes  à 
Dieu,  comme  defruitz,  de  poulailtes,  aigneaulx, 
et  aultres  telz  usaiges  acoustumez.  Vous  devez  aussi 
une  autre  disme  aux  dévots  religieux  du  couvent  de 
saint  François,  que  nous  voulons  expressément 
qu'elle  soit  payée  ;  c'est  celle  qui  plus  nous  touche 


262  LES  CENT  NOUVELLES 

au  cueur,  et  dont  nous  désirons  plus  Tentrete- 
nance  ;  et  pourtant  s*il  y  a  nulle  de  vous  qui  n'en 
ait  fait  son  devoir  aucunement,  que  ce  soit  par  sa 
néR:ligence  ou  par  faulte  de  le  demander,  ou  aultre- 
ment,  si  s'avance  de  le  dire.  Vous  savez  que  ces 
bons  religieux  ne  peuvent  venir  aux  bostelz  quérir 
leur  disme,  ce  leur  seroit  trop  grant  peine  et  trop 
grant  destourbier  ;  il  doit  bien  suffire  s'ils  prenent 
la  peine  de  le  recevoir  en  leur  couvent.  Vêla  partie 
de  ce  que  je  vous  ay  à  dire  ;  reste  à  savoir  œlles 
qui  ont  payé  et  celles  qui  doivent.  Maîstre  Jehan 
n'eust  pas  fine  son  dire  que  plus  de  vingt  femmes 
commencèrent  à  crier  toutes  d'une  voix  :  J'ay  payé, 
moy ,  j'ay  payé,  moy,  je  n'en  doy  rien  ;  ne  moy,  ne 
moy.  D'autre  cousté  dirent  un  cent  d'autres,  et 
généralement,  qu'elles  ne  dévoient  rien;  mesmes 
saillirent  avant  quatre  ou  six  belles  jeunes  femmes 
qui  dirent  qu'elles  avoient  si  bien  payé  qu'on  leur 
devoit  sur  le  temps  avenir,  à  Tune  quatre  fois,  à  l'au- 
tre six  fois ,  à  l'autre  dix  fois.  11  y  a  voit  aussi  d'au-, 
tre  costé  je  ne  scay  quantes  vieilles  qui  ne  disoient 
mot  ;  et  maistre  Jehan  leur  demanda  s'elles  avoient 
bien  payé  leur  disme?  et  elles  respondirent  qu'elles 
avoient  faict  traictié  avec  les  cordeliers  :  Comment, 
dit  il ,  ne  paiez  vous  pas?  vous  devez  semondre  et 
contraindre  les  autres  de  ce  faire ,  et  vous  mesmes 
faictos  la  faulte.  —  Dea,  dit  l'une,  ce  n'est  pas  moy; 
je  me  suis  présentée  plusieurs  fois  de  faire  mon  de- 
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voir,  mais  mon  confesseur  n*y.veult  jamais  entendre  ; 
il  dit  toujours  qu*ii  n*a  loisir. — Saint  Jehan,  dirent 
les  autres  vieilles,  nous  composons  par  traictié  fait 
avecques  eulz,  la  disme  que  devons,  en  toille ,  en 
draps,  en  coussins,  en  bancquiers,  en  orilliers,  et  en 
autres  telles  bagues  ;  et  ce  par  leur  conseil  et  adver- 
tisseoient,  car  nous  aymerions  mieulx  la  payer  comme 
les  autres.  —  Nostre  dame,  dit  maistre  Jehan,  il  n'y  a 
point  de  mal ,  c'est  très  bien  fait.  —  Elles  s'en  peu- 
vent doncques  bien  aller,  dit  Monseigneur  à  mais- 
tre Jehan.  —  Ouy,  dit  il,  mais  quoy  que  ce  soit,  que 
ces  dismes  ne  soyent  pas  oubliées.  Quant  elles  fu- 
rent toutes  hors  de  la  sale,  Tuis  fut  serré,  si  n'y  eust 
celuy  des  demeurez  qui  ne  regardast  son  compai- 
gnoa:  Or  ça,  dit  Monseigneur,  qu'est  il  de  faire? 
Nous  sommes  acertez  de lathraKson  que  ces ribaulx 
moynes  nous  ont  fait,  par  la  déposition  de  l'ung 
d'eulz  et  par  noz  femmes  ;  il  ne  nous  fault  plus  de 
tesmoings.  Après  plusieurs  et  diverses  opinions ,  la 
finale  et  dernière  résolucion  si  fut,  qu'ilz  yront  bou- 
ter le  feu  ou  couvent,  et  brûleront  et  moynes  et 
moustier.  Si  descendirent  en  bas  en  la  ville ,  et  vin- 
drent  au  monastère  ;  et  ostèrent  hors  le  Corpus  Do- 
mini,  et  aucun  autre  reliquaire  qui  làestoit,  et 
Tenvojèrent  en  la  paroisse  ;  et  puis  sans  plus  enque- 
rir,  boutèrent  le  feu  en  divers  lieux  léans,  et  ne 
s'en  partirent  tant  que  tout  fut  consummé,  et  moynes, 
et  couvent,  et  église,  et  dortoir,,  et  le  surplus  des  édif- 
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i  fices  dont  il  y  avoit  foison  léans.  Ainsi  achetèrent 

bien  chièrement  les  poyres  cordeliers  la  disme  non 
I  acoustumée  qu'iiz  midrent  sur.  Dieu,  qui  n'en  pou- 

!  voit  mais,  en  eut  bien  sa  maison  brûlée. 
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LA  XXXIir  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR. 


(MADAME   TONDllK.) 

Ung  gentil  chevallier  des  marches  de  Bourgoigne, 
saige,  vaillant,  et  très  bien  adrecié,  digne  d'avoir 
bruit  et  los,  comme  il  eust  tout  son  temps  entre  les 
plus  renommés,  se  trouva  tant  et  si  bien  en  la  grâce 
d'une  si  belle  damoiselle  qu'il  en  fut  retenu  servi- 
teur, et  d'elle  obtint  à  petit  de  pièce  tout  ce  que  par 
honneur  elle  donner  luy  pouvoit  ;  et  au  surplus,  par 
force  d'armes  à  ce  la  mena  que  refuser  ne  ly  peut 
nullement  ce  que  par  devant  et  après  ne  péust  obte- 
nir. Et  de  ce  se  print  et  très  bien  donna  garde  ung 
trèsgrant  et  gentil  seigneur,  très  clervoyant,  dont  je 
passe  le  nom  et  les  vertus,  lesquelles,  se  en  moy  es- 
toit  de  les  scavoir  racomptor,  il  n'y  a  celuy  de  vous 
qui  tantost  ne  congnéust  de  quoy  ce  conte  se  feroit, 
ce  que  pas  ne  vouldroye.  (]e  gentil  seigneur  que  je 
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vous  dy,  qui  se  apparcéut  des  amours  du  vaillant 
homme  dessus  dit,  quant  il  vit  son  point,  si  luy  de- 
manda  s'il  n'estoit  point  en  grâce  d'une  telle  damoi- 
selle,  c'est  assavoir  de  celle  dessus  dite?  Et  il  luy  res- 
pondit  que  non;  et  Fâutrequi  bien  scavoitle contraire, 
luy  dist  qu'il  congnoissoit  très  bien  que  si.  Néant- 
moins  quelque  chose  qu'il  luy  dist  ou  remontrast,  il 
ne  luy  devoit  pas  celer  ung  tel  cas,  et  que  se  il  luy 
en  estoit  advenu  ung  semblablp,  ou  beaucoup  plus 
grant,  il  ne  luy  celeroit  jà.  Si  ne  luy  voulut  il  oncques 
dire  ce  qu'il  scavoit  certainement.  Adonc  se  pensa, 
en  lieu  d'autre  chose  faire  et  pour  passer  temps,  s'il 
scait  trouver  voie  ne  façon]en  lieu  que  celuy  qui  luy 
est  tant  estrange,  et  prent  si  peu  de  fiance  en  luy,  il 
s'acointera  de  sa  dame  et  se  fera  privé  d'elle.  A  quoy 
il  ne  faillit  pas,  car  en  peu  d'heure  il  fut  vers  elle  si 
très  bien  venu,  comme  celuy  qui  le  valoit,  qu'il  se 
povoit  vanter  d'en  avoir  autant  obtenu,  sans  faire 
guères  grant  queste  ne  poursuite,  que  celuy  qui 
mainte  peine  et  foyson  de  tràvaulx  en  avoitsoustenu, 
et  si  avoit  ung  bon  point  qu'il  n'en  estoit  en  rien 
féru.  Et  l'autre  qui  ne  pensoit  point  avoir  compai* 
gnon,  en  avoit  tout  au  long  du  bras  et  autant  que  on 
en  pourroit  entasser  à  toute  force,  au  cueur  d'ung 
amoureux.  Et  ne  vous  fault  pas  penser  qu'il  ne  fast 
entretenu  de  la  bonne  gouge,  autant  et  mieulx  que 
par  avant  qui  lui  faisoit  plus  avant  bouter  et  entre- 
tenir en  sa  foie  amour.  Et  aflin  que  vous  sachiez  que 
reste  vaillante  fi^ouge  n'estoit  pas  oyseuse,  qui  on 
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avoit  à  entretenir  deux  du  mains,  lesquels  elle  eust 
à  grant  regret  perduz,  et  espécialement  le  dernier 
venu,  car  il  estolt  de  plus  hault  estoffe  et  trop  mieulx 
garny  au  pongnet  que  le  premier  venu.  Et  elle  leur 
bailloit  et  assignoit  tousjours  heure  de  venir  Fung 
après  Tautre,  comme  Tung  aujourduy  et  l'autre  de- 
main. Et  de  ceste  manière  de  faire  scavoit  bien  le 
dernier  venu,  mais  il  n*en  faisoit  nul  semblant,  et 
aussi  à  la  vérité,  il  ne  luy  en  chailloit  guères,  si  non 
que  ung  peu  lui  desplaisoit  la  folie  du  premier  venu 
qui  trop  fort  à  son  gré  se  boutoit  en  chose  de  pe- 
tite value.  Et  de  fait  se  pensa  qu*il  Ten  advertiroit 
tout  du  long,  ce  qu'il  fist.  Or  savoit  il  bien  que  les 
jours  que  la  gouge  luy  deffendoit  de  venir  vers  elle, 
dont  il  faisoittrop  bien  le  mal  content,  estoientgardés 
pour  son  compaignon  le  premier  venu.  Si  fit  le  guet 
par  plusieurs  nuytz  ;  et  le  véoit  entrer  vers  elle  par 
le  mesme  lieu  et  à  celle  heure  que  es  autres  ses 
jours  faisoit.  Si  lui  dist  ung  jour  entre  les  autres: 
Vous  m*avés  trop  celé  les  amours  d'une  telle  et  de 
vous  ;  et  n'est  serment  que  vous  ne  m'ayez  fait  au 
contraire,  dont  je  m'esbahis  bien  que  vous  prenez 
si  peu  de  fiance  en  moy,  voire  quant  je  scay  davan- 
taige  et  véritablement  ce  qui  est  entre  vous  et  elle. 
Et  affln  que  vous  sachiez  que  je  scay  qu'il  en  est,  je 
vous  ay  véu  entrer  vers  elle  à  telle  heure  et  à  telle  : 
et  de  fait,  hier  n'a  pas  plus  loing,  je  tins  sur  vous  et 
d'ung  lieu  là  où j'estoie,  je  vous  y  vy  arriver;  vous 
savez  bien  se  je  dy  vray.  Quant  le   premier  venu 
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ouyi  si  vives  enseignes,  il  ne  scéut  que  dire,  si  lay 
fut  force  de  confesser  ce  quMl  eust  voulentiers  celé, 
et  qu'il  cuydoit  que  ame  ne  le  scéust  que  lui.  Et  dit 
à  son  Gompaignon  le  dernier  venu,  que  yraiemént  il 
ne  lui  peut  plus,  ne  veult  celer  qu'il  en  soit  bien  amou- 
reux, mais  il  luy  prie  qu'il  n'en  soit  nouvelle.  — 
Et  que  diriés  vous,  dit  l'autre,  se  vous  aviés  corn- 
paignon?  —  Gompaignon.  dit  il,  quel  compaignon? 
En  amours,  je  ne  le  pense  pas,  dit  il.  — Saint  Jeban, 
dist  le  dernier  venu,  et  je  le  scay  bien  ;  il  ne  faolt  jà 
aller  de  deux  en  troys,  c'est  moy.  Et  pour  ce  que  je 
vous  voy  plus  féru  que  la  chose  ne  vault,  vous  ay 
pieça  voulu  advertir,  mais  ne  y  avés  voulu  enten- 
dre; et  se  je  n'avoye  plus  grant  pitié  de  vous  que 
vous  mesmes  n'avez,  je  vous  lairroie  en  ceste  follye, 
mais  je  ne  pourroye  souffrir  que  une  telle  gouge  se 
trompast  et  de  vous  et  de  moy  si  longuement.  Qui 
fut  bien  esbahy  de  ces  nouvelles  ce  fut  le  premier 
venu,  car  il  cuidoit  tant  estre  en  grâce  que  merveil- 
les, voire  et  si  croioit  fermement  que  la  dicte  gouge 
n'aymoit  aultre  que  luy.  Si  ne  savoit  que  dire  ne 
penser,  et  fut  longue  espace  sans  mot  dire.  Au  fort, 
quant  il  parla  il  dit  :  Par  nostre  dame,  on  m*a  bien 
baillé  de  l'oignon,  et  si  ne  m'en  doubtoye  guères  ; 
si  en  ay  esté  plus  aisé  à  decepvoir  ;  le  déable  em- 
porte la  gouge  quant  elle  est  telle  I  — Je  vous  diray, 
dist  le  dernier  venu,  elle  se  cuide  tromper  de  nous, 
et  de  fait  elle  a  desja  très  bien  commencé,  mais  il  la 
nous  fault  mesmes  tromper.  —  Et  je  vous  en  prie, 
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dist  le  premier  venu,  le  feu  de  saint  Anthoine  Tarde 
quant  oncques  je  Tacointay  I  —  Vous  scavés,  dist  le 
dernier  venu,  que  nous  allons  vers  elle  tour  à  tour, 
il  fault  qu'à  la  première  foiz  que  vous  yrés  ou  moy, 
que  vous  dictes  que  vous  avoys  bien  congnéu  et  ap- 
percétt  que  je  suis  amoureux  d'elle,  et  que  vous 
m'avés  véu  entrer  vers  elle,  à  telle  heure,  et  ainsi 
habillé  ;  et  que  par  la  mort  bieu,  se  vous  m'y  trou  - 
vés  plus,  que  vous  me  turez  tout  roide,  quelque  chose 
qui  vous  en  doye  advenir.  Et  je  diroy  ainsi  de  vous,  et 
nous  verrons  sur  ce  qu*elle  fera  et  dira  et  aurons 
ad  vis  du  surplus.  —  C'est  très  bien  dit  et  je  le  vueil, 
dist  le  premier  venu.  Comme  il  fut  dit  il  en  fut  fait, 
car  je  ne  scay  quans  jours  après,  le  dernier  venu  eut 
son  tour  d'aler  besoigner,  si  se  mist  au  chemin  et 
vint  au  heu  assigné.  Quand  il  se  trouva  seul  à  seul 
avec  la  gouge  qui  le  recéuttrès  doucement  et  de  grant 
cueur,  comme  il  sembloit,  il  faindit,  comme  bien  le 
scavoit  faire,  une  mathe  chière  et  monstra  semblant 
de  couroux.  Et  celle  qui  l'avoit  acoustumé  de  veoir 
tout  autrement,  ne  scéut  que  penser  ;  si  lui  demanda 
qu'il  avoit  et  que  sa  manière  monstroit  que  son 
cueur  n'estoit  pas  à  son  aise.  —  Vrayment,  ma  da- 
moiselle,  dit  il,  vous  dites  vray,  que  j'ay  bien  cause 
d'estre  mal  content  et  desplaisant  ;  la  vostre  mercy 
toutesfois  que  le  m'avez  pourchassé.  —  Moy,  se 
dist  elle.  Hélas!  dist  elle^  non  ay,  que  je  saiche  :  car 
vous  estes  le  seul  homme  en  ce  monde  à  qui  je 
vouldroye  faire  le  plus  de  plaisir,  et  qui  plus  près 
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me  toucheroit  i^ennuy  et  le  desplaisir.  ~  11  n'est  pas 
dampnéqui  ne  le  croyt,  dit  il,  et  pensés  vous  que  je  ne 
me  soye  bien  appercéu  que  vous  avez  tenu  ung  tel, 
c*est  assavoir  le  premier  venu.  Si  fait,  par  ma  foy,  je 
l'ai  trop  bien  véu  parler  à  vous  à  part;  et  qui  plus 
est,  je  Tay  espié  et  véu  entrer  céans.  Mais  par  la  mort 
bieu,  se  je  Ty  trouve  jamais^  son  dernier  jour  sera 
venu,  quelle  chose  qu'il  en  doye  advenir  ;  que  je 
seuffre  ne  puisse  véoir  qu'il  me  fist  ce  desplaîsir, 
i'nymeroye  mieulx  à  mourir  mille  foys,  s'il  m'es- 
toit  possible.  Et  vous  estes  aussi  bien  desléale  qui 
saviez  certainement  et  de  vray  que*  après  Dieu,  je 
n'ayme  riens  que  vous,  qui  à  mon  très  grant  préju- 
dice le  voulés  entretenir.  —  Ha  Monseigneur,  dit 
elle,  et  qui  vous  a  fait  ce  raport?  Par  ma  foy,  je 
vueil  bien  que  Dieu  et  vous  saches  que  la  chose  va 
tout  ault  remeut,  et  de  ce  je  le  pren  à  tesmoing  que 
oncques  jour  de  ma  vie  je  ne  tins  terme  à  celuy  dont 
vous  parlés,  ne  àaultre,  quel  qu'il  soit,  parquoy  vous 
ayez  tant  soit  peu  de  cause  d*en  estre  mal  content 
(Je  moy.  Je  ne  vueil  pas  nyer  que  je  n'aye  parlé  et 
[jarle  à  luy  tous  les  jours,  et  à  plusieurs  aultres,  mai^ 
(|u'il  y  ayt  entretenance  riens;  ains  tiens  que  soit  le 
maindre  de  ses  pensées  et  aussi  par  dieu  il  se  abu-. 
seroit.  Jà  Dieu  ne  me  laisse  tant  vivre  que  aultruy 
(jue  vous  ayt  part  ne  demie  en  ce  qui  est  entièrement 
vostre.  —  Ma  damoiselle,  dit  il,  vous  le  scavez  trèa 
bien  dire,  mais  je  ne  suis  pas  si  beste  que  de  le  croire. 
Quelque  maulconf  ent  qu'il  y  eust,  elle  scéust  ce  pour-. 
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quoy  il  estoit  venu,  et  au  partir  lui  dit:  Je  vous 
ay  dit  et  de  rechief  vous  fais  savoir  que  se  je  me 
perçoys  jamais  que  l'autre  vienne  céans,  je  le  met- 
tray  ou  feray  mettre  en  tel  point  qu'il  ne  courrou- 
c;^ra  jamais,  ne  moy  ne  aultre.  — Ha,  Monseigneur, 
dit  elle,  par  dieu  vous  avez  tort  de  prendre  vostre 
ymagioacion  sur  lui  et  croyez  que  je  suis  seure  qu'il 
n'y  pense  pas.  Ainsi  se  partit  nostre  derrenier  venu. 
Et  à  lendemain  son  compaignon  le  premier  venu  ne 
faillit  pas  à  son  lever  pour  saToir  des  nouvelles  ;  et 
il  luy  en  compta  largement  et  bien  au  long  tout  le 
démené,  comment  il  fist  le  courroucé  et  comme  il 
la  menaça  de  tuer,  et  les  responses  de  la  gouge.  — 
Par  mon  serment,  c'est  bien  joué,  dit  il.  Or  laissez 
may  avoir  mon  tour:  se  je  ne  fais  bien  mon  person- 
naige,  je  ne  fus  oncques  si  esbay.  Une  certaine  pièce 
après,  son  tour  vint  et  se  trouva  vers  la  gouge  qui 
ne  lui  fist  pas  mains  de  cbière  qu'elle  avoit  de  cous- 
tume,  et  que  le  derrenier  -venu  en  avoit  emporté 
naguères.  Se  l'autre  son  compaignon  le  derrenier 
venu  avoit  bien  fait  du  mauvais  cheval  et  en  main- 
tien et  en  parolles,  encores  en  fist  il  plus,  et  dit  en 
telle  manière  :  Je  doiz  bien  mauldire  l'eure  et  le 
jour  qu'onques  j'euz  vostre  accointance  ;  car  il  n'est 
pas  possible  au  monde  d^amasser  plus  de  douleurs, 
regrètz  et  d'amers  plaisirs  au  cueur  d'ung  povre 
pmoureux  que  j'eq  treuve  aujourduy,  dont  le  mien 
pst  environné  et  assiégé.  —  Helas,  je  vous  avoye 
entre  autres  choisie  comme  la  non  pareille  de^beaulté, 
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gentelé,  et  gracieuseté,  et  que  je  y  trouveroye  lar- 
gement et  à  comble  de  loyauté  :  et  à  ceste  cause 
m'estoye  de  mon  cueur  deffait,  et  du  tout  mis  l'avoye 
en  vostre  mercy,  cuidant  à  la  vérité  que  plus  noble- 
ment ne  en  milleur  lieu  asseoir  ne  le  pourroye  ; 
inesmes  m'avez  à  ce  mené  que  j'estoie  prest  et  dé- 
libéré d'attendre  la  mort  ou  plus,  se  possible  eust 
esté,  pour  vostre  honneur  saulver.  Et  quant  j'ay 
cuidé  estre  plus  seur  de  vous,  que  je  n'ay  pas  scéu 
seulement  par  estrange  rapport,  mais  à  mes  yeuh 
percéu  ung  autre  estre  venu  de  costé,  qui  me  toult 
et  rompt  tout  Tespoir  que  j'avoie  en  vostre  service 
d'estre  de  vous  tout  le  plus  chier  tenu.  —  Mon  amy , 
dit  la  gouge,  je  ne  scay  qui  vous  a  troublé,  mais 
vostre  manière  et  voz  parolles  portent  et  jugent 
qu'il  vous  fault  quelque  chose,  que  je  ne  sauroye 
penser  que  ce  peut  estre,  se  vous  n'en  dictes  plus 
avant,  si  non  ung  peu  de  jalousie  qui  vous  tour- 
mente, se  me  semble,  de  laquelle  se  vous  estiez  bien 
saige,  n'auriez  cause  de  vous  accointer.  Et  là  où  je  le 
sauroye,  je  ne  vous  en  vouldroye  pas  bailler  l'occa- 
sion ;  toutesfois  vous  n'estes  pas  si  peu  accoint  de 
moy  que  je  ne  vous  aye  monstre  la  chose  qui  plus 
en  peut  baillier  la  cause  d'asséurance,  à  quoy  vous 
me  feriez  tantost  ayoir  regret,  pour  me  servir  de 
telles  paroles.  —  Je  ne  suis  pas  homme,  dit  le  pre- 
mier venu,  que  vous  doyez  contenter  de  paroles, 
car  excusancc  n'y  vault  rien  :  vous  ne  povez  nycr 
(|ue  ung  tel,  c'est  assavoir  le  dcrrcnier  venu,  ne  soit 
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de  vous  entretenu  ;  je  le  scay  bien,  car  je  m'en  suis 
donné  garde,  et  si  ay  bien  fait  le  guet,  car  je  le  vy  hier 
venir  versvous  à  telle  heure  età  telle,'et  ainsi  habillé. 
Mais  je  voue  à  Dieu  qu'il  en  a  prins  ses  caresmeaux, 
car  je  tiendray  sur  lui  ;  et  fust  il  plus  grant  maistre 
cent  fois,  se  je  le  y  puis  rencontrer  je  luy  osteray  la 
vie  du  €orps,  ou  lui  à  moy,  ce  sera  Tung  des  deux  ; 
car  je  ne  pourroie  vivre  voyant  ung  autre  jouyr  de 
vous.  Et  vous  estez  bien  faulse  et  desloyale,  qui 
m'avés  en  ce  point  decéu  ;  et  non  sans  caus^  maul- 
dis-je  rheure  que  oncques  vous  accointay,  car  je 
scay  tout  certainement  que  c'est  ma  mort,  se  l'autre 
scait  ma  voulenté,  comme  j'espère  que  ouy.  Et  par 
vous  je  scay  de  vray  que  je  suis  mort  ;  et  s'il  me  laisse 
vivre;  il  aguyse  le  cousteau  qui  sans  mercy  à  ses 
derreniers  jours  le  mènera.  Et  s'ainsi  est,  le  monde 
n'est  pas  assez  grant  pour  me  saulver  que  mourir 
ne  me  faille.  La  gouge  n'avoit  pas  moyennement  à 
penser  pour  trouver  soudaine  et  suffisante  excusance 
pour  contenter  celui  qui  est  si  mal  content.  Toute- 
fois ne  demoura  pas  qu'elle  ne  se  mist  en  ses  devoirs 
pour  l'oster  hors  de  ceste  mélencolie,  et  pour  as- 
siete  en  lieu  de  cresson^  elle  lui  dit  :  Mon  amy,  j'ay 
bien  au  long  entendu  vostre  grant  râtelée  qui,  à  la 
vérité  dire,  me  baille  à  congnoistre  que  je  n'ay  pas 
esté  si  saige  comme  je  déusse,  et  que  j'ay  trop  tost 
adjousté  foy  à  voz  semblans  et  décevantes  paroles, 
car  elles  m'ont  conclut  et  rendue  en  vostre  obéis- 
sance ;  vous  en  tenez  à  ceste  heure  trop  mains  de 
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biens  de  moy.  Autre  raison  aussi  vous  meut,  car 
vous  savez  assez  que  je  suis  prinse  et  que  amours 
m'ont  à  ce  menée  que  sans  vostre  présence  je  ne 
puis  vivre  ne  durer.  Et  à  ceste  cause  et  plusieurs 
aultres  qu'il  ne  fault  jà  dire,  vous  me  voulez  tenir 
vostre]  subgette  en  esclave,  sans  avoir  loy  de  parler 
ne  deviser  à  nul  autre  que  à  vous.  Puis  qu*il  vous 
plaist,  au  fort  j*en  suis  contente,  ihais  vous  n'avez 
nulle  cause  de  moy  souspeçonner  en  rien  de  per- 
sonne qui  vive,  et  si  ne  fault  aussi  jà  que  je  m*e" 
excuse  :  vérité  que  tous  vaint  en  fin  m'en  deffendra 
s'il  lui  plaist.  —  Par  dieu,  ma  mye,  dit  le  premier 
venu,  la  vérité  est  telle  que  je  vous  ay  dicte,  si  vous 
en  sera  quelque  jour  prouvée  et  chicr  vendue  pour 
aulruy  et  pour  moy,  se  autre  provision  de  par  vous 
n'y  est  mise.  Après  ces  paroles  et  autres  trop  lon- 
gues à  raconter,  se  partit  le  premier  venu  qui  pas 
n'oublia  lendemain  tout  au  long  raconter  à  son 
compaignon  le  derrenier  venu.  Et  Dieu  scait  les  risées 
et  joyeuses  devises  qu'ils  eurent  entre  eulx  deux. 
Et  la  gouge  en  ce  lieu  avoit  des  estouppes  en  sa  que- 
noille,  qui  veoit  et  scavoit  très  bien  que  ceux  qu'elle 
entretenoit  se  doubtoient  et  perce  voient  aucunement 
chascun  de  son  compaignon,  mais  non  pourtant  ne 
laissa  pas  de  leur  baillier  tousjours  audiance,  chas- 
cun à  sa  fois,  puis  qu'ilz  la  requéroient,  sans  en  don- 
ner â  nul  congié.  Trop  bien  les  advertissoient  qu'ilz 
venissent  bien  secrètement  vers  elle,  afiin  qu'ilz  ne 
fussent  de  nulz   percéuz.  Mais  vous  devez  savoir 
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quant  le  premier  venu  avoit  son  tour,  qu'il  n'ou- 
blioit  pas  à  faire  sa  plainte  comme  dessus  ;  et  n*estoit 
rien  de  la  vie  de  son  compaignon  s'il  le  povoit  ren> 
contrer.  Pareillement  le  derrenier  jour  de  son  au- 
dience, s'efîorcoit  de  monstrer  semblant  plus  des- 
plaisant  que  le  cueur  ne  lui  donnoit  ;  et  ne  valoit  son 
compaignon,  qui  oyoit  son  dire,  guères  mieulx  que 
mort,  s'il  le  treuve  en  belles.  Et  la  subtille  et  double 
damoiselle  les  cuidôit  abuser  de  parolles  qu'elle 
avoit  tant  à  main  et  si  prestes,  que  ses  bourdes  sem- 
bloient  autant  véritables  que  l'Évangile.  Et  si  cui- 
dôit bien  que  quelque  double  ne  suspicion  qu'ilz 
eussent,  que  jamais  la  chose  ne  seroit  plus  avant 
enfonsée,  et  qu'elle  estoit  femme  pour  les  fournir 
tous  deux  trop  mieuJx  que  i'ung  d'eux  à  part  n'es- 
toit  pour  la  seule  servir  à  gré.  I^  fin  fut  aultre,  car 
le  derrenier  venu  qu'elle  craignoit  beaucoup  à  per- 
dre, quelque  chose  que  fust  de  l'autre,  lui  dit  ung 
jour  trop  bien  sa  leçon.  Et  de  fait  lui  dit  qu'il  n'y 
retourneroit  plus  ;  et  aussi  ne  Gt  il  de  grant  pièce 
après,  dont  elle  fut  très  desplaisante  et  malcon- 
tente. Or  ne  fait  pas  à  oublier,  affin  qu'elle  eusten- 
cores  mieulx  le  feu,  il  envoya  vers  elle  ung  gentil 
homme  de  son  estroit  conseil,  afiin  de  lui  remons- 
trer  bien  au  long  le  desplaisir  qu'il  avoit  d'avoir 
compaignon  en  son  service  ;  et  brief  et  court,  s'elle 
ne  lui  donne  congié  qu'il  n'y  reviendra  jour  qu'il 
vive.  CiOmme  vous  avez  ouy  dessus,  elle  n'eust  pas 
voulentiers  perdu  son  accointance  :  si  n'estoit  saint 
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ne  saincte  qu'elle  ne  parjarast^en  soy  excusant  de 
Fentretenance  du  premier  ;  et  en  fin  comme  toute 
forcenée  dfet  à  Tescuyer  :  Et  je  monstreray  à  vostre 
maistre  que  je  l'aime  ;  et  me  baillez  vostre  Cousteau. 
Adonc  quant  elle  eut  le  cousteau,  elle  se  desatourna, 
et  si  couppa  tous  ses  cheveux  de  ce  cousteau,  non 
pas  bien  uniment.  Toutesfois  Tautre  printce  présent, 
qui  bien  sa  voit -la  vérité  du  cas,  et  se  offrit  du  pré- 
sent faire  devoir,  ainsi  qu'il  fist  tantost  après.  Le 
derrenier  venu  recéut  ce  beau  présent  qu'il  des- 
troussa et  trouva  les  cheveulx  de  sa  dame  qui  beaux 
estoient  et  beaucoup  longz  ;  si  ne  fut  puis  guères 
aise  tant  qu'il  trouvast  son  compaignon  à  qui  il  ne 
cela  pas  l'ambassade  que  on  lui  a  mise  sus,  et  à  lui 
envoyée,  et  les  gros  présens  qu'on  luy  envoyé  qui 
n'est  pas  peu  de  chose  ;  et  lors  monstra  les  beaux 
cheveulx  :  Je  croy,  dit  il,  que  je  suis  bien  en  grâce  ; 
vous  n*avez  garde  qu'on  vous  en  face  autant. 
—  Sainct  Jehan,  dit  l'autre,  vécy  autre  nouvelle  ; 
or  voy  je  bien  que  je  suis  frit.  C'est  fait,  vous  avez 
bruit  tout  seul  ;  sur  ma  foy,  je  croy  fermement  qu'il 
n'en  est  pas  encore  une  pareille  :  je  vous  requiers, 
dit  il,  pensons  qu'il  est  de  faire?  11  lui  fault  mons- 
trcr  à  bon  escient  que  nous  la  congnoissons  telle 
qu'elle  est.  —  Et  je  le  vueil,  dit  l'autre.  Tant  pensè- 
rent et  contrepensèrent  qu'ilz  s'arrestèrent  de  faire 
ce  qui  s'ensuit.  Le  jour  ensuyvant,  ou  tost  après,  les 
deux  compaignons  se  trouvèrent  en  une  chambre 
ensemble  où  leur  loyale  dame  avec  plusieurs  autres 
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estoit;  chascun  saisit  sa  place  au  mieulx  qu'il  lui 
pleut.  Le  premier  venu  auprès  de  la  bonne  damoi- 
selle,  à  laquelle  tantost  après  plusieurs  devises,  il 
monstra  les  cheveux  qu'elle  avoit  envoyez  à  son 
compaignon.  Quelque  chose  qu^elle  en  pensast,  elle 
n'en  monstra  nul  semblant,  ne  d'effroy  ;  mesme  di~ 
soit  qu'elle  ne  les  congnoissoit,  et  qu'ils  ne  venoient 
point  d'elle.  —  Comment,  dit  il,  sontilz  si  tost  chan- 
giez et  descongnéuz?  —  Je  ne  scay  qu'ilz  sont,  dit 
elle,  mais  je  ne  les  congnois.  Et  quant  il  vit  ce,  il  se 
pensa  qu'il  estoit  heure  de  jouer  son  jeu  ;  et  fist  ma- 
nière de  mettre  son  chaperon  qui  sur  son  espaule 
estoit  ;  et  en  faisant  ce  tour,  à  propos  lui  fist  heurter 
si  rudement  à  son  atour  qu'il  l'envoya  par  terre, 
dont  elle  fut  bien  honteuse,  et  malcontente.  Et  ceux 
qui  là  estoieut  percéurent  bien  que  ses  cheveulx 
estoientcouppez,  et  assez  lourdement.  Elle  faillit  sus 
en  haste  et  reprint  son  atour  et  s'en  entra  en  une 
autre  chambre  pour  se  ratourner,  et  il  la  suivit.  Si 
la  trouva  toute  courroucée  et  marie,  voire.bien  fort 
pleurant  de  deul  qu'elle  avoit  d'avoir  esté  desatour< 
née.  Si  lui  demanda  qu'elle  avoit  à  pleurer,  et  à  quel 
jeu  elle  avoit  perdu  ses  cheveulx?  Elle  ne  savoit  que 
respondre,  tant  estojt  à  celle  heure  surprinse.  Et  luy 
qui  ne  se  peuU  plus  tenir  de  exécuter  la  conclusion 
prinse  entre  son  compaignon  et  luy,  dit  :  Faulse 
et  desloyale  que  vous  estes,  il  n'a  pas  tenu  à  vous 
que  ung  tel  et  moy  ne  nous  sommes  entretuez  et 
dcshonnourez.  Et  je  tien  moy  que  vous  l'eussiez  bien 
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voulu  fil  ce  que  vous  avés  monstre,  pour  en  racointer 
deux  autres  nouveaux  ;  mais  Dieu  mercy,  nous  n'en 
avons  garde.  Et  affio  que  vous  sachiez  son  cas  et  le 
mien,  vécy  voz  cheveulx  que  luy  avez  envoyez  dont 
.  il  m'a  fait  présent  ;  et  ne  pensez  pas  que  nous  soyons 
si  bestes,  que  nous  avez  tenuz  jusques  icy.  Lors 
appella  son  compaignon  et  il  vint,  puis  dist  :  J'ay 
rendu  à  ceste  bonne  damoiselle  ses  cheveux  et  lui 
ay  commencé  à  dire  comment  de  sa  grâce,  elle  nous 
a  bien  tous  deux  entretenuz;  et  combien  que  à  sa 
manière  de  faire  elle  a  bien  monstre  qu'il  ne  luy  chai- 
toit,  se  nous  deshonnourions  Fung  Tautre,  IMeu 
nous  en  a  gardez.  Saint  Jehan,  sa  mon,  dit  il.  Et  lors 
•mesmes  adreça  sa  parolle  à  la  gouge  ;  et  Dieu  scait 
s*il  parla  bien  à  elle,  en  lui  remonstrant  sa  très  grant 
lâcheté  et  desloyauté  de  cueur.  Et  ne  pense  pas  que 
^uères  oncques  femme  fut  mieulx  capituiée  qu'elle 
fu'  à  Theure,  puis  de  Fung,  puis  de  Tautre.  A  quoy 
elle  ne  savoiten  nulle  manière  que  dire  ne  respondre, 
comme  surprinse  en  melTait  évident,  sinon  de  larmes 
qu'elle  n'espargnoit  pas.  Et  ne  pense  pas  qu'elle 
(*ust  guères  oncques  plus  de  plaisir  en  les  entrete- 
nant tous  deux  qu'elle  avolt  à  ceste  heure  de  des- 
plaisir. La  conclusion  fût  telle  «toutesfois  qu'ilz  ne 
l'abandonneront  point,  mais  par  acort  doresnavant 
chascun  aura  son  tour  ;  et  s'ils  y  viennent  tous  deux 
ensemble  l'ung  fera  place  à  l'autre  et  seront  bons 
nmys,  comme  par  avant,  sans  plus  jamais  parler  de 
hier  nedebatre.  Ainsi  en  fut  il  fait  et  maintindrent 
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assez  longuement  les  deux  compaignons  ceste  vie  et 
plaisant  passetemps,  sans  que  la  gouge  les  osast 
oncques  désdire.  Et  quant  Tung  aloit  à  sa  journée, 
il  le  disoit  à  Tautre  ;  et  quant  d'avanture  Tung  es- 
longeoit  te  tnarchié,  le  lieu  à  Tautre  demouroit. 
Très  bon  faisoit  ouyr  les  recommandacions  qu'ilz 
faisoient  au  départir;  mesmement  ilz  firent  de  très 
bons  rondeaux,  et  plusieurs  chansonnettes  qu^ilz 
mandèrent  et  envoyèrent  Tung  à  l'autre,  dont  il  est 
aujourduy  grant  bruit,  servans  au  propos  de  leur 
matière  dessus  dicte,  dont  je  cesseray  de  parler,  et 
si  donneray  fin  au  compte. 
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LA   XXXIV'  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR  DE   LA   ROCHE. 


(SEIGNEUR  DESSIS,  SEIGNEUR  DESSOUS.) 

J'ay  congnéu  en  mon  temps  une  notable  femme  et 
digne  de  mémoire,  car  les  vertuz  ne  doivent  estre  col- 
lées ne  estainctes,  mais  en  commune  audiance  publi- 
quement blasonnées.  Vous  ourrez,  s*il  vousplaist, 
enceste  nouvelle,  la  chose  de  quoyj'entens  parler, 
c'est  d'acroistre  sa  très  eureuse  renommée.  Geste 
vaillant  preude  femme  mariée  à  ung  tout  oultre  noz 
amis ,  avoit  plusieurs  serviteurs  en  amours,  pour- 
chassans ,  et  désirans  sa  grâce  qui  n'estoit  pas  trop 
dilTicile  de  conquerre,  tant  estoit  doulce  et  pitéable 
celle  qui  la  pouvoit  et  vouloit  départir  largement 
par  tout  où  bon  et  mieulx  luy  semblolt.  Advint  ung 
jour  que  les  deux  vindrent  vers  elle,  comme  ilz 
avoient  de  coustume,  non  saichans  Tun  de  Fàutre, 
domandans  lieu  de  cuire  et  leur  tour  d'audiance. 
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Elle  qui  pour  deux  ne  pour  troys  n'eust  jà  reculé 
«e  desmarchié ,  leur  bailla  jour  et  heure  de  se  ren- 
dre vers  elle,  comme  à  lendemain ,  Tung  k  huyt 
heures  du  matin,  et  Tautre  à  neuf  ensuyvant, 
chargeant  à  chascuu  par  exprès  et  bien  acertes 
qu'il  ne  faille  pas  à  son  heure  assignée,  llz  promi- 
rent sur  leur  foy  et  sur  leur  honneur,  s'ilz  n'ont 
mortel  exsoine,  qu*ilz  se  rendront  au  lieu  et  terme 
limité.  Quant  vient  à  lendemain,  environ  cinq 
heures  du  matin,  le  mary  de  ceste  vaillante  femme 
se  liève  et  se  habille,  et  se  met  en  point;  et  puis  la 
huche  ei  appelle  pour  se  lever,  mais  il  neluy  fut 
pas  accordé,  ains  reffusé  tout  plainement  :  Ma  foy^ 
dit  elle ,  il  m'est  prins  un  tel  mal  de  teste  que  Je  ne 
sauroie  tenir  en  piez,  si  ne  me  pourroye  eucores  lever 
pour  mourir,  tant  suis  foible  et  travaillée  ;  et  que 
vous  le  saichiez,  je  ne  dormy  annuyt.  Si  vous  prie 
que  me  laissiez  icy,  et  j'espoire  que  quant  je  seray 
seule  je  prendray  quelque  peu  de  r^pos.  L'autre  , 
combien  qu'il  se  doubtast ,  n'osa  contredire  ne  ré- 
pliquer ,  mais  s'en  alla  comme  il  avoit  de  coustume 
besongnier  en  la  ville.  Tandiz  sa  femme  ne  fut  pas 
oyseuse  à  l'ostel ,  car  huyt  heures  ne  furent  pas  si 
tost  sonnées  que  vécy  bon  compaignon,  du  jour  de 
devant  en  ce  point  assigné,  qui  vient  heuter  à  l'ostel  ; 
et  elle  le  bouta  dedens.  M  eut  tantost  despouillié  sa 
robe  longue ,  et  le  surplus  de  ses  habillemens ,  et 
puis  vint  faire  compaignic  à  ma  damoiselle ,  affm 
qu'elle  ne  s'espovcntast.  VA  furent  eulx  deux  tant 
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et  si  longuement  bras  à  bras  qu*ilz  ouyrent  assez 
rudement  heurter  à  Tuys.  Ha  ,  dit  ejle,  par  ma  foy, 
vécy  mon  mary,  avancez  vous,  prenez  vostre  robe. 
—  Vostre  mary,  dit  il,  et  Je  congnoissez  vous  à  heur- 
ter ?—  Guy,  dit  rile,  je  scay  bien  que  c'est  il  ;  abré- 
gez vous,  qu'il  ne  vous  treuve  icy. — Il  le  faut  bien, 
se  c'est  il ,  qu'il  me  voye  ;  je  ne  me  sauroye  où  saul- 
ver.  — Qu'il  vous  voye ,  dit  elle,  non  fera,  se  Dieu 
piaist ,  car  vous  seriez  mort  et  moy  aussi  ;  il  est 
trop  merveilleux.  Montez  en  hault,  en  ce  petit  gre- 
nier, et  vous  tenez  tout  quoy,  sans  mouvoir,  qu*il  ne 
vous  oye.  L'autre  monta,  comme  elle  lui  dit,  en 
ce  petit  grenier  qui  estoit  d'ancien  édifice ,  tout  des- 
planché, deslaté  et  pertuisé  en  plusieurs  lieux.  Et 
ma  damoiselle  le  sentant  là  dessus,  fait  ung  saolt 
jusques  à  l'uys,  très  bien  saichant  que  ce  n'estoit 
pos  son  mary  ;  et  mit  dedens  celuy  qui  avoit  à  neuf 
heures  promis  devers  elle  se  rendre.  Hz  vindrent 
en  la  chambre ,  où  pas  ne  furent  longement  debout, 
mais  tout  de  plat  s'entre  accolèrent  et  embrassè- 
rent en  la  mesme  ou  semblable  façon  que  celui  du 
grenier  avoit  fait  ;  lequel  par  ung  pertuis  véoit  à 
l'oeil  la  compaignie  dont  il  n'estoit  pas  trop  contenu 
Et  fist  grant  procès  en  son  couraige,  assavoir  se 
bon  estoit  qu'il  parlast  ou  se  mieulx  lui  valoit  se 
taire.  11  conclud  toutesfois  tenir  silence  et  nul  mot 
dire  jusques  à  ce  qu'il  verra  trop  mieulx  son  heure 
ot  son  point  ;  et  pensez  qu'il  avoit  belle  pacience. 
Tant  allendit,  tant  regarda  sa  dame  avec  le  sur- 
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venu ,  que  bon  mary  vint  à  Tostel  pour  savoir  de 
Testât  et  santé  de  sa  très  bonne  femme ,  ce  qu'il 
estoit  très  bien  tenu  de  faire.  Elle  l'ouyt  tantost,  si 
n'eust  aulre  loisir  que  de  faire  subit  lever  sa  com- 
paignie  ;  et  elle  ne  le  savoit  où  sauver,  pour  ce  que 
ou  grenier  ne  Teust  jamais  envoie  :  et  elle  le  fit  bou- 
ter en  la  ruelle  du  lit,  et  puis  le  couvrit  de  ses 
robes,  et  lui  dit:  Je  ne  vous  sauroye  où  mieulx 
logier,  prenez  en  pacience.  Elle  n'eut  pas  achevé 
son  dire  que  son  mary  entra  dedens,  qui  aucune- 
ment, si  lui  sembloit  avoir  noise  entreouye,  si  trouva 
le  lit  tout  defroissié  et  despoiUié,  la  couverture  mal 
honnye  et  d'estrange  biays;  et  semblcrit  mieulx  le  lit 
(l'une  espousée  que  la  couche  d'une  femme  malade. 
La  doubte  qu'il  avoit  auparavant,  avec  Tapparencc 
de  présent,  lui  fist  sa  femme  appeler  par  son  nom, 
et  lui  dit:  Paillarde  meschante  que  vous  estes,  je 
n'en  pensoye  pas  mains  huy  matin,  quant  vouscon- 
trefistes  la  malade  :  Où  est  vostre  houlicr  ?  Je  voue 
à  Dieu,  si  je  le  treuve,  qu'il  aura  mal  fine  et  vous 
aussi.  Et  lors  mist  la  main  à  la  couverture ,  et  dit  : 
Vécy  bel  appareil ,  il  semble  que  les  pourceaux  y 
ayent  couchié.  —  Et  qu'avez  vous,  ce  dit  elle ,  mes- 
chant  yvrongne,  fault  il  que  je  compare  le  trop  de 
vin  que  vostre  gorge  a  entonné?  Est  ce  la  belle  sa- 
lutacion  que  vous  me  faictes  de  m'appeller  paillarde? 
Je  vueil  bien  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  pas 
telle  ;  mais  suis  trop  léale  et  trop  bonne  pour  ung 
toi  paillard  que  vous  estes  ;  et  n'ay  autre  regret  si- 
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non  de  quoy  je  vous  ay  esté  si  bonne  et  si  loyale, 
car  vous  ne  le  valez  pas.  Et  ne  scay  qui  me  tient 
que  je  ne  me  liève  et  vous  esgratine  le  visaige  par 
telle  façon,  qu'à  tousjours  mais  ayez  mémoire  de 
m'avoir  ainsi  villennée.  Et  qui  me  demanderait 
comment  elle  osoit  en  cet  point  respondre,  et  à  son 
mary  parler ,  je  y  treuve  deux  raisons  :  La  première 
si  est  qu'elle  avoit  bon  droit  en  sa  querelle,  et  l'au- 
tre qu'elle  se  sentoit  la  plus  forte  en  la  place.  Et 
fait  assez  à  penser,  se  la  chose  fust  venue  jusques 
aux  horions ,  celui  du  grenier  et  l'autre  l'eussent 
servie  et  secourue.  Le  povre  mary  ne  savoitque 
dire  qui  ouoyt  le  déable  sa  femme  ainsi  tonner  ;  et 
pource  qu'il  véoit  que  hault  parler  et  fort  tenser 
n'avoit  pas  lors  son  lieu  ,  il  print  le  procès  tout  en 
Dieu  qui  est  juste  et  droiturier.  Et  à  chief  de  sa 
méditation,  entre  autres  paroUes  il  dit  :  Vous  vous 
excusez  beaucoup  de  ce  dont  je 'scay  tout  le  vray  ; 
au  fort  il  ne  m'en  chault  pas  tant  qu'on  pourroit 
bien  dire  ;  je  n'en  quiers  jamais  faire  noise ,  celui 
de  là  hault  paiera  tout.  Et  par  celui  S'enhault  il 
entendoit  Dieu.  Mais  le  galant  qui  estoit  ou  grenier, 
qui  oyoit  ces  parolles,  cuidoit  à  bon  escient  que 
l'autre  l'eust  dit  pour  lui ,  et  qu'il  fut  menacié  de 
porter  la  paste  au  four  pour  le  melTait  d'autruy  ; 
si  respondit  tout  en  hault  :  Comment,  sire,  il  suffit 
bien  que  j'en  paye  la  moitié;  celui  qui  est  en  la 
ruelle  du  lit  peut  bien  payer  Pautrc  moitié,  car 
l'ortaincment  je  croy  qu'il  y  est  autant  tenu  que 
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moy.  Qui  fut  bien  esbahy  ce  fut  i'aultre,  car  il  cui- 
doit  que  Dieu  parlast  à  luy»  .et  celuy  de  la  ruelle 
ne  savoitque  penser,  car  il  ne  sa  voit  rien  de  Taul- 
tre.  Il  se  leva  toutefois ,  et  l'autre  se  descendit  qui  le 
congnéut.  Si  se  partirent  ensemble  et  laissèrent  la 
compaignie  bien  troublée  et  mal  contente,  dont  il  ne 
leur  chaloit  guères  et  à  bonne  cause. 
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LA   XXXV"  NOUVELLK, 


PAR   MONSKIGNKUR    DE   VILURRS. 


(LKCHANCt:.) 

Ung  gentil  homme  de  ce  royaulme,  très  vertueux 
et  de  grande  renommée,  grantvoiagteretaux  armes 
très  preux  et  vaillant,  devint  amoureux  d*une  très 
belle  et  gente  damoîseile  ;  et  en  brief  temps  (lit  si 
bien  en  sa  grâce  que  rien  ne  luy  fut  escondit  de  ce 
qu1i  osa  demander.  Advint  ne  scay  combien  après 
ceste  alliance,  que  ce  bon  chevalier,  pour  mieulx 
valoir  et  honneur  acquerrc,  se  partit  de  ses  marches, 
très  bien  en  point  et  acompaignié,  portant  entre- 
prinse  d'armes' du  congié  de  son  maistre.  Et  s*en 
alla  es  Ëspaignes  et  en  divers  lieux,  où  il  se  condui- 
sit tellement  que  à  son  retour  il  fut  recéu  à  grant 
triumphe.  Pendant  ce  temps,  sa  dame  fut  mariée  à 
ung  ancien  chevalier  qui  gracieux  et  saichant  homme 
ostoit,  qui  lout  son  temps  avoit  hanté  la  court  et 
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esioH  au  yray  dire  le  registre  d'honneur.  Et  n'estoit 
pas  ung  petit  dontmaige  qu'il  ne  fut  mieulx  allié, 
combien  toutesfois  que  encore  n'estoit  pas  descou- 
Yerte  Tembusche  de  son  infortune  si  avant ,  ne  si 
commune  comme  elle  fut  depuis,  ainsi  comme  vous 
orrés.  Car  ce  bon  chevalier  aventureux  dessusdit 
retourna  d'accomplir  ses  armes.  Et  comme  il  pas- 
soit  par  le  pays,  il  arriva  d'aventure  à  ung  soir,  au 
chasteau  où  sa  dame  demouroit.  Et  Dieu  scait  la 
bonne  chière  que  Monseigneur  son  mary  et  elle  luy 
firent,  car  il  avoit  de  pieça  grant  acointance  et  ami- 
tié entre  eulx.  Mais  vous  debvés  savoir  que  tandis 
que  le  seigneur  de  léans  pensoit  et  s'efforçoit  de 
faire  finance  de  plusieurs  choses  pour  festoyer  son 
hoste,  rhoste  se  devisoit  avec  sa  dame  qui  fut; 
et  s'efforçoit  de  trouver  manière  de  la   festoyer 
comme  il  avoit  fait  avant  que   Monseigneur  fut 
son  mary.  Elle  qui  ne  demandoit  autre  chose ,  ne 
se  exciisoit  en  rien  sinon  du  lieu  :  Mais  il  n'est  pas 
possible ,  dist  elle ,  de  le  pouvoir  trouver.  —  Ah , 
dit  le  bon  chevalier,  ma  chière  dame,  par  ma  foy , 
si  vous  le  voulés  bien ,  il  n'est  manière  qu'on  ne 
trouve.  Et  que  saura  vostre  mary,  quant  il  sera 
couchié  et  eudormy,  si  vous  me  venez  véoir  jus- 
ques  en  ma  chambre ,  ou  se  mieulx  vous  plàist  et 
bon  vous  semble,  je  viendray  bien  vers  vous.  —  Il 
ne  se  peut  ainsi  faire ,  ce  dit  elle ,  car  le  dangier  y 
est  trop  grant  :  car  Monseigneur  est  de  légier  somme, 
et  jamais  ne  s'esveille  qu'il  ne  taste  après  moy  ;  et 
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s'il  ne  me  trouvoit  point,  pensez  que  ce  seroit.  — 
Et  quant  il  s'est  en  ce  point  trouvé  que  vous  fait  il? 
—  Autre  chose,  dit  elle,  il  se  vire  d'ung  et  revire 
d'autre.  —  Ma  foy,  dit  il,  c'est  ung  très maul vais 
mesnagier,  il  vous  est  bien  venu  que  je  suis  venu 
pour  vous  secourir,  et  lui  aider  et  parfaire  ce  qui 
n'est  pas  bien  en  sa  puissance  d'achever.  —  SI  m'aïst 
Dieu,  dit  elle,  quant  il  besoingne  une  fois  le  mois, 
c'est  au  mieulxvenir';  il  ne  faut  jà  que  j'en  fasse  la  pe- 
tite bouche  ;  croyez  fermement  que  je  prendroyebien 
mieulx. — Ce  n'est  pas  merveille,  dit  il,  mais  regardez 
comment  nous  ferons,  car  c'est  force  que  je  couche 
avec  vous.— Il  n'est  tour  ne  manière  que  je  voye,  dit 
elle,  comment  il  se  puisse  faire. —  Et  comment, 
dit  il,  n'avez  vous  point  céans  femme  en  quoy  vous 
ousissiez  fler  de  lui  desceler  vostre^cas?  —  J'en  ay 
par  Dieu ,  une  ;  dit  elle ,  en  qui  j'ay  bien  tant  de 
fiance  que  de  lui  dire  la  chose  en  ce  monde  que 
plus  vouldroie  estre  celée,  sans  avoir  suspicion  ne 
doubte  que  jamais  par  elle  fut  descouverte.  —  Que 
nous  fault  il  donc  plus?  dit  il,  regardez  vous  et  elle 
du  surplus.  La  bonne  dame,  qui  vous  avoit  la  chose cî 
cueur^  appella  ceste  damoiselle  et  luy  dit  :  M'amie, 
c'est  force  annuit  que  tu  me  serves ,  et  que  tu  me 
aydes  à  achever  une  des  choses  en  ce  monde  qui 
plus  au  cueur  me  touche.  —  Ma  dame ,  dit  la  da- 
moiselle, je  suis  preste  et  contente  comme  je  doy, 
de  vous  servir  et  obéyr  en  tout  ce  qu'il  me  sera  pos- 
sible ;  commandez ,  je  suis  celle  qui  accomplira} 
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vostre  commanderaent. — El  je  te  mercye,  m'àmie,  dit 
U  dame ,  et  soyes  séure  que  tu  n'y  perdras  rien.  — 
Vécy  le  cas  :  Ce  chevalier  qui   céans  est ,    ic'est 
l'homme  au  monde  que  j*aime  le  plus  ;  et  ne  youl- 
droye  pour  rien  qu*il  se  partist  de  rooy  sans  aucu- 
nement avoir  parlé  à  luy.  Or  ne  me  peult  il  bonne- 
ment dire  ce  qu'il  a  sur  le  cueur  sinon  entre  nous 
deux  et  à  part;  et  je  ne  m'y  puis  trouver  si  tu  ne  vais 
tenir  ma  place  devers  Monseigneur.  11  a  de  coustume, 
conime  tu  scais,  dé  soy  virer  par  nuyt  vers  moy  ;  et 
me  taste  ung  peu  et  puis  me  laisse  et  se  rendort. — 
Je  suis  contente  de  faire  vostre  plaisir,  ma  dame;  il 
n*est  rien  qu'à  vostre  commandement  je  ne  fisse. 
— Or  bien,  m'amie,  dit  elle,  tu  te  coucheras  comme 
je  fais,  assez  loing  de  Monseigneur  ;  et  garde  bien , 
quelque  chose  qu'il  face ,  que  tu  ne  dye  ung  seul 
mot  ;  et  quelque  chose  qull  vouldra  faire,  seufTre 
tout.  —  A  vostre  plaisir,  ma  dame,  et  je  le  feray, 
L'eure  du  soupper  vint,  et  n'est  jà  mestier  de  vous 
compter  du  service  ;  seulement  vous  soufflse  que  on 
y  flst  très  bonne  chière,  et  il  y  a  voit  bien  de  quoy. 
Après  soupper,  la  compaignie  s'eâ-:  ala  à  l'esbat  ;  le 
chevalier  estrange  tenant  ma  dame  par  le  bras ,  et 
aucuns  auHres  gentils  hommes  tenans  le  surplus 
des  damoiselles  de  léans.  Et  le  seigneur  de  l'ostel 
yenôit  derrière;  et  enqueroit  des  voyaiges  de  son 
hoste  à  ung  ancien  gentil  homme  qui  avoit  conduit 
le  fait  de  sa  despense  en  son  voyaige.  Madamen'ou- 
blya  pas  de  dire  à  son  amy  que  une  telle  de  ses 
i.  25 


'2S0  LES  CENT  NOUVELLES 

femmes  tiendra  annuyt  sa  place  et  son  lieu ,  et 
qu^elle  viendra  vers  lui.  Il  fut  très  joyeux,  et  large- 
ment Ten  mercya ,  désirant  que  Theure  fut  venue. 
Hz  se  mirent  au  retour  et  vindrent  Jusques  en  la 
chambre  de  parement,  ou  Monseigneur  donna  la 
bonne  nuyt  à  son  hoste  et  ma  dame  aussi.  Et  le  che- 
valier estrange  s'en  vint  en  sa  chambre  qui  estoit 
belle  à  bon  escient,  bien  mise  à  point  ;  et  estoit  le 
beau  buffet  garni  d*espices ,  de  confltures  et  de  bon 
vin  de  plusieurs  façons.  Il  se  fit  tantost  desabillier, 
et  béut  une  fois ,  puis  fist  boire  ses  gens  et  les  en- 
voya couchier.  Et  demoura  tout  seul,  attendant  sa 
dame,  laquelle  estoit  avec  son  mary,  qui  tous  deux 
se  despouUoient  et  se  mettoyent  en  point  pour  en- 
trer ou  lit.  La  damoiselle  qui  estoit  en  la  ruelle  du 
lit)  tantost  que  Monseigneur'  fut  couchié,  se  vint 
^mettre  en  la  place  de  sa  mestresse  ;  et  elle  qui  au- 
tre partavoit  le  cueur ,  ne  fist  que  ung  sault  jusques 
à  la  chambre  de  celui  qui  Tattendoit  de  pié  quoy. 
Or  est  chascun  logié ,  Monseigneur  avec  sa  cham- 
berière,  et  son  hoste  avec  ma  dame.  Et  sait  assez  h 
penser  qu'ilz  ne  passèrent  pas  toute  la  nuyt  à  dor- 
mir. Monseigneur,  comme  il  avoit  de  coustume, 
environ  une  heure  devant  jour ,  se  resveilla ,  et 
vers  sa  chamberière,  cuydant  estre  sa  femme,  se  vira  ; 
et  au  tasier  qu'il  fist  heurta  sa  main  à  son  tetin , 
qu'il  sentit  très  dur  et  poignant;  et  tantost congnéu 
que  ce  n'estolt  point  celuy  de  sa  femme,  car  il  n 'es- 
toit point  si  bien  troussé  :  Ha,  dit  il  en  soy  mesme , 
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je  vois  bien  que  c*est;  et  J*en  bailleray  ung  autre. 
Il  se  vire  vers  celle  belle  fille,  et  à  quelque  meschief 
que  ce  fut,  il  rompit  une  lance,  mais  elle  le  laissa 
faire  sansoncques  dire  ung  seul  mot,  ne  demy.  Quant 
il  eut  fait,  il  commence  à  appeiler  tant  qu'il  put  celuy 
.  qui  couchoit  avec  sa  femme  :  Hau  I  Monseigneur  de  tel 
lieu,  où  estes  vous?  parlez  à  moy.  L'autre  qui  se 
ouyt  appeiler  fut  beaucoup  esbay  et  la  dame  fut 
toute  esperdue.  Et  bon  mary  recommence  rehu- 
chier  :  Hau  !  Monseigneur  mon  hoste ,  parlez  à  moy. 
Et  Tautre  s'avanlurade  respondreetdit:  Quevous 
plaistil.  Monseigneur?  —  Je  vous  feray  tousjours 
ce  change  quant  vous  vouldrez.^-  Quel  change?  dit 
il.  —  D'une  vieille  jà  toute  passée  et  desloyale  à 
une  belle  et  bonne  et  fresche  jeune  fille  ;  ainsi  m*a-- 
vez  vousparty ,  la  vostre  mercy.  La  compaignie  ne 
scéut  que  respondre  ;  mesme  la  povre  chamberière 
estoit  tant  surprinse  que  s'elle  fut  à  la  mort  con- 
damnée, tant  pour  le  deshonneur  et  desplaisir  de  sa 
maistresse  comme  pour  le  sien  mesme  qu'elle  avoit 
meschamment  perdu.  Le  chevalier  estrange  se  partit 
de  sa  dame  au  plus  toust  qu'il  scéust,  sans  mercier 
son  hoste ,  et  sans  dire  adieu.  Et  oncques  puis  ne 
s'y  trouva,  car  il  ne  scait  encores  comme  elle  se 
conduit  depuis  avec  son  mary.  Ainsi  plus  avant  ne 
vous  en  puis  dire. 
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LA  XXXVr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  LA  ROCHE. 


(A  LA  BESOGNE.) 

Ung  très  gracieux  gentil  homme,  désirant  em- 
ployer son  service  et  son  temps  en  la  très  noble 
court  d'amours,  soy  sentant  de  dame  impourvéu, 
pour  bien  choisir  et  son  temps  emploier,  donna 
cueur,  corps  et  biens  à  une  belle  damoiselle  et 
bonne,  qui  mieulx  vault  ;  laquelle  faite  et  duite  de 
façonner  gens ,  Tentretînt  bel  et  bien  longuemeat. 
Et  trop  bien  lui  sembloit  qu'il  estoit  bien  avant  en 
sa  gr?ce  ;  et  à  dire  la  vérité,  si  estoit  il  comme  les 
autres  dont  elle  avoit  plusieurs.  Advint  ung  Jour 
que  ce  bon  gentil  homme  trouva  sa  dame  d'aven  - 
turc  à  la  fençstre  d'une  chambre,  ou  millicu  d'ung 
chevalier  et  d'un  escuyer,  ausquelz  elle  se  devîsoit 
par  devises  communes.  Aucunes  fois  parloit  à  l'ung 
à  partisans  ce  que  Tautreen  ouyst  riens  ;  d'autre  cos- 
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té  faisoit  à  l^autre  la  pareille  pour  chascun  conten- 
ter ;  mais  qui  fut  bien  à  son  aise,  le  poyre  amoureux 
enrageoit  tout  vif,  qui  n*os6it  approuchier  de  la 
compaignie.  Et  si  n'estoit  en  luy  d'eslongnier,  tant 
fort  désiroit  la  présence  de  celle  qu'il  aymoit  mieulx 
que  le  surplus  des  aultres.  Trop  bien  luy  jugeoit  le 
cueur  que  eeste  assemblée  ne  se  départiroit  point  sans 
conclure  ou  procurer  aucune  cbose  à  son  préjudice  ; 
dont  il  n'avoit  pas  tort  de  ce  penser  et  dire.  Et  s*il 
n*eust  eu  les  yeux  bandez  et  couverts,  il  povoit 
voir  appertement  ce  dont  ung  autre  à  qui  riens 
ne  touchoit,  se  percéust  à  Toeil.  Et  de  fait  lui  mons- 
tra  et  vécy  comment  :  Quant  il  congnéut  etpercéut 
à  la  lectre  que^a  dame  n*avoit  loisir  ne  voulenté  de 
l'entretenir,  il  se  bouta  sur  une  coucbe  et  se  cou- 
cha ;  mais  il  n'a  voit  garde  de  dormir,  tant  estoient  ses 
yeulx  empeschez  de  veoir  son  contraire.  Et  comme 
il  estoiten  ce  point,  survint  ung  gentil  chevalier  qui 
salua  la  compaignie ,  lequel  voyant  que  sa  damoi- 
selle  avoit  sa  charge,  se  tira  devers  l'escuier  qui  sur 
la  couche  n'estoit  pas  pour  dormir.  Et  entre  autres 
devises,  luy  dit  l'escuier  :  Par  ma  foy.  Monseigneur, 
regardez  à  la  fenestre,  vêla  gens  bieu  aises.  Et  ne 
voyez  vous  pas  comment  plaisamment  ilz.se  demai- 
nent? —  Saint  Jehan ,  tu  diz  vray,  dit  le  chevalier. 
Encores  font  ilz  bien  autre  chose  que  ne  devisez. — 
Et  quoy  ?  dit  l'autre.  — Quoy?  dit  il  ;  et  ne  voys  tu 
pas  comment  elle  tient  chascun  d'eulz  par  la  resne.  — 
Parla  resne ^  dit  il.  —  Voyre  vraymcnt,  povre  beste, 
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par  la  reme.  Où  sont  tes  yeoli?  Mais  il  y  a  bieo 
chois  des  deux,  voire  quant  à  la  façon,  car  c^le 
qu*elle  tient  de  gauche  n'est  pas  si  longue  ne  si 
grande  que  celle  qui  ample  sa  destre  main.  —  Ha  I 
dit  Tescuier,  par  la  mort  bien  «  vous  dictes  yray  ; 
sainct  Anthoine  arde  la  loupve  !  Et  penses  qu'il  n'es- 
toit  pas  bien  aise  :  Ne  te  chaille,  dit  \ë  chevalier, 
portes  ton  mal  le  plus  bel  que  tu  peui  ;  ce  n'est 
pas  icy  que  tu  dois  dire  ton  couraige,  force  est  que 
tu  fasses  de  nécessité  vertus.  Aussi  flt  il,  et  vécy  bon 
chevalier  qui  s'approuchoit  de  la  fenestre  où  la  ga* 
lée  estoit,  si  percéut  d'aventure  que  le  chevalier 
à  la  resne  gauche  se  liève  en  piez,  et  regardoit  que 
faisoient  et  disoient  la  damoiselle  gracieuse  et  Tes- 
cuier  son  compaignon.  Si  vint  à  lui,  en  lui  donnant 
ung  petit  coup  sur  le  chapeau  :  Entendez  à  vostre 
besongne,  de  par  le  Deable,  ne  vous  souciez  des 
autres.  L'autre  se  retira  et  commença  de  rire;  et  la 
damoiselle,  qui  n'estoit  point  à  effrayer  de  légier, 
ne  se  mua  oncques  ;  trop  bien  tout  doulcement  laissa 
sa  prinse,  sans  rougir  ne  changier  de  couleur.  Re- 
gret eutelle  en  soy  mesmes  d'abandonner  de  la  main 
ce  que  autre  part  lui  eust  bien  servi.  Et  fait  assez 
à  croire  que  par  avant  et  depuis  n*avoit  celuy  des 
deulx  qui  ne  luy  fist  très  voulentiers  service; 
aussi  eust  bien  fait,  qui  cust  voulu,  le  dolent  amou- 
reux malade  qui  fut  contraint  d'est re  notaire  du 
plus  grant  desplaisir  qu'au  monde  advenir  luy  pour- 
roit,  et  dont  la  seule  pensée  en  son  povre  cueur 
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rongée  estoit  assez,  et  trop  puissant  de  le  mettre  en 
désespoir.  Se  raison  ne  Teust  à  ce  besoing  secouru 
qui  lui  fist  tout  abandonner  sa  queste  en  amours, 
car  de  ceste  cy  il  ne  pourroit  ung  seul  bon  mol  à 
son  ayanlaige  compter. 
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LA  XXXVJr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUB  DE  LA   BOCHE. 


(LE  BÉNITIER  D^ORDURE.) 

Tandis  que  les  autres  penseront  et  à  leur  mémoire 
ramèneront  aucuns  cas  advenuz  et  perpétrez,  abil- 
les  et  sufflsans  d'estre  adjoustez  à  l*istoire  pré- 
sente, je  vous  compteray,  en  briefz  termes,  en  quelle 
façon  fut  decéu  le  plus  jaloux  de  ce  royaume  pour 
son  temps.  Je  croy  assez  qu'il  n*a  pas  esté  seul  en- 
taiché  de  ce  mal ,  mais  toutefois  pource  qu'il  le  fut 
outre  l'enseigne,  je  ne  me  sauroye  passer  sans  faire 
savoir  le  gracieux  tour  qu'on  lui  fist.  Ce  bon  jaloux 
que  je  vous  compte,  estoit  très  grant  hystorien  etavoit 
véu  et  beaucoup  léu  et  reléu  de  diverses  hystoires, 
mais  en  la  fin,  la  principale  à  quoy  tendoit  son  exer- 
cice et  toute  son  estude ,  eâtoit  de  savoir  et  con- 
gnoistre  les  façons  et  manières  comment  femmes 
pcvent  décevoir  leurs  mariz.  Car  la  Dieu  mercy. 
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les  hystoires  anciennes,  comme  Matheolet,  Juyenal, 
les  quinze  Joyes  de  mariaige  et  autres  plusieurs 
dont  je  ne  scay  le  compte,  font  mencion  de  diverses 
tromperies,  cautelles,  abusions,  et  decepcions  en 
cest  estât  advenues.  Notre  jaloux  les  avoit  tousjours 
en  ses  mains ,  et  n'en  estoit  pas  mains  assoté  que 
ung  fol  de  sa  marote;  tousjours  iisoit,  tousjours 
estudioit,  et  d*yceux  livres  fist  ung  petit  extrait  pour 
lui,  ou  quel  estoyent  descriptes,  comprinses,  et  not- 
tées  plusieurs  manières  de  tromperies,  au  pourcbas 
et  entreprinses  de  femmes,  et  es  personnes  de  leurs 
maris  exécutées.  Et  ce  fist  il  tendant  à  fin  d*estre 
mieuk  prémuni  sur  sa  garde  de  sa  femme,  s*elle 
lui  en  bailloit  point  de  telles  comme  celles  qui  en 
son  livret  estoient  cbroniquées  et  registrées.  Quil 
ne  garda  sa  femme  d*aussi  près  que  ungjaloux  Yta- 
lien ,  si  faisoit,  et  si  n*estoit  pas  bien  asséuré  tant 
estoit  féru  du  maudit  mal  de  jalousie.  Et  en  cest 
estât  et  aise  délectable  fut  ce  bon  bomme  trois  ou 
quatre  ans  avec  sa  femme,  laquelle  pour  passetemps 
n*avoit  autre  loisir  d'estre  hors  de  sa  présence  in- 
fernale, sinon  alant  et  retournant  à  la  messe,  en  la 
compaignie  d'une  vieille  serpente  qui  d'elle  avoit 
charge.  Ung  gentil  compaignon,  ouyant  la  renom- 
mée de  ce  gouvernement,  vint  rencontrer  ung  jour 
ceste  bonne  damoiselle  qui  belle,  gracieuse  et  amou- 
reuse à  bon  escient  estoit  ;  et  lui  dit  le  plus  gracieu- 
sement que  oncques  scéust,  le  bon  vouloir  qu'il  avoit 
de  lui  faire  service,  plaignant  et  soupirant  pour  l'a- 
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mour  d'elle  sa  mauldkte  fortyne,  d'estre  allée  au 
plus  Jaloux  que  terre  sousiienne.  Et  disant  au  sur- 
plus quelle  estoit  la  seule  en  vie  pour  qui  plus 
vouldffoit  faire  :  Et  pouroe  que  Je  ne  vous  puis  pas  icy 
dire  combien  je  suis  à  vous,  et  plusieurs  aullres 
choses  dont  J*espoire  que  vous  ne  seres  que  con- 
tente, s'il  vous  plaist.  Je  les  mettray  par  escript  et 
demain  je  vous  les  baiUeray,  vous  suppliant  que 
mon  petit  service  partant  de  bon  youloiret  entier, 
ne  soit  pas  refusé.  Elle  l'escouta  voulentiers,  mais 
pour  la  présence  du  dangier  qui  trop  près  ostoit, 
guërès  ne  respondit  :  toutesfois  elle  fut  contente  de 
veoir  ses  lettres  quant  elles  viendront.  L'amoureux 
print  congié  assez  joyeux  et  à  bonne  cause  ;  et  la 
damoiselle ,  comme  elle  estoit  douice  et  gracieuse, 
le  congié  lui  donna  ;  mais  la  vieille  qui  la  suivoit  ne 
faillit  point  à  demander  quel  parlement  avoit  esté 
entre  elle  et  celui  qui  s'en  va?  11  m'a,  dit  elle, 
apporté  nouvelle  de  ma  mère,  dont  je  si|is  bieo 
joyeuse,  car  elle  est  en  bon  point.  La  vielle  n'en- 
quistpius  avant;  si  vindrent  à  l'ostel.  A  lendemain, 
l'autre  gamy  d'une  lettre  Dieu  scait  comment  dictée* 
vint  rencontrer  sa  dame,  et  tant  subitement  et  subti- 
lement lui  bailla  ces  lettres  que  oncques  le  guet  de 
la  vielle  servante  n'en  eust  congnoissance.  Ces  lettres 
furent  ouvertes  par  celle  qui  voulentiers  les  vit 
quand  elle  fut  à  part.  Le  contenu  en  gros  estoit 
comm^it  il  estoit  esprins  de  l'amour  d'elle,  et  que 
Jamais  ung  seul  jour  de  bien  n'auroit  se  temps  et 
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loisir  prestez  ne  lui  sont,  pour  plus  avant  Ten  ad- 
vertir,  requérant  en  conclusion  qu^elle  lui  vueille 
dé  sa  grâce  jour  et  lieu  convenable  assigner  pour  ce 
faire.  Elle  fit  une  lettre  par  laquelle  très  gracieu- 
sennent  s'excusoît  de  vouloir  entretenir  en  amours 
autre  qiie  celuy  auquel  elle  doit  foy  et  loyauté; 
néantmains  pource  qu'il  est  tant  fort  esprins  d*a- 
nnours  à  cause  d'elle,  qu'elle  ne  vouldroit  pour  rien 
qu'il  n'en  fustguerdonné,  elle  seroit  très  contente 
d'ouyr  ce  qu'il  veult  dire ,  se  nullement  povoit  ou 
scavoit,  mais  certes  nenny,  tant  près  la  tient  son 
mary  qui  ne  la  laisse  d'ung  pas  sinon  à  Teure  de  la 
messe;  qu'elle  vient  à  l'église,  gardée,  et  plus  que 
gardée  par  la  plus  pute  vielle  qui  jamais  aultruy 
destourba.  Ce  gentil  conipalgnôn  tout  aultrement 
habillé  et  en  point  que  le  jour  passé  vint  rencontrer 
sa  dame ,  qui  très  bien  le  congnéut  ;  et  au  passer 
qu'il  fist  assez  près  d'elle  recéut  de  sa  main  sa  lettre 
dessus  dicte.  S'il  avoit  fain  de  veoir  le  contenu  ce 
n'estoitpas  merveilles;  il  se  trouva  en  ung destour 
où  tout  à -son  aise  et  beau  loisir  vit  et  congnéut  Tes- 
tât de  sa  besongne  qui  lui  sembloit  estre  en  bon 
train.  Si  regarda  qu'il  ne  lui  fàult  que  lieu  pour 
venir  au  dessus  et  à  chief  de  sa  bonne  entreprinse, 
pour  laquelle  achever  il  ne  linoit  nuyt  ne  jour  de 
adviser  et  penser  comment  il  la  pourroit  conduire. 
Si  s'advisa  d'ung  bon  tour  qui  ne  fait  pas  à  oublier; 
car  il  s'en  vint  à  une  sienne  bonne  amye  qui  de- 
mouroit  entre  l'église  où  sa  dame  aloit  à  la  messe 
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et  Tostel  d'elle  ;  et  luy  compta  sans  rien  celer  le  fait 
de  ses  amours,  en  priant  très  affectueusement  qa'elle 
à  ce  besoing  le  youisîst  aider  et  secourir  :  Ce  que  Je 
pourray  faire  pour  vous  ne  pensez  pas  que  je  ne 
m'y  emploie  de  très  bon  cueur.  —  Je  vous  mercye, 
dit  il ,  et  seriez  vous  contente  qu'elle  yenist  céans 
parler  à  moi?  —  Ma  foy,  dit  elle ,  il  me  plaist  bien. 
—  Or  bien,  dit  il,  s*il  est  en  moy  de  vous  faire  au- 
tant de  service  pensez  que  j'auray  congnoissance 
de  la  courtoisie.  Il  ne  fut  oncques  si  aise,  ne  jamais 
ne  cessa  tant  qu'il  eut  rescript  et  baillé  ses  lettres 
à  sa  dame  qui  contenoient  qu'il  avoit  tant  fait  à  une 
telle  qu'elle  estoit  sa  très  grande  amye,  femme  de 
bien,  loyale  et  secrète,  et  qui  vous  ayme  etcongnoist 
bien  ;  qu'elle  nous  baillera  sa  maison  pour  deviser. 
Et  yécy  que  j'ai  advisé  :  je  seray  demain  en  la  cham- 
bre d'enhault  qui  descovre  sur  la  rue,  et  si  auray 
auprès  de  moy  up  grant  seau  d'eaue  et  de  cendres 
entremeslé,  dont  je  vous  affubleray  tout  à  coup  que 
vous  passerez.  Et  si  seray  en  habit  si  descongnéu 
que  votre  vieille,  ne  ame  du  monde  n'aura  de  moy 
con^noissance.  Quant  vous  serez  en  ce  point  atour- 
née,  vous  ferez  bien  l'esbaye  et  vous  saulverez  en 
ceste  maison;  et  pour  vostre  dangier  manderez 
quérir  en  vostre  hostel  une  autre  robbe.  Et  tandiz 
qu'elle  sera  en  chemin  nous  parlerons  ensemble. 
Pour  abrégier,  ces  lettres  furent  escriptes  et  baillées, 
et  la  response  Ait  rendue  par  elle  qu'elle  estoit  con- 
tente. Or  fut  venu  ce  jour,  et  la  damoiselle  affublée 
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par  son  serviteur  d*ung  seau  d'eaue  et  de  cendre, 
voire  par  telle  façon  que  son  queuvrechief,  sa  rQbbe 
et  le  surplus  de  ses  habillemens  furent  tous  gastez 
et  perciez.  Et  Dieu  scait  qu'elle  fist  bien  Fesbaye  et 
de  la  malcontente  ;  et  comme  elle  estoit  ainsi  atour* 
née,  elle  se  bouta  en  Thostel,  ignorant  d'y  avoir 
congnoissance.  Tantost  qu'elle  vit  la  dame,  elle  se 
plaingnit  de  son  me'schief^  et  n'est  pas  à  vous  dire 
le  deul  qu'elle  menoit  de  ceste  adventure.  Mainte- 
nant plaint  sa  robe^  maintenant  son  queuvrechief , 
et  l'autre  fois  son  tixu  ;  brief  qui  l'oyoit,  il  sembloit 
que  le  monde  fust  fine.  Et  Dangier  .sa  meschine 
que  enraigeoit  d'engaigne,  avoit  en  sa  main  ung  Cous- 
teau dont  elle  nettoyoit  sa  robbe ,  le  mieux  qu'elle 
savoit  :  Nenny,  nenny,  m'amie,  dit  elle,  vous  per- 
dez vostre  peine,  ce  n'est  pas  chose  à  nettoier  si  en 
haste;  vous  n'y  sauriez  faire  autre  chose  mainte- 
nant qui  vaulsist  rien:  il  fault^que  j'aye  une  aultre 
robbe  et  ung  aultre  queuvrechief ,  il  n'y  a  point 
d'autre  remède  ;  alez  à  l'ostel  et  les  me  apportez  et 
vous  avancez  de  retourner  que  nous  ne  perdons 
ta  messe  avec  tout  nostre  mal.  La  vieille,  voyant  la 
chose  estre  nécessaire,  n'osa  desdire  sa  maistresse; 
si  print  et  robbe  et  queuvrechief  soùbz  son  man- 
teau ,  et  à  l'ostel  s'en  va.  Elle  n'eut  pas  si  tost  tour- 
né les  talons  que  sa  maistresse  ne  fut  guydée  en  la 
chambre  où  son  serviteur  estoit,  qui  voulcntiers  la 
vit  en  cotte  simple,  et  en  cheveux.  Et  tandiz  qu'ilz 
se  deviseront,  nous   retournerons  à  parler  de  la 
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vieille  qui  revint  à  l^oslel,  où  elle  trouva  son  maistre 
qui  n*attenâit  pas  qu^elIe  parlast,  mais  demanda  in- 
continent :  Et  qu'avez  vous  fait  de  ma  femme?  et  où 
est  elle?  —  Je  Tay  laissée,  dit  elle,  chés  une  tefle , 
et  en  tel  lieu?  —  Et  à  quel  propos?  dit  il.  Lors  elle 
luy  monstra  robe  et  queuvrechief ,  et  luy  compta 
Fadventure  de  la  tyne  d'eaue  et  des  cendres,  disant 
qu'elle  vient  quérir  d'aultres  babillemens,  car  en  oe 
point  sa  maistresse  n'osoit  partir  dont  elle  estoit  * 
Esse  cela,  dit  il,  nostre  dame,  ce  tour  n^estoit  pas 
en  mon  livre.  Alez,  alez.  Je  vois  bien  que  c'est. 
11  eust  voulentiers  dit  qu'il  estoit  coux,  et  croyeE 
que  si  estoit  il  à  ceste  heure;  et  ne  l'en  scénst 
oncques  garder  livre  ne  brief  où  plusieurs  Ans  tours 
esloient  registrez.  Et  fait  assez  à  penser  qu'il  retint 
si  bien  ce  derrenier  que  oncques  puis  de  sa  mémoire 
ne  partit  ;  et  ne  luy  fut  nul  besoing  à  ceste  cause  de 
l'escripre,  tant  en  eut  fresche  souvenance  le  peu  de 
bons  jours  qu'il  vesquît. 
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LA  XXXVlir  NOUVELLE, 


PAB  MONSEIGNEUR  DE  LAU. 


(UNE  VERGE  POUR  L'AUTRE.) 

N'a  guères  que  ung  marchant  de  Tours,  por  fes- 
loier  son  curé  et  aultres  gens  de  bien,  acheta  une 
grosse  et  belle  lemproye  ;  si  l'envoya  à  son  hostel, 
et  chargea  très  bien  à  sa  lèmme  de  la  mettre  à  point, 
aiosi  qu'elle  scavoit  bien  faire  :  Et  faictes,  dit  il, 
que  le  disner  soit  prest  à  douze  heures,  car  je  ame- 
neray  nostre  curé  et  aucuns  autres  qu'il  lui  nomma. 
—  Tout  seira  prest,  dit  elle,  anienez  qui  vous 
vouldrez.  Elle  mist  à  point  ung  grant  tas  de  beau 
poisson  ;  et  quant  vint  à  la  lamproye,  elle  la  souhaita 
aux  cordeliers,  à  son  amy,  et  dist  ^n  soy  mesmes  : 
Ha  frère  Bernard,  que  n'estez  vous  icy  !  Par  ma  foy 
vous  n'en  partiriés  Jamais  tant  que  eussiez  tasté 
de  la  lamproye,  ou  se  mieulx  vous  plaisoit,  vous 
i'emporteriés  en  vostre  chambre  ;  et  je  ne  fauldroye 
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pas  de  vous  y  faire  compaignie.  A  très  grant  regret 
mettoit  ceste  bonne  femme  la  main  à  ceste  lamproye, 
voire  pour  son  mary,  et  ne  faisoit  que  pensef  com- 
ment son  cordelier  la  pourroit  avoir.  Tant  pensa  et 
advisa  qu'elle  conclud  de  lui  envoyer  par  une  vieiUe 
qui  scavoit  de  son  secret,  ce  qu'elle  fist,  et  lui  manda 
qu'elle  viendra  annuyt  soupper  et  couchier  avec  luy. 
Quand  maistre  cordelier  vit  celle  belle  lamproye  et 
entendit  la  venue  de  sa  dame,  pensez  qu'il  fut 
joyeux  et  bien  aise  ;  et  dit  à  la  vieille  que  s'il  peut 
finer  de  bon  vin,  que  la  lamproye  ne  sera  pas  frau- 
dée du  droit  qu'elle  a,  puis  qu'on  la  mengue.  La 
vieille  retourna  de  son  messaige  et  dit  sa  charge. 
Environ  douze  heures,  vécy  nostre  marchant  venir, 
le  curé  et  plusieurs  aultres  bons  compaignons,  pour 
dévourer  ceste  lamproye  qui  estoit  bien  hors  de 
leur  commandement.  Quant  ilz  furent  en  Tostel  du 
marchant,  il  les  mena  trestouz  en  la  cuisine  pour 
veoir  ceste  grosse  lamproye  dont  il  les  vouloit  fes- 
toyer ;  et  appella  sa  femme,  et  lui  dit  :  Monstrez 
nous  nostre  lamproye,  je  vueil  savoir  à  ces  gens  si 
j'en  eu  bon  marchié.  —  Quelle  lamproye?  dit  elle. 
—  La  lamproye  que  je  vous  fis  baillier  pour  nostre 
disner,  avec  cest  autre  poisson.  —  Je  n'ay  point  veu 
de  lamproye,  dit  elle,  je  cuyde,  moy,  que  vous  son- 
giez. Vécy  une  carpe,  deux  brochetz  et  je  ne  scay 
quel  aultre  poisson  ;  mais  je  ne  vy  aujourduy  lam- 
proye. —  Comment,  dit  il,  et  pensez  vous  que  je 
soye  yvre?  — Ma  foy  ouy,  dirent  lors  le  curé  et  les 
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autres,  vous  n'en  pensiez  pasaujourduy  mains,  vous 
estes  ung  peu  trop  chiche  pour  acheter^  lamproie 
maintenant.  —  Par  dieu,  dit  la  ibmme,  il  se  farse 
de  vous,  ou  il  a  songé  d*une  lamproye,  car  seure- 
ment  je  ne  yys  de  cest  an  lamproye,  Et  bon  mary 
de  soy  courroucer,  qui  dit  :  Vous  ayés  menty, 
paillarde,  vous  Tavés  mengée  ou  caichée  quelque 
part,  je  vous  promez  que  oncques  si  chière  lam- 
proye ne  fût  pour  vous.  Puis  se  vira  vers  le  curé  et 
les  aultres,  et  juroit  la  mort  bien  et  ung  cent  de  ser- 
mens,  qu'il  avoit  baillié  à  sa  femme  une  lamproye 
qui  lui  avoit  cousté  ung  franc.  Et  eùU,  pour  ehcores 
plus  le  tourmenter  et  faire  enraigier,faisoyent  sem- 
blant de  le  non  croire,  et  tenoient  termes  comme 
s'ilz  fussent  mal  contens,  et  disoient  :  Nous  estions 
priez  de  disner  chés  ung  tel,  et  si  avons  tout  laissié 
pour  venir  icy,  cuidant  mengier  de  la  lamproye, 
mais  à  ce  que  npus  voyons,  elle  ne  nous  fera  jà  mal. 
L'oste,  qui  enraigeoit  tout  vif,  print  ung  baston,  et 
marchoit  vers  sa  femme  pour  la  trop  bien  frotter,  se 
les  autres  ne  l'eussent  retenu  qui  remmenèrent  à 
force  hors  de  son  hostel,  et  misdrent  peine  de  le 
rapaiser  le  mieulx  qu'ilz  scéurent,  quant  ilz  le  virent 
ainsi  troublé.  Puis  qu'ilz  euren^.  failly  à  la  lamproye, 
le  curé  mist  la  table,  et  firent  la  meilleure  chière 
qu'ilz'scéurent.  La  bonne  damoiselle  à  la  lamproye 
manda  Tune  de  ses  voisines  qui  veufve  estoit,  mais 
belle  femme  et  en  bon  point  estoit  elle,  et  la  ûst 
disner  avecque  elle.  Et  quant  elle  vit  son  point,  elle 
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dist:  lia  bonne  voisine,  il  seroit  bien  en  vous  de 
me  fairâ  ong  singulier  plaisir  ;  el«e  tant  yousyevKez 
faire  pour  moy,  il  vous  seroH  tellement  desservi  que 
vous  en  déferiez  esira  contente.  -^  Et'  que  voiis 
plaist  il  que  Je  face?  dit  Tautre.  —  Je  vous  diray, 
dit  elle,  mon  mary  est  si  très  ardant  de  ses  besoo- 
gnes  que  c'est  une  grant  merveille;  et  de  fiiit,  la 
nuyt  passée,  il  m*a  tellement  retournée  que  par 
ma  foy,  Je  ne  Touseroye  bonnement  aunuyt  at- 
tendre. &i  vous  prie  que  vous  voulez  tenir  ma 
place,  et  se.  Jamais  puis  rien  faire  pour  vous, 
vous  me  trouverez  preste  de  corps  et  de  biens.  La 
bonne  voisine,  pour  lui  faire  plaisir  et  service,  fat 
bien  contente  de  tenir  son  lieu,  dont  elle  Ait  large- 
ment et  beaucoup  merciée.  Or  devés  vous  savoir 
que  nostre  marchant  à  la  lamproye,  quant  vint  puis 
le  disner,  il  fist  très  grosse  et  grande  garnison  de 
bonnes  verges  qu*il  apporta  secrètement  en  sa  mai-^ 
son,  et  aux  piez  de  son  lit  il  les  caicba,  pensant  que  sa 
femme  annuyt  en  sera  trop  bien  servie.  11  ne  scéiil 
faire  si  secrètement  que  sa  feoHne  ne  s'en  donnaa( 
très  bien  garde,  qui  ne  s'en  pensa  pas  mains,  eon- 
gnoissant  assez  par  expérience  la  cruaulté  de  son 
mary,  lequel  ne  souppa  pas  à  l'ostel,  mais  tarda 
tant  dehors  qu'il  pensa  bien  qu'il  la  trouvera  nue 
et  couchée.  Mais  il  faillit  à  son  entreprise,  car  quant 
vint  sur  le  soir  et  tart,elle  fist  despouMlier  sa  voi- 
sine et  couchier  en  sa  place,  en  lui  chargeant  ex- 
fircssénient  que  elle  ne  respondist  mot  à  son  mary 
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t^aat  H  viendra,  ma»  oojBMfiiee  la  mouette  et  la 
malade.  El  ai  fist  eoeores  plus,  car  elle  estaignit  le 
feu  de  léiiiia,  tant  en  la  cuisine  comme  en  la 
okambre«  Et  ce  fait,  à  sa  voisine  chargea  que  tantost 
<fae  son  mary  sera  levé  matin,  qu'elle  s'en  voise  en 
sa  maison  ;  elle  lui  promis!  que  si  ferait  elle.  La  voi- 
sine en  ce  point  logée  et  couchée,  la  vaillante 
fomme  s'ien  va  aux  cerdeliers  pour  meng^  la  laro- 
proye  et,gaingnier  les  pardons,  comme  assez  avoit 
de  couatume. 

Tandis  qu'aie  se  festoyera  léans,  nous  dirons  du 
marchant  qui  a{H^a  soupper  s'en  vint  en  son  hostel, 
eaprii»  de  yre  et  de  mautalent  à  cause  de  la  lam- 
pr^e.  Kt  pour  exéeu^r  ce  qu'en  son  par  (tedens 
avoit  coBclud,  il  vint  saisir  ses  verges  et  en 
sa  main  les  ttnt,  cherchant  par  tout  de  la  chan* 
dolle,  dont  il  ne  soéut  oncques  recouvrer  ;  mesmes 
en  la  cheminée  faillit  à  feu  trouver.  Quant  il  vit  ce,  il 
se  Goudia  sans  dire  mot,  et  dormit  ju$que9  sur  le 
jour  qu'il  se  leva  et  s'abilla,  et  print  ses  verges  et 
b^ît  la  lieutenante  de  sa  femme  en  telle  manière 
qua  à  peu  qu'il  ne  la  craventa,  en  lui  ramei^vant 
la  lamproye,  et  la  misten  tel  point  qu'elle  saingnoit 
de  tous  coustex,  mesmes  les  draps  du  lit  estoient  tant 
sai^lans  qu'il  sembloit  que  un  heuf  y  Aist  mort  ; 
mais  la  povre  martire  n'osoit  pas  dire  ung  mot, 
ne  monstrer  le  visaige.  Ses  verges  lui  faillirent,  et 
fut  lassé,  si  s'en  alla  hors  de  son  hostel.  Et  la  povre 
fenunf ,  qui  s'attendoitd  estrefestoyée  de  !  amoureux 
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jeu  et  gracieux  passetemps,  s'en  alla  toat  après  en  sa 
maison,  plaindre  son  mal  et  son  martire,  non  pas 
sans  menasser  et  bien  mauldire  sa  voisine.  Tandiz 
que  le  mary  estoit  allé  dehors,  revint  des  cordeliers 
sa  bonne  femme  qui  trouva  sa  chambre  de  verges 
toute  Jonchée,  son  lit  dérompu  et  froissiéet  les  draps 
tout  ensanglantez.  Si  congnéut  bien  tantost  que  sa 
voisine  a  voit  eu  affaire  de  son  corps,  comme  elle  peu- 
soit  bien  ;  et  sans  tarder  ne  faire  arrest  refist  son  lit 
et  d'auUrcs  beaulx  draps  et  frez  le  rempara,  et  sa 
chambre  nettoya.  Après  vers  sa  voisine  s'en  ala 
qu*elle  trouva  en  piteux  point;  et  ne  fault  pas  dire 
qu'elle  ne  trouvast  bien  à  qui  parler.  Au  plus  test 
qu*elle  peut  en  son  hostel  s'en  retourna,  et  de  tous 
poins  se  deshabilla,  et  ou  beau  lit  qu'elle  avoit  très 
bien  mis  À  point  se  coucha,  et  dormit  très  bien 
jusques  à  ce  que  son  mary  retourna  de  la  ville, 
comme  changié  de  son  courroux,  pource  qu'il  s'en 
estoit  vengié,  et  vint  à  sa  femme  qu'il  trouva  ou  lit 
faisant  la  dormeveille  :  Et  qu'est  cecy  ma  damoi- 
selle,  dit  il,  n'est  il  pas  temps  de  lever?  —  Hemy, 
dit  elle,  est  il  jour?  Par  mon  serment  je  ne  vous 
ay  pas  ouy  lever  ;  j'estoie  entrée  en  ung  songe  qui 
m'a  tenue  ainsi  longuement.  —  Je  croy,  dit  il,  que 
vous  songiez  de  la  lamproye,  ne  faisiez  pas?  Ce  ne 
seroit  pas  trop  grant  merveille,  car  je  la  vous  ay 
bien  ramentéue  àce  matin.  —  Par  dieu,  dit  elle,  il 
ne  me  souvenoit  de  vous  ne  de  vostre  lamproye. 
—  Comment,  dit  il,  l'avez  vous  si  tost  oublié?  — 
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Oublié,  dit  elle,  ang  songe  ne  me  arreste  rien.  -— 
Et  à  ce  songe,  dit  il,  de  ceste  poingnié  de  verges  que 
j'ay  usée  sur  vous  n*a  pas  deux  heures.  —  Sur  nioy? 
dit  elle.  — Voire  vraiement  sur  vous,  dit  îL  Je  scay 
Inen.  qu'il  y  pert  largement  et  aux  draps  de  nostre 
lit  ayecques.  —  Par  ma  foy,  beaux  amys,  dit  elle. 
Je  ne  soay  que  vous  avez  fait  ou  songié,  mais  quant 
à  moy  il  mesouvient  très  bien  qu^ai^ourduy^-au  ma- 
tin, vous  me  fistes  de  très  bon  appétit  le  jeu  d'a- 
mours ;  autre  chose  ne  scay  Je,  aussi  bien  povez  vous 
avoir  songié  de  m'avoir  fait  autre  chose,  comme  vous 
fistes  hyer  de  m  avoir  baillié  la  lamproye.  —  Ce  se- 
roit  une  estrange  chose,  dit  il,  monstrez  ung  peu 
que  je  vous  voye.  Elle  osta  et  si  reversa  la  couver- 
ture et  toute  nue  se  monstre;  sans  taiche  ne  bles- 
séure  quelconques.  Vit  aussi  les  draps  beaulx  et 
blans  sans  souHléure  ne  taiche.  Si  fut  plus  esbahy 
que  on  ne  vous  sauroit  dire,  et  se  print  à  muser  et 
largeinent  penser;  et  en  ce  point  longuement  se 
tint.  Maistoutesfoys  assez  bonne  pièce  après  il  dist  : 
Par  mon  serment,  m'amie,  je  vous  cuydoie  à  ce 
matin  avoir  très  fort  batue  jusques  au  sang,  mais 
maintenant  je  voy  bien  qu'il  n'en  est  rien,  si  ne  scay 
qu'il  m'est  advenu.  ■—  Dea,  dit  elle,  estez  vous  hors 
de  ceste  ymaginacion  de  baterie,  car  vous  ne  me  tou- 
chastes  oncques,  vous  le  povez  bien  présentement 
veoir  et  appercevoir  ;  faictes  vostre  compte  que  vous 
l'avez  songé  comme  vous  fistes  hier  de  la  lamproye. 
—  Je  congnois,  dit  il  lors,  que  vous  dictes  vray  ; 


3tO  LES  CENT  NODVELLES 

si  vous  requiers  qu*il  me  soit  pardonné,  car  je  seay 
bien  que  j'euz  hier  tort  de  yous  dire  villennie  de?ant 
les  estrangiers  que  Je  amenay  céans.  —  Il  tous  est 
légièrement  pardonné,  dit  elle,  mais  toutesfois  ad- 
visez  bien  que  yous  ne  soyez  plus  si  légier  ne  si  hastif 
en  voz  affaires,  comme  yous  avés  de  ooustume.  — 
Non  seray  Je,  dit  il,  m'amie.  Ainsi  qu'ayez  ouy,  ftit 
le  marchant  par  sa  femme  trompé,  cuidant  ayoir  son- 
gié  d'avoir  acheté  la  lamproye  et  fait  le  surplus  ou 
compte  dessus  escript  et  raoompté. 
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LA  XXXir  NOUVELLE, 


PAR  MOHSBIQNBUR  Dfi  SAINT  POL. 


(L'UiN   ET   L'AUTRE  PAYÉ.) 

Ung  gentil  chevalier  des  marches  de  Ualnau,  riche, 
puissant,  vaillant,  et  très  beau  compaignon,  fut  amou- 
reux d'une  très  belle  dame  assez  longuement;  et  aussi 
fut  tant  en  sa  grâce,  et  si  privé  d'elle  que  toutesfois 
que  bon  lui  sembloit,  il  se  trouvoit  en  ung  lieu  de  son 
hostel  à  part  et  destourné,  où  elle  luy  venoit  faire 
compaignie  ;  et  là  devisoyent  tout  à  leur  beau  loisir. 
Et  n'estoit  ame  qui  sceust  rien  de  leur  très  plaisant 
passetemps,  sinon  une  damoiselle  qui  servoit  cçKte 
dame,  laquelle  bonne  bouche  très  longuement  porta; 
et  tant  les  servoit  à  gré  en  tous  leurs  affaires  qu'elle 
estoit  digne  d'ung  très  grant  guerdon  en  recevoir. 
Elle  aussi  avoittant  de  vertu  que  non  pas  seulement 
sa  maistresse  avoit  gaignée  parle  service,  comme  dit 
est,  et  autrement,  mais  encores  le  mary  de  sa  dame 
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ne  Taymoit  pas  mains  que  sa  femme,  tant  la  troQ- 
voit  loyalle,  bonne  et  diligente.  Advînt  ung  Jour  que 
ceste  dame  sentant  son  serviteur  le  chevalier  dessus- 
dit en  son  chastel,  devers  lequel  elle  ne  povoit  aler 
si  tost  qu'elle  eust  bien  voulu,  à  cause  de  son  mary 
qui  Ten  destournoit,  dont  elle  estoit  bien  desplaî- 
santé,  se  advisa  de  lui  mander  par  la  damoiselle 
qu*il  eust  encores  ung  peu  de  pacience,  et  que  au 
plustost  qu*elle  scauroit  se  désarmer  de  son  mary 
qu'elle  viendroit  vers  lui.  Ceste  damoiselle  vint 
devers  le  chevalier  qui  sa  dame  attendoit,  et  dit  sa 
charge.  Et  lui  qui  gracieux  estoit,  la  mercya  beaucoup 
de  ce  messaige,  et  la  fit  seoir  auprès  de  lui,  puis  la 
baisa  deux  ou  troys  fois  très  doulcement  ;  elle  Fen- 
dura  voulentiers,  qui  bailla  couraige  au  chevalier  de 
procéder  au  surplus  dont  il  ne  fut  pas  reffusé.  Cela 
fait,  elle  revint  à  sa  maistresse,  et  lui  dist  que  son 
amy  n^attent  qu'elle  :  Hélas,  dit  elle.  Je  scay  bien 
qu'il  est  vray,  mais  Monseigneur  ne  se  veult  couchier, 
ilz  sont  cy  Je  ne  scay  quelz  gens  que  je  ne  puis  lais- 
ser. Dieu  les  mauldie  !  j'aymasse  mieulx  estre  vers 
luy,  il  luy  ennuyé  bien,  ne  fait  pas,  d'estre  ainsi  seul? 

—  Par  ma  foy  croyez  que  ouy,  dit  elle,  mais  Tespoir 
de  vostre  venue  le  conforte  et  attend  tant  plus  aise. 

—  Je  vous  en  croy,  mais  toutesfois  il  est  là  seul,  sans 
chandelle,  et  sont  plus  de  deux  heures  qu'il  y  est; 
il  ne  peult  estre  qu'il  ne  soit  beaucoup  ennuyé. 
Si  vous  prie,  m'amie,  que  vous  retournez  vers  luy 
encores  une  fois  pour  m'excuser,  et  lui  faictes  corn- 
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paignie  une  pièce  ;  et  entreian  t,  se  Dieu  piaist,  le  dya- 
ble  emportera  ces  gens  qui  nous  tiennent  icy . — Je  fe- 
ray  ce  qu'il  vous  plaira,  ma  dame,  dit  elle  ;  mais  il 
me  semble  qu*il  est  si  content  de  vous  qu'il  ne  vous 
fault  jà  excuser,  et  aussi  si  je  y  aloys  vous  demou- 
reriez  Icy  toute  seule  de  femmes,  et  pourroit  adonc- 
ques  demander  Monseigneur  après  moy,  et  on  ne 
me  sauroit  où  trouver.  —  Ne  vous  chaille  de  cela, 
dit  elle,  j'en  feray  bien  s'il  vous  demande,  il  me  des- 
plaist  que  mon  amy  est  seul  ;  alez  veoir  qu'il  fait,  je  > 
vous  en  prie.  —  Je  y  vois,  puisqu'il  vous  plaist,  dit 
elle.S'elle  fut  l^en  joyeuse  de  ceste  ambassade  il  ne 
le  ftmlt  jà  demander  ;  mais  pour  couvrir  sa  voulenté, 
elle  en  fit  l'excusance  et  le  reffus  à  sa  maistresse. 
Elle  fut  tantost  vers  le  chevalier  attendant,  qui  la 
recéut  joyeusement,  et  elle  lui  dit  :  ^  Monseigneur, 
ma  dame  m'envoye  encores  icy  se  excuser  devers 
vous  pource  que  tant  vous  fait  attendre ,  et  croyez 
qu'elle  en  est  la  plus  courroucée.  —  Vous  lui  direz, 
dit  il,  qu'elle  face  tout  à  loisir,  et  qu'elle  ne  se  haste 
rien  pour  moy,  car  vous  tiendrez  son  lieu.  Ijots  de 
rechief  la  baise  etacole,  et  ne  la  souiîrit  partir  tant 
qu'il  eust  besongnié  deux  fois  qui  guères  ne  lui 
coustèrent;  car  alors  U  estoit  frez  et  jeune  homme 
et  fort  à  cela.  Ceste  damoiselle  print  bien  en  pa- 
cience  sa  bonne  adventure,  et  eust  bien  voulu  avoir 
souvent  une  telle  rencontre,  sauf  le  préjudice  de  sa 
maistresse.  Et  quant  vint  au  partir,  elle  pria  au  che- 
valier que  sa  maistresse  n'en  scéust  rien.  Vous  n'a- 
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yez  garde,  dit  il.  —  Je  vous  en  requiers,  dit  elle. 
Et  puis  s'en  Tint  à  sa  maistresse  qui  demanda  tan- 
tost  que  fait  son  amy?  11  est  là>  dit  elle,  et  vous 
attend.  —  Voire,  dit  elle ,  et  est  il  point  mal  'con- 
tent?—^Nenny,  dit  elle,  puis  qu'il  a  eu  coropai- 
gnie,  il  tous  scait  très  bon  gré  que  tous  m'y  ares 
enToiée;  et  se  ceste  attente  estoit  souTent  à  ùàre^  il 
vouldroit  bien  m'aTOir  pour  doTiser  et  passer  tempa  ; 
et  par  ma  foy ,  Je  y  vois  voulentiers,  car  c'est  le  plus 
plaisant  homme  de  Jamais;  et  Dieu  scalt  qu'il  fait 
bon  ouyr  maudire  ces  gens  qui  tous  retiennent, 
excepté  Monseigneur,  à  lui  ne  vouldroit  il  touchler. 
—  Sainct  Jehan  Je  Touldroye,  dit  la  dame,  que  luy 
et  la  compaignic  feussent  en  la  rivière,  et  Je  fu}43 
là  dont  TOUS  Tenez.  Tant  passa  le  temps  que  Mon- 
seigneur, Dieu  mercy,  se  deffist  de  ses  gens ,  et  Tint 
en  sa  chambre,  si  se  déshabilla  et  se  coucha,  et  ma 
dame  se  mist  en  cotte  simple,  et  print  son  atour 
de  nuyt^  et  ses  heures  en  sa  main,  et  commence 
déTOiement,  Dieu  le  scait,  dire  ses  sept  pseaulroes 
et  patenostres;  mais  Monseigneur,  qui  estoit  plus 
esTeillé  que  un  rat,  aTOit  grant  fain  de  dCTiser,  si 
Touloit  que  ma  dame  laissast  ses  oraisons  Jusques 
à  demain,  et  qu'elle  parlast  à  lui  :  Ha  1  Monseigneur, 
dit  elle ,  pardonnez  moy.  Je  ne  puis  tous  entrete- 
nir maintenant  ;  Dieu  va  devant,  tous  le  saTOz  ;  Je 
n'auroye  meshuy  bien ,  ne  de  sepmaine,  se  Je  n'a- 
voye  dit  le  tant  peu  de  serTice  que  Je  lui  scay  faire  ; 
et  encores  de  mal  Tenir  je  n'euz  piéça  tant  à  dire 
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que  j*ay  maintenant.  —  Ha  hay,  dit  Monseigneur, 
vous  m*âffiDlez  bien  de  cesté  bigoterie  ;  et  est  ce  a 
faire  à  tous  de  dire  tant  d^eures  que  vous  faides? 
Ostez,  ostez,  laissez  les  dire  aux  prestres.  Ne  diz  je 
pas  bien^  hau,  Jehannette,  dist  il  à  la  damoiseile 
dessus  dicte.  —  Monseigneur,  dit  elle,  je  n'en  scay 
que  dire,  sinon  puis  que  ma  dame  a  de  coustume 
de  servir  Dieu  qu*elle  parface.  —  Ha  I  dea,  dit  ma 
dame.  Monseigneur,  je  voy  bien  que  vous  estes 
avoyé  de  plaidier  ;  et  j'ay  voulenté  de  dire  mes  heor 
tes ,  et  ainsi  nous  ne  sommes  pas  bien  tous  deiix 
d'uDg  accord.  Si  vous  lairay  Jehannette  qui  vous 
entretiendra,  et  je  m'en  iray  en  ma  chambre  la  der- 
rière tencer  à  Dieu.  Monseigneur  fut  content.  Si  s'en 
aHa  madame  les  grands  galoz  devers  le  chevalier 
son  amy,  qui  la  recéut  Dieu  scait  à  grant  lyesse  et  à 
grant  révérence,  car  Fonneur  qu'il  luy  fist  n'estoit 
pas  maindre  qu'à  genoulz  plqiez ,  et  eniclinez  jufrr 
ques  à  terre.  Mais  vous  devez  scavoir  que  tandiz 
que  ma  dame  achevoit  ses  heures  avec  son  amy. 
Monseigneur  son  mary,  ne  scay  de  quoy  il  lui  sour- 
vint,  pria  Jehannette  qui  lui  faisoit  compaignie, 
d'amours  à  bon  escient.  Et  pour  abbrégier,  tant  fist 
par  promesses  et  par  beau  langaige,  qu'elle  fut 
contente  d'obéir  ;  mais  le  pis  fut  que  ma  dame,  au 
retour  qu'elle  fisl  de  son  amy  lequel  l'avoit  acolée 
deux  fois  à  bon  escient,  avant  son  partir,  trouva 
Monseigneur  son  mary  et  Jehannette  sa  chambe- 
rière  en  tout  tel  ouvràige  qu'elle  venoit  de  faire, 
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dont  elle  fut  bien  esbahie,  et  encores  plus  Monsei- 
gneur et  Jehannette  qui  se  trouvèrent  ainsi  surprins. 
Quant  ma  dame  vit  ce.  Dieu  scajt  comment  elle  sa- 
lua la  compaignie,  jà  soit  qu'elle  eust  bien  cause 
de  soy  taire  ;  et  si  se  print  à  la  povre  Jehannette 
par  si  très  grant  courroux  qu*il  sembloit  qu'elle 
eust  ung  dyable  ou  ventre,  tant  lui  disoit  de  villen- 
nés  parolles.  Encores  fist  elle  pis  et  plus,  car  elle 
print  ung  grant  baston  et  Ten  chargea  trop  bien  le 
doz.  Voyant  ce ,  Monseigneur,  qui  en  fut  mal  con- 
tent et  desplaisant,  se  leva  sur  piez  et  bâtit  tant 
ma  dame  qu'elle  ne  se  povolt  sourdre.  Et  quant 
elle  vit  qu'elle  avoit  puissance  de  sa  langue,  Dieu 
scait  s*elle  la  mit  en  euvre,  mais  adreçoit  la  plus 
part  de  ses  motz  venimeux  sur  la  povre  Jehannette 
qui  n'en  peut  plus  souffrir.  Sidistà  Monseigneur  le 
|[Ouvernement  de  ma  dame ,  et  dont  elle  venoit  à 
ceste  heure  de  dire  ses  oraisons  et  avecques  qui.  Si 
fut  la  compaignie  bien  trublée ,  Monseigneur  tout 
le  premier  qui  se  doubtoit  assez  et  ma  dame  qui  se 
treuve  affolée  et  batue  et  de  sa  chamberière  encu- 
sée.  Le  surplus  de  ce  mesnaige  bien  troublé  de- 
meure eu  la  bouche  de  ceuK  que  le  scaivent,  si 
n'en  fault  jà  plus  avant  enquérir. 
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LA   XL'  NOUVELLE, 


PAK  MESSIRE  MICHAULT  DE  CHANGY. 


(LA  BOUCHÈRE  LUTIN  DANS  LA  CHEMINÉE.) 

Il  advint  nagaères  à  Lisle,  queung  grant  clerc  et 
prescheur  de  l'ordre  de  Sainct  Dominique,  convertit, 
par  sa saincte  et  doulce  prédication,  la  femme  d*ung 
boucbier  par  telle  et  si  bonne  façon  que  elle  Ta* 
moit  plus  que  tout  le  monde  ;  et  n'avoit  jamais  au 
cueur  bien  ne  en  soy  parfaicte  lyesse  s'elle  n*estoit 
enprès  lui.  Mais  maistre  moyne  en  la  parfiii  s'en- 
nuya d'elle  et  tant  que  plus  nullement  n'en  vouloit, 
et  eust  très  bien  voulu  qu'elle  se  fust  déportée  de 
si  souvent  le  visiter  ;  dont  elle  estoit  tant  mal  con- 
tente que  plus  ne  povoit,  mesmes  le  reboutement 
qu'il  luy  faisoit  trop  plus  avant  en  son  amour  l'en*- 
racinoit.  Damp  moyne  ce  voyant,  lui  deffendit  sa 
chambre,  et  chargea  très  expressément  à  son  clerc 
qu'il  ne  lasouiïristplus.  S'elle  fut  plus  que  par  avant 
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mal  contente ,  ce  ne  fut  pas  de  merveilles,  car  elle 
estoit  ainsi  que  Torcenée.  Et  se  vous  me  demandez 
à  quel  propos  damp  moyne  ce  faisoit,  je  vous  res- 
pons  que  ce  n'estoit  pas  pour  dévocion  ne  pour  vou- 
lenté  qu*il  eust  de  devenir  chaste  ;  mais  la  cause 
estoit  qu'il  en  avoit  racointée  une  plus  belle  et  plus 
jeune  beaucoup,  et  plus  riche  qui  desjà  estoit  tant 
privée  qu'elle  avoit  la  clef  de  sa  chambre.  Tant  Gst 
toutesfols  que  la  bouchière  ne  venoit  pas  vers  lui 
comme  elle  avoit  de  coustume  ;  si  avoit  trop  meilleur 
et  plus  séur  loisir  sa  dame  nouvelle  de  venir  gain- 
gnier  les  pardons  en  sa  chambre  et  paier  la  disme, 
comme  les  femmes  d'Ostelerie,  dont  cy  dessus  es4 
touchié.  Lng  jour  fut  prins  de  faire  bonne  chière  à 
ung  disner,  en  la  chambre  de  maistre  moyne,  où  sa 
dame  promist  de  comparoir  et  faire  apporter  sa  por- 
cion,  tant  de  vin  comme  de  viande.  Et  pource  que 
aucuns  de  ses  frères  de  léans  estoient  assez  de  son 
niestier,  il  en  invita  deux  ou  trois  tout  secrètement; 
et  Dieu  scait  la  grant  chière  qu'on  fist  à  ce  disner 
qui  ne  se  passa  point  sans  boire  d'autant.  Or  devez 
vous  savoir  que  nostre  bouchière  congnoissoit  as- 
sez les  gens  de  ces  prescheurs  qu'elle  veoit  passer 
devant  sa  maison,  lesquelz  portoient  puis  du  vin, 
puis  des  pastez,  et  puis  des  tartres,  et  tant  de  choses 
que  merveilles.  Si  ne  se  peut  tenir  de  demander 
quelle  feste  on  fait  à  leur  hostel?  Et  il  lui  fut  res- 
pondu  que  ces  biens  sont  pour  ung  tel,  c'est  as- 
savoir son  moyno,  qui  a  gens  de  bien  au  disner  : 


NOUVELLES.  —NOUV.  XL.  319 

Et  qui  sont  ilz?  dit  elle.  —  Ma  foy  je  ne  seay,  dit 
l'autre  ;  je  porte  mon  vin  jusques  à  Tuys  tant  seu- 
lement et  là  vient  nostre  maistre  qui  me  descharge  ; 
je  ne  scay  qui  y  est.  —  Voire ,  dit  elle,  c'est  la  se- 
crète Gompaignie.  Or  bien  allez  vous  en  et  les  ser- 
vez bien,  l'antost  après  passa  ung  aultre  serviteur 
qu'elle  interrogua  pareillement,  qui  lui  dist  comme 
son  eompaignon,  et  encores  plus  avant,  car  il  dist  : 
Je  pense  qu'il  y  a  une  damoiselle  que  ne  veult  pas 
estre  véue  ne  congnéue.  Elle  penea  tantost  ce  qui 
estoit,  sicuida  bien  enragier  tant  estoit  mal  con- 
tente, et  disoit  en  soy  mesmes  qu'elle  fera  le  guet 
9us  celle  qui  lui  faisoit  tort  de  son  amy,  et  qui  luy  a 
baillé  le  bont.  Et  s'elle  la  peult  rencontrer  ce  ne  sera 
pas  sans  lui  dire  et  chanter  sa  leçon,  et  esgratîner 
le  visaige.  Si  se  mist  au  chemin  en  intencion  de  exé- 
cuter ce  qu'elle  avoit  conclod.  Quanteile  fut  venue 
au  lieu  dé^ré,  moult  lui  tardoit  de  rencontrer  celle 
qu'elle  hait  plus  que  personne  ;  si  n'eut  pas  tant 
de  constance  que  d'attendre  qu'elle  saillist  de  la 
chambre  où  elle  avoit  faicte  mainte  bonne  chose  ; 
mais  s'advisa  de  prendre  une  eschîelle  que  ung 
couvreur  de  tuille  avoit  laissée  près  de  son  ou- 
vraige ,  tandis  qu'il  estoit  aie  disner,  etelledréça 
ceste  eschielle  à  l'endroit  de  la  cheminée  de  la  cui- 
sÎBe  de  l'ostel,  rà  elle  vouldroit  bien  estre  pour  sa- 
luer la  compaignie,  car  bien  scavoit  que  aultrement 
n'y  pourroit  entrer.  Geste  eschielle  mise  à  point 
comme  elle  la  voulut  avoir,  si  monta  jusques  à  la 
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cheminée,  àl'entour  de  laquelle  elle  lia  très  bien  une 
moyenne  corde  <|u*ellé  trouva  d*aventure.  Et  cela 
fait,  très  bien  comme  il  lui  sembloit,  elle  se  bouta 
dedens  le  boubot  de  la  dicte  cheminée,  et  se  com- 
mença à  descendre  et  ung  peu  avaler;  mais  le  pis 
fut  qu'elle  demeura  en  chemin ,  sans  soy  pouvoir 
avoir,  ne  monter,  ne  avaler,  quelque  peine  qu'elle  y 
mist,  et  ce  à  l'occasion  de  son  derrière  qui  estoit 
beaucoup  gros  et  pesant;  et  aussi  sa  corde  qui  rom- 
pit, pour  quoy  elle  ne  se  povoit  en  nulle  manière 
remonter  ne  resourdre  à  mont.  Si  estoit.  Dieu  le 
scait,  en  merveilleux  desplaisir,  et  ne  savoit  que 
faire  ne  que  dire.  Si  s'advisa  qu'elle  attendroit  te 
couvreur ,  et  qu'elle  se  mettra  en  sa  mercy,  et  l'a- 
pellera  quant  il  viendra  requerré  son  eschielle  et 
sa  corde.  Elle  fut  bien  trompée ,  car  le  couvreur  ne 
vint  jtisques  à  lendemain  bien  matin ,  pource  qu'il 
fist  trop  grande  pluye  dont  elle  eut  bien  sa  part, 
car  elle  fut  percée  et  baignée  jusques  à  la  peau. 
Quant  vint  sur  le  soir,  bien  tart,  nostre  bouchière 
estant  dans  la  cheminée,  ouyt  gens  deviser  en  la  cui- 
sine; si  commença  à  huchier,dontilz  furent  bien  es- 
bahiz  et  efTroyez,  et  ne  scavoient  qui  les  hucboit  ne 
où  c'estoit.  Toutesfois  quelque  esbahyssement  ne 
paour  qu'ilz  eussent,  ilz  escoutèrentencores  ung  peu: 
si  ouyrent  la  voix  du  par  avant,  arrière  huchier  très 
aigrement.  Si  cuidèrent  que  ce  fut  ung  esprit,  et  le 
vindrent  incontinent  annuncer  à  leur  maisire  qui 
estoit  en  dortouer  ;  lequel  ne  fut  pas  si  vaillant  de 


NOUVELLES.  —  NOUV.  XL.  321 

venir  reoir  que  c'estoit,  maïs  il  mist  tout  à  demain. 
Pensez  la  belle  pacience  que  ceste  bonne  femme 
a  voit,  qui  Tut  tout  au  long  de  la  nuyt  en  ceste  che- 
minée. Et  de  sa  bonne  adventure,  il  ne  pleut  long 
temps  à  si  fort,  ne  si  bien  qu'il  fist  cest  enuyt.  Len- 
demain, assez  matin,  nostre  couvreur  de  tuylle  revint 
à  l'euvre  pour  recouvrer  la  perte  que  la  pluye  luy 
avoit  faicte  le  jour  devant.  Il  fut  esbahy  de  veoir 
son  eschielle  ailleurs  qu'il  ne  Tavoit  laissée ,  et  la 
cheminée  lyée  de  la  corde  :  si  ne  scavoit  qui  ce  avoit 
fait  ne  à  quel  propoz.  Puis  s'advisa  d*aler  quérir  sa 
corde,  et  monta  à  mont  son  eschielle,  et  vint  jusques 
à  la  cheminée,  et  destaicha  sa  corde  ;  et  comme  Dieu 
voulut,  bouta  sa  teste  dedens  le  bouhot  de  la  che- 
minée, où  il  vit  nostre  bouchière  pijus  simple  qu'un 
chat  baigné,  dont  il  fut  très  esbahy  :  Et  que  faictes 
vous  icy,  dame?  dist  il;  voulez  vous  desrober  les 
povres  religieux?  —  Helas  !  mon  amy,  dit  elle,  par 
ma  foy,  nenny.  Je  vous  requier,  aidez  moy  à  saillir 
d'icy,  et  je  vous  donneray  ce  que  me  vouidrez  de- 
mander. —  Dea,  je  m'en  garderay  bien,  dit  le  cou- 
vreur, si  je  ne  scay  pour  quoy  vous  y  venez.  — Je 
le  vous  diray,  puis  qu'il  vous  plaist,  dit  elle  ;  mais 
je  vous  prie,  qu'il  n'en  soit  nouvelle.  Lors  lui  comp- 
ta tout  du  long  les  amolirs  d'elle  et  du  moy  ne,  et 
la  cause  pour  quoy  elle  venoit  là.  Le  couvreur, 
ouyant  ces  parolles,  eut  pitié  d'elle,  si  fist  tant  à 
quelque  peine  et  quelque  meschief  que  ce  fust, 
moyennant  sa  corde,  qu'il  la  tira  dehors,  et  la  mena 


322  LES  CENT  NOUVELLES 

en  bas.  Et  elle  luy  promîst  qae  si  portoit  boone 
bouche,  qu*elle  lui  donneroit  de  la  chair  et  de  beuf 
et  de  mouton  assez  pour  fouroir  son  mesnaige  pour 
toute  Tannée,  ce  qu*elle  fist.  Et  l'autre  tint  si  secret 
son  cas  que  chascun  en  Tut  adverty. 
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LA  XLI"  NOUVELLE, 


PAR    MONSEIGNEUR    DE    LA    ROCHE. 


(L  AMOUR  ET  L'AUBERGON  EN  ARMES.) 

Ung  gentil  chevalter  de  Haynault,  salge,  subtil  et 
très  grant  voyagier,  après  la  mort  de  sa  très  bonne 
et  saige  femme,  pour  les  biens  qu*il  avoit  vénz  et 
trouvez  en  mariaige  ne  scéust  passer  son  temps  sans 
soy  lyer  comme  il  avoit  esté  par  avant.  Si  espousa 
une  très  belle.  Jeune  et  gente  damoiselle,  non  pas 
des  plus  subUlles  du  monde  ;  car,  à  la  vérité  dire, 
elle  estoit  ung  peu  lourde  en  la  taiUe,  et  c*estoit  ce 
en  elle  qui  plus  plaisoit  à  son  mary,  pource  qu*i/ 
espéroit  par  ce  point  la  mieulx  duire  et  tourner  en 
la  façon  qu'avoir  la  vouldroit.  11  mist  sa  cure  et 
son  estude  à  la  façonner,  et  de  fait  elle  lui  obéis- 
soitetcomplaisoitcommeille  désiroit,  si  bien  qu'il 
n'eust  scéu  mieulx  demander.  Et  entre  aultres  cho- 
ses,  toutesfois  qu'il  lui  vouloit  faire  Tamoureux  jeu, 
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qui  n'estoît  pas  si  souvent  qu*elle  eus!  bien  voulu, 
il  luy  faisoit  vesiir  ung  très  beau  haubregon,  dont 
elle  estoit  bien  esbaye  ;  et  de  prinsault  lui  demanda 
bien  à  quel  propos  il  la  faisoit  armer.  Et  il  lui  res- 
pondit  qu'on  ne  se  doit  point  trouver  à  Tassault 
amoureux  sans  armes.  Elle  fut  contente  de  vestir 
ce  haubregon  ;  et  n'avoit  autre  regret  sinon  que 
Monseigneur  n'avoit  Fassault  plus  à  cueur,  combien 
que  ce  lui  estoit  assez  grant  peine  se  aucun  plaisir 
n'en  fust  ensuy.  Et  se  vous  demandez  à  quel  pro- 
pos son  seigneur  ainsi  la  gouvernoit,  je  vous  res- 
pons  que  la  cause  qui  à  ce  faire  le  mouvoit  estoit 
affln  que  ma  dame  ne  désirast  pas  tant  Fassault 
amoureux  pour  la  peine  et  empeschement  de  ce 
haubregon.  Mais  combien  qu'il  feust  bien  saige,  il 
s'abusa  de  trop;  car  se  le  haubregon  à  chascun  as- 
sault  lui  eust  quassé  et  doz  et  ventre  si  ne  eust  elle 
pas  reffusé  le  vestir,  tant  estoit  doux  et  plaisant  ce 
qui  s'en  ensuivoit.  Geste  manière  de  faire  dura 
beaucoup,  et  tant  que  Monseigneur  fut  mandé  pour 
servir  son  prince  en  la  guerre,  et  en  autres  as- 
saulx  qui  ne  sont  pas  semblables  à  celui  dessusdit. 
Si  print  congié  de  ma  dame  et  s'en  alla  où  11  fut 
mandé ,  et  elle  demeura  à  l'ostel  en  la  garde  et 
conduite  d'ung  ancien  gentil  homme  et  d'aucunes 
damoiselles  qui  la  servoient.  Or  devez  vous  savoir 
que  en  ccst  hostel  avoit  ung  gentil  compaignon  clerc 
qui  très  bien  chantoit  et  jouoit  de  la  harpe,  et 
l^voit  la  charge  de  la  despense.  Et  après  le  disner 
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s'esbatoH  voulentters  de  la  harpe,  à  quoy  ma  dame 
prenoit  très  grant  plaisir,  et  souvent  se  rendoit 
vers  lui  au  son  de  la  harpe.  Tant  y  ala  et  tant  s*i 
trouva  que  le  clerc  la  pria  d'amours  ;  et  elle  désirant 
de  Testir  son  baubergon,  ne  Tescondit  pas,  ain- 
çois  lui  dist  :  Venez  vers  moy  à  tele  heure  et  en 
telle  chambre,  et  je  vous  feray  response  telle  que 
vous  serez  content.  Elle  fut  beaucoup  mercyée,  et 
à  Teure  assignée,  nostre  clerc  ne  faillit  pas  de  ve- 
nir heurter  à  la  chambre  où  ma  dame  lui  avoit  dit, 
laquelle  l'attendoitde  pié  quoy,  le  beau  haubergon 
en  son  doz.  Elle  ouvrit  la  chambre,  et  le  clerc  la 
vit  armée,  si  cuida  que  ce  fust  aucun  qui  fust  am- 
busché  léans-pour  lui  faire  quelque  desplaisir;  et 
à  ceste  occasion  il  fut  si  très  subitement  féru  et  es* 
poventé  que  de  la  grant  paour  que  il  en  eut,  il  chéut 
à  la  reverse  par  telle  manière  qu'il  descompta  ne 
sçay  quans  degrez  si  très  roidement  qu'à  peu  qu'il 
ne  se  rompit  le  col.  Mais  toutesfois  il  n'eut  garde, 
tant  bien  lui  ayda  Dieu  et  sa  bonne  querelle. 

Ma  dame,  qui  le  vit  en  ce  dangier,  fut  très  desplai- 
sante et  mal  contente,  si  vint  en  bas  et  lui  aida  à 
sourdre,  et  lui  demanda  dont  lui  venoit  ce  paour. 
Et  il  la  lui  compta,  et  dist  que  vraiement  il  cuydoit 
estre  decéu.  Vous  n'avez  garde,  dit  elle,  je  ne 
suis  pas  armée  pour  vous  faire  mal  ;  et  en  ce  disant, 
montèrent  arrière  les  degrez,  et  entrèrent  en  la 
chambre.  Ma  dame,  dist  le  clerc,  je  vous  requiers, 
dictes  moy,  s'il  vous  plaist,  qui  vous  meut  de  vestir 
i.  28 
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ce  haubcrgon.  Et  elle,  comme  ung  peu  faisant  la 
honteuse,  lui  respondit  :  Et  vous  le  savez  bien.  — 
Par  ma  foy,  saulve  vostre  grâce,  ma  dame,  dit  il, 
se  je  le  scéusse  je  ne  le  demandisse  pas.— Monsei- 
gneur, dit  elle,  quant  il  me  veult  baisier  et  par- 
ler d'amours,  il  me  Ibit  en  ce  point  habillier,  et  je 
sçay  bien  que  vous  venez  icy  à  ceste  cause  ;  et  pour  ce 
je  me  suis  mise  en  ce  point. — Ma  dame,  dit  il,  vous 
avez,  raison  ;  et  aussi  vous  me  faictes  souvenir  que 
c'est  la  manière  des  chevaliers  d'en  ce  point  faire 
habillier  leurs  dames.  Mais  les  clercs  ont  toute  au- 
tre manière  de  faire,  qui  à  mon  advis  est  trop  plus 
belle  et  plus  aisée. — Et  quelle  est  elle,  dist  la  damo, 
monstrez  la  moy? — Et  je  la  vous  monstreray,  dit  il. 
Lors  la  fist  despouiller  de  son  haubcrgon  et  du  sur- 
plus de  ses  habillements  jusques  à  la  belle  chemise, 
et  lui  pareillement  se  déshabilla  et  se  despouilla,  vi 
se  misdrent  dedens  le  beau  lit  paré  qui  là  estoit  ;  et 
puis  se  desarmèrent  de  leurs  chemises  et  passèrent 
temps  deux  ou  trois  heures  bien  plaisamment.  Et 
avant  le  départir,  le  gentil  clerc  monstra  bien  à  ma 
dame  la  coustumedes  clercs,  laquelle  beaucoup  loua 
et  prisa  trop  plus  que  celle  des  chevaliers.  Assez  et 
souvent  depuis  se  rencontrèrent  en  la  façon  dessus- 
dicte,  sans  qu'il  en  fust  nouvelle,  quoy  que  ma  dame 
fust  peu  subtille.  A-  certain  temps  après,  Monsei- 
gneur rétourna  de  la  guerre,  dont  ma  dame  ne  fut 
pas  trop  joyeuse  en  son  par  dedens,  quelque  sem- 
blant qu'elle  monstra  au  par  dehors.  Et  vint  à  l'eure 


NOUVELLES.  —NOLV.  XLI.  327 

de  disner  ;  et  pource  que  on  sçavoit  sa  venue,  il  fut 
servi ,  Dieu  sçait  comment.  Ce  disner  se  passa  ;  et 
quant  vint  à  dire  grâces,  Monseigneur  se  mit  à  son 
reng,  et  ma  dame  print  son  quartier.  Tantost  que 
grâces  furent  achevées  et  dictes,  Monseigneur,  pour 
faire  du  mesnagier  et  du  gentil  compaignon,  dist  à 
ma  dame  :  Allez  tost  en  vostre  chambre  et  vestez  vos- 
tre  haubergon.  Et  elle  se  recordant  du  bon  temps 
qu'elle  avoit  eu  avec 'son  clerc,  respondit  tout  su- 
bit: La  coustume  des  clercs  vault  myeulx.— La  cous- 
tume  des  clercs!  dit  il.  Etsçavez  vous  leur  cous- 
tume? Si  commença  à  soy  fumer,  et  couleur  chan- 
gier,  et  se  doubta  de  ce  qui  estoitj  vray,  combien 
qu'il  n*en  scéutoncques  rien,  car  il  fut  tout  à  coup 
mis  hors  de  son  doubte.  Ma  dame  ne  fut  pas  si 
beste  qu'elle  n'apercéust  bien  que  Monseigneur 
n'estoit  pas  content  de  ce  qu'elle  avoit  dit,  si  s'ad- 
visa  de  changier  le  vers  et  dit  :  Monseigneur,  je 
vous  ay  dit  que  la  coustume  des  clercs  vault 
mieulx,  et  encores  le  dis  je. — Et  quelle  est  elle?  dit 
il.  — Hz  boivent  après  grâces,  dit  elle.— Voire  dea, 
dit  il,  sainct  Jehan  !  vous  dictes  vray,  c'est  leur  cous- 
tume vraiement  qui  n'est  pas  mauvaise,  et  pource 
que  vous  la  prisez  tant  nous  la  tiendrons  dores- 
enavant.  Si  fist  apporter  du  vin  et  burent,  et  puis 
ma  dame  alla  vestir  son  haubergon  dentelle  se  feust 
bien  passée,  car  le  gentil  clerc  lui  avoit  monstre 
aultre  façon  de  faire  qui  trop  mieulx  lui  plaisoit. 
Comme  vous  avez  ouy,  fut  Monseigneur  par  ma 
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dame  en  sa  response  abusé.  Ainsi  fault  dire  que  le 
sens  subit  qui  lui  vint  en  mémoire  à  ceste  fois,  lui 
descendit  de  la  vertu  du  clerc,  qui  depuis  lui  mons- 
tra  la  façon  d*aultres  tours  dont  Monseigneur  en  la 
parfin  en  demoura  noz  amys. 
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LA    XLir  NOUVELLE, 


KACOMPTÉE  PAR  MÉRIADEGH. 


(LE  MARI  CURÉ.) 

L*an  cinquante  derrenier  passé,  le  clerc  d'ung  vil- 
laigedu  dyocèse  de  Noyon,  pour  impetrer  et  gaignîer 
les  pardons  qui  furent  à  Romme,  qui  sont  telz  que 
cbascun  scait,  se  mist  à  chemin,  en  la  compaignie  de 
plusieurs  gens  de  bien  de  Noyon,  de  Ck>mpiengne,  et 
des  lieux  voisins.  Mais  avant  son  parlement  disposa 
bien  et  séurement  de  ses  besoingnes  ;  premièrement 
de  sa  femme  et  de  son  mesnaige,  et  le  fait  de  sa  cous- 
trerie  ropommanda  à  ung  jeune  et  gentil  clerc  pour 
la  desservir  jusques  à  son  retour.  En  assez  briefve  es- 
pace de  temps  lui  et  sa  compaignie  vindrent  arriver 
à  Romme,  et  firent  cbascun  leur  dévocion  et  péleri- 
naige  le  mains  mal  quMlz  scéurent  ;  mais  vous  deb- 
vez  savoir  que  nostre  clerc  trouva  d'aventure  à 
Homme  ting  de  ses  compaignons  d'cscole  du  temps 

28. 
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passé,  qui  estoit  ou  service  d'ung  gros  cardinal,  et  en 
grant  auctorité,  qui  fut  très  joyeux  de  Tayoir  trouvé 
pour  l'accointance  qu'il  avoit  à  lui,  et  lui  demanda 
de  son  estât.  Et  Tautre  lui  compta  tout  du  long  tout 
premier  comment  il  estoit  hélas  !  marié,  son  nombre 
d*enfans,  et  comment  aussi  il  estoit  clerc  d'une  pa- 
roisse. Ha  !  dit  son  compaignon,  par  mon  serment 
il  me  desplaist  bien  que  vous  estes  marié.  —  Pour- 
quoy  ?  dit  Tautre.  —  Je  vous  diray,  dit  il,  ung  tel 
cardinal  m'a  cbargié  expressément  que  je  lui  treuve 
«  ung  serviteur  pour  estre  son  notaire,  qui  soit  de  nos- 
tre  marche;  et  croiez  que  ce  seroit  trop  bien  vostre 
fait,  pour  estre  tost  et  largement  pourvéu,  se  ce  ne 
fust  vostre  ma  riaige  qui  vous  fera  repatrier ,  et  comme 
j'espoire,  plus  grans  biens  perdre,  que  vous  n*y  au- 
rez. —  Par  ma  foy,  dit  le  clerc,  mon  mariaige  n'y 
fait  rien,  mon  compaignon,  car  à  vous  dire  la  vérité, 
je  me  suis  party  de  nostre  pays  soubz  umbre  du  par- 
don qui  est  à  présent.  Mais  croyez  que  ce  n'a  pas  esté 
ma  principale  intencion,  car  j'ay  conclud  d'aler  jouer 
deux  ou  troys  ans  par  pays  ;  et  ce  pendant  se  Dieu 
vouloit  prendre  ma  femme,  jamais  je  ne  fuz  si  eu- 
reux.  Et  pourtant  je  vous  requiers  et  prie  que  vous 
songiez  de  moy  et  soyez  mon  moyen  vers  ce  cardi- 
nal que  je  le  serve;  et,  par  ma  foy,  je  feray  tant  que 
vous  n'aurez  jà  reprouche  pour  moy;  et  se  ainsi  le 
faictes  vous  me  ferez  le  plus  grant  service  que  jamais 
compaignon  fistàautre.  —  Puis  que-  voOs  avez  cesle 
voulenté,  dit  son   compaignon,  je  vous  servira)  à 
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€esl€  heure,  et  vous  logeray  pour  avoir  bon  temps  se 
à  vous  ne  tient.  —  Et,  mon  amy,  je  vous  mercj  e,  dit 
l'autre.  Pour  abbrégier,  nostre  clerc  fut  logié  avec 
ce  cardinal,  laquelle  chose  il  manda  à  sa  femme,  et 
son  intenc  on,  que  n'est  pas  de  retourner  par  delà 
si  tost  qu'il  lui  avoit  dit  au  partir.  Elle  se  conforta^ 
«t  lui  rescripvit  qu'elle  feca  du  mieulx  qu'elle  pourra. 
Ou  service  de  ce  cardinal  se  conduisit  et  maintint 
lentement  nostre  bon  clerc,  et  fîst  tant  que  en  peu 
de  temps  il  gaingna  de  l'argent  avec  son  maistre. 
lequel  n'avoit  pas  peu  de  regret  qu'il  n'estoit  habille 
à  tenir  bénéfices ,  car  largement  l'en  eust  pourvéu. 
Pendant  le  temps  que  nostre  dit  clerc  estoit  ainsi  en 
grâce,  comme  dit  est,  le  curé  de  son  villaige  alla  de 
vie  à  trespas,  et  ainsi  vaqua  son  bénéfice  qui  estoit 
ou  moys  du  pape,  dont  le  couâtre,  tenant  le  heu  de 
son  compaignon  estant  à  Romme,  se  pensa  qu  au 
plus  tost  qu'il  pourroit  qu'il  courroit  à  Romme  et  fe- 
roit  tant  à  l'ayde  de  son  compaignon  qu'il  auroit 
ceste  cuçe.  11  ne  dormit  pas,  car. en  peu  de  jours, 
après  mainte  peines  et  travaulx,  tant  fîst  qu'il  se 
trouva  à  Romme,  et  n'eut  oncques  bien  tant  qu'il 
eut  trouvé  son  compaignon,  lequel  servoit  ung  cardi. 
nal.  Après  grosses  recongnoissances  d'ung  cousté 
etd'aultre,  le  clerc  demande  de  sa  femme,  et  l'autre 
lui  cuidant  faire  ung  singulier  plaisir,  et  afiin  aussi 
que  la  besongne  dont  il  le  veult  requérir  aucune- 
ment en  vaille  mieulx,  lui  respondit  qu'elle  estoit 
morte;  dont  il  mentoit,  car  je  lien  qu'à  ceste  heure 
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elle  scauroit  bien  tencier  son  mary  :  Dictes  vous  donc 
que  ma  femme  est  morte,  dit  le  clerc,  et  je  prie 
à  Dieu  qu'il  lui  pardonne  ses  péchiez.-*-  Guy  vraie- 
ment,  dit  Tautre,  la  pestilence  de  Tannée  passée 
avec  plusieurs  aultres  remporta.  Or  faignit  il  ceste 
bourde  qui  depuis  lui  fut  chier  vendue,  pource  qu*il 
scavoit  que  le  clerc  nVstoit  party  de  son  pays  qu'à 
rintencion  de  sa  fenime  qui  estoit  trop  peu  paisible, 
et  que  plus  plaisantes  nouvelles  d'elle  ne  lui  pour- 
roit  on  apporter  que  de  sa  mort.  Et  à  la  vérité  ainsi 
en  estoit  il,  mais  le  rapport  fut  faulx.  Et  qui  vous 
amaine  en  ce  pays?  dit  le  clerc,  après  plusieurs  et 
diverses  parolles.  —  Je  le  vous  diray,  mon  compai- 
gnon  et  mon  amy.  Il  est  vray  que  le  enté  de  nostre 
ville  est  trespassé,  si  viens  vers  vous  aflin  que  par 
vostre  moyen  Je  puisse  parvenir  à  son  bénéfice.  Si 
vous  prie  tant  que  plus  ne  puis,  que  me  vueillez  aider 
à  ce  besoing.  Je  scay  bien  qu'il  est  en  vous  de  le  me 
faire  avoir,  à  l'ayde  de  Monseigneur  vostre  maistre. 
Le  clerc,  pensant  sa  femme  estre  morte  et  la  cure  de 
sa  ville  vaquer,  conclud  en  soy  mesmes  que  il  hap- 
pera ce  bénéfice  pour  luy,et  d'autres  éncores,s*il  y 
peut  parvenir.  Mais  toutesfois  il  ne  le  dist  pas  à  son 
compaignon,  ainçois  lui  dit  qu'il  ne  tiendra  pas  en 
luy  qu'il  ne  soit  curé  de   leur  ville,  dont  il  fut 
beaucoup   mercié.  Tout  autrement  en  alla,  car  à 
lendemain  nostre  saint  père,  à  la  requeste  du  car- 
dinal maistre  de  nostre  clerc,  lui  donna  ceste  cure. 
Si  vint  ce  clerc  à  son  compaignon,  quant  il  scéut  ces 
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DouYelles  jdi  lui  dit  :  Ha  I  mon  compaignon,  vostre 
fait  est  rompu  dont  me  desplaist  bien. — Etcomment? 
dit  i^autre.  —  La  cure  de  nostre  ^iUe  est  donnée» 
dit  il,  mais  Je  ne  scay  à  qui.  Monseigneur  mon  mais- 
tre  vous  a  cuidé  aider,  mais  il  n*a  pas  esté  en  sa  puis- 
sanoe  de  faire  Yostre  fait.  Qui  fut  bien  mal  content 
ce  fut  celui  qui  estoit  venu  de  si  ioing  perdre  sa 
peine  et  despendre  son  argent,  et  dont  ce  ne  fut  pas 
dommaige.  Si  print  congié  piteusement  de  son  com- 
paignon et  s*en  retourna  en  son  pays,  sans  soy  van- 
ter de  la  bourde  qu*ii  a  semée.  .Or  retournons  à 
nostre  clerc  qui  estoit  plus  gay  que  une  mittaine  de 
la  mort  de  sa  femme,  et  de  la  cure  de  leur  ville  que 
nostre  sainct  père  le  pape,  à  la  requeste  de  son  mais- 
tre,  lui  avoit  donnée  pour  récompense.  Et  disonscom- 
ment  il  devint  prestre  à  Romme,  et  y  chanta  sa  bien 
dévote  première  messe,  et  print  congié  de  son  mais- 
ire,  pour  une  espace  de  temps  à  venir  par  deçà  à 
leur  ville  prendre  la  possession  de  sa  cure.  A  ceste 
entrée  qu'il  list  a  leur  ville,  de  son  bon  eur  la  pre- 
mière personne  qu*il  rencontra  ce  fut  sa  femme, 
dont  il  (lit  bien  esbahy,  je  vous  en  asséure,  et  enco- 
res  beaucoup  plus  courroucé  :  Et  qu'esse  cy,  dit  il, 
m'amie  ?  et  on  m*a  voit  dit  que  vous  estiea  trespassée. 
— Je  m'en  suis  bien  gardée,  dit  elle  ;  vous  le  dictes,  ce 
croy  Je,  pource  que  l'eussiez  bien  voulu;  et  vous  l'a- 
vez bien  monstre  qui  m'avez  laissée  l'espace  de  cinq 
ans,  à  tout  ung  grant  tas  de  petis  enfans. — M'amye, 
dit  il,  je  suis  bien  joyeux  de  vous  veoir  en  bon  point, 
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et  en  loue  Dieu  de  tout  mon  cueur  ;  maudit  soit  cel- 
lui  qui  m'en  raporta  autres  nouvelles.  —  Ainsi  soit 
il,  dit-elle.  —  Or  je  vous  diray,  m'amie,  je  ne  puis 
arrester  pour  maintenant,  force  est  que  je  m'en  dill« 
hastivement  devers  Monseigneur  de  Noyon  pour  une 
besongne  qui  lui  touche,  mais  au  plus  brief  que  jo 
pourray  je  retourneray.  Il  se  partit  de  sa  femme  et 
prent  son  chemin  devers  Noyon,  mais  Dieu  scait  s'il 
pensa  en  chemin  à  son  povre  fait  :  Hélas!  dit  il,  or 
suis  je  homme  delTaitet  deshonnouré  :  prestre,  clerc 
et  marié  tout  ensemble  ;  je  croy  que  je  suis  le  pre- 
mier maleureux  de  cest  estât.  Il  vint  devers  Mon- 
seigneur de  Noyon  qui  fut  bien  esbahy  d'ouyr  son 
cas;  et  ne  le  scéut conseiller  et  l'envoya  à  Romirfe. 
Quant  il  fut  venu,  il  compta  à  son  maistre,  tout  du 
long  et  du  lé,  la  vérité  de  son  adventure,  qui  en  fut 
très  amèrement  desplaisant.  A  lendemain  il  compta 
à  nostre  sainct  père,  en  la  présence  du  coUiège  des 
cardinaux  et  de  tout  le  conseil ,  l'adventure  de  son 
homme  qu'il  avoit  fait  curé.  Si  fut  ordonné  qu'il  de- 
mourera  prestre  et  marié  et  curé  aussi.  Et  demoura 
avec  sa  femme  en  la  façon  que  ung  homme  marié 
honnourablement  et  sans  reprouche  demeure,  et 
seront  ses  enfants  légitimez  et  non  bastars,  jà  soit 
ce  que  le  père  soit  prestre.  Mais  au  surplus,  s'il  est 
scéu  ne  trouvé  qu'il  aille  aultre  part  que  à  sa  femme 
il  perdra  son  bénéûce.  Ainsi  qu'avez  ouy  fut  ce 
povre  clerc  puny  par  la  façon  que  dist  est  et  par 
le  faulx  donner  à  entendre  de  son  compaignon  ;  et  fut 
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content  de  venir  demourer  à  son  bénéflce  ;  et  qui 
plus  est  et  pis,  demourer  avec  sa  femme,  dont  il  se 
fust  bien  passé  se  FÉglise  ne  Teust  ordonné. 
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LA   XLIir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR   DE  FIENNES. 


(LES  CORNES  MARCHANDES.) 

N'a  guèresquc  ungbon  homme,  laboureur  et  mar- 
chant et  tenant  sa  résidence  en  ung  bon  villaîge  de 
la  chastellenie  de  Lille,  trouva  façon  et  manière, 
au  pourchas  de  lui  et  de  ses  bons  amys,  d*ayoir  à 
femme  une  très  belle  jeune  fille  qui  n'estoit  pas  des 
plus  riches  ;  et  aussi  n*estoit  son  mary,  mais  estoit 
homme  de  grant  diligence,  et  qui  fort  tiroit  d'ac- 
quérir et  gangnier.  Et  elle  d*aultre  part  mettoit 
peine  d*accroistre  le  mesnaige  selon  le  désir  de  son 
mary  qui  à  cesle  cause  Tavoit  beaucoup  en  grâce , 
lequel  à  mains  de  regret,  aloit  souvent  çà  et  là  es 
affaires  de  ses  marchandises,  sans  avoir  double  ne 
suspicion  qu'elle  fist  aultre  chose  que  bien.  Mais 
le  povre  homme  sus  ceste  fiance  l'abandonna  et 
tant  la  laissa  seule,  que  ung  gentil  compaignon  s*ap- 


I 


NOUVKLLKS.  —  NOUV.  XLIII.  337 

proucha  d'elle  qui,  pour  abbrégier,  fîst  tant  à  peu 
de  jours  qu'il  fut  son  lieutenant,  dont  guères  ne 
se  doubtoit  celui  qui  cuidoit  avoir  du  monde  la 
milleure  fenome,  et  qui  plus  pensoit  à  Taccroisse- 
nfient  de  son  honneur  et  de  sa  chevance.  Ainsi  n'es- 
toit  pas,  car  elle  abandonna  tost  Tamour  qu'elle 
lui  devoit,  et  ne  lui  challoit  du  prouffît  ne  du  dom- 
maige  ;  ce  seulement  lui  suftisoit  qu'elle  se  trou- 
yast  avec  son  amy,  dont  il  advint  ung  jour  ce  qui 
s'ensuit.  Nostre  bon  marchant  dessusdit  estant  de- 
hors, comme  ilavoit  de  coustume,  sa  femme  le  fist 
tantost  savoir  à  son  amy,  qui  n'eust  pas  voulen- 
tiers,  faîlly  en  son  mandement,  mais  y  vint  tout  in- 
continent. Et  affin  qu'il  ne  perdist  temps,  au  plus- 
tost  qu'il  scéust  s'approucha  de  «sa  dame ,  et  luy 
mist  en  termes  plusieurs  et  divers  propos  ;  et  pour 
conclusion,  le  désiré  plaisir  ne  lui  fut  pas  escondit, 
noii  plus  que  es  autres  dont  le  nombre  n'estoit  pas 
petit.  De  mal  venir,  et  pour  une  partie  et  pour 
Tautre,  tout  à  ceste  belle  heure  que  ces  armes  se 
faisoient,  vécy  bon  mary  dlarriver  qui  treuve  la  com- 
paignie  en  besongne,  dont  il  Ait  bien  eshahy,  car 
il  n*eust  pas  pensé  que  sa  femme  fust  telle  :  Qu'esse 
cy,  dit^il,  par  la  mort  bieu  je  vous  turay  tout 
roide.  Et  l'autre  qui  se  treuve  surprins  et  en  mef- 
fait  présent  achopé,  ne  scavoit  sa  contenance  ;  mais 
pource  qu'il  le  sentoit  diseteux  et  fort  convoiteux, 
il  lui  dist  tout  subit  :  Ha  Jehan,  mon  amy,  je  vous 
crie  mercy ,  pardonnez  moy  se  je  vous  ay  rien  meffait, 
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et  par  ma  foy  je  vous  donneray  six  rasièreâ  de  blé. 
— Par  dieu,  dit  il,  je  n'en  feray  rien,  vous  passerez 
par  mes  mains  etauray  la  vie  de  vostre  corps*  se  je 
n*en  ay  douze  rasières.  Et  la  bonne  femme  qui  ouyoit 
ce  débat,  pour  y  mettre  le  bien  comme  elle  estoit 
tenue,  se  advança  de  parler  et  dit  à  son  mary  :  Et 
Jehan,  beau  sire,  je  vous  requiers,  laissez  le  achever 
ce  qu'il  a  commencé,  et  vous  en  aurés  huit  rasières. 
N'aura  pas,  dit  elle,  en  se  virant  devers  son  amy  ? — 
J'en  suis  content,  dit  il,  mais  par  ma  foy,  à  ce  que 
le  blé  est  chier,  c'est  trop.  —  Esse  trop,  dit  le  vail- 
lant homme,  et  par  la  mortbieu,je  me  repens  bien 
que  je  n'ay  dit  plus  hault,  car  vous  avez  forfait  une 
amende  ;  s'elle  veuoit  à  la  congnoissance  de  la  jus- 
tice elle  vous  seroit  beaucoup  plus  hault  tauxée  ; 
pourtant  faictes  vostre  compte  que  j'en  auray  douze 
rasières,  ou  vous  passerez  par  là.  — Et  vrayement, 
dit  sa  femme,  Jehan  vous  avez  tort  de  me  desdire, 
il  me  semble  que  vous  devez  estre  content  à  ces 
huy t  rasières,  et  pensez  que  c'est  ung  grant  tas  de 
blé.— Ne  m'en  parlez  plus,  dit-il,  j'en  auray  douze 
rasières,  ou  je  le  turay  et  vous  aussi.— Ha  dea,  dit 
le  compaignon,  vous  estes  ung  fort  marchant;  et  au 
mains  puis  qu'il  faut  que  vous  ayez  tout  à  vostre 
dit,  j'auray  terme  de  payer.  —  Cela  veulz-je  bien,  dit 
il,  mais  j'auray  mes  douze  rasières.  La  noise  s'ap- 
paisa  ;  si  fut  prins  jour  de  paier  à  deux  termes,  les 
huit  rasières  à  lendemain,  et  le  surplus  à  la  sainct 
Remy  prouchainement  venant,  par  tel  convenant 
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qu*t1  leur  Mssa  achever  ce  qu*ilz  avoieni  encom- 
ffiiencé.  Ainsi  se  partit  ce  vaillant  homme  de  sa  mai- 
son, joyeux  en  son  couraige,  pour  ces  douze  rasières 
de  blé  qu1l  doit  avoir.  Et  sa  femme  et  son  amy  re- 
commencèrent-de  plus  belle.  Du  paier  c'est  a  l'ad- 
venture,  combien  toutesfois  qu'il  me  fut  dit  depuis 
que  le  blé  fut  payé  au  jour  et  terme  dessus  dit. 
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LA  XLIV^  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR   DE   LA   ROCHE. 


(LE  CURÉ  COUftTlER.) 

Comme  il  est  largement  aujourduy  de  prestres 
et  curez  qui  sont  sigentilz  compaignons  que  nulles 
des  folies  que  font  les  gens  laiz  ne  leur  sont  im- 
possibles ne  difficiles,  avoit  n'a  guères  en  ung  bon  vil- 
laige  de  Picardie  un^  maîstre  curé  qui  faisoit  raige 
de  aymer  par  amours.  Et  entre  les  autres  femmes  et 
belles  fliles,  il  choisit  et  chercha  une  très  belle  jeune 
II.  ^ 
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et  gcnte  fîlle  à  marier;  et  ne  fut  pas  si  peu  hardy 
qu1l  ne  luy  comptas!  tout  du  long  son  cas.  De  fait 
son  bel  et  asséuré  langaige ,  cent  milles  promesses 
et  autant  de  bourdes  la  menèrent  à  ce  qu*elle  esloit 
comme  contente  d'obéir  à  ce  curé  qui  n*eust  pas 
esté  pour  lui  un  petit  dommaige,  tant  estoit  belle, 
gente  et  de  plaisant  manière  ;  et  n'avoit  en  elle  que 
une  faulte,  c'estoit  qu'elle  n'estoit  pas  des  plus  sub- 
tiles du  monde.  Toutesfois  Je  ne  scay  dont  lui  vint 
eest  advis  ne  manière  de  respondre;  elle  dist  ung 
jour  à  son  curé  qui  chauldement  poursuivoit  la  be- 
songne,  qu'elle  n'estoit  pas  conseillée  de  faire  ce 
qu'il  requéroit  tant  qu'elle  fust  mariée;  car  se  d'a- 
venture, comme  il  advient  chascun  jour,  elle  fai- 
soit  ung  enfant,  elle  seroit  à  toujoursmais  deshon- 
nourée  et  reprouchée  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de 
ses  frères,  et  de  tout  son  lignaige;  laquelle  chose 
elle  ne  pourroit  pour  rien  souffrir,  et  n'a  pas  cueur 
de  soustenir  le  desplaisir  que  porter  lui  fauldroit  à 
eeste  occasion  :  et  pourtant  hors  de  ce  propos,  si  je 
suis  quelque  jour  mariée,  parlez  à  moy  et  je  feray 
ce  que  je  pourray  pour  vous  et  non  aultrement,  je  le 
vous  dy  une  fois  pour  toutes.  Monseigneur  le  curé 
ne  fut  pas  trop  joyaux  de  ceste  responce  absolue  ;  et 
ne  scait  penser  de  quel  couraige,  ne  à  quel  propos 
elle  dit  ces  paroUes  ;  toutesfois  lui  qui  estoit  prins 
ou  las  d'amour  et  féru  bien  à^bon  escient ,  ne  veult 
pas  pourtant  sa  queste  abandonner ,  si  dist  à  sa 
dame  :  Or  çà ,  m'amie ,  estez  vous  en  ce  fermée  et 
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conclue  de  riens  ne  faire  pour  moy,  si  vous  n'estes 
mariée?  ^Certes  ouy ,  dit  elle.  —  Et  se  vous  es- 
tiez mariée ,  dit  il ,  et  j'en  estoie  le  moyen  et  la 
cause,  en  auriez  vous  après  congnoissance  en  me 
tenant  loyaulment  et  sans  faulser  ce  que  m'avés 
promis?  —  Par  ma  foy ,  dit  elle  ,  ouy ,  et  de  rc- 
chief  le  vous  prometz.  —  Or  bien  grant  mercy  « 
dit  il ,  faictes  bonne  chière ,  car  je  vous  prometz 
séurement  qu'il  ne  demourera  pas  à  mon  pourchaz 
ne  à  ma  chcvance  que  vous  ne  le  soyez',  et  de  brier, 
car  je  suis  séur  que  vous  ne  le  désirez  pas  tant 
comme  je  fais  ;  et  affln  que  vous  voyez  à  Toeil  que 
je  suis  celui  qui  vouldroye  emploier  corps  et  biens 
en  vostre  service,  vous  verrez  comment  je  me 
conduiray  en  ceste  besongne.  —  Or  bien ,  dit  elle , 
Monseigneur  le  curé,  Ton  verra  comment  vous  ferez. 
Sur  ce  fist  la  départie;  et  bon  curé  qui  avoit  le  feu 
d'amours,  ne  fut  depuis  guères  aise  tant  qu'il  eust 
trouvé  le  père  de  sa  dame.  Et  se  mist  en  langaige 
avec  lui  de  plusieurs  et  diverses  matières  ;  et  en  la 
Gn  il  vint  à  parler  de  sa  fille,  et  luy  va  dire  bon 
curé  :  Mon  voisin ,  je  me  donne  grant  merveille, 
aussi  font  plusieurs,  voz  voisins  et  amys,  que 
vous  ne  mariez  vostre  fille  ;  et  à  quel  propos  la  te- 
nez vous  tant  d'emprès  vous,  et  si  savez  toutesfois 
que  la  garde  est  périlleuse.  Non  pas ,  Dieu  m*en 
vueille  garder,  que  je  dye  ou  vueille  dire  qu'elle  ne 
soit  toute  bonne  :  mais  vous  en  voyez  tous  les  jours 
mes  venir  puis  qu'on  les  tient  oultrc  le  terme  déu. 
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Pardonnez  -  moy  toutesfois  que  si  féablement 
vous  euvre  et  descouvre  mon  couraige;  car  IV 
uioor  que  je  vous  porte ,  ]a  foy  aussy  que  je  vous 
dois,  entant  que  je  suis  vostre  pasteur  indigne,  me 
semonnent  et  obligent  de  ce  faire.  ^-  Par  dieu! 
Monseigneur  ]e  curé,  dit  le  bon  homme,  vous  ne 
me  dictes  chose  que  je  necongnoisse  estre  vraie;  et 
tant  que  je  puis  vous  en  mercye  ;  et  ne  pensez  pas 
ce  que  je  Ja  tiens  si  longuement  avec  moy  c*est  à 
regret  ;  car  quant  son  bien  viendra,  par  ma  foy,  je 
me  travailieray  pour  elle  ayder  comme  je  doy.  Vous 
ne  voulez  pas,  aussi  n*est  ce  pas  la  ooustume,  que 
je  \m  pourchasse  ung  mary ,  mais  s*il  en  vient  ung 
qui  soit  homme  de  bien  je  feray  comme  un  bon 
père  doit  faire.  —  Vous  dictes  très  bien ,  dit  le  curé, 
et  par  ma  fby,  vous  ne  povez  mieulx  faire  que  de 
vous  en  despeschier,  car  c'est  grant  chose  de  veoir  ses 
enfiems  aliez  en  la  pleine  vie.  Et  que  diriez  vous  d*uog 
tel,  le  fllz  d'ung  tel  rostre  voisin?  par  in  a  foy,  il 
me  semble  bon  homme ,  bon  mesnaigier  et  uug 
grant  laboureur.  —  Saint  Jehan,  dit  le  bon  homme, 
je  n'en  dy  que  tout  bien  ;  quant  à  moy  je  le  con- 
gnois  pour  ung  bon  jeune  homme  et  ung  bon  labou- 
reur. Son  père  et  sa  mère  et  tous  ses  parens  sont 
gens  de  bien  ;  et  quant  ilz  feroient  ceste  honneur  à 
ma  lllle  de  la  requérir  à  mariaige  pour  lui,  je  leur 
respondroie  tellement  qu'îlz  deveroient  estre  eon~ 
tens  par  raison.  —  Ainsi  m'aYst  Dieu,  dit  le  curé, 
on  ne  peult  jamais  mieuU,  et  pléust  à  Dieu  que  la 
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chose  en  flist  ores  bien  faicte  ainsi  que  je  le  désire  ; 
et  pource  que  je  scay  à  la  vérité  que  ceste  aliance 
seroit  le  bien  <les  parties  Je  m'y  veuil  empioier  ;  et 
sur  ce  adieu  vous  dy .  Se  ce  maistre  curé  a  voit  bien 
fait  son  personnaige  au  père  de  sa  dame ,  il  ne  le 
fist  pas  mains  mal  au  père  du  jeune  homme  ;  et  Jui 
va  faire  une  grant  premise,  que  son  filz  estoit  en 
aage  de  marier,  et  qu'il  le  déust  piéça  estre;  et 
cent  mille  raisons  lui  amaine  par  lesquelles  il  dit  et 
veult  conclure  que  le  monde  est  perdu,  se  son  filz 
n'est  hasti vement  marié  :  Monseigneur  le  curé,  ce  dist 
le  second  bon  homme ,  je  scay  que  vous  dictes  au 
plus  près  de  mon  couraige  ;  et  eu  ma  conscience,  se 
je  fusse  aussi  bien  à  Tavant  comipe  j'ay  esté  puis 
ne  scay  quans  ans,  il  ne  f|i$t  pas  à  marier  ;  car  c'est 
•une  des  choses  en  ce  monde  <|ue  plus  je  désire , 
mais  fauHe  d'argent  l'en  a  retardé ,  et  c'est  force 
qu'il  ait  pacieoce  jusques  à  ce  que  nostre  seigneur 
nous  eavoy«  plus  de  bien  que  encore  n'avons.  — 
Ha  dea,  dit  le  cui^,  Je  vous  entens  bien,  il  ne 
vous  fault  que  de  l'argent.  —  Par  ma  foy  non ,  dit 
il,  se  j'en  eusse  comme  autrefois  j'ay  eu,  je  lui 
querroye  tantost  femme.  —  J'ay  regardé  en  moy; 
dist  le  curé ,  pource  que  je  vouidroye  le  bien  et 
avancement  de  vostre  filz,  que  la  fille  d'ung  tel  seroit 
bien  sa  charge;  elle  est  bonne  fille,  et  a  son  père 
très  bien  de  quoy,  et  tant  en  scay  je  qu'il  la  veult 
très  bien  aider,  et  qui  n'est  pas  peu  de  chose,  c'est 
ung  saige  homme,  et  de  bon  conseil,  et  bon  amy, 
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et  à  qui  vous  et  vostre  filz  aurez  grani  recours  et 
très  bon  secours.  Qii'en  dictes  vous?  — Certaine- 
ment,  dit  le  bon  homme,  pléustà  Dieu  que  mon 
filz  fust  si  eureux  que  d'à  voir  aliance  en  si  bon 
hostel  ;  et  croyez  que  se  je  sentoye  en  aucune  façon 
qu'il  y  péust  parvenir ,  et  Je  feusse  fourny  d*argent 
aussi  bien  que  je  ne  suis  mie  pour  Teure,  je  y  am- 
ploiroye  tous  mes  amys,  car  je  scay  tout  de  vray 
qu'il  ne  pourroit  en  ceste  marche  mieuU  trouver. 
—  Je  n'ay  pas  donc,  dit  le  curé,  mal  choisi.  Et 
que  diriez-vous  se  je  parloye  au  père  de  ceste  be- 
songne ,  et  je  la  conduisoye  tellement  qu'elle  sortiat 
à  effect,  ainsi  que  la  chose  le  requiert,  et  vous 
faisoye  encores  avec  ce ,  le  plaisir  de  vous  prester 
vingt  frans  jusques  à  ung  terme  que  nous  advise- 
rons  ?  —  Par  ma  foy ,  Monseigneur  le  curé ,  vous 
me  olll'ez  mieulx  que  je  ne  vaulx  ne  que  en  moy 
n*est  de  desservir.  Mais  se  ainsi  le  faictes,  vous 
me  obligerez  à  tousjours  mais  en  vosire  service.  — 
Et  vraiement,  dit  le  curé ,  je  ne  vous  ay  dit  chose 
que  je  ne  face;  et  faictes  bonne  chière,  car  j'espère, 
comme  je  croy  bien ,  ceste  besongne  mener  à  fin. 
Pour  abbrégier,  maistre  curé,  espérant  de  jouyr  de 
sa  dame  quant  elle  seroit  mariée ,  conduisoit  les 
besongnes  en  tel  estât  que  par  le  moyen  des  vingt 
frans  qu'il  presta ,  ce  mariage  fut  Tait  et  passé ,  et 
vint  le  jour  des  nopces.  Or  est  il  de  coustume  que 
l'espousé  et  l'espousée  se  confessent  à  tel  jour.  Si 
vint  l'espousé  premier ,  et  se  confessa  à  ce  curé;  et 
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quant  il  eut  fait,  il  se  tira  ung  peu  arrière  de  luy, 
disant  ses  croisons  et  patenostres.  Et  vécy  Tespou- 
sée  qui  se  met  à  genoulx  devant  le  curé  et  se  con- 
fesse. Quant  elle  eut  tout  dit,  il  parla  voire  si  hault 
que  Tespousé,  lequel  n'estoit  pas  loing,  l'entendit 
tout  du  long,  et  dist  :  M'amye ,  je  vous  prie  qu'il 
vous  souvienne  maintenant,  car  il  est  heure,  de  la 
promesse  que  me  féistes  naguères;  vousme  promis- 
tes  que  quant  vous  sériés  mariée  que  je  vous  ctie- 
vaulcheroie  ;  or  Testes  vous ,  Dieu  mercy,  par  mon 
moyen  et  pourctias ,  et  moyennant  mon  argent  que 
j*ay  preste. —Monseigneur  le  curé,  distelle,  je 
vous  tiendray  ce  que  je  vous  ay  promis,  se  Dieu 
plaist,  n'en  faictes  nulle  double. — Je  vous  en  mer^ 
cie ,  dist  le  curé  ;  puis  luy  bailla  l'absolution,  après 
oeste  dévote  confession ,  et  la  laissa  aller.  Mais  Tes- 
pousé,  qui  avoit  ouy  ces  parolles,  n'estoit  pas  bien  à 
son  aise.  Toutesfoiz  il  n'estoit  pas  heure  de  faire 
le  couroucié.  Après  que  toute  les  solennités  de 
réglise  furent  passées ,  et  que  tout  fut  retourné  à 
Tostel ,  et  que  Teurc  du  coucher  aprouchoit,  Tes- 
pousé  vint  à  ung  sien  compaignon  qu'il  avoit,  et  luy 
pria  très  bien  qu'il  luy  fist  garnison  d'une  grosse- 
poingnée  de  verges,  et  qu'il  la  mist  secrètement 
soubz  le  chevet  de  son  lit.  Quant  il  fut  heure  L'e^ 
pousée  fut  couchée  ,  comme  il  est  de  coustume,  et 
tint  le  coing  du  lit,  sans  mot  dire.  L'espousé  vint 
assez  tost  après  et  se  met  à  l'autre  bort  du  lit  sans 
l'approucher,  ne  mot  dire  ;  et  à  lendemain  se  liève 
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sans  aultre  chose  faire ,  et  cache  ses  verges  des- 
soubz  son  lit.  Quant  il  fut  hors  de  la  chambre , 
vécy  bonnes  matrones,  qui  viennent ,  et  ne  fut  pas 
sans  demander  comment  c'est  portée  la  nuyt,  et 
qu'il  luy  semble  de  son  mary  :Ma  foy,  dist  elle,  vêla 
sa  place,  là  lolng,  monstrant  le  bort  du  lit,  et  vëcy 
la  mienne  ;  il  ne  me  approucha  annuyt  de  plus  près 
et  aussi  n*aye  je  luy.  Elles  furent  bien  esbayes  et 
y  pensèrent  plus  les  unes  que  les  autres  ;  toutes- 
fois  elles  s'accordèrent,  à  ce  qu'il  Ta  laissée  par  dé- 
vocion,  et  n'en  tut  plus  parié  pour  ceste  foiz.  La 
segonde  nuytée  vint,  et  se  coucha  Tespousée  en  sa 
place  du  jour  de  devant,  et  le  mary  arrière  eu  la 
sienne,  fourny  de  ses  verges;  et  ne  luy  Asii  aullre 
chose ,  dont  elle  n*estoit  pas  contenta*  Et  ne  faillit 
pas  à  lendemain  à  le  dire  à  ses  matrosnes,  lesquelles 
ne  sçavoient  que  penser.  Les  aulcunes  dient:  J'es- 
poire  qu'il  n'est  pas  homme,  si  le  fauit  esprouver, 
car  jusques  à  la  quatriesme  nuy  t  il  a  continué  ceste 
manière.  Si  fault  dire  qu'il  y  a  à  dire  en  son  fait  ; 
pourtant  se  la  nuyt  qui  vient  il  ne  vous  fait  aultre 
chose ,  dirent  elles  à  l'espousée^  tirés  vous  vers  luy, 
si  racolés  et  baisiés,  et  luy  demandés  se  on  ne  fait 
aultre  chose  en  mariaige.  Et  s'il  vous  demande 
quelle  chose  vous  voulez  qu'il  vous  fasse ,  dictes 
lui  que  vous  voulez  qu'il  vous  chevauche,  et  vous 
orrez  qu'il  vous  dira.  —Je  le  feray,  dit  elle.  Elle  ne 
faillit  pas;  car  quant  elle  fut  couchée  en  sa  place  de 
tousjours,  le  mary  reprint  son  quartier  et  ne  s'a- 
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yançoii  aultreinent  qu'il  avoit  fait  les  nuytz  pas- 
sées. Si  se  vira  tost  devers  lui  et  le  prent  à  bons 
bras  de  corps  et  lui  commença  à  dire  :  Venez  çà , 
mon  mary,  esse  la  bonne  chière  que  vous  me 
faictes?  Vécy  la  cinquiesme  nuyt  que  je  suis  avec- 
quès  vous,  et  si  ne  m*avez  daignié  approuchier;  et 
par  ma  foy  si  j'eusse  cuidé  qu'on  ne  flst  autre 
cbose  en  niariaige,  je  ne  m'y  fusse  jà  boutée.  — 
Et  quelle  cbose ,  dit  il  lors,  vous  a  l'en  dit  qu'on 
fait  en  mariaige?  -^On  m'a  dit,  dist-elle,  qu'on  y 
chevauche  l'ung  l'autre,  si  vous  prie  que  me  che- 
vauchiez. -  Chevauchier,  dit  il ,  cela  ne  vouldroye 
je  pas  faire  encores,  je  ne  suis  pas  si  mal  gracieux. 
—  Hélas ,  dit  elle ,  je  vous  prie  que  si  faciez  »  car 
on  le  fait  en  mariaige.  —  Le  voulez  vous?  dit  il.  — 
Je  vous  en  requiers,  distelle;  et  en  le  disant  le 
baisa  très  doulcement.  —  Par  ma  foy ,  dit  il,  je  le 
fais  à  grant  regret ,  mais  puis  que  vous  le  voulez  Je 
le  feray  ,  combien  que  vous  ne  vous  en  louerez  jà. 
Lors  prent,  sans  plus  dire,  ses  verges  de  garnison, 
et  descouvre  ma  damoiselle  et  l'en  bastit  et  dos  et 
ventre  tant  que  le  sang  en  sailloit  de  tous  coustez. 
Elle  crye,  elle  pleure,  elle  se  demaine,  c'est  grant 
pitié  que  de  la  veoir  ;  elle  mauldit  qui  oncques  lui 
list  requerre  d'&stre  chevauchée  :ie  le  vous  disoye 
bien ,  dît  lors  son  mary.  Après  la  prent  entre  ses 
bras ,  et  la  roncina  très  bien  et  lui  fist  oublier  la 
douleur  des  verges  :  Et  comment  appelle  on,  dit 
elle,  cela  que  .vous  m'avez  maintenant  fait?  —  On 
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rappelle,  dit  i],  souffle  en  cuL — Souffle  en  cul, 
dit  elle,  le  nom  n'est  pas  si  beau  que  chevauchier  ; 
mais  la  manière  de  le  faire  vault  trop  mieuix  que 
chevauchier.  C'est  assez  puisque  je  le  scay,  Je  scau- 
ray  bien  doresenavant  duquel  je  vous  doy  requerre. 
Or  devez  vous  savoir  que  Monseigneur  le  curé  ten- 
doit  tousjours  Toreille  quant  sa  nouvelle  mariée 
viendroit  à  Téglise,  pour  lui  ramentevoîr  ses  beson- 
gnes,  et  lui  faire  souvenir  de  sa  promesse.  Le  jour 
qu'elle  y  vint,  Monseigneur  le  curé  se  pourmenoit 
et  se  tenoit  près  du  benoistier  ;  et  quant  elle  fut 
près,  il  lui  bailla  de  Teaue  benoiste ,  et  lui  dit 
assez  bas  :  —  BTamie ,  vous  m*avés  promis  que  je 
vous  chevaucheroye  quant  vous  seriez  mariée  ;  vous 
Testes,  Dieu  mercy,  voire  et  par  mon  moyen,  si  se- 
roit  heure  de  penser  quant  ce  pourroit  estre.  — 
Chevaucher,  dit  elle;  par  dieu  j*aymeroye  plus 
chier  que  vous  fussiez  noyé,  voire  pendu  ;  ne  me 
parlez  plus  de  chevauchier,  je  vous  prie.  Mais  Je  suis 
contente  que  vous  soufflez  ou  cul,  si  vous  vou- 
lez."—  Et  Je  feray,  dist  le  curé,  votre  fièvre  quar- 
taine,  paillarde  que  vous  estes,  qui  tant  estes  orde 
et  sale  et  maihonneste  :  ay  je  tant  fait  pour  vous 
pour  estre  guerdonné  de  vous  soufler  ou  cul.  Ainsi 
mal  content  se  partit  Monseigneur  le  curé  de  la 
nouvelle  mariée ,  laquelle  s*en  va  mettre  en  son 
siège  pour  ouyr  la  dévote  messe  que  le  bon  curé 
vouloit  dire.  En  la  façon  qu'avez  dessus  ouy ,  per- 
dit Monseigneur  le  curé  son  adventure  de  Jouyr  de 
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sa  dame,  dont  il  fut  cause  et  nul  autre,  pource  qu'il 
parla  trop  hault  à  elle  le  jour  qu'il  la  conressa  ;  car 
son  mary  qui.  ce  ouyoit  le  empescha  en  la  façon 
qu'est  dit  dessus,  par  faire  acroire  à  sa  femme  que 
rouciner  s*appelle  souffle  en  cul. 
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LA  XLT  NOUVELLK, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  LA  BOCHE. 


(L  ÉCOSSOIS  LAVENDIÈRE.) 

Combien  que  nulles  des  nouvelles  hystoires  pré- 
cédentes n*ayent  touché  ou  racompté  aucun  cas  ad- 
venu es  marches  dTtalie,  mais  seulement  font 
mencîon  des  advenues  en  France,  Alemaigne,  An- 
gleterre, Flandres,  Breban,  etc.,  si  se  extenderont 
elles  toutesfois,àcause  de  la  fresche  advenue,  à  ung 
cas  à  Romme  advenu  qui  fut  tel.  A  Romme  avoit 
ung  Escossoys,  de  Taagc  d^environ  vingt  à  vingt  et 
deux  ans,  lequel  par  Tespasse  de  quatorze  ans  se 
maintint  et  conduisit  en  estât  et  habillement  de 
femme  sans  ce  que  en  dedens  le  dit  temps  il  fut  venu 
à  la  congnoissance  publique  des  hommes  ;  et  sefai- 
soitappellerdone  Marguerite,  et  n'y  avoit  guèresbon 
hostel  à  la  ville  de  Romme  où  il  n'eust  son  recours  et 
congnoissance.  Espécialement  il  cstoit  bien  venu  des 
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femmes  comme  entre  les  chamberières,  meschines 
et  aultres  femmes  de  bas  estât,  et  aussi  des  aucunes 
des  plus  grandes  de  Romme.  Et  affin  de  vous  descou- 
vrir rindustrie  de  ce  bon  Escossoys,  il  trouva  façon 
d'aprendre  à  blanchir  les  draps  linges,  et  s'appelloit 
la  lavendière;  etsoubzcestumbre,  hantoit,  comme 
dessus  est  dit  es  bonnes  maisons  de  Romme,  car  il 
n'y  avoit  femme  qui  scéust  Tart  de  blanchir  draps 
comme  il  faisoit.  Mais  vous  devez  sca voir  que  cncores 
scavoit  il  bien  plus  ;  car  puis  qu*il  se  trouvoit  quel- 
que part  à  descouvert  avec  quelque  belle  fille,  il  luy 
monstroitquMlestoit  homme.  Il  demouroit  bien  sou- 
vent  au  coucher,  à  cause  de  faire  la  buyée,  ungjour, 
deux  jours,  es  maisons  dessus  dites;  et  le  faisoit- on 
coucher  avec  la  chamberière  ou  meschine,  et  aucunes 
foiz  avec  la  fille  ;  et  bien  souvent  et  le  plus,  la  mais- 
tresse,  se  son  mary  n'y  estoit,  vouloit  bien  avoir  sa 
compaignie.  Et  Dieu  scait  s'il  avoit  bien  le  temps, 
et  moyennant  le  labeur  àe  son  corps,  il  estoit  bien 
venu  par  tout;  et  n'y  avoit  bien  souvent  meschine 
ne  chamberière  qui  ne  se  combastit  pour  luy  bailler 
la  moitié  de  son  lit.  Les  bourgoys  mesmes  de 
Romme,  à  la  relacion  de  leurs  femmes,  le  veoient 
très  voulentiers  en  leurs  maisons  ;  et  s*ilz  aloient 
quelque  part  dehors,  très  bien  leur  plaisoit  que 
donc  Marguerite  aydast  à  garder  le  mesnaige  avec 
leurs  femmes  ;  et  qui  plus  est  la  faisoient  mesme 
coucher  avecques  elles,  tant  la  sentoient  bonne  et 
honneste,  comme  dessus  est  dit.  Par  l'espace  de 
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liiij  ans  continua  done  Marguerite  sa  manière^  de 
faire.  Mais  fortune  bailla  la  congnoissance  de  Tem- 
busche  de  son  estât  par  une  jeune  6ile  qui  dist  à 
son  père  qu'elle  avoit  couché  avec  eile  et  Tavoit  as- 
saillie, et  luidist  véritablementqu'eile  estoit  homme. 
Ce  père  fist  prendre  done  Marguerite  à  la  rela- 
tion de  sa  fille;  elle  fut  regardée  par  ceulx  de  la 
justice,  qui  trouvèrent  qu'elle  avoit  tous  telz  mem- 
bres et  oultilz  que  les  hommes  portent,  et  que 
vrayment  elle  estoit  homme  et  non  pas  femme.  Si 
ordonnèrent  que  on  le  meltroit  sur  ung  chariot,  et 
que  on  le  meneroit  par  la  ville  de  Romme,  de  care- 
fourc  en  carefourc,  et  le  monstreroit-on,  voyant  tout 
chascun  ses  génitoires.  Ainsi  en  fut  fait,  et  Dieu  scait 
que  la  povre  done  Marguerite  estoit  honteuse  et  sur- 
prinse.  Mais  vous  devez  scavoir  que  comme  le  chariot 
vint  en  ung  carefourc  et  qu'on  faisoit  ostencion  des 
denrées  de  done  Marguerite,  ung  Uoumain  qui  le  vit 
dist  tout  haut  :  Regardés  quel  galioflè  ;  il  a  couché 
plus  de  vingt  nuytz  avec  ma  femme.  Si  le  dirent  aussi 
plusieurs  aultres  comme  luy  ;  plusieurs  ne  le  dirent 
point  qui  bien  le  scavoient  ;  mais  pour  leur  hon- 
neur ilz  s'en  turent  en  la  façon  que  vous  ouez.  Ainsi 
fut  pugny  nostre  povre  Escossoysqui  la  femme  con- 
irefist  ;  et  après  ceste  pugnicion  il  fut  banny  de 
Romme,  dont  les  femmes  furent  bien  desplaisantes  : 
car  oncques  si  bonne  lavendière  ne  fut,  et  avoient 
bien  grant  deul  que  si  meschanmcnt  perdu  Ta- 
voient. 
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LA  XLVr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEl&NBUR  DE  THIEURGBS. 


(LES  POIRES  PAYÉES.) 

Ce  n'est  pas  chose  estrange  ne  peu  acousiumée 
que  moyiies  hantent  et  fréquentent  voulentiers  les 
nonnains.  A  ce  propos  il  advint  naguères  que  ung 
maistre  jacopin  tant  hanta  et  fréquenta  une  bonne 
maison  de  dames  de  religion  de  ce  royaume,  qu'il 
parvint  à  son  intencion,  laquelle  estoit  de  couchier 
avec  une  des  dames  de  léans.  Et  puis  quMl  eut  ce 
bien  s'il  estoit  diligent  et  soigneux  de  soy  trouver 
vers  celle  qu'il  aimoit  plus  que  tout  le  demourant 
du  monde;  et  tant  y  continua  et  hanta  que  Tabesse 
de  léans  et  plusieurs  des  religieuses  se  parcéurent 
de  ce  qui  estoit,  dont  elles  furent  bien  mal  conten- 
tes. Mais  toutesfois,  affin  de  éviter  esclandre,  elles 
n'en  dirent  mot,  voire  au  religieux,  mais  trop  bien 
chantèrent  la  leçon  à  la  nonnaln,  laquelle  se  scéut 
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bien  excuser;  mais  Fabesse  qui  veoi tcler et  estoii bien 
parcevante,  congnéut  tantost  à  ses  responsesetexcu- 
sances,  aux  manières  qu'elle  tenoit  et  aux  apparences 
qu'elle  avoit  véu,  qu'elle  estoit  coulpabie  du  fait,  si 
voulut  pourveoir  de  remède,  car  elle  ûst  tenir  bien 
court,  à  cause  de  ceste  religieuse,  toutes  les  aultres, 
fermer  les  huys  des  clouoistres,  et  des  aultres  lieux 
de  léans,  et  tçllement  fist  que  te  povre  jacopin  ne 
povoit  plus  venir  veoir  sa  dame.  Si  lui  en  desplaisoit 
et  à  elle  aussi  il  ne  le  fault  pas  demander.  Et  vous 
dis  bien  qu'ilz  pensoyent  et  nuyt  et  jour  par  quelle 
façon  et  moyen  ilz  se  pourroient  rencontrer,  mais  ilz 
n'y  scavoient  engin  trouver,  tant  faisoit  faire  sus 
eulx  le  guet  ma  dame  l'abesse.  Or  advint  ung  jour 
que  une  des  mepces  de  ma  dame  l'abesse  se  marioit, 
et  fusoit  sa  feste  en  l'al^aye  ;  et  y  avoit  grosse  assem- 
blée des  gens  du  pays  :  et  estoit  ma  dame  l'abesse 
fort  empeschée  de  festoier  les  gens  de  bien  qui  es- 
toy^nt  venus  à  la  feste  faire  honneur  à  sa  niepee. 
Si  s'advisa  bon  jacopin  de  venir  reoir  sa  dame,  et 
que  à  l'adventure  il  pourroit  estr«  si  eureux  que  de 
la  trouver  en  belle  ;  et  il  y  vint,  comme  il  proposa. 
Et  de  fait  trouva  ce  qu'il  quéroit  ;  et  à  cause  de  la 
grosse  assemblée,  et  de  l'empeschement  que  l'abesse 
et  ses  guettes  avoient,  il  eut  bien  loisir  de  dire  ses 
doléances  et  regreter  le  bon  temps  passé  ;  et  elle 
qui  beaucoup  le  ay  moit  le  vit  très  voulentiers  ;  et  se 
en  elle  eust  esté  aultre  cbière  lui  eust  fait.  Entre 
aultres  parollés  il  lui  dist  :  Hélas,  m'amie,  vous  sa- 
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vez  qu'il  y  a  jà  long  temps  que  point  ne  fumes  de- 
viser ainsi  que  nous  soûlions  ;  je  vous  prie,  s*il  est 
possible,  tandis  que  Tostel  de  céans  est  fort  donné 
a  aultre  chose  que  à  nousguettler,  que  vous  me  diez 
où  je  pourray  parler  à  vous  à  part.  —  Ainsi  m*a!st 
Dieu,  dit  elle,  mon  amyje  ne  le  désire  pas  mains 
que  vous.  Mais  je  nescay  penser  lieu  ne  place  où  il 
se  puisse  faire  ;  car  tout  le  monde  est  tant  par  céans 
qa*il  ne  seroit  pas  en  moy  d'entrer  en  ma  chambre, 
tant  y  a  d*estraDgiers  qui  sont  venuz  à  ceste  feste; 
mais  je  vous  diray  que  vous  ferez.  Vous  savés  bien 
où  est  le  graiit  jardin  de  céans,  ne  faictes  pas?  — 
Saint  Jehan  I  ouy,  dist  il,  je  scay  bien  où  il  est. 
—  Vous  savez  ^que  au  coing  de  ce  jardin,  dit  elle, 
y  a  ung  très  beau  préau  bien  endoz  de  belles  hayes 
fortes  et  espesses,  et  au  milUeu  uag  grant  poirier 
qui  rend  le  lieu  urahrageux  et  couvert.  Vous  vous 
en  yrez  là  et  me  attendrez  ;  etianlost  que  je  pourray 
eschapper  je  feray  diligence  de  moy  trouver  ^ers 
vous.  Elle  fut  beaucoup  mereiée,«t  dist  maistreja- 
copin  qu'il  s'i  en  aloit  tout  droit.  Or.devés-vous  sa- 
voir que  ung  jeune  galant  venu  à  la  feste  n'estoit 
guères  loîng4e  ces  deux  amans  ;  si  ouyt  et  entendit 
toute  leur  conclusion,  et  pource  qu'il  savoit  bien 
le  lieu  où  esleit  le  dit  préau,  il  s'advisa  et  proposa 
en  soy  de  ^'en  aller  erabuseher  pour  veoir  le  déduit 
et  les  armes  qu'ilz  avoient  entreprins  de  faire.  Il  se 
mist  hors  de  la  presse,  et  tant  que  piez  le  péurent 
porter,  il  s'en  court  vers  ce  préau,  et  fist  tant  qu'il  s'i 
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trouva  avant  le  jacopin.  Et  lui  là  venu,  il  monte  sus 
le  beau  poirier  qui  estoit  large  et  ramu,  et  très  bien 
vestu  de  fueilles  et  de  poires,  et  s*i  ambuscha  si  bien 
qu^il  n*estoit  pas  aisié  à  veoir.  Il  n'y  eut  guères  esté 
que  vécy  bon  Jacopin  qui  attrote,  en  regardant  der- 
rière lui  se  ame  le  suivoit.  Et  Dieu  qu'il  fût  bien 
joyeux  de  soy  trouver  en  ce  beau  lieu  !  11  se  garda 
bien  de  lever  les  yeulx  contre  mont;  car  Jamais  ne  se 
fustdoubté  qu'il  y  eust  eu  quelcun  ;  mais  tousjours 
avoit  l'oeil  vers  le  chemin  qu'il  estoit  venu.  Tant 
regarda  qu'il  vit  sa  dame  venir  le  grant  pas,  la- 
quelle fust  tost  emprès  lui  ;  si  se  firent  grant  feste  et 
bon  jacopin  d'oster  son  manteau  et  son  capullaire, 
et  commence  à  baiser  et  accoler  bien  serréement  la 
belle.  Si  voulurent  faire  ce  pour  quoy  ilz  estoient 
venùz  :  et  se  met  chascun  en  point,  et  en  ce  faisant 
commença  à  dire  la  nonnain  :  Pardieu,  mon  amy 
frère  Aùbery,  je  veuil  bien  que  vous  saicbiez  que  vous 
avez  aujourduy  à  dame  et  en  vostre  beau  comman- 
dement Tung  des  beaux  corps  de  nostre  religion  ; 
et  je  vous  en  fais  juge,  vous  le  voyez,  regardez 
quel  tetin,  quel  ventre,  quelles  cuisses,  et  du  surplus 
il  n'y  a  que  dire.  —  Par  ma  foy,  dit  frère  Aubery, 
seur  Jehanne  m'amie,  je  congnoisce  que  vous  dic- 
tes ;  maisaussi  vous  povez  dire  que  vous  avez  à  servi- 
teur ung  des  beaulx  religieux  de  nostre  ordre,  aussi 
bien  fourny  de  ce  que  ung  homme  doit  avoir  que 
nul  autre.  Et  à  ces  motz  mist  la  main  au  baston 
dont  il  vouloit  faire  ses  armes,  et  le  brandissoii  voyant 
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sa  dame,  en  luy  disant  :  Qu*en  dictes  vous,  que  vous 
en  semble,  n*est  il  pas  beau,  ne  vault  il  pas  bien  une 
belle  fille  ? — Certes ouy;  distelle.  —  Et  aussi  l'aurez 
vous,  dist  le  jacopin.  —  Et  vous  aurez,  dist  lors 
celui  qui  estoit  dedens  le  poirier,  dessus  eulz,  des 
meilleures  poires  du  poirier.  Lors  prent  à  ses  deux 
mains  les  brances  du  poirier,  et  fait  tomber  en  bas 
sur  eulz  des  poires  très  largement,  dont  frère  Au- 
bery  fut  tant  efTroyé  qu'à  peu  qu'il  n'eust  le  sens  de 
reprendre  son  manteau.  Si  s'en  picque  tant  qu'il 
peult  sans  arrester,  et  ne  fut  asséuré  tant  qu'il  fut 
dehors  de  leans.  Et  la  nonnain  qui  fut  autant  effroyée 
que  lui,  ne  se  scéut  si  tost  mettre  en  chemin  que  le 
galant  du  poirier  ne  feust  descendu  ;  lequel  la  print 
par  la  main  et  lui  deffendit  le  partir,  et  lui  dist  :  M'a- 
mie,  il  vous  fault  payer  le  fruitier.  Elle  qui  estoit 
prinse  et  surprinse,  veit  bien  que  reffuz  n 'estoit  pas 
de  saison,  si  fut  contente  que  le  fhictier  ftst  ce  que 
frère  Aubery  a  voit  laissé  en  train. 
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LA  XLVII-   NOUVELLK, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE   LA   ROCHE. 


(LES  DEUX  MULES  NOYÉES.) 

En  Prouvenee  a  voit  naguères  un  président  de 
haulte  et  bien  eureuse  renommée  qui  très  grant 
clerc  et  prudent  estoit,  vaillant  aux  armes,  dîMret 
en  conseil  ;  et  au  i»rief  dire,  en  èuy  esloient  tous  les 
biens  dequoy  on  pourroîtiamais  louer  homme. D'une 
chose  tant  seulement  estoit  noté-dont  il  n*estoit  pas 
cause,  mais  estoit  celui  à  qui  plus  en  desplaisoit; 
aussi  la  raison  y  estoit.  Et  pour  dire  la  note  que  de 
lui  estoit,  c'estoit  qu*il  estoit  coux  par  faulte  d'a- 
voir femme  aultre  que  bonne.  Le  bon  seigneur  veoit 
et  congnoissoit  la  desloyauté  de  sa  femme  et  la  trou- 
voit  encline  de  tous  poins  à  sa  puterie  ;  et  quelque 
sens  que  Dieu  lui  eust  donné,  il  ne  scavoit  remède  à 
son  cas,  fors  de  soy  taire  et  faire  du  mort;  car  il 
n'avoit  pas  si  peu  léu  en  son  temps  (|u'il  ne  scéusl 
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vrayement  que  correctiop  n'a  point  de  lieu  à  femme 
de  tel  «stat.  Toutesfois  vous  povez  penser  que  un 
homme  de  couraige  et  vertueuxcomme  cestuy  estoit, 
ne  yivQît  pas  bien  à  son  aise,  mais  fautt  dire  «t  con* 
dure  que  son^éolent  cueur  portoit  la  paste  au  four 
de  ceste  mauJdicte  infortune  ;  et  au  par  dehors  avoit 
semblant  et  maaîère  de  nen  savoir  et  percevoir  le 
gouvernement  de  sa  femme.  Ung  de  ses  serviteurs  le 
vint  trouver  ung  jour,  en  sa  chambre,  à  part,  et  lui 
va  dire  par  grant  sens  :  Monseigneur,  je  suis  eeluy 
qui  vous  vouldroie  advertir,  comme  je  doy,  de  tout  ce 
qu'il  vous  peut  touohier  especialement  de  vestre  hon- 
neur; je  me  suisprins  et  domié  garde  du  gouverne- 
meolde  ma  dame  vostre  femme,  mais  je  vous  asséure 
qu'elle  vous  garde  très  mal  la  loyaulté  qu'elle  vous  a 
promise  ;  car  séorement  ung  tel  qu'il  lui  nom^ma  tient 
voslre  lieu  lâen  souvent.  Le  bon  président  saidiant 
bien  i'estat  de  safemme,  lui  responâittrèsfièrement: 
Ha  ribaalt,  je  scay  bien  que  vous  noentez  de  tout  ce 
que  me  dictes  ;  je  congnois  trop  m?i  femme,  elle  n'est 
pas  telle,  non.  Et  vous  ay  je  nourry  si  longu^nènt 
fiour  me  raspporier  une  telle  bourde,  voire  de  celle 
qui  tant  est  honneste,  bonne  et  loyale?  Et  vraiement 
v^is  ne  m'en  ferez  plus  :  dictes  que  je  vous  dois, 
et  vous  en  allez  bientost,  et  ne  vous  trouvez  jamais 
devafit  moy,  si  ohier  que  vous  aymez  vostre  vie.  Le 
povre  serviteur  qui  cuidoit  faire  grant  plaisir  à  son 
maistre  de  son  advertance,  dist  ce  qu'il  luy  devoit. 
Le  président  lui  baille  et  il  le  recéut  et  s'en  ala. 
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Nostre  bon  président,  voyant  encores  de  plus  en  plus 
refrescbir  la  desloyauté  de  sa  femme,  estoit  tant 
mal  content  et  si  très  fort  troublé  que  on  ne  pour- 
roit  plus.  Si  ne  savoit  que  penser  ne  ymaginer  par 
quelle  façon  il  s'en  pourroit  honnestement  deschar- 
gier.  Si  advisa,  comme  j*espère  que  Dieu  le  vou- 
lut ou  que  fortune  le  consentit,  que  sa  femme  de- 
voit  aller  à  unes  nopces  assez  tost.  1!  vint  à  ung 
varlet  qui  la  garde  de  ses  chevaulx  avoit,  et  aussi 
d*une  belle  mule  qu'il  avoit,  et  lui  dist  :  Garde  bien 
que  tu  ne  bailles  à  boire  à  ma  mule  de  nuyt  ne  de 
jour,  tant  que  Je  le  te  diray  ;  et  à  chascune  fois  que 
tu  luy  donneras  son  aveine  si  lui  metz  parmy  une 
bonne  pongnie  de  sel  ;  et  gardes  que  tu  n*en  sonnes 
mot.  —  ^k>n  ferois-je,  dist  le  varlet,  et  si  feray  ce  que 
vous  me  commandez.  Quant  le  Jour  des  nopces  de 
la  cousine  de  ma  dame  la  présidente  approucha,  elle 
dist  au  bon  président  :  Monseigneur,  si  c*estoit  vos- 
tre  plaisir,  Je  me  trouveroye  voulentiers  aux  nopces 
de  ma  cousine,qui  se  feront  dimencbe  prouchain,  en 
ung  tel  lieu.  —  Vraiement,  m'amie,  dist  il,  J*en  suis 
très  bien  content;  alez.  Dieu  vous  conduie.  — Je 
vous  mercye,  Monseigneur,  dit  elle,  mais  Je  ne  scay 
bonnement  comment  y  aller,  Je  n*y  menasse  point 
voulentiers  mon  chariot  pour  le  lant  peu  que  Je  y  ay 
à  estre  ;  vostre  hacquenée  aussi  est  tant  desroyée 
que,  par  ma  foy.  Je  n'oseroye  pas  bien  entreprendre 
le  chemin  sus  elle.  —  £t  bien,  m'amie,  si  prenez  ma 
mule  ;  elle  est  belle  bestc  et  si  va  bien  doulx,  et  aussi 
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séure  du  pié  que  j'en  trouvasse  oncques  point.  — 
Et,  par  ma  foy,  Monseigneur,  dit  elle,  Je  vous  en 
mercye,  vous  estes  bon  mary.  Le  jour  de  partir  vint, 
et  s'àprestèrent  les  serviteurs  de  ma  dame  la  pré- 
sidente et  ses  femmes  qui  la  dévoient  servir  et  ac- 
compaigner;  pareillement  vont  venir  è  cheval,  deux 
ou  troys  gorgyas  qui  la  devoiem  acompaignier,  qui 
demandent  se  ma  dame  est  preste,  et  elle  leur  fait 
savoir  qu'elle  viendra  maintenant.  Elle  fut  preste  et 
vint  en  bas,  et  luy  fut  amenée  la  belle  mule  au  mon- 
touer,  qui  n'avoit  béu  de  huit  jours  ;  si  enraigeoit  de 
soif,  tant  avoit  mengié  de  sel.  Quant  elle  fut  montée, 
les  gorgîas  se  misdrent  devant  elle,  qui  faisoient  frin- 
guier  leurs  chevaulx,  et  estoit  raige  qu'ilz  sailloient 
bien  et  hault.  Et  se  pourroit  bien  faire  que  aucuns  de 
la  compaignie  savoient  bien  que  ma  dame  savoit 
faire.  En  la  compaignie  de  ces  gentilz  gorgias,  avec- 
ques  ses  femmes  et  ses  serviteurs,  passa  ma  dame  la 
présidente  par  la  ville,  et  se  vint  trouver  aux  champs; 
et  tant  alla  qu'elle  vint  arriver  en  ung  très  mauvais 
destroit  auprès  duquel  passe  la  grosse  rivière  du 
Rosne,  qui  en  cest  endroit  est  tant  roide  que  mer- 
veilles. Et  comme  ceste  mule  qui  n'avoit  béu  de  huyt 
jours,  percéut  la  rivière,  courant  sans  demander 
pont  ne  passaige,  elle  de  plain  vol  saillit  dedans  à 
tout  sa  charge  qui  estoit  du  précieux  corps  de  ma 
dame.  Ceulx  qui  le  virent  la  regardèrent  très  bien  ; 
mais  autre  secours  ne  lui  firent,  car  aussi  il  n'estoit 
pas  en  euh,. si  fut  ma  dame  noyée,  dont  ce  fut  grant 
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donmiaige.  Et  la  mule  quant  elle  eut  béu  son  mquI 
neigea  tant  par  le  Rosne  qu'elle  trouva  Tissue  et 
saillit  dehors,  l^compaîgnie  fut  beaucoup  troublée, 
qui  a  perdu  ma  dame  ;  si  s*en  retourna  à  la  vHle.  Et 
vint  Fung  des  serviteurs  de  Monseigneur  le  président, 
le  trouver  en  sa  chambre,qui  n^attendoit  aultre  ehose 
que  les  nouvelles,  qui  lui  va  dire  tout  pleurant  la 
piteuse  adventure  de  ma  dame  sa  maistresse.Le  bon 
président,  plus  joyeux  en  cueur  que  oncques  ne  fut, 
se  monstra  très  desplaisant  ;  et  de  fait  se  laissa  chemr 
à  terre  du  hault  de  lui,  menant  très  piteux,  deul  en 
regretant  sa  bonne  femme.  11  mauldissoit  sa  mule, 
les  belles  nopees  qui  firent  sa  femme  partir  ce  Jour  : 
Et  Dieu,  dit  il,  ce  vous  est  grant  reprouchequi  estes 
tant  de  gens  et  n'avez  scéu  rescourre  la  povre  femme 
qui  tant  vous  aymoit  ;  vous  estes  lasches  et  meschans, 
et  Tavez  bien  monstre.  Le  serviteur  et  les  autres 
aussi  s'excusèrent  le  mains  mal  qu*ilz  scéurent;  et 
laissèrent  Monseigneur  le  président  qui  loua  Dieu  à 
joinctes  mains  de  ce  qu'il  est  sy  honnestement  quitte 
de  sa  femme.  Quant  il  fut  à  point  luy  fist  faire  ses 
funérailles  comme  il  appartenoit;  mais  croyez  com- 
bien qu'il  fust  encores  en  aage,  il  n'eust  garde  de 
soy  rebouter  en  mariage,  craignant  le  dangicr  où 
tant  avoit  esté. 
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LA   XLVIir  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR   DE   LA   ROCHE. 


(LA  BOUCHE  HONNÊTE.) 

Ung  gentil  compaignon  devint  amoureux  d'une 
jeune  damoiselle  qui  naguères c'estoit  mariée;  et  le 
mains  mal  qu'il  scéut,  après  qu'il  eut  trouvé  façon 
d'avoir  vers  elle  accointance,  il  lui  compta  son  cas. 
Et  au  rapport  qu'il  fist,  il  estoit  fort  malade  ;  et  à  la 
vérité  dire  aussi,  estoit-il  bien  picqué.  Elle  fut  si 
doulce  et  gracieuse  qu'elle  lui  bailla  bonne  audience, 
et  pour  la  première  fois  il  se  partit  très  content  de 
la  response  qu'il  eut.  S'il  estoit  bien  féru  au  para- 
vant,  encores  fut  il  plus  toùchié  au  vif  quant  il  eut 
dit  son  fait;  si  ne  dormoit  ne  nuyt  ne  jour,  de  force 
de  penser  à  sa  dame,  et  de  trouver  la  façon  et  ma- 
nière de  parvenir  à  sa  grâce.  Il  retourna  à  sa  queste 
quant  il  vit  son  point  ;  et  Dieu  scait  s'il  avoit  bien 
parlé  la  première  fois  que  encores  fist  il  mieulx  son 
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parsonnaige  à  la  deusiesrhe,  et  si  trouva  de  son  eur 
sa  dame  assez  encline  à  passer  sa  requeste,  dont  il 
ne  fut  pas  moyennement  joyeux.  Et  pource  qu*il 
n'a  voit  pas  tousjours  le  temps  ne  le  loisir  de  soy 
tenir  vers  elle,  il  dist  à  ceste  fois  la  bonne  voulenté 
qu'il  avoit  de  lui  faire  service  et  en  quelle  façon.  Il 
fut  mercié  de  celle  qui  estoit  tant  gracieuse  qu'on 
ne  pourroit  plus.  Brief  il  trouva  en  elle  tant  de  cour- 
toisie en  maintien  et  parler,  qu'il  n'en  scéut  plus  de- 
mander; si  se  cuida  advancer  de  la  baiser,  mais  il 
en  fut  refusé  de  tous  poins  ;  mesmes  quant  vint  au 
partir,  il  n'en  peut  oncques  finer  dont  il  estoit  très 
esbahy.  Et  quant  11  fut  dehors  de  chés  elle,  il  se 
doubta  beaucoup  de  non  point  parvenir  à  son  înten- 
cion,  veu  qu'il  ne  povoit  obtenir  d'elle  ung  seul 
baiser.  11  se  conforte  d'autre  cousté  des  gracieuses 
paroUes  qu'il  avoit  eues  au  dire  adieu,  et  de  l'espoir 
qu'elle  lui  avoit  baillié.  11  revînt  comme  les  autres 
fois  de  rechief  à  sa  queste  ;  et  pour  abbrégier,  tant  y 
alla  et  tant  y  vint  qu'il  eut  heure  assignée  de  dire 
le  surplus  h  sa  dame,  à  part,  de  ce  qu'il  ne  vouldroit 
desclairer  sinon  entre  eulz  deux.  Et,  pource  que 
temps  estoit,  ilprint  congié  d'elle,  si  l'embrassa  bien 
doulcement  et  la  voulut  baiser;  et  elle  s*en  défend 
très  bien,  et  lui  dist  assez  rudement  :  Ostez,  ostez, 
laissez  moy.  je  n'ay  cure  d*estre  baisée.  11  s'excusa 
le  plus  gracieusement  que  oncques  scéut,  et  sur  ce  se 
partit  :  Et  qu'esse  cy,  dist-il,  en  soy-mesmes,  jamais 
je  ne  véis  ceste  manière  en  femme  ;  -elle  me  fait  la 
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meilleure  cbière  du  monde,  et  sî  m*a  desjà  accordé 
tout  ce  que  Je  lui  ay  osé  requerre;  mais  encores  n'ay 
je  peu  finer  d'ungpovre  baisier.  Quant  il  fut  heure,  il 
vint  où  sa  dame  lui  avoit  dit,  et  fist  ce  pour  quoy  il 
y  vint  tout  à  son  beau  loisir,  car  il  coucha  entre  ses 
bras  toute  la  belle  nuyt,  et  fist  tout  ce  qu'il  voulut, 
excepté  seulement  le  baiser  pour  laquelle  cause  il 
.  s*esmerveilloit  moult  en  soy  mesmes  :  Et  je  n'entens 
point  ceste  manière  de  faire,  disoit-il  en  son  par- 
dedens,  ceste  femme  veult  bien  que  je  couche  avec- 
ques  elle  et  faire  tout  ce  qu'il  me  plaist;  mais  du 
baiser  je  n'en  fineroye  nen  plus  que  de  là  vraye  croix? 
Par  la  mort  bieu,  je  ne  scay  entendre  cecy  ;  il  faut 
qu'il  y  ayt  aucun  mistère,  il  est  force  que  je  le  sai- 
che.  Ung  jour  entre  les  aultres,  qu'il  estoit  avecques 
sa  dame  à  goguettes,  et  qu'ilz  estoient  beaucoup  de 
hait  tous  deux,  il  luy  dist  :M'amye,  je  vous  requiers, 
dictes  moy  qui  vous  meut  de  me  tenir  si  grant  ri* 
gueur  quant  je  vous  vueil  baiser?  Vous  m'avez  bail- 
lié  la  joyssance  de  vostre  gracieux  et  beau  corps  tout 
entièrement,  etd'ung  petit  baiser  vous  me  faictes  le 
reffùz?  —  Mon  amy,  dist  elle,  vous  dictes  vray,  le 
baisier  vous  ay-je'voirement  reffusé  et  ne  vous  y  at- 
tendez point,  vous  n'en  finerez  jamais  ;  et  la  raison  y 
est  bonne,  si  la  vous  diray.  11  est  vray  quant  j'es- 
pousé  mon  mary  que  je  lui  promis  de  la  bouche  tant 
seulementbeaucoupdemoult  belles  choses.  Et  pource 
que  ma  bouche  est  celle  qui  lui  a  promis  de  lui  estre 
bonne  et  loyale,  je  suis  celle  qui  ly  vueil  entrete- 
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nir:  et  ne  soulTreroye  pour  mourir  qu'autre  de 
lui  y  touchant;  elle  est  sieone  et  à  nul  autre;  et  ne 
vous  attendez  de  riens  y  avoir.  Mais  mon  derrière 
ne  lui  a  rien  promis  ne  juré;  faictes  de  lui  et  du  sur- 
plus de  moy,  ma  bouche  hors,  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
je  le  vous  abandonne.  L'autre  commença  à  rire  très 
fort,  et  dist  :  M'amye,  je  vous  mercye,  vous  dictes 
très  bien,  et  si  vous  scay  grant  gré  que  vous  avez  la 
franchise  de  bien  garder  vostre  promesse.—  Jà  Dieu 
ne  vueille,  dit-elle,  que  je  lui  face  faulte.  En  la  fa- 
çon qu'avez  ouy  fut  ceste  femme  obstinée  :  le  mary 
a  voit  la  bouche  seulement,  et  son  amy  le  surplus  ; 
et  se  d'aventure  le  mary  se  servoit  aucunes  fois  des 
aultres  membres,  ce  n'estoit  que  par  manière  d'em- 
prunt, car  ilz  estoient  à  son  amy  par  le  don  d'elle. 
Mais  il  avoit  cest  ad  vantaige  que  sa  femme  estoit  con- 
tente qu'il  en  prens  ist  sur  ce  qu'elle  avoit  donné; 
mais  pour  riens  n'eust  souffert  que  l'amy  eust  jouy 
de  ce  qu'à  son  mary  avoit  donné. 
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LA   XLir  NOIJVI^LLE, 


PAR    PIERRE   DTAVID. 


(LE  CLL  U  ÉCARLATTE^ 

J'ay  très  bien  séu  que  naguères,  en  la  yille  d'Ar- 
rÀ,  avoil  ung  bon  marchant  auquel  H  meschuust 
d'avoir  femme  espousée  qui  n'estoit  pas  des  meil- 
leures du  monde;  car  elle  ne  tenoit  serre,  qu'elle 
peut  veoir  son  coup,  et  qu'elle  trouvast  à  qui,  non 
plus  que  une  vieille  arbaleste.  Ce  bon  marchant 
se  donna  garde  du  gouvernement  de  sa  femme;  il 
en  fut  aussi  adverty  par  aucuns  ses  plus  privez 
amis  et  voisins.  SI  se  bouta  en  une  grant  frénésie 
et  bien  parfonde  mélencolie ,  dont  il  ne  valut  pas 
mieulx.  Puis  s'advisa  qu'il  esprouveroit  s'il  savoit 
par  aucune  bonne  façon  se  nullement  il  pourroit 
veoir  ce  qu'il  scaît  que  bien  peu  lui  plaira,  c'estoit 
de  veoir  venir  en  son  hostel  et  en  son  domicilie,  de- 
vers sa  femme,  ung  ou  plusieurs  de  ceulx  que  on  dit 
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qui  sont  ses  lieutenans.  Nostre  marchant  faîgnit 
ung  jour  dealer  dehors,  et  s'embuscha  en  unecham- 
bre  de  son  hostel  dont  lui  seul  avoit  la  clef.  Et 
veoit  de  la  dicte  chambre  sus  la  rue  et  sus  la  court,  et 
par  aucuns  secretz  pertuis  et  plusieurs  trilles  re- 
gardoit  en  plusieurs  aultres  lieux  et  chambres  de 
léans.  Tantost  que  la  bonne  femme  pensa  que  son 
mary  estoit  dehors ,  elle  Ost  prestement  savmr  à 
ung  de  ses  amys  qu'il  vensist  vers  elle  ;  et  il  y 
obéyt  comme  il  devoit,  car  il  suivit  pié  à  pié  hi 
meschine  qui  Testoit  aie   quérir.  Le  mary   qui, 
comme  dist  est,  estoit  cachié  en  sa  chambre,  vit 
très  bien  entrer  celui  qui  venoit  lenir  son  lieu; 
mais  il  ne  dist  mot ,  car  il  veult  veoir  plus  avant 
s'il  peut.  Quant  Tamoureui  fut  léans,  la  dame  le 
mena  par  la  main,  tout  devisant  en  sa  chambre  et 
serra  Tuys  ;  et  se  commencèrent  à  baiser  et  à  accoler, 
et  faire  la  plus  grant  chière  de  Jamais  ;  et  la  bonne 
damoiselle  de  despouillier  sa  robbe,  et  soy  mettre 
en  cotte  simple  ;  et  bon  compaignon  de  la  prendre 
à  bons  bras  de  corps,  et  faire  ce  pour  quoy  il  es- 
toit venu.  Et  tout  ce  veoit  à  Toeil  le  povre  mary 
par  une  petite  ^treille,  pensez  s'il  estoit  à  son  aise  ; 
mesmes  il  estoit  si  près  d'eulz  qu'il  entendoit  plei- 
ment  tout  ce  qu'ilz  disoient.  Quant  les  armes  d!entre 
la  bonne  femme  et  son  serviteur  furent  achevées,  ilz 
se  misdrent  sus  une  couche  qui  estoit  en  la  chambre, 
.  et  se  commencent  à  deviser  de  plusieurs  choses.  Et 
comme  le  serviteur  regardoit  sa  dame  qui  tant  belle 
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estoit  que  merveilles,  il  la  eoiiimence  à  rebaiser,  et 
dist  en  cela  faisant  :  M'amie,  à  qui  est  ceste  belle  bou- 
che? —  Cest  à  Toust  mon  amy ,  dit  elle.  —  Et  je  vous 
en  mercye ,  dit  il.  Et  ces  beaulx  yeulx  ?  --  A  vous 
aussi,  dit  elle.  —  Et  ce  beau  tétin  qui  est  si  bien 
troussé  n*est  il  pas  de  mon  compte?  dit  il. — Ouy, 
par  ma  foy ,  mon  amy ,  dit  elle,  et  non  à  auitre.  11 
met  après  la  main  au  ventre  et  à  son  devant,  où  il 
n*yavoitque  redire,  si  lui  demanda:  A  qui  estcecy, 
m*amie?  —  11  ne  le  fault  jà  demander ,  dit  elle ,  on 
scait  bien  que  tout  est  vostre.  11  vint  après  getter  la 
main  sur  le  gros  derrière  d'elle ,  et  lui  demanda  en 
soubriant  :  A  qui  est  cecy  ?  —  11  est  à  mon  mary, 
dit  elle,  c'est  sa  part,  mais  tout  le  demourant  est 
Yostre.  —  Et  vraiement,  dit  il ,  je  vous  en  remer- 
cie beaucoup.  Je  ne  me  doy  pas  plaindre ,  vous 
m'avés  très  bien  party ,  Qt  aussi  d'autre  costé ,  par 
ma  foy ,  pensez  que  je  suis  tout  entier  vosti;e.  — 
Je  le  scay  bien ,  dit  elle.  Et  après  ces  beaux  dons  et 
offres  qu'ilz  firent Tung  à  Tautre,  ilz  recommencèrent 
leurs  armes  de  plus  belle.  Et  ce  fait  le  gentil  servi- 
teur partit  de  léans,  et  le  povre  mary  qui  tout 
avoit  véu  et  ouy,  tant  courroucé  qu'il  n'en  povoit 
plus,  enraigeoit  tout  vif  ;  toutesfois ,  pour  mieulx 
faire ,  il  avala  ceste  première ,  et  à  lendemain  fist 
très  bien  son  personnaige ,  faisant  semblant  qu'il 
venoit  de  dehors.  Et  quant  vint  sur  le  point  du  dis- 
ner,  il  dist  à  sa  femme  qu'il  vouloit  avoir  dimenche 
prouchain  son  père ,  sa  mère ,  telz  et  telz  de  ses  pa- 
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reos  et  cousins  ;  et  qu'elle  face  garnison  de  vivres,  et 
qu'ilz  soient  bien  aises  à  ce  jour.  Elle  se  chargea  de 
ce  faire  et  luy  de  les  inviter.  Ce  dimanche  vint,  et 
le  disner  fut  prest,  et  tous  ceulx  qui  mandez  y  furent 
comparurent  et  print  chascun  place  comme  leur 
hostc  Tordonnoit ,  qui  estoit  dd>out ,  et  sa  femme 
ausKi  lesqueiz  servirent  te  premier  mez.  Quant  le 
premier  mez  fut  assis,  Toste  qui  avmt  secrètement 
fait  faire  une  robe  pour  sa  femme  de  gros  bureau 
de  gris ,  et  à  Tendroit  du  derrière  avoit  fait  mettre 
une  bonne  pièce  d'escarlate ,  en  manière  d*uog 
tasseau^  si  difit  à  sa  femme:  Venez jusques  en  la 
chambre  ;  il  se  met  devant  et  elle  le  suyt.  Quant  ilz 
y  furent,  il  lui  fist  despouilier  sa  robe  et  va'pren- 
dre  celle  du  bureau  deasusdit  et  lui  dist  :  Or  vestez 
ceste  robe.  Elle  la  regarde  et  veoit  qu'elle  est  de 
gros  bureau ,  si  en  est  toute  esbahie  et  ne  scait  pen- 
ser qu'il  fault  à  son  mary,  ne  pourquoy  il  la  veult 
ainsi  habillier  :  Et  è  quel  propos  me  voulez  vous 
ainsi  housser?  dit  elle. — Ne  vous  chaille,  dit  il, 
je  vucil  que  la  vestez.— Ma  foy,  dit  elle,  je  n'en 
tiens  compte,  je  ne  la  vestiray  jamais.  Faictcs  vous 
du  fol  ?  Vous  voulez  bien'faire  fsTrcer  les  gens  de  vous 
et  de  moy  encores  devant  tant  de  monde.  —  il  n*y 
a  ne  fol,  ne  saige,  dit  il,  vous  la  vestirez.  ^  Au 
mains ,  dit  elle ,  que  je  saiche  pour  quoy  vous  le 
faictcs.  —  Vous  le  saurez  cy  après.  Pourabbrégier, 
force  fut  qu'elle  endossast  ceste  robbe  qui  estoit 
bien  estrange  à  regarder.  Et  en  ce  point  fut  amenée 
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à  la  table ,  où  la  pluspart  de  ses  parens  et  amis  es- 
toient.  Mais  peeséz  quMIz  furent  bien  esbahyz  de  la 
¥eoir  ainsi  habillée;  et  croyez  qu'elle  estoit  bien 
bmteuse ,  et  se  la  force  eusl  esté  sienne,  elle  ne  fust 
pas  là  venue.  Ih'oit  là  avoit  assez  qui  demandoyent 
que  signifioit  cest  habillement?  Et  le  mary  res^ 
pondit  quMlz  pensassent  tous  de  faire  bonne  chière, 
et  que  après  disner  ilz  le  sauroient.  Mais  vous  de- 
vés  savoir  que  la  povre  femme  houssée  du  bureau, 
ne  mangea  chose  qui  bien  lui  ûst;et  lui  jugeoit  le 
eueur  que  le  mistère  de  sa  housséurè  lui  feroit  en- 
nuy.  Et  encores  eust-elle  esté  trop  plus  troublée 
s*elle  eust  seéu  du  tasseau  d'escarlate ,  mais  nenny. 
lie  disner  se  passa ,  et  fut  la  table  ostée,  les  grâces 
diètes  et  toutchascun  debout.  Lors  le  mary  se  met 
avant  et  commence  à  dire  :  Vous  telz  et  telz  qui  cy 
estes,  s'il  vous  plaist,  je  vous  diray  en  brief  la 
cause  pourquoy  je  vous  ay  icy  assemble^ ,  et  pour- 
quoy  j'ay  veslu  ma  femme  de  cest  habillement.  Il 
est  vray  que  jà  pieçà  j'ay  esté  adverty  que  vostre 
parente  qui  cy  est,  me  gardoit  très  mal  la  loyauté 
qu'elle  me  promîst  en  la  main  du  prestre  ;  toutes- 
fois  quelque  chose  que  l'on  m'ait  dit ,  je  ne  Tay  pas 
créu  de  légier,  mais  moy  mesmes  Tay  voulu  es- 
prouver,  et  qu'il  soit  vray,  il  n'y  a  que  six  jours  que 
je  faigny  d'aller  dehors,  et  m'embuscbay  en  ma 
chambre  là  hault.  Je  n'y  euz  guères  esté  que  vécy 
venir  ung  tel  que  ma  femme  mena  tantost  en  sa 
chambre  où  ilz  firent  ce  que  mieulx  leur  pléust. 
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Entre  les  aultres  devises,  Tomine  lui  demanda  de  sa 
bouche,  de  ses  yeulx,  de  ses  mains,  de  son  tetin, 
de  son  ventre,  de  son  devant  et  de  ses  cuisses,  à  qui 
tout  ce  baigaige  estoit.  Et  elle  respondit  :  A  vous, 
mon  amy.  Et  quant  vint  à  son  derrière ,  il  lui  dist  : 
Et  à  qui  est  cecy ,  m*amie?  A  mon  mary,  dit  elle. 
Lors  pource  que  je  Fay  trouvée  telle ,  je  Fay  ainsi 
habillée  :  elle,  a  dit  que  d'elle  il  n*y  a  mien  que  le 
derrière,  si  Fay  boussée  comme  il  appartient  à 
mon  estât;  le  demourant  ay  je  housse  de  vesture 
qui  est  déue  à  femme  desloyale  et  deshonnourée , 
car  elle  est  telle  :  pour  ce  je  la  vous  rens.  La  corn- 
paignie  fut  bien  esbahye  d*ouyr  ce  propos,  et  la  po- 
vre  femme  bien  honteuse.  Mais  toutesfois  quoy  que 
fust,  oncques  puis  avec  son  mar)*  ne  se  trouva, 
ains  deshonnourée  et  reprouchée  entre  ses  amis  de- 
puis demeura. 
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LA  L"  NOUVELLE, 


PAR  ANTHOINE   DE   LA  SALR. 


(CHANGE  POUR  CHANGE.) 

Comme  jeunes  gens  se  mettent  voutentiers  à 
voyagier,  et  prennent  plaisir  à  veoir  et  cherchier 
les  adventures  du  inonde,  il  y  eut  naguères  au 
païs  de  Lannois  ung  filz  de  laboureur  qui  fut  de- 
puis Faage  de  dix  ans  jusques  à  Taage  de  vingt  et 
six  tousjours  hors  du  pats;  et  depuis  son  par- 
tement  jusques  à^on  retour,  oncques  son  père  ne 
sa  mère  n'en  eurent  une  seule  nouvelle ,  si  pensè- 
rent plusieurs  fois  qu'il  fust  mort.  11  revint  toutes- 
fois  et  Dieu  seait  la  joye  qui  fut  en  Tostel ,  et  com- 
ment il  fut  festoyé  à  son  retour  de  tant  peu  de  biens 
que  Dieu  leur  avoit  donné.  Mais  qui  le  vit  voulen- 
tiers  et  en  fist  grant  feste ,  ce  fut  sa  grant  mère,  la 
mère  de  son  père,  qui  lui  faisoit  plus  grant  chière  et 
estoit  la  plus  joyeuse  4e  son  retour  que  nul  des 
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autres.  Elle  le  baisa  plus  de  cinquante  fois,  et  ne 
cessoit  de  louer  Dieu  qui  leur  avoit  rendu  leur 
beau  fllz ,  et  retourné  en  si  beau  point.  Après  ceste 
grande  chière,  Teure  vint  de  dormir,  mais  il  n*y 
avoit  à  i'ostel  que  deux,  litz  :  Tung  eistoit  pour  le 
père  et  la  mère ,  et  l'autre  pour  la  grant  mère.  Si 
fut  ordonné  que  leur  dit  fllz  coucheroit  avec  sa  grant 
mère ,  dont  elle  fut  bien  joyeuse  ;  mais  il  s'en  fust 
bien  passé,  combien  que  pour  obéir  il  fut  content 
de  prendre  la  pacience  pour  ceste  nuyt.  Comme  il 
estoit  couchié  avecques  sa  taye,  ne  scay  de  quoy  il 
lui  souvint ,  car  il  monta  dessus  :  Et  que  veulz-tu 
faire?  dit  elle.  —  Ne  vous chaille ,  dit  il ,  ne  dites 
mot.  Quant  elle  vit  quMl  vouloit  besongner  à  bon 
escient,  elle  commence  de  crier  tant  qu'elle  peut 
après  son  fllz  qui  dormoit  en  la  chambre  au  plus 
près.  Si  se  leva  de  son  lit  et  s'en  alla  plaindre  à 
Fuis  de  son  fllz,  en  pleurant  tendrement.  Quant  l'au- 
tre ouyt  la  plainte  de  sa  mère ,  et  la  Inhumanité  de 
son  fllz,  il  se  leva  sur  piez  très  courroucé  et  mal 
méu ,  et  dist  qu'il  l'ooctra.  i^e  fllz  ouyt  ceste  menace 
et  sault  sus,  et  s*enfuit  par  derrière.  Son  père  le 
suit,  mais  c'est  pour  néant,  il  n'étoitpas  si  légier 
du  pié,  il  vit  qu'il  perdoit  sa  peine  ;  si  revint  à  l'os- 
tel,  et  trouva  sa  mère  lamentant  à  cause  de  l'offense 
que  son  flis  luy  avoit  faide  :  Ne  vous  chaille ,  ma 
mère,  dit  il,  Je  vous  en  vengeray  bien.  Ne  scay 
quans  jours  après  ce  père  vint  trouver  son  fllz  qui 
Jouoit  à  la  paulmo  ;  et  lantost  qu'il  le  vit  il  tira 
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bonne  dague,  et  marche  vers  lui  el  Ten  cuida  férir. 
Le  filz  se  destourna  et  son  père  fut  tenu.  Aucuns 
qui  là  estoient  sceurent  bien  que  c*estoit  le  père  et  le 
filz  :  Fi,  dist  Tungau  filz,  et  viens  çà  ;  que  as  tu  meffait 
à  ton  père  qui  te  veult  tuer? —Ma  foy,  dist  il ,  rien. 
Il  a  le  plus  grant  tort  de  jamais  ;  il  me  veult  tout  le 
mal  du  monde  pour  une  povre  fois  que  j*ay  voulu 
ronciner  sa  mère  ;  il  a  bien  ronciné  la  mienne  plus  de 
cinq  cens  fois,  etjen*enparlay  oncquesun  seul  mot. 
Tous  ceulz  qui  ouyrent  ceste  response  commencè- 
rent à  rire  de  grant  cueur.  Si  s'emploièrent  à  ceste 
occasion  d'y  mettre  paix,  et  fut  tout  pardonné  d*ung 
cousté  et  d'autre. 
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LA   LV  NOUVELLE. 


(LES  VRAIS  PERES.) 


.  AParis,  n'aguères,  vivoitune  femme  qui  fut  mariée 
à  ung  bon  simple  homme  qui  tout  son  temps  fut  de 
noz  amis,  si  très  bien  qu'on  ne  pourroit  plus.  Cestc 
femme,  qui  belleet  gente  etgracieuse  estoit  ou  temps 
qu'elle  fut  neufve,pource  qu'elle  ayoit  l'oeil  au  vent, 
fut  requise  d'amours  de  plusieurs  gens.  Et  pour  la 
grant  courtoisie  que  nature  n'avoit  pas  oublyé  en 
elle,  elle  passa  légièrement  les  requestes  de  ceulx 
qui  mieulxluy  pleurent.  Et  eut  en  son  temps,  tant 
d'eulz  comme  de  son  mary,  XII  ou  Xllll  enfans.  Ad- 
vint qu'elle  fut  malade  et  ou  lit  de  la  mort  acou- 
chée  ;  si  eut  tant  de  grâce  qu'elle  eut  temps  et 
loisir  de  soy  confesser,  penser  de  ses  péchiez  et  dis- 
poser de  sa  conscience.  Elle  véoit,  durant  sa  maladie, 
ses  eçfans  troter  devant  elle,  qui  lui  bailloyent  au 
cuour  très  grant  regret  de  les  laisser.  Si  se  pensa 
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que  elle  feroit  mal  de  laisser  son  mary  chargié  de  la 
pluspart,  oar  il  n'en  estoit  pas  le  père,  combien 
qu'il  le  cuidast,  et  la  tenoit  aussi  bonne  femme  que 
nulle  de  Paris.  Elle  fist  tant,  par  le  moyen  d'une 
femme  qui  la  gardoit,  que  vers  elle  vindrent  deux 
hommes  qui  ou  temps  passé  Tavoient  en  amours 
très  bien  servie.  Et  vindrent  de  si  bonne  heure  que 
son  inary  estoit  allé  devers  les  médicins  et  appo- 
ticaires,  pour  avoir  aucun  bon  remède  pour  elle  et 
pour  sa  santé.  Quant  elle  vit  ces  deux  hommes,  elle 
ûst  tantost  venir  devant  elle  touz  ses  enfans,  si  com- 
mença à  dire  :  Vous,  ung  tel,  vous  savez  ce  qui 
a  esté  entre  vous  et  moy  ou  temps  passé,  et  dont  il 
me  desplaist  à  ceste  heure  amèrement.  Et  se  ce 
n'est  la  miséricorde  de  ncstre  Seigneur  à  qui  je  me 
recommande,  il  me  sera  en  Tautre  monde  bien 
chèrement  vendu  ;  toutesfois  J*ay  fait  une  folie,  je 
le  congnois  ;  mais  de  faire  la  seconde  ce  seroittrop 
mal  fait.  Vécy  tels  et  telz  de  mes  enfans,  ilz  sont 
vostres,  et  mon  mary  cuide  à  la  vérité  qu'ilz  soyent 
siens.  Si  feroie  conscience  de  les  laisser  en  sa  charge  ; 
pourquoy  je  vous  prie  tant  que  je  puis  que  après 
ma  mort  qui  sera  briefve,.que  vous  les  prenez  avec 
vous  et  les  entretenez,  nourissez  et  esicvez,  et  en 
faîctes  comme  bon  père  doit  faire,  car  ilz  sent  vos- 
tres. Pareillement  dist  à  Tautre,  et  lui  monstroit  ses 
autres  enfans  :  Telz  et  telz  sont  à  vous,  je  vous  en 
asséure;  si  les  vous  recommande,  en  vous  priant  que 
vous  en  acquittez  ;  et  se  ainsi  le  me  voulez  pro- 
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mettre,  je  mourray  plus  aise.  Et  comme  elle  faisoit 
ce  partaige,  son  mary  va  venir  à  Tostel  et  fut  per- 
céu  par  un  petit  de  ses  fllz  qui  n*avoit  environ  que 
cinq  ou  six  ans,  qui  vistement  descendit  en  bas  en- 
contre lui  effréement,  se  hasta  tant  de  dévaler  la 
montée  quMl  estoit  prest  hors  de  alaine.  Et  comme  il 
vit  son  père,  à  quelque  meschief  que  ce  fust  il  dit  : 
Hélas,  mon  père,  advancez  vous  tost,  pour  Dieu.  — 
Quelle  chose  y  a  il  de  nouveau,  dist  le  père,  ta  mère 
est  elle  morte?  —  Nenny,nenny,  dist  Tenfant,  mais 
advancez  vous  d'aller  en  hault  où  il  ne  vous  demou- 
rera  ung  seul  enfant.  Hz  sont  venuz  vers  ma  mère, 
deux,  hommes,  mais  elle  leur  donne  tous  mes  frères; 
se  vous  n*y  allez  bien  tost,  elle  donnera  tout.  Le  bon 
homme  ne  scait  que  son  filz  veult  dire;  si  monta  en 
hault  et  trouva  sa  femme,  sa  garde  et  deux  de  ses 
voisins  et  ses  enfans,  si  demanda  que  signifie  ce 
que  ung  tel  de  ses  filz  lui  a  dit?  Vous  le  saurez 
cy  après,  dit  elle.  Il  n*en  enquist  plus  pour  Teure, 
car  il  ne  se  doubta  de  rien.  Ses  voisins  s*en  alèrent 
et  commandèrent  la  malade  à  Dieu  et  lui  promi- 
rent de  faire  ce  qu^elle  leur  avoit  requis,  dont  elles 
les  mercia.  Comme  elle  approuchast  le  pas  de  la 
mort,  elle  cria  mercy  à  son  mary,  et  lui  dist  la  faulte 
qu'elle  lui  a  faicte,  durant  qu'elle  a  esté  aliée  avec 
lui,  comment  telz  et  telz  de  ses  enfans  estoienl  à  tel, 
et  telz  et  telz  à  ung  tel,  c'est  assavoir  ceulz  dont  des- 
sus est  touchié,  et  que  après  sa  mort  ilz  les  prendront 
et  n'en  aura  jamais  charge.  H  fut  bien  esbahy  d'ouyr 
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ceste  nouvelle  ;  néantmains  il  lui  pardonna  tout  et 
puis  elle  mourut  ;  et  il  envoya  ses  enfans  à  ceulx 
qu'elle  avoit  ordonné,  qui  les  retindrent.  Et  par  ce 
point  il  fut  quitte  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  et 
si  eut  beaucoup  mains  de  regret  de  la  perte  de  sa 
femme  que  de  celle  de  ses  enfans. 
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LA   Lir  NOUVELLE, 


PAR    MONSEIGNEUR     DE    LA     ROCHE. 


(LES  TKOIS  MOINDMKNS.) 

IN*a  guères  que  ung  grant  geotil  homme,  saige,  pru- 
dent et  beaucoup  vertueux,  comme  il  estoit  au  lit  de 
la  mort,  et  eust  fait  ses  ordonnances  et  disposé  de 
sa  conscience  au  mieulx  qu'il  peut,  il  appella  ung 
seul  filz  qu'il  avoit,  auquel  il  laissoit  foison  de  biens 
tempo  relz.  Et  après  qu'il  lui  eut  recommandé  son 
ame,  celle  de  sa  mère  qui  naguères  avoit  terminé  rie 
par  mort,  et  généralement  tout  le  colliège  de  purga- 
toire, il  advisa  troys  choses  pour  la  dernière  doc- 
trine que  jamais  lui  vouloit  baillier,  en  disant:  — 
Mon  trèschier  filz,  je  vous  ad  vertiz  que  jamais  vous  ne 
hantez  tant  en  Tostel  de  vostre  voisin  que  l'en  vous 
>  serve  de  pain  bis.  Secondement  je  vous  enjointz 
que  vous  gardez  de  jamais  courrir  vostre  cheval  en  la 
valée.  Ticrcement  que  vous  ne  prenez  jamais  femme 
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d'estrange  nacion.  Or  vous  souvicngne  de  ces  troys 
points,  et  je  ne  double  point  que  bien  ne  vous  en 
vienne.  Mais  se  vous  faictes  le  contraire,  soyez  séur 
que  vous  trouverez  que  la  doctrine  de  vostre  père 
vous  vaulsist  raieulx  avoir  tenue.  Le  bon  fliz  mercia 
son  père  de  son  bon  advertissement,  et  lui  promist 
escripre  ses  enseignemens  au  plus  parfont  de  son 
cueur,  et  les  mettre  si  très  bien  en  son  entendement 
et  en  sa  mémoire  que  Jamais  n*yra  au  contraire. 
Tantost  après  son  père  mourut,  et  furent  faictes  ses 
funérailles  comme  à'  son  estast  et  à  homme  de 
tel  lieu  qu'il  estoit  appartenoit;  car  son  filz  s'en 
voulut  bien  acquitter,  comme  celui  qui  bien  avoit 
de  quoy  Ung  certain  temps  après,  comme  on  prent 
accointance  plus  en  ung  lieu  que  en  ung  aultre,  ce 
bon  gentil  homme  qui  estoit  orphenin  de  père  et  de 
mère  et  à  marier,  et  ne  savôit  que  c'estoit  de  mes- 
naige,  s*accointa  d*ung  voisin  qu'il  avoit,  et  de  fait  la 
pluspart  de  ses  Jours  beuvoitetmengoitléans.  Son 
voisin  qui  marié  estoit,  et  avoit  une  très  belle  femme, 
se  bouta  en  la  douice  raige  de  Jalousie,  et  lui  vin- 
drent  faire  raport  ses  yeulx  souspeçonneux  que 
nostre  gentil  homme  ne  venoit  en  son  hostel  fors  à 
l'occasion  de  sa  femme,  et  que  vrayement  il  en  estoit 
amoureux,  et  que  à  la  longue  il  la  pourroit  empor- 
ter d'assault.  Si  n'estoit  pas  bien  à  son  aise,  et  ne 
savoit  penser  comment  il  se  pourroit  honnestement 
de  lui  désarmer,  car  lui  dire  la  chose  comme  il  la 
pense  ne  vauldroit  riens;  si  conclut  de  lui  tenir  telz 
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termes  petit  à  petit,  qu'il  se  pourra  assez  percevoir, 
s'il  n'estntrop  beste,  que  sa  hantise  si  continuelle  ne 
lui  plaist  pas.  Et  pour  excécuter  sa  conclusion,  en  lieu 
qu'on  le  souloit  servir  de  pain  blanc  il  fist  mettre  le 
bis.  Et  après  Je  ne  scay  quans  repas,  nostre  gentil- 
homme s'en  donne  garde  et  lui  souvint  de  la  doc- 
trine de  son  père,  si  congnéut  qu'il  avoit  erré,  si 
bâtit  sa  coulpe  et  bouta  en  sa  manche  tout  secrète- 
ment ung  pain  bis  et  l'apporta  en  son  hostel  ;  et  en 
remembrance  le  pendit  en  une  corde  en  sa  grant 
sale,  et  ne  retourna  plus  à  la  maison  de  son  voisin 
comme  il  avoit  faitau  paravant.  Pareillement  ung  jour 
entre  les  aultres,  lui  qui  estpit  homme  de  déduit, 
comme  il  estoit  aux  champs,  et  que  ses  lévriers 
eussent  mis  ung  lièvre  à  chace,  il  picque  son  che- 
val, tant  qu'il  peult  après,  et  vient  rataindre  le  lièvre, 
et  lévriers  en  une  grant  valée,  où  son  cheval  qui 
venoit  de  toute  sa  force  faillit  des  quattre  piez  et 
tombe  ;  et  le  dit  cheval  se  rompit  le  col,  dont  il  fut 
très  bien  esbaby.  Et  fut  bien  eureux  le  dit  gentil 
homme,  quant  il  se  vit  ainsi  gardé  de  mort  et  d'afTo- 
lure.  Il  eut  toutesfois  pour  récompense  le  lièvre  ;  et 
comme  il  le  tint,  il  regarda  son  cheval  que  tant  il 
aymoit;  si  lui  souvint  du  second  enseignement  que 
son  père  lui  avoit  baillié,  et  que  sll  en  eust  eu  bien 
mémoire,  il  ne  eust  pas  ceste  perte,  ne  passé  le  dan- 
gier  qu'il  a  eu  bien  grant.  Quant  il  fut  en  sa  maison, 
il  mist  au  près  du  pain  bis,  à  une  corde,  ensasale,  la 
peau  du  cheval»  aflln  qu'il  eust  mémoire  et  remem- 
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brance  du  second  advisement  que  son  père  Jadis  lui 
bailla.  Ung  certain  temps  après  il  lui  print  voulenté 
d'aler  voyagier  et  veoir  pals,  si  disposa  ses  beson- 
gnes  à  ce,  et  print  de  la  finance  dont  il  avoit  large- 
ment ;  et  chercha  maintes  contrées,  et  se  trouva  en 
diverses  régions  et  places,  dont  en  la  fin  il  fist  rési- 
dence en  Tostel  d'un  grant  seigneur,  d'une  longtaine 
et  bien  estrange  marche  ;  et  se  gouverna  si  haulte- 
ment  et  si  bien  léans  que  le  seigneur  fut  bien  content 
de  lui  bailler  sa  fille  en  mariaige,  jasoit  qu'il  n'eust 
seulement  congnoissance  de  lui  fors  de  ses  loua- 
bles meurs  et  vertuz.  Pour  abbrégier,  il  fiança  la  fille 
de  ce  seigneur  et  vint  le  jour  des  nopces.  Et  quant  il 
cuida  la  nuytcouchier  avecques  elle,  on  lui  dist  que 
la  coustume  du  païs  estoit  de  point  coucher  la  pre- 
mière nuyt  avecques  sa  femme,  et  qu'il  eust  pa- 
tience jusques  à  lendemain  :  Puis  que  c'est  la  cous- 
tume, dit  il,  je  ne  quiers  jà  qu'on  la  rompe  pour 
moy.  Son  espousée  fut  menée  couchier  en  une  cham- 
bre, et  lui  en  une  autre,  après  les  dances  ;  et  de  bien 
venir  il  n'y  avoit  que  une  paroy  entre  ces  deux  cham- 
bres, qui  n'estoit  que  de  terre.  Si  s'advisa  pour  veoir 
la  contenance,  de  faire  ung  pcrtuys  de  sonespée,  par 
dodens  la  paroy,  et  vit  très  bien  et  à  son  aise  son  es- 
pousée se  bouter  ou  lit;  et  vit  aussi,  ne  demoura 
guères  après,  le  chappellain  de  léans  qui  se  vint  bouter 
auprès  d'elle  pour  lui  faire  compagnie,  affin  qu'elle 
n'eust  paour  ;  ou  comme  j'espère,  pour  faire  l'essay 
ou  prendre  la  disme  des  cordeliers,  comme  dessus 
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est  touchié.  Nostre  bon  gentil  homme,  quant  il  vit 
cet  appareil,  penseï  qu'il  eut  bien  des  estouppes 
en  sa  quenoille;  et  lui  vint  tantost  en  mémoire  le 
troisième  advisement  que  son  père  lui  donna  avant 
son  trespas,  lequel  il  avoit  mal  retenu.  Toutesfois 
il  se  reconforta  et  print  couraige,  et  dist  bien  en  soy 
mesmes  que  la  chose  n'est  pas  si  avant  qu*il  n'en 
saille  bien.  A  lendemain,  lebon  chappellaln,  son  lieu- 
tenant pour  la  nuyt,  et  son  prédécesseur,  se  leva  de 
bon  matin,  et  d'aventure  il  oublia  ses  brayes  soubz 
le  chevet  du  lit  à  l'espousée.  Et  nostre  bon  gentil 
homme,  sans  faire  semblant  de  rien,  vint  au  lit 
d'elle  et  la  salua  gracieusement,  comme  il  savoit 
bien  faire,  et  trouva  façon  de  prendre  les  brayes  du 
prestre  sans  qu'il  fust  percéu  d'ame.  On  flst  grant 
chière  tout  ce  Jour  ;  et  quant  vint  au  soir,  le  lit  de 
l'espousée  fut  paré  et  ordonné  tant  richement  qu'à 
merveilles,  et  elle  y  fut  couchée.  Si  dist  on  au  sire 
des  nopces  que  meshuy,  quant  il  lui  plaira  il  pourra 
bien  couchier  avec  sa  femme.  11  estoit  fourny  de  res- 
ponce  et  dist  au  père  et  à  la  mère  et  aux  parens 
qu'ils  le  voulsissent  ouyr  :  Vous  ne  savez,  dist 
il,  t]ui  je  suis,  ne  à  qui.  vous  avez  donné  vostre 
fille,  et  en  ce  m'avez  fait  le  plus  grant  honneur  que 
jamais  fût  fait  à  jeune  gentil  homme  estrangier, 
dont  Je  ne  vous  sauroye  assez  mercier.  Néantmains 
toutesfois,  j'ay  conclut  en  moy  mesmes,  et  suis  à  ce 
résolu  de  Jamais  couchier  avecques  elle  tant  que  je 
lui  auray  monstre  et  à  vous  aussi  qui  je  suis,  quelle  • 
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chose  j'ay,  et  comment  je  suis  logié.  Le  père  print 
tantost  la  paroile  ^  dtst  :  Nous  savons  très  bien 
que  vous  estes  noble  homme  et  de  hault  lieu,  et  n*a 
pas  mis  Dieu  en  vous  tant  de  belles  vertus  sans  les 
acompaignier  d*amis  et  de  richesses.  Nous  sommes 
contens  de  vous,  ne  laissez  je  à  parfaire  et  à  acom- 
plir  rostre  mariaige;  tout  à  temps  saurons  nous 
plus  avant  de  vostre  estât  quant  il  vous  plaira.  Pour 
abbrégier,  il  Voua  et  jura  de  non  jamais  eouchier 
avecques  elle  se  n'estoit  en  son  hostel,  et  lui  amè- 
neront son  père  et  sa  mère,  et  plusieurs  de  ses  parens 
et  amis,  tt  fit  mettre  son  hostel  à  point  pour  les  re- 
cevoir, et  y  vint  ung  jour  devant  eulz.  Et  tan- 
tost qu'il  fut  descendu,  il  print  les  brayes  du  prestre 
quMl  avoit,  et  les  pendit  en  sa  sale  auprès  du 
pain  bis  et  de  la  peau  de  cheval.  Très  grandement 
furent  recéu^  et  festoyez  les  parens  et  amis  de  nostre 
bonne  espousée  ;  et  furent  bien  esbehyz  de  veoir  Vo^ 
tel  d*ung  si  jeune  gentil  homme  si  bien  fburny  de 
vaisselle,  de  tapisserie,  et  de  tout  autre  meuble  ; 
et  se  réputoyent  bien  eureux  d*avoir  si  bien  allée 
leur  belle  fille.  Comme  ilz  regardoient  par  léans, 
ilz  vindrent  en  la  grant  sale  qui  estoit  tendue  de 
belle  tapisserie,  et  perçéurent  au  milieu  le  pain 
bis,  la  peau  de  chevalet  unes  brayes  qui  pendoient, 
dont  ilz  furent  moult  esbahys,  et  en  demandèrent  la 
signifiance  à  leur  hoste.  Le  sire  des  nopœs  leur  dist 
que  voulentiers  il  leur  dira  la  cause  et  tout  ce  qui 
en  est  quant  ilz  aiuront  menglé.  Le  disner  fust  prest 
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et  Dieu  scaît  qu^ilz  furent  bien  serviz.  Ib  n*enreot 
pas  si  tost  disné  qu'ilx  ne  demandèrent  Fînterpré- 
tacion,  et  la  sîgnifianoe  et  le  mistère  du  pain  bis  et 
de  la  peau  du  cheval,  etc.  Et  le  bon  gentil  homme 
leur  compta  bien  au  long  et  dist  que  son  père  estant 
au  lit  de  la  mort,  comme  dessus  est  narré,  lui 
avoit  baillié  troys  enseignemens.  Le  premier  fut 
que  je  ne  me  trouvasse  jamais  tant  en  lieu,  que 
on  me  servist  de  pain  bis.  Je  ne  retins  pas  bien 
ceste  doctrine;  car  puis  sa  mort  je  hàntay  tant 
ung  mien  voisin  qu*il  se  bouta  en  jalousie  pour 
sa  femme,  et  en  lieu  de  pain  blanc  de  quoy  je  fuz 
servi  long  temps,  on  me  servit  de  lus;  et  en  mé- 
moire et  approbacion  de  la  vérité  de  cest  en- 
seignement, j*ay  là  fait  mettre  ce  pain  bis.  Le  deu- 
siesme  enseignement  que  mon  père  me  bailla,  fut 
que  jamais  je  ne  courusse  mon  cheval  en  la  valée. 
Je  ne  le  retins  pas  bien  ung  jour  qui  passa,  si  m*en 
prînt  mal,  car  en  courant  en  une  valée,  après  le 
lièvre  et  mes  chiens,  mon  cheval  chéut  et  se  rompit 
le  col,  et  à  peu  que  je  ne  fuz  très  bien  blessé.  Si  es- 
chappé  de  belle  mort,  et  en  mémoire  de  ce  est  là 
pendue  la  peau  du  cheval  qu'alors  je  perdy.  Le 
troisième  enseignement  et  advisement  que  mon 
père,  dont  Dieu  ait  Féme,  me  bailla  si  fut  que 
jamais  je  ne  espousasse  femme  d*estrange  région. 
Or  ay  je  failly  et  vous  diray  comment  il  m*en  est 
prins  :  il  est  bien  vray  que  la  première  nuyt  que 
vous  me  refusastes  le  couchier  avecques  vostre 
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fille  qui  cy  est,  je  fuz  logié  en  une  chambre  au 
plus  près  de  la  sienne  ;  et  pource  que  la  paroy  qui 
estoit  entre  elle  et  moy  n*estoit  pas  trop  forte,  je  la 
pertuisay  de  monespéer  et  vy  venir  couchier  ayec- 
ques  elle  le  chapellain  de  vostre  hostel  qui  soubz  le 
chevet  du  lit  oublia  ses  brayes,  le  matin  quant  il  se 
leva  ;  lesquelles  je  recouvray,  et  sont  celles  que  véez 
là  pendues,  qui  tesmoignent  et  appreuvent  la  ci*oni- 
que  vérité  du  troysiesme  enseignement  que  mon  Teu 
père  jadis  me  bailla,  lequel  je  n'ay  pas  bien  retenu 
ne  mis  en  ma  mémoire  ;  mais  aflQn  que  plus  en  la 
faulte  des  trois  advis  précédens  ne  renchoie,  ces 
troysbagues  que  voyez  me  feront  doresenavant  saige. 
Et  pource  que  la  Dieu  mercy  je  ne  suis  pas  tant 
obligé  à  vostre  fille  qu^elle  ne  me  puisse  bien  quit- 
ter ,  je  vous  prie  que  la  remenez  et  retournez  en 
vostre  marche,  car  jour  que  je  vive  ne  me  sera  de 
plus  près;  mais  pource  que  je  vous  ay  fait  venir  de 
loing  et  vous  ay  bien  voulu  monstrer  que  je  ne 
suis  pas  homme  pour  avoir  le  remenant  d*ung 
prestre,je  suis  content  de  paier  voz  despens.  Les 
aultres  ne  scéurent  que  dire  qui  se  voyent  con- 
eluz  et  leur  tort,  voiant  aussi  qu1lz  sont  moult 
loing  de  leur  marche ,  et  de  leurs  pays,  et  que  la 
force  n*est  pas  leur  en  ce  lieu,  si  furent  côntens 
de  prendre  de  Targent  pour  leurs  despens  et  eulz 
en  retourner  ;  dont  ilz  vindrent,  et  qui  plus  y  a  mis 
plus  y  a  perdu.  Par  ce  compte  avez  ouy  que  les 
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trois  advisque  le  bon  père  bailla  à  son  fils  ne  sont 
pas  de  oublier,  si  les  retienne  chascun  pour  autant 
qu'il  sent  qu1lz  luy  peurent  touchier. 
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LA    Llir  NOUVELLE. 


PAR   MONSEIGNECTE  L*A1IANT  DE   BRUCELLES. 


(LE   QUIPROQUO  DES  ÉPOUSAILLES.) 

N'a  guères  que  en  Téglise  de  gaincte  Goule  à  Bru- 
celles, estoient  en  UDg  matin  plusieurs  hommes  et 
femmes  qui  deyoîent  espouserà  la  première  messe, 
qui  se  dit  entre  quatre  et  cinq  heures;  et  entre  les 
aultres  choses  ilz  deyoient  entreprendre  ce  doulx  et 
bon  estât  de  mariaige,  et  promettre  en  la  main  du 
prestre  ce  que  pour  rien  ne  vouldroyent  trespasser. 
Il  jr  ayoit  ung  jeune  homme  et  une  jeune  fille  qui 
n*estoient  pas  des  plus  riches,  mais  bonne  vou- 
lente  avoient  qui  estoient  auprès  Tung  de  Tautre,  et 
n*attendoient  fors  que  le  curé  les  appellast  pour  es- 
pouser.  Auprès  d*eulz  aussi  y  ayoit  ung  homme  an* 
cien  et  une  femme  yieille  qui  grant  chevance  et  foison 
de  richesses  ayoient,  et  par  convoitise  et  grant  désir 
de  plus  ayoir,  ayoient  promis  foy  et  loyauté  Tùng 
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vers  l'autre,  .et  pareillement  attendoient  à  espouser 
à  ceste  première  messe.  Le  curé  vint  et  chanta  ceste 
messe  très  désirée;  et  en  la  fin,  comme  il  est  de  cous- 
tume,  devant  luy  se  misdrent  ceulx  qui  espouser 
dévoient,  dont  il  y  avoit  plusieurs  aultres,  sans  les 
quatre  dont  je  vous  ay  compté.  Or  devez  vous  sa- 
voir que  ce  bon  curé  qui  tout  prest  estoit  devant 
Tautel,  pour  faire  et  acomplir  le  mystère  ^es  espou- 
sailles  estoit  borgne,  et  avoit,  ne  scay  par  quel  mes- 
chief,  puis  peu  de  temps  en  cà  perdu  ung  oeiL  Et  n*y 
avoit  aussi  guères  grant  luminaire  en  la  chapelle  ne 
sur  Fautel  ;  c*estoit  en  yver  et  faisoit  brun  et  noir. 
Si  faillit  à  choisir,  car  quant  vint  à  besongnîer  et  à 
espouser,  il  print  le  vieil  homme  riche  et  la  jeune 
fille  povre  et  les  joignit  par  l'anneau  du  moustier 
semble.  D'autre  costé  il  print  aussi  le  jeune  homme 
povre  et  Tespousa  à  la  vieille  femme,  et  ne  s'en  don- 
nèrent oncques  garde  en  l'église,  ne  les  hommes  ne 
les  femmes,  dont  ce  fut  grant  merveille,  par  espédal 
des  hommes,  car  ilz  osent  mieulx  lever  l'oeil  et  la 
teste,  quant  ils  sont  devant  le  curé  à  genonlz  que  les 
femmes  qui  sont  à  ce  coup  simples  et  coyes,  et  n'ont 
le  regard  fichié  qu'en  terre.  Il  est  de  coustume  que 
au  saillir  des  espousailles,  les  amys  de  l'espousé 
prennent  l'espousée  et  l'cmmainent.  Si  ftat  la  povre 
jeune  fille  à  l'hostel  du  riche  homme  menée,  et  pa- 
reillement la  vieille  riche  fut  amenée  en  la  povre 
maisonnette  du  jeune  gentil  compaignon.  Quant  la 
jeune  espousée  se  trouva  en  la  court  et  en  la  graot 
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sale  de  i'omme  qu'elle  avoit  par  mesprinse  espousé, 
elle  fut  bien  esbahye  et  congnéut  bien  tantost  qu'elle 
n'estoit  pas  partie  de  léans  ce  jour.  Quant  elle  fut 
arrière  en  la  chambre  à  parer  qui  estoit  bien  tendue 
de  belle  tapisserie,  elle  vit  le  beau  grant  feu,  la  table 
couverte  où  le  beau  desjuner  estoit  tout  prest;  elle 
vit  le  beau  buffet  bien  fourny  et  garny  de  vaisselle, 
si  fut  plus  esbahye  que  par  avant,  et  de  ce  se  donne 
plus  grant  merveille  qu'elle  ne  congnoistamedeceulx 
qu'elle  ouyoit  parler.  Si  lût  tantost  désarmée  de  ses 
aournemens  où  elle  estoit  bien  enfermée  et  bien  em- 
brunchée.  Et  comme  son  espousé  la  vit  au  descou- 
vert et  les  autres  qui  là  estoyènt,  croyez  qu'ilz  Di- 
rent autant  surprins  que  se  cornes  leur  fussent  ve- 
nues :  Comment,  dit  l'espousé,  est  ce  cy  ma  femme? 
nostre  Dame,  je  suis  bien  eureux,  elle  est  bien  chan- 
gée depuis  hier,  je  croy  qu'elle  a  esté  à  la  fontaine 
de  Jouvence.  Nous  ne  savons,  dirent  ceulx  qui  l'a- 
voient  amenée  dont  elle  vient,  ne  que  on  lui  a  fait  ; 
mais  nous  savons  certainement  que  c'est  celle  que 
vous  avez  huy  espousée,  et  que  nous  prismes  à  l'au- 
tel ;  car  oncques  puis  ne  nous  partit  des  bras.  La 
compaignie  fut  bien  esbahye  et  longuement  sans 
mot  dire,  mais  qui  fut  simple  et  esbahie  la  povre 
espousée,  estoit  toute  desconfortée,  et  pieuroit  des 
yeulx  tendrement,  et  ne  scavoit  sa  contenance; 
elle.aymast^trop  mieulx  se  trouver  avec  son  amy 
qu'elle  cuidoit  bien  avoir  espousé  à  ce  jour.  L'es- 
pousé  la  voyant  se  desconforter,  en  eut  pitié  et  lui 
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dist  :  M^amie,  ne  vous  descooforlez  Jà,  vous  estes 
arrivée  en  boa  bostel,  se  Dieu  plaist,  et  n*ayez 
doubte,  OD  ne  vous  y  fera  jà  desplaisir  ;  maïs  dictes 
oioy ,  s*il  vous  plaist,  qui  vous  estes,  et  à  vostre  advis 
dont  vous  venez  icy.  Quant  elle  Touyt  si  couitoi- 
sèment  parler,  elle  s'asséura  ung  peu,  et  luy  nomma 
son  père  et  sa  mère,  et  lui  dist  qu'elle  estoit  de  Bru- 
celles, et  avoit  fiancé  ung  tel  qu'elle  lui  noouoa,  et 
elle  le  cuidoit  bien  avoir  espousé.  L*espousé  et  tous 
ceulx  qui  là  estoient  commencèrent  bien  fort  à  rire, 
et  dirent  que  le  curé  leur  a  fait  ce  tour  :  Or  loué  seil 
Dieu,  dist  Fespousé,  de  ce  change,  je  n*en  voul* 
sisse  pas  tenir  bien  grant  chose.  Dieu  vous  a  enyoîée 
à  moy,  et  je  vous  promets  par  ma  foy,  de  vous  tenir 
bonne  et  loyale  compaignie.  —  Nenny ,  ce  dist«ello  en 
pleurant  moult  tendrement,  vous  ne  estes  pas  mon 
mary.  Je  vueil  retourner  devers  celui  à  qui  mon  père 
m'avoit  donnée.  —  Et  ainsi  ne  fera  pas,  dit-ii,  je 
vous  ay  espousée  en  saincte  église,  vous  n'y  pouvez 
contredire  ne  aller  en  rencontre  ;  vous  estes  et  de- 
mourerez  ma  femme,  et  soyez  contente,  vous  estes 
bien  eureuse.  J'ay  là  Dieu  mercy  de  biens  et  des  ri^ 
chesses  assez,  dont  vous  serez  dame  et  maistresse, 
et  vous  feray  bien  jolye.  Il  la  prescha  tant  et  ceuls 
qui  là  estoient,  qu'elle  fut  contente  d*obéir  à  sod 
commandement.  Si  desjeunèrent  légièrement  et  puis 
se  couchèrent  ;  et  fist  le  vieil  homme  du  mieuix  qu'il 
scéust.  Or  retournons  à  nostre  vieille  femme  et  au 
jeune  compaignon.  Pour  abbrégier,  elle  fut  menée  en 
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Toital  du  père  à  la  flUequiàceste  heure  est  couchée 
avecques  le  yieil  bomme.  Quant  elle  se  trouva  léans, 
elle  cuida  bien  enraigier  de  dueil,  et  dist  tout  hault  * 
Et  que  fais*je  céans?  que  ne  me  maine  Ten  à  ma 
ma»on»  ouàFostelde  mon  mary?L'espousé  qui  vit 
ceste  vieille  et  Touyt  parler,  fut  bien  esbahy,  ne 
doubtez  si  furent  son  père  et  sa  mère,  et  tous  ceuli 
de  rassemblée.  Si  saillit  ayant  le  père  à  la  fille 
de  léans  qui  congnéut  la  vieille,  et  savoit  très 
bien  parler  de  son  mariaige,  et  dist  :  Mon  filz,  on 
vous  a  baillié  la  femme  d*ung  tel  et  croyez  qu'il  a 
la  vostre  ;  et  ceste  faulte  vient  par  nostre  curé  qui 
voit  si  mal  ;  et  ainsi  m'aist  Dieu,  Jasoit  ce  que  Je 
feusse  loing  de  vous,  quant  vous  espousastes,  si  me 
cuyday  je  apercevoir  de  ce  change. — Et  qu'en  doiz- 
je  faire?  dist  Tespousé.  —  Par  ma  foy ,  dist  son  père, 
je  ne  m*y  congnois  pas  bien,  mais  Je  fais  grant 
doubte  que  vous  ne  puissiez  avoir  aultre  femme. 
—  Sainct  Jeban,  dit  la  vieille,  je  n*ay  cure  d*ung 
tel  cbétif  I  jeseroyebien  eureuse  d'avoir  ung  tel  jeune 
galant  qui  n'auroit  cure  de  moy,  et  me  despendroit 
tout  le  mien,  et  se  j'en  sonnoye  mot  encores  auroye* 
je  la  torche.  Ostez,  ostez,  mandez  vostre  femme  et 
me  laissez  aller  où  je  doy  estre.  — Nostre  Dame,  dist 
Tespousé,  se  je  la  puis  recouvrer,  Je  l'ayme  trop 
mieulx  que  vous,  quelque  povre  qu'elle  soit,  mais 
vous  ne  vous  en  irez  pas,  se  je  ne  la  puis  finer. 
Son  père  et  aucuns  de  ses  parens  vindrent  à  l'os- 
tel,  où  la  vieille  voulsist  bien  estre  ;  et  vindrent 
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trouver  la  compaignie  qui  desjunoit  au  plus  fort, 
et  faisoient  le  chaudeau  pour  porter  à  Tespousé  et  à 
Tespousée.  Hz  comptèrent  tout  leur  cas  et  on  leur 
respondit  :  Vous  venez  trop  tart,  chascun  se  tienne 
à  ce  qu'il  a,  le  seigneur  de  céans  est  content  de  la 
femme  que  Dieu  lui  a  donnée,  il  Ta  espousée  et 
n'en  yeult  point  d'aultre.  Et  ne  vous  en  doubtez  je 
vous  ne  fustes  jamais  si  eureux  que  d'avoir  fiUe 
alliée  en  si  haut  lieu,  ny  en  si  hault  endroit;  vous  en 
serez  une  fois  tous  riches.  Ce  1)on  père  retourne  à 
son  hostel,  et  vient  faire  son  rapport.  La  vieille 
femme  cuida  bien  enraiger  de  dueil  et  dist  :  Par  dieu 
la  chose  ne  demourera  pas  ainsi,  ou  la  justice  me 
fauldra.  Se  la  vieille  estoit  bien  mal  contente,  enco- 
res  Testoit  bien  autant  ou  plus  le  jeune  espousé  qui 
se  veoit  frustré  de  ses  amours  ;  et  encores  Feust  il 
légièrement  passé  s'il  eust  peu  finer  de  la  vieille  à 
tout  son  argent,  mais  il  convint  la  laisser  aller  en  sa 
maison.  Si  fut  conseillée  de  la  faire  citer  par  devant 
monseigneur  de  Cambray,  et  elle  pareillement  flst 
citer  le  vieil  homme  qui  la  jeune  femme  avoit  ;  et  ont 
commencé  ung  très  gros  procès  dont  le  jugement 
n'est  pas  encores  rendu ,  si  ne  vous  en  scay  que  dire 
plus  avant. 
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LA   LIV  NOUVELLE, 


PAR  HAHIOT  D*AUQUESNE. 


(L'HEURE  DU  BERGER.) 

Uog  gentil  chevalier  de  la  conté  de  Flandres, 
jeune,  brûlant,  jousteur,  danceur  et  bien  chantant, 
se  trouva  ou  pays  de  Haynault,  en  la  compaignie 
d*ung  autre  chevalier  de  sa  sorte,  et  demourant  ou 
dit  pays  qui  le  hantoit  trop  plus  que  la  marche  de 
Flandres  où  il  a  voit  sa  résidence  belle  et  bonne.  Mais, 
comme  souvent  il  advient,  amours  estoient  cause  de 
sa  reienance,  car  il  estoit  féru  très  bien  et  au  vif 
d'une  très  belle  damoiselle  de  Maubeuge,  et  à  ceste 
occasion  Dieu  scait  qu'il  faisoit  trop  souvent  jous- 
tes,  mommeries  et  banquetz  ;  et  généralement  tout 
ce  qu'il  savoit  qui  péust  plaire  à  sa  dame,  à  lui 
.  possible  il  le  faisoit.  11  fut  assez  en  grâces  pourung 
temps,  mais  non  pas  si  avant  qu'il  eust  bien  vou- 
lu. Son  compaignon  le  chevalier  de  Haynault,  qui 
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saToit  tout  son  cas,  le*  servoit  au  mieulx  qu'il  po- 
voit,  et  ne  tenoit  pas  à  sa  diligence  que  ses  beson- 
gnes  ne  feussent  bien  bonnes  et  meilleures  qu'elles 
ne  furent.  Qu'en  vauldroit  le  long  compte ,  le  bon 
chevalier  de  Flandres  ne  scéut  oncques  tant  faire,  ne 
son  compaignon  aussi,  qu'il  péust  obtenir  de  sa 
dame  le  gracieux  don  de  mercy.  Ainçoys  la  trouva 
en  tout  temps  rigoreuse,  puis  qu'il  lui  tenoit  lan- 
gaige  sus  ces  termes  ;  et  force  lui  fut  toutesfois,  ses 
besongnes  estantes  comme  vous  ouyez,  de  retourner 
en  Flandres.  Si  print  ung  gracieux  congié  de  sa 
dame  et  lui  laissa  son  compaignon,  lui  promist  aussi 
s'il  ne  retournoit  de  brief  de  lui  souvent  escripre, 
et  mander  de  son  estât.  Et  elle  lui  promist  de  sa 
part  lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles.  Advint  cer- 
tain jour  après,  que  nostre  chevalier  ftit  retourné  en 
Flandres,  que  sa  dame  eut  voulenté  d'aler  en  pèle* 
rinaige,  et  disposa  ses  besongnes  à  ce.  Et  comme  le 
chariot  estoit  devant  son  hostel,  et  le  charreton  de- 
dens,  qui  estoit  un  beau  compaignon  et  fort,.et  qui 
viste  Tadouboit,  elle  lui  getta  un  coussin  sur  la 
teste,  et  le  flst  cheoir  à  pâtes  et  puis  commença  i 
rire  très  fort  et  bien  hault.  Le  charreton  se  sourdit 
et  la  regarda  rire,  et  puis  dist  :  Par  Dieu,  ma  damoi- 
selle,  vous  m'avez  fait  cheoir,  mais  croyez  que  Je 
m'en  vengeray  bien,  car  avant  qu'il  soit  nuyt.  Je 
vous  feray  tumber.  —  Vous  n'estes  pas  si  mal  gra- 
cieux, dit  elle.  Et,  en  ce  disant,  elle  prent  ung 
nultre  coussin,  que  le  charreton  ne  s'en  donnoit  de 
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^arde,  et  le  fuit  arrière  cheoir  comme  devant;  et 
scelle  rioit  fort  par  avant,  elle  ne  s'en  foignoît  pas  à 
ceste  heure  :  Et  qu'eâse  cy,  dist  le  charreton, 
ma  damolselle,  vous  en  voulez  à  moy,  faictes  ;  par 
ma  foy,  se  je  fusse  emprès  vous,  je  n'attendroye  pas 
de  moy  vengier  aux  champs.-^  Et  que  feriez  vous? 
dit  elle.  —  Se  j'estoye  en  hault,  je  le  vous  diroye, 
dit  il.  ^  Tous  feriez  merveille,  dist  elle,  à  vous 
ouyr  parler  ;  mais  vous  ne  vous  y  oseriez  trouver. 
—  Non,  dist  il,  et  vous  le  verrez.  Adonc  il  saillit 
jus  du  chariot  et  entra  dedens  Fostel,  et  monta  en 
hault  où  ma  damoiselle  estoit  en  cotte  simple,  tant 
joyeuse  qu'on  ne  pourroit  plus  ;  il  la  commença 
d'assaillir,  et  pour  aM)régier  le  conte,  elle  fut 
contente  qu*il  lui  tollist  ce  que  par  honneur  don- 
ner ne  lui  povoit.  Cela  se  passa,  et  au  terme  acotis- 
tumé  elle  Qst  un  très  beau  petit  charreton,  ou  pour 
mieulx  dire  ung  très  beau  petit  filz.  La  chose  ne  fut 
pas  si  secrète  que  le  chevalier  de  Haynault  ne  le 
scéust  tantost,  dont  il  fut  bien  esbahy  ;  il  escripvit 
bien  en  hasie  par  ung  propre  messagier  à  son  com* 
paignon  en  Flandres,  comment  sa  dame  avoil  fait  ung 
enfant  à  Taide  d'ung  charreton.  Pensez  que  Tautre 
fut  bien  esbahy  d*ouyr  ces  nouvelles.  Si  ne  demoura 
guères  qu*il  vint  en  Haynault,  devers  son  compai- 
gnon,  et  lui  pria  qu'ilz  allassent  veoir  sa  dame  et 
qu'il  la  veult  trop  bien  tensier  et  lui  dire  la  las- 
cheté  et  néanteté  de  son  cueur,  combien  que  pour 
son  meschief  advenu,  elle  ne  se  montrast  encores 
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guères  à  ce  temps,  si  trouvèrent  façon  ces  deui 
genlili  chevaliers,  par  moyens subtiiz,  qu*ilz  vindrent 
ou  lieu  et  en  la  place  où  elle  estoit.  Elle  fut  bien  hon* 
teuse  et  àesplaisante  de  leur  venue,  comme  celle 
qui  bien  scait  qu'elle  n*aura  d'eulz  autre  chose  qui 
lui  plaise  ;  au  fort  elle  se  asséura,  et  les  recéut 
comme  sa  contenance  et  sa  manière  lui  apporta.  Hz 
commencèrent  à  deviser  d'unes  et  d'atiltres  ma- 
tières; et  nostre  bon  chevalier  de  Flandres  va  com- 
mencer son  service  et  lui  dist  tant  de  villennie  qu'on 
ne  pourroit  plus  :  Or  estes  vous  bien,  dit-il,  la 
femme  du  monde  la  plus  reprouchée  et  mains 
honnourée  ;  et  avez  monstre  la  grant  lâcheté  de 
vostre  cueur,  qui  vous  estes  abandonnée  à  ung  grant 
villain  charreton,  tant  de  gens  de  bien  vous  ont  of- 
fert leur  service  et  vous  les  avez  tous  reboutez.  Et 
pour  ma  part,  vous  savez  que  J'ay  fait  pour  vostre 
grâce  acquérir;  et  n'estoye-Je  pas  homme  pour 
avoir  ce  butin  aussi  bien  ou  mieulxqueung  paillart 
charreton  qui  ne  fist  oncques  rien  pour  vous.  —  Je 
vous  requiers  et  prie,  dist  elle.  Monseigneur,  ne 
m'en  parlez  plus,  ce  qui  est  fait  ne  peut  aultrement 
estre;  mais  je  vous  dis  bien  que  si  tous  fussiez  venu 
à  Teure  du  charreton  que  autant  eussé-Je  fait  pour 
vous  que  je  flz  pour  luy.  —  Est-ce  cela,  dist  il, 
sainct  Jehan,  il  vint  à  bonne  heure,  le  dyable  y  ait 
part,  quant  je  ne  fus  si  eureux  (]ue  de  savoir  vostre 
heure.  —  Vraiement,  dit  elle,  il  vint  à  l'heure  qu'il 
falloit  venir.  —  Au  déable,  dit  il,  de  l'heure,  de 
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vous  aussi,  et  de  yostre  charreton.  Et  à  tant  se  part 
et  son  oompaignon  le  suyt,  etoncques  puis  n'en  tint 
compte  et  à  bonne  cause. 
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LA  LV  NOUVELLE, 


PAR    MONSEIGNEUR    DE    VILL1ERS. 


(L'AiNTIDOTE  DE  LA  PESTE.) 

L'année  du  pardon  de  Rommederrain passé,  es- 
toit  ou  Daulphiné  la  pestîllence  si  grande  et  si  hor- 
rible et  si  espouyentable  que  la  pluspart  des  gens 
de  bien  abandonnèrent  et  laissèrent  le  pays.  Durant 
ceste  persécution,  une  belle,  gente  et  jeune  fille  se 
sentit  fenie  de  la  maladie  ;  et  incontinent  se  vint 
rendre  h  une  sienne  voisine,  femme  de  bien  et  de 
grant  façon  .  et  desjà  sur  Taage,  et  lui  compta  son 
piteux  cas.  La  voisine,  qui  estoit  femme  saige  et  as- 
séurée,  ne  s*effroia  de  rien  que  Tautre  lui  comptast, 
mesmes  eut  bien  tant  de  couraige  et  d^asséurance. 
et  de  hardiesse  en  elle,  qu'elle  la  conforta  de  parolle 
et  de  tant  peu  de  médecine  qu*eUe  sa  voit  :  Hélas, 
ce  dit  la  jeune  fille  malade,  ma  belle  voisine»  j'ay 
grant  regret  que  force  m*est  aujourduy  d'abandon- 
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ner  et  laisser  ce  inonde  et  les  beaus  et  bons  passe- 
temps  que  j'ay  euz  assez  longuement;  mais  enco- 
res ,  par  mon  serment,  à  dire  entre  vous  et  moy, 
mon  plus  grant  regret  est  qu'il  fault  que  je  meure 
sans  coup  frapper,  et  sans  savoir  et  sentir  des  biens 
de  ce  monde  ;  teiz  et  telz  m'ont  maintesfois  priée, 
et  si  les  ay  refusez  tout  plainement,  de  quoy  il  me 
desplaist;  et  croyez  se  j'en  péusse  finer  d'ung  à  ceste 
heure ,  il  ne  m'eschapperoit  jamais  devant  qu'il 
m'eust  monstre  comment  je  fuz  gaingnée.  L'on  me 
fait  entendant  que  la.  façon  du  faire  est  tant  plai- 
sante et  tant  bonne  que  je  plains  et  complains  mon 
gent  et  jeune  corps,  qu'il  fault  pourrir  sans  avoir 
eut  ce  désiré  plaisir.  Et  à  la  vérité  dire ,  ma  bonne 
voisine ,  il  me  semble  se  je  péusse  quelque  peu 
sentir  avant  ma  mort,  ma  fin  en  seroit  plus  aisée  et 
plus  légière  à  passer,  et  à  mains  de  regret.  Et  qui 
plus  est,  je  croy  que  ce  me  pourroit  estre  médicine 
et  cause  de  guérison.  —  Piéust  à  Dieu,  distla  vieille, 
qu'il  ne  tenist  à  autre  chose,  vous  seriez  tost  gué- 
rie, se  me  semble;  car  Dieu  mercy,  nostre  ville 
n'est  pas  encores  si  desgarnie  de  gens  que  on  n'y 
trouvast  ung  gentil  conpaignon  pour  vous  servir  à 
ce  besoing.  —  Ma  bonne  voisine ,  dist  la  jeune  fille , 
je  vous  requiers  que  vous  aillez  devers  ung  tel , 
qu'elle  luy  nomma ,  qui  estoit  ung  très  beau  gentil 
homme,  et  qui  autresfois  avoit  esté  amoureux  d'elle, 
et  faictes  tant  qu'il  vienne  icy  parler  à  moy.  La 
vieille  se  niist  au  chemin,  et  fist  tant  qu'elle  trouva 
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ce  gentilhomme,  et  l'envoya  en  sa  maison.  Tantost 
qu'il  fat  léans,  la  jeune  fille,  à  cause  de  la  maladie 
plus  et  mieux  coulourée,  lui  saillit  au  col  et  le  baisa 
plus  de  vingt  fois.  Le  jeune  filz  plus  joyeux  qu'on- 
ques  mais,  de  veoir  celle  qui  tant  avoit  aymée 
ainsi  vers  lui  abandonnée,  la  saisit  sans  demeure,  et 
lui  monstra  ce  que  tant  désiroit.  Assavoir  s'elle  fut 
honteuse  de  lui  requerre  et  prier  de  continuer  ce 
qu'il  avoit  commencé.  Et  pour  abbréger,  tant  lui  fist 
elle  recommencer  qu'il  n'en  péult  plus.  Quant  elle 
vit  ce ,  comme  celle  qui  n'en  avoit  son  saoul,  elle 
lui  osa  bien  dire  :  Mon  amy,  vous  m'avez  maintes- 
fois  priée  de  ce  dont  je  vous  requiers  aujourduy, 
vous  avez  fait  ce  qu'en  vous  est,  je  le  scay  bien. 
Toutesfois  je  ne  scay  que  j*ay  ne  qu'il  me  fault, 
mais  je  congnois  que  je  ne  puis  vivre  se  quelcun 
ne  me  fait  compaignie  en  la  façon  que  m'avez  fait  ; 
et  pourtant,  je  vous  prie  que  vueillez  aler  vers  ung 
tel  et  l'amenez  icy,  si  chier  que  vous  avez  ma  vie. 
»  Il  est  bien  vray,  m'amie,  je  le  scay  bien  qu'il  fera 
ce  que  vous  vouldrez.  Ce  gentil  homme  fut  bien 
esbay  de  ceste  requeste,  toutesfois  pource  qu'il  avoit 
tant  labouré  jque  plus  n'en  povoit,  il  fut  content 
d'aler  quérir  son  compaignon  et  l'amena  devers 
celle  qui  tantost  le  mist  en  besongne,  et  le  laissa 
ainsi  que  l'autre.  Quant  elle  l'eut  maté  comme  son 
compaignon ,  elle  ne  fut  pas  mains  privée  de  lui 
dire  son  couraige,  mais  lui  pria,  comme  elle  avoit 
fait  l'autre,  d'amener  vers  elle  ung  autre  gentil- 
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homme,  il  le  fist.  Or  sont  jà  troys  qu'elle  a  laissez  et 
desconfiz  par  force  d'armes  ;  mais  vous  devez  sa- 
voir que  le  premier  gentil  homme  se  sentit  malade 
et  féru  de  Tespidimie  ;  tantost  qu*il  eut  mys  son 
compaignon  en  son  lieu,  et  s'en  alla  hastivement 
vers  le  curé,  et  tout  le  mieulx  qu'il  scéut  se  confessa, 
et  puis  mourut  entre  les  bras  du  curé.  Son  com- 
paignon, le  deusiesme  venu,  tantost  aussi  que  au 
tiers  il  eut  baillié  sa  place,  il  se  sentit  très  malade, 
et  demanda  par  tout  après  celui  qui  estoit  jà  mort  ; 
et  vint  rencontrer  le  curé  pleurant  et  démenant  grant 
deulqui  lui  compta  la  mort  de  son  bon  compaignon  : 
Âh  monseigneur  le  curé ,  dist  il ,  je  suis  féru  tout 
comme  lui,  confessez  moy.Le  curé  en  grant  crainte 
se  despescha  de  le  confesser.  Et  quant  ce  fut  fait,  ce 
gentil  homme  malade ,  à  deux  heures  près  de  sa 
fin,  s'en  vint  à  celle  qui  lui  avoit  baillé  le  coup  de 
la  mort ,  et  à  son  compaignon  aussi ,  et  là  trouva 
cellui  qu'il  y  avoit  mené,  et  lui  dist  :  Mauldicte 
femme ,  vous  m'avez  baillé  la  mort  et  pareillement 
à  mon  compaignon.  Vous  estes  digne  de  estre  brû- 
lée et  arse  et  mise  en  cendres.  Toutesfois  je  le  vous 
pardonne ,  priant  à  Dieu  qu'il  le  vous  vueille  par^ 
dcnner.  Vous  avez  Tespidimie  et  l'avez  bailliée  à 
mon  compaignon  qui  en  est  mort  entre  les  bras  du 
prestre,  et  je  n'en  ay  pas  mains.  11  se  partit  à  lant 
et  s'en  alla  mourir  une  heure  après,  en  sa  maison, 
Le  trosiesmc  gentil  homme  qui  se  veoit  en  Teg- 
preuve  où  ses  deux  compaignons  estoient  mors, 
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n'estoit  pas  des  plus  asséurez.  Toutesfois  il  print 
couraige  en  soy-mesmes  et  mist  paour  et  crainte  ar- 
rière ;  et  s'asséura  comme  celui  qui  en  beaucoup  de 
périlz  et  de  mo.teiz  assaulx  s'estoit  trouvé  ;  et  vint 
au  père  et  à  la  mère  de  celle  qui  avoit  decénz  ses 
deux  compaignons ,  et  leur  compta  la  maladie  de 
leur  ûUe  et  qu'on  y  print  garde.  Cela  fait,  il  se 
conduisit  tellement  qu*ileschappa  du  grant  péril  où 
ses  deux  compaignons  estoient  mors.  Or  devez  vous 
savoir  que  quant  ceste  ouvrière  de  tuer  gens  fut 
ramenée  en  l'ostel  de  son  père,  tandiz  qu*on  lui  fai- 
soit  ung  lit  pour  reposer  et  la  faire  suer,  elle  manda 
secrètement  le  filzd*ung  cordonnier  son  voisin,  et  le 
fist  venir  en  Testable  des  chevaulx  de  son  père  et 
le  mist  en  euvre  comme  lesaultres,  mais  il  ne  ves- 
quist  pas  quatre  heures  après.  Elle  fut  couchée  en 
ung  lit ,  et  la  fist-on  beaucoup  suer.  Et  tantost  lui 
vindrent  quatre  boces  dont  elle  fut  très  bien  gué- 
rie, et  tien  qui  en  auroit  à  faire  qu*on  latrouveroit 
aujourduy  ou  renc  de  noz cousines,  en  Avignon,  è 
Beaucalre,  ou  aultre  part.  Et  dient  les  maistres 
qu'elle  eschappa  de  mort  à  cause  d'avoir  sentu  des 
biens  de  ce  monde,  qui  est  notable  et  véritable 
exemple  à  plusieurs  jeunes  filles  de  point  refuser 
ung  bien  quant  il  leurs  vient. 
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LA   LVr  NOLVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR   DE  VILLIERS. 


(LA  FEMME,  LE  CURÉ,  LA  SERVANTE,  LE  LOUP.) 

N*a  guères  qu'en  ung  bourcg  de  ce.royaume,  en  la 
duchié  d'Auvergne,  demouroit  ung  gentil  homme  ; 
et  de  son  maleur  avoit  une  très  belle  jeune  femme, 
et  de  sa  bonté  devisera  mon  compte.  Geste  bonne 
damoiselle  s'accointa  d'ung  curé  qui  estoit  son  voi- 
sin de  demie  lieue,  et  furent  tant  voisins  et  tant 
privez  Tung  de  Fautre  que  le  bon  curé  tenoit  le 
lieu  du  gentil  homme  toutes  les  fois  qu'il  estoit 
dehors.  Et  avoit  ceste  damoiselle  une  chamberière 
qui  estoit  secrétaire  de  leur  fait,  laquelle  portoit 
souvent  nouvelles  au  curé  et  Tadvisoit  du  lieu  et  de 
Teure  pour  comparoir  séurement  devers  sa  mais- 
tresse.  La  chose  ne  fut  pas  en  la  parfîn  si  bien  celée 
que  mestier  eust  esté  à  la  compaignie  ;  car  ung 
gentil  homme  parent  de  celui  à  qui  ce  deshonneur 
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ce  faisoit,  fut  adverti  du  cas ,  et  en  advertit  celuy  à 
qui  plus  il  touchoit  en  la  meilleure  façon  et  manière 
<|u*ii  scéust  et  peut.  Pensez  que  ce  bon  gentil  homme, 
quant  il  entendit  quesafemmes*aidoit  en  son  absence 
de  ce  curé,  qu'il  n'en  fut  pas  content,  et  se  n'eust  esté 
son  cousin,  il  en  en  eust  prins  vengence  criminelle  et 
de  main  mise,  si  tost  qu'il  en  fut  adverti.  Toutesfols 
il  fut  content  de  différer  sa  voulenté  jusques  à  tant 
qu'il  l'eut  prins  au  fait  et  Tung  et  l'autre.  Si  conclu- 
rent, lui  et  son  cousin,  dealer  en  pélerinaige  à  quatre 
ou  six  lieues  de  son  hostel ,  et  de  y  mener  ce  curé 
pour  mieulx  soy  donner  garde  des  manières  qu*ilz 
tiendroient  l'ung  vers  l'autre.  Au  retourner  qu'ilz 
firent  de  ce  voyage  où  monseigneur  le  curé  servit 
amours  de  ce  qu'il  peut ,  c'est  assavoir  de  oeilla- 
des ,  et  d'aultres  telles  menues  entretenances,  le 
mary  se  flst  mander  quérir  par  ung  messagier  af- 
faictié,  pour  aler  vers  ung  seigneur  du  pays  ;  il  fist 
semblant  d'en  estre  mal  content  et  de  soy  partir  ^ 
regret;  néantmains  puisque  le  bon  seigneur  le 
mande,  il  n'oseroit  désobéir.  Si  part  et  s*en  va,  et 
son  cousin,  l'autre  gentil  homme,  dit  qu'il  lui  feroit 
compaignie ,  car  c'est  assez  son  chemin  pour  retour- 
ner en  son  hostel.  Monseigneur  le  curé  et  ma  da- 
moiselle  ne  furent  jamais  plus  joyeux  que  d'ouyr 
ceste  nouvelle  :  si  prindrenl  conseil  et  conclusion 
ensemble  que  le  curé  se  parlira  de  léans  et  pren- 
dra son  congié  affln  que  nul  de  léans  n'ayt  suspi- 
cion sur  lui,  et  environ  la  mynuyt,  il  retournera  et 
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entrera  vers  sa  dame  par  le  lieu  acoustumé.  Et  ne 
demoura  gifères  puis  ceste  conclusion  prinse  que 
nostre  curé  se  partit  deléans,  et  dist  adieu.  Or  de- 
vez vous  savoir  que  le  mary  et  le  gentil  homrne 
son  parent  estoient  en  embusche,  en  ung  destroit 
par  où  nostre  curé  devoit  passer;  et  ne  povoit  aller 
ne  venir  par  aultre  lieu  sans  soy  trop  destourner  de 
son  droit  chemin.  Hz  virent  passer  nostre  curé  et 
leur  jugeoit  le  cueur  qu'il  retourneroit  la  -nuy t  dont 
il  estoit  party  ;  et  aussi  c*estolt  son  intencion.  llz  le 
laissèrent  passer  sans  arrester  ne  dire  mot,  et  s*ad- 
visèrent  de  faire  en  ce  destroit  ung  très  beau  piège, 
à  Tàyde  d'aucuns  paysans  qui  les  servirent  à  ce  be- 
soing.  Ce  piège  fut  en  haste  bel  et  bien  fait  ;  et  ne 
demoura  guères  que  ung  loup  passant  pays  ne  s'at- 
trappast  léans.  Tantost  après  vécy  maistre  curé  qui 
vient,  la  robe  courte  vestue  et  portant  le  bel  espieu 
à  son  col.  Et  quant  vint  à  l'endroit  du  piège,  il  tum- 
ba  là  dedans,  avecques  le  loup,  dont  il  fut  bientss- 
bahy.  Et  le  loup  qui  avoît  fait  Fessay,  n'avoit  pas 
mains  de  paour  du  curé  que  le  curé  avoit  de  luy. 
Quant  noz  deux  gentilz  hommes  virent  que  maistre 
curé  estoit  avec  le  loup  logié,  ilz  en  firent  joye 
merveilleuse;  et  dist  bien  cellui  à  qui  le  fait  plus 
touchoit,  que  jamais  ne  partira  en  vie,  et  qu'il  l'oc- 
cira  léans.  L'autre  le  blasma  de  ceste  voulenté,  et 
ne  se  veult  accorder  qu'il  meure ,  mais  trop  bien 
est-il  content  qu'on  lui  trenche  ses  génitoires.  Le 
mary    touteffois  le  veult  avoir  morL  En  ccst  e^* 
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irif  demourèrent  longuement,  attendans  le  jour  et 
qu'il  fist  cler.  Tandis  que  cest  estrif  te  faisoit,  ma 
damoiselle  qui  attendoit  son  curé  ne  savoit  que 
penser  dequoy  il  tardoit  tant,  si  se  pensa  d*y  envoler 
sa  chamberière,  affln  de  le  faire  advancier.  La  cham- 
berière  tirant  son  chemin  yers  Tostel  du  curé,  trouva 
le  piège  et  tumba  dedens  avecques  le  loup  et  le  curé  : 
Ha  !  dit  le  curé ,  je  suis  perdu,  mon  fait  est  descou- 
vert ;  quelqu'ung  nous  a  pourchacié  ce  passaige.  Le 
mary  et  le  gentil  homme  son  cousin  qui  tout  enten- 
doyeot  et  véoient,  estoient  tant  aises  qu'on  ne  pour- 
roit  plus  ;  et  se  pensèrent,  comme  se  le  sainct  es- 
périt  leur  eust  revelé,que  la  maistresse  pourroit  bien 
suyr  la  chamberière,  à  ce  qu*ilz  entendirent  d'elle, 
que  sa  maistresse  Tenvoyoit  devers  le  curé  pour  sa- 
voir qui  le  tardoit  tant  de  venir  oultre  Teure  prinse 
entre  eulz  deux.  La  maistresse  voyant  que  le  curé 
et  la  chamberière  ne  retournoient  point,  et  de  paour 
que  la  chamberière  et  le  curé  ne  fissent  quelque 
chose  à  son  préjudice ,  et  qu'ilz  se  pourroient  ren- 
contrer ou  petit  boys  qui  estoit  à  Tendroit  où  le 
piège  estoit  fait,  si  conclut  qu'elle  yra  veoir  scelle 
en  ourra  nulles  nouvelles.  Et  tira  pays  vers  l'ostel  du 
curé,  et  elle  venue,  à  l'endroit  du  piège  tumba  de- 
dens la  fosse  avecques  les  aultres.  il  ne  fault  jà 
demander,  quant  cestecompaignie  se  vist  ensemble, 
qui  fut  le  plus  esbahy,  et  se  chascun  faisoit  sa  puis- 
sance de  soy  tirer  de  la  fosse  ;  mais  c'est  pour  néant, 
chascun  d'eulx  se  répute  mort  et  deshonnouré.  Et 
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les  deux  ouvriers,  c'est  assavoir  le  mary  de  Ja  da- 
moiselle  et  le  gentil  homme  son  cousin ,  vindrent 
au  dessus  de  la  fosse  saluer  la  compaignie,  en  leur 
disant  qu'ilz  fissent  bonne  chière,  et  qu'ilz  apreste- 
roient  leur  desjuner.  Le  mary,  qui  mouroit  et  en- 
rageoit  de  faire  ung  coup  de  sa  main ,  trouva  façon 
par  ung  subtil  moyen  d'envoyer  son  cousin  vebir 
que  faisoient  leurs  chevaulx  qui  estoient  en  ung 
hostel  assez  près  ;  et  tandiz  qu'il  se  trouva  descom- 
bré  de  lui,  il  fist  tant,  à  quelque  meschief  que  ce 
fttst,  qu'il  eut  de  Testrain  largement,  qu'il  avala 
dedens  la  fosse,  et  y  bouta  le  feu  ;  et  là  dedens  brûla 
la  compaignie ,  c'est  assavoir  la  femme ,  le  curé ,  la 
cbamberière  et  le  loup.  Après  ce,  il  se  partit  du  païs 
et  manda  vers  le  roy  quérir  i»a  rémission ,  laquelle 
il  obtint  de  légier.  Et  disoient  aucuns  que  le  rôy 
déttst  dire  qu'il  n'y  avoit  dommaige  que  du  povre 
loup  qui  fut  brûlé  qui  ne  povoit  mais  du  meiïait 
des  aultres. 
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LA    LVir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEICfNEDR   DE   VILLIEBS. 


(LE  FRÈRE  TRAITABLE.) 

Tandiz  que  l*on  me  preste  audience  et  que  ame 
ne  s*avance  quant  à  présent  de  parfournir  ceste 
glorieuse  et  édifiante  euvre  de  cent  nouvelles,  je  vous 
compteray  ung.  cas  qui  puis  naguères  est  advenu 
ou  Daulphiné,  pour  estre  mis  au  renc  et  ou  nombre 
des  dictes  cent  nouvelles.  11  est  vray  que  ung  gen- 
tilhomme du  dit  Daulphiné  avoit  en  son  hostel  une 
sienne  seur  environ  de  Teage  de  dix-huît  à  vinglans; 
et  faisoit  compaignie  à  sa  femme  qui  beaucoup  l'ay- 
moit  et  tenoît  chîère,  et  comme  deux  seurs  se  doi- 
vent contenir  et  maintenir  ensemble  elles  se  con- 
duisoient.  Advint  que  ce  gentilhomme  fut  semons 
d'un  sien  voisin,  lequel  demouroit  à  deux  petites 
lieues  de  luy,  de  le  venir  veoir  lui  et  sa  femme  et  sa 
seur.  Il  y  allèrent*  et  Dieu  scait  la   chère  qu'ils 
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firent;  et  comme  la  femme  de  celui  qui  festoioit  la 
compaignie  menoit  à  Tesbat  la  soeur  et  la  femme 
de  nostre  gentilhomme,  après  soupper,  devisant  de 
plusieurs  choses ,  elles  se  vindrent  rendre  à  la  mai- 
sonnette d*ung  bergier  de  iéans,  qui  estoit  auprès 
d'ung  large  et  grant  parc  à  mettre  les  brebis,  et  trou- 
vèrent là  le  maistre  bergier  qui  besongnoit  entour 
de  ce  parc.  Et,  comme  femmes  scevent  enquérir  de 
maintes  et  diverses  choses,  lui  demandèrent  s*il 
avoit  point  froit  Iéans.  Il.respondit  que  non  et  qu'il 
estoit  plus  aise  que  ceulx  qui  ont  leurs  belles  cham- 
bres verrées,  nattées  et  pavées.  Et  tant  vindrent 
d*unes  parolles  à  autre  par  motz  couvers,  que  leurs 
devises  vindrent  a  toucher  du  train  dederrière.  Et  le 
bon  bergier  qui  n*estoit  ne  fol  ne  esperdu,  leur  dist 
que  par  la  mort  bieu  il  oseroit  bien  entreprendre 
de  faire  la  besongne  huit  ou  neuf  fois  par  nuyt.  Et 
la  soeur  de  nostre  gentilhomme  qui  ouyt  ce  propos, 
gettoit  Toeil  souvent  et  menu  sur  ce  bergier;  et  de 
fait  jamais  ne  cessa  tant  qu'elle  vit  son  coup  de  lui 
dire  qu'il  ne  laissast  pour  rien  qu'il  ne  la  vint  veoir 
à  l'ostel  de  son  frère,  et  qu'elle  lui  feroit  bonne 
cbière.  Le  bergier  qui  la  vit  belle  fille,  ne  fut  pas 
moyennement  joyeux  de  ces  nouvelles  et  promlst  de 
la  venir  veoir.  Et  brief  il  fist  ce  qu'il  avoit  promis, 
et  à  l'eure  prinse  entre  sa  dame  et  lui,  se  vint  ren- 
dre à  l'endroit  d'une  fenestre  haulte  et  dangereuse 
à  monter  ;  toutesfois  à  l'aide  d'une  corde  qu'elle  lui 
dévala,  et  d'une  vigne  qui  là  estoit,  il  list  tant  qu'il 
II.  7 
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fut  en  la  chambre,  et  ne  fauU  pas  dire  s*il  y  fut  vou- 
lentlers  véu.  Il  monstra  de  fait  ce  dont  il  c*etoU 
vanté  de  .bouehe,  car  avant  que  le  jour  vint  il  fist 
tant  que  le  cerf  eul  huit  cornes  acomplies,  laquelle 
chose  la  dame  printbien  en  gré.  Mais  vous  devez  sa- 
voir et  entendre  que  le  bergier  avant  qu*il  péust 
parvenir  à  sa  dameluy  failloit  cheminer  deux  lieues 
de  terre,  et  puis  passer  à  nagier  la  grosse  rivière 
du  Rosne  qui  batoit  à  Tostel  où  sa  dame  demouroit. 
Et  quant  le  jour  venoit,  lui  failloit  arrière  repasser 
le  Rosne  ;  et  ainsi  »*en  retournoit  à  sa  bergerie, 
et  continua  ceste  manière  et  ceste  façon  de  faire 
une  grande  espace  de  temps,  sans  qu'il  fust  descou- 
vert. Pendant  ee  temps  plusieurs  gentilz  hommes 
du  païsdemandoient  ceste  damoiselle,  devenue  ber- 
gière,  à  mariaige;  mais  nul  ne  venoit  à  son  gré,  dont 
son  frère  n'estoit  pas  trop  content,  et  lui  dist  plu- 
sieurs fois.  Mais  elle  estoit  tousjours  garnie  d'exeu- 
sations  et  de  responces  largement,  dont  elle  adver- 
tissoit  son  amy  le  bergier,  auquel  ung  soir  elle  pro- 
mist  que  s*il  vouloit,  elle  n*auroit  jamais  autre  ma- 
ry  que  lui.  Et  il  dist  qull  ne  demandoit  aultre  bien  : 
mais  la  ehose  ne  se  pourroit,  dist  il,  conduire  pour 
vostre  frère  et  autres  voz  amis.  —  Ne  vous  chaille, 
dit  elle,  laissez  m'en  faire,  j*en  chcviray  bien.  Ainsi 
promirent  Tung  à  l'autre ,  néant  mains  touteffoys 
il  vint  ung  gontil  homme  (fui  fist  arrière  requérir 
nostre  damoiselle  bcrgière,  et  la  vouloit  avoir  seu- 
lement vestue  et  habillée,  comme  à  son  estât  appar- 
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tenoit,  sans  aultre  chose.  A  laquelle  chose  le  frère 
d'elle  eust  voulentiers  entendu  et  besongnié,  el  cui- 
da  mener  sa  seur  à  ce  qu*ellc  se  y  consentis!,  lui  re- 
monstrant  ce  que  on  soait  faire  en  tel  cas  ;  mais  il 
n'en  peut  venir  à  chief,  dont  il  fut  bien  mal  con- 
tent. Quant  elle  vit  son  frère  indigné  sur  elle,  elle  le 
tire  d'une  part  et  lui  dist  :  Mon -frère,  vous  ni*avez 
beaucoup  parlé  de  moy  marier  à  telz  et  àtelz,  et  je 
ne  me  y  suis  voulu  consentir;  dont  je  vous  requiers 
que  vous  ne  in*en  sachiez  nul  mal  gré,  et  me  vueil- 
lez  pardonner  le  mautalent  que  avez  sus  moy,  et  je 
vous  diray  autrement  la  raison  qui  à  ce  me  meut 
et  contraint  en  ce  cas  ;  mais  que  me  vucillez  asséu- 
rer  que  ne  m'en  ferez  ne  vouidrez  pis.  Son  frère  lui 
promist  voulentiers.  Quant  elle  se  vit  asséurée,  elle 
lui  dist  qu'elle  estoit  mariée  autant  vault,  et  que 
jour  de  sa  vie  autre  homme  n'auroit  à  mary  que  ce- 
lui qu'elle  lui  monstrera  annuyt,  s'il  veult  :  Je  le 
veuil  bien  veoir,  dit  il,  mais  qui  est  il?  —  Vous  le 
verrez  par  temps,  dist  elle.   Quant  vint  à  Teure 
acoustumée,  vécy  bon  bergier  qui  se  vient  rendre 
en  la  chambre  de  sa  dame,  Dieu  scait  comment 
mouillié  d'avoir  passé  la  rivière  ;  et  le  frère  d'elle  le 
regarde  et  veoit  que  c'est  le  bergier  de  son  voisin; 
si  ne  fut  pas  peu  esbahy  et  le  bergier  encores  plus 
qui  s'en  cuida  fuyr quantil  le  vit.  Demeure,  demeure, 
dist  il,  tu  n'as  garde.  Est-ce,  di^t  il  à  sa  soeur,  ce- 
lui là  dont  vous  m'avez  parlé  ?  —  Guy  vrayement, 
mon  frère,  dit  elle.  —  Or  luy  faietcs,  dist  il,  bon 
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feu,  pour  soy  seicbier,  car  il  en  a  bon  mestier  ;  et  eo 
pensez  comme  du  yostre  ;  et  vraiement,  tous  n*aTez 
pas  tort  se  vous  luy  voulez  du  bien,  car  il  se  met 
en  grant  dangier  pour  Tamour  de  tous.  Et  puisque 
voz  besongnes  sont  en  telz  termes,  et  que  Tostre 
couralge  est  à  celaqued*enfaireyostremar]r,àmoy 
ne  tiendra  il  pas,  et  mauldit  soit  il  qui  ne  s'en  des- 
peschera.  —  Amen,  dit  elle,  à  demain  qui  vouidra. 
— Et  Je  le  vueil,  dit  il.  Et  vous  bergier,  dist  il,  qu*en 
dictes  vous? — Tout  ce  qu'on  veult.  Il  n'y  a  remède, 
dist  H,  vous  estes  et  serez  mon  frère,  aussi  suis  je 
piéça  de  la  houlette,  si  doy.  bien  avoir  ung  bergier 
à  frère.  Pour  abbrégier  le  compte  du  bergier,  le 
gentil  homme  consentit  le  mariaige  de  sa  soeur  et 
du  bergier,  et  fut  fait .  et  les  tint  tous  deux  en  son 
hostel,  combien  qu'on  en  parlast  assez  par  le  pal^. 
Et  quant  il  estoit  en  lieu  que  on  lui  disoit  que  c'es- 
toit  merveille  qu'il  n'avoit  fait  batre  ou  tuer  le  ber- 
gier, il  respondoit  que  jamais  il  ne  pourroit  vouloir 
mal  à  rien  que  sa  seur  aymast,  et  que  trop  mieuU 
vouloit  avoir  le  bergier  à  beau  frère,  au  gré  de  sa 
seur,  que  ung  aultre  bien  grant  maistre  au  desplai- 
sir d'elle.  Et  tout  ce  disoit  par  farce  et  esbatemcnt, 
car  il  estoit  et  est  toujours  très  gracieux  et  nouveau 
et  bien  plaisant  gentil  homme  ;  et  le  faisoit  bon  ouyr 
deviser  de  sa  seur,  voire  entre  ses  amys  et  privez 
compaignons. 
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LA  LVIir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(FIER  COiNÏRE  FIER.) 

Je  congnéuz  au  temps  de  ma  verde  et  plus  ver- 
tueuse jeunesse,  deux  gentilz  hommes,  beaulx  corn- 
paignoDs,  bien  assouvis  et  adréciez  de  tout  ce  que  on 
doit  louer  en  ung  gentil  homme  vertueux.  Ces  deux 
estoient tant  amys,  alyez  et  donnez  l*ung  à  l'autre,  que 
d'abillemens,  tant  pour  leurs  corps  que  leurs  gens  et 
chevaulx,  tousjours  estoient  pareilz.  Advint  qu'ilz 
.  devindrent  amoureux  de  deux  belles  jeunes  filles, 
gentesetgracieuses..Etles  mains  mal  qu*ilz  scéurent 
firent  tant  qu'elles  furent  adverties  de  leur  nouvelle 
entreprinse.  du  bien,  du  service,  de  cent  mille  choses 
que  pour  elles  faire  vouldroient.  Ilz  furent  escoutez, 
mais  aultre  chose  ne  s'en  ensuyvit.  J'espère,  pour 
ce  qu'elles  estoient  de  serviteurs  pourvéues,  ou  que 
d'amours  ne  se  vouloient  entremettre  ;  car  à  la  vérité 
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dire,  ilz  estoient  beaulx  compaignons  tous  deux,  et 
.  valoient  bien  d*estre  retenus  serviteurs  d*aust  fem- 
mes de  bien  qu'elles  estoient.  Quoy  qu'il  fust  toutes 
Toys,  ilz  ne  scéurent  oncques  tant  faire  qu'ilz  fus- 
sent en  grâce,  dont  ilz  passèrent  maintes  nuy  tz.  Dieu 
scait  à  quelle  peine,  mauldisans  puis  fortune,  main- 
tenant amours,  et  très  souvent  leurs  dames  qu'ilz 
trouvoi^nt  tant  rigoreuses.  Eulx  estans  en  ceste 
raige  et  desmesurée  langueur,  Tung  dist  à  son  com- 
paignon  :  Nous  voyons  à  Toeil  que  noz  dames  ne  tien- 
nent compte  de  nous,  et  toutesfois  nous  enraigeons 
après,  et  tant  plus  nous  nionstrent  de  fierté  et  de 
rigueur,  tant  plus  les  désirons  complaire,  servir  et 
obéir,  laquelle  chose  est  une  haulte  folie.  Je  vous 
requiers  et  prie  que  nous  ne  tenons  compte  d'elle 
em  plus  qu'elles  font  de  nous,  et  vous  verrez,  s'elles 
pevent  congnoistre  que  nous  soyons  à  cela,  qu'elles 
enraîgeront  après  nous,  comme  nous  faisons  main- 
tenant après  elles.  —  Hélas  !  dist  l'autre,  c'est  bon 
conseil  qui  en  pourroit  venir  à  chief.  J'ay  trouvé  la 
manière,  dist  le  premier  ;  j'ay  tousjours  ouy  dire,  et 
Ovide  le  met  en  son  livre  du  remède  d'amours,  que 
beaucoup  et  souvent  faire  la  chose  que  savez,  fait 
oublier  et  peu  tenir  compte  de  celle  qu'on  ayme,  et 
dont  on  est  fort  féru.  Si  vous  diray  que  nous  ferons  : 
faisons  venir  à  nostre  logis  deux  Jeunes  filles  de  noz 
cousines,  et  couchons  avecques  elles,  et  leurs  fai- 
sons tant  la  folio  que  nous  ne  puissons  les  rains 
traîner,  et  puis  venons  devant  noz  dames;  au  dea- 
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ble  de  l'homme  qui  en  tiendra  compte.  L'autre  s'i 
accorda,  et  comme  il  fut  proposé  et  délibéré,  il  Tut 
fait  et  acomply,  car  ilz  eurent  chascun  une  belle  fille. 
Après  ce,  ilz  s'en  vindrent  trouver  devant  leurs 
dames,  en  une  feste  ou  elles  estoient,  et  faisoient  en 
bons  compaignons  la  roe  et  du  fier,  et  se  pourme- 
noient  par  devant  elles,  et  devisoient  d'ung  cousté 
etd'aultre,  et  faisoyent  cent  mille  manières  pour  dire 
nous  ne  tenons  compte  de  vous,  cuydans  comme  ilz 
avoient  proposé  que  leurs  dames  en  déussent  estre 
mal  contentes,  et  qu'elles  les  déussent  rappeler  main- 
tenant ou  autresfoys  ;  mais  autrement  en  alla,  car 
s'ilz  monstroient  semblant  de  tenir  peu  compte  d'el- 
les, elles  monstroient  tout  appertement  de  riens  y 
encompter  dont  ilz  se  percéurent  très  bien  et  ne  s'en 
savoient  assez  esbahyr.  Si  dist  l'ung  à  son  compai- 
gnon  :  Sces  tu  ooioment  11  est,  par  la  mort  bieu,  noz 
dames  ont  fait  la  foiye  comme  nous,  et  ne  vois  tu 
comment  elles  sont  fierez,  elles  tiennent  toutes  telles 
manières  que  nous  faisons  ;  si  ne  me  croy  jamais 
s'elles  n'ont  fait  comme  nous.  Elles  ont  prins  chas- 
cun ung  compaignon  et  ont  fait  jusquesàoultrance 
la  foiye  ;  au  dyable  les  crapaudailles  !  laissons  les  là. 
Par  ma  foy  !  dist  l'autre ,  je  le  croy  comme  vous,  je 
n'ay  pas  aprins  de  les  veoir  telles.  Ainsy  pensèrent 
les  compaignons  que  leurs  dames  eussent  fait  comme 
eulx  pource  qu'il  leur  sembla  à  l'eure  qu'elles  n'en  te- 
nissent  compte,  comme  ilz  ne  tenoient  compte  d'elles, 
mais  il  n'en  fut  riens,  et  est  assez  légicr  à  croire. 
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LA  LIX'  NOUVELLK, 


PAR   PONCKLKT. 


LE  MALADE  AMOUREUX.) 

En  la  ville  de  saioct  Orner  a?oit  naguères  ung 
gentil  compaignon  sergent  de  roy,  lequel  estoit 
marié  à  une  bonne  et  loyale  femme  qui  autreflbis 
avoit  esté  mariée,  et  lui  estoit  demouré  ung  fib 
qu'elle  avoit  adroicié  en  mariaige.  Ce  bon  compai- 
gnon jà  soit  ce  qu*il  eust  bonne  et  preude  femme, 
néantmains  il  s*emplioit  très  bien  de  jour  et  de  nuyt 
à  servir  amours  par  tout  où  il  povolt ,  et  tant  que  à 
luy  estoit  possible.  Et  pour  ce  que  en  temps  d*y  ver 
sourdent  plusieurs  fois  les  inconvéniens  plus  de  lé- 
gier  que  en  aultre  tempsàpoursuir  la  queste  loing, 
il  s'advisa  et  délibéra  que  il  ne  partiroit  poipt  de 
son  hostel  pour  servir  amours,  car  il  avoit  une  très 
l)clle,  gente  et  Jeune  fille,  chamberière  de  sa  femme 
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avec  laquelle  il  trouveroit  maQÎère  d^estreson  servi- 
teur. Pour  abbrégier,  tant  fist  par  dons  et  par  pro- 
messes qu'il  eut  octroy  de  foire  tout  ce  qu*il  lui 
plairoit ,  jasoit  que  à  grant  peine ,  pour  ce  que  sa 
femme  estoit  tousjours  sus  eulz,  qui  congnoissoit  la 
condicion  de  son  mary.  Ce  nonobstant,  amours  qui 
veult  tousjours  secourir  ses  vrays  serviteurs,  inspira 
tellement  Fentendement  du  bOu  et  loyal  servant 
qu*il  trouva  moyen  d'acomplir  son  veu.  Car  il  fai- 
gnit  estre  très  fort  malade  de  refroidement  et  dist 
à  sa  femme  :  Très  doulce  compaigne ,  venez ,  je  suis 
si  très  malade  que  plus  ne  puis  «  il  me  fault  aler 
couchier,  et  vous  prie  que  vous  faciez  tous  noz  gens 
couchier,  affin  que  nul  ne  face  noyse  ne  bruit,  et  puis 
venez  en  nostre  chambre.  La  bonne  damoiselle  qui 
e8toittrèsdesplaisantedumaldesonmary,fi8tcequ*il 
commanda,  et  puis  print  beaulx  draps  et  les  chauffa 
et  mist  sus  son  mary  après  qu'il  fut  couchié.  Et  quant 
il  fut  bien  eschauflé  par  longue  espace,  il  dist  :  M'a- 
mie,  il  sufflst ,  je  suis  assez  bien ,  Dieu  mercy,  et  la 
vostre  qui  en  avez  prins  tant  de  peine ,  si  vous  prie 
que  vous  en  venez  couchier  emprès  moy.  Elle  qui 
desiroit  la  santé  de  son  mary,  fist  ce  qu'il  comman- 
doit  et  s'endormit  le  plus  tost  qu'elle  peut,  et  assez 
tost  après  que  nostre  bon  mary  percéut  qu'elle  dor- 
moit,  se  coula  tout  doulcement  jus  de  son  lit,  et  s'en 
ala  combatre  ou  lit  de  sa  dame  la  chamberière  tout 
prest  pour  son  veu  acomplir,  où  il  fut  bien  recéu 
et  rencontré.  Et  tant  rompirent  de  lances  qu'ilz  fu- 
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rent  si  las  et  si  recréans  qu'il  convînt  que  en  beaalx 
bras  demeurassent  endormis.  Et  comme  aucunes 
fois  advient  que  quant  on  s*endort  en  aucun  des- 
plaisir ou  mérencolie ,  au  resveillier  c*est  ce  qui 
vient  premier  à  la  personne,  et  est  aucunefoîs 
mesmes  cause  du  réveil ,  comme  à  la  damoisele 
advint.  Et  jà  soit  ce  que  grant  soing  eust  de  son 
mary,  toutesrois  elle  ne  le  garda  pas  bien,  car  elle 
trouva  qu'il  s'estoit  de  son  lit  party.  Et  au  taster 
qu'elle  âst  sus  son  orillier ,  et  en  sa  place,  trouva 
qu'il  y  Taisoit  tout  froit  et  qu'il  y  avoit  long  temps 
qu'il  n'y  avoit  esté.  Adonc  comme  toute  désespé- 
rée, saillit  sus  et  en  vestant  sa  chemise  et  sa  cotte 
simple  disoit  à  part  elle  :  Lasse  meschante ,  oré  es- 
tu  une  femme  perdue  et  gastée  et  qui  fait  bien  à  re- 
prouchier,  quant  par  la  négligence  as  laissié  cest 
homme  perdre.  Hélas!  pourquoy  me  suis-je  annuyt 
couchée  pour  ainsi  m'abandonner  au  dormir.  0 
vierge  Marie,  vueillez  mon  cueur  resjouyr,  et  que 
par  ma  cause  il  n'ait  nul  mal ,  car  je  me  tiendroye 
coulpable  de  sa  mort.  Et  après  ces  regretz  et  la- 
mentacions,  elle  se  partit  hastivement,  et  ala  quérir 
de  la  lumière;  et  afiin  que  sa  chamberière  lui  tint 
compaignie  à  quérir  son  mary ,  elle  s'en  alla  en  sa 
chambre  pour  la  faire  lever,  et'là  en  droit  trouva 
la  doulce  paire,  dormant  bras  à  bras,  et  lui  sembla 
bien  qu'ilz  a  voient  ceste  nuyt  travaillié ,  car  ilz  dor- 
moient  si  fort  qu'ilz  ne  s'éveillèrent  point  pour  per- 
sonne qui  y  entrast,  ne  pour  lumière  que  on  y  por- 
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tast.  Et  de  fait  pour  la  joye  qu'elle  eut  de  ce  que  son 
inary  n'estoit  point  si  mal  ne  si  desvoyé  qu'elle  es- 
péroit,  ny  que  son  cueur  lui  avoit  jugié,  elle  s'en 
alla  quérir  ses  enfans  et  les  varletz  de  Kostel  et  les 
mena  veoir  la  belle  compaignie,  et  leur  enjoignit 
expressément  qu'ite  n'en  Téissent  quelque  semblant; 
et  puis  leur  demanda  en  basset  quic'estoit  ou  lit  de 
sa  chamberièrequi  là  dormoit  avecques  elle.  Et  ses 
enfans  dirent  que  ce  estoit  leur  père ,  et  les  varletz 
que  ce  estôit  leur  maistre.  Adoncques  elle  les  rame- 
na dehors  et  les  lîst  aler  couchier,  car  il  estoit  trop 
matin  pour  eulz  lever  ;  et  aussi  elle  s'en  alla  en  son 
lit,  mais  depuis  ne  dormit  guères,  tant  qu'il  fut 
heure  de  lever.  Toutesfois  assez  tost  après,  la  com- 
paignie des  vrais  amans  s'esveilla  et  se  départirent 
Tung  de  l'autre  amoureusement.  Si  s'en  retourna 
nostre  maistre  à  son  lit,  emprès  sa  femme  sans  dire 
mol;  et  aussi  ne  fist-elle,  etfaignit  de  dormir,  dont 
il  fut  moult  joyeulx ,  pensant  qu'elle  ne  scéust 
riens  de  sa  bonne  fortune  ;  car  il  la  craignoit  et 
doubtoit  à  merveilles,  tant  pour  sa  paix  que  pour 
Tonneur  et  le  bien  de  la  fille.  Et  de  fait  se  reprint 
nostre  maistre  à  dormir  bien  fort.  Et  la  bonne  et 
gente  damoiselle  qui  point  ne  dormoit ,  si  tost  qu'il 
fut  heure  de  descouchier,  se  leva  pour  festoier  son 
mary ,  et  lui  donna  aucune  chose  confortative  après 
la  médecine  laxative  qu'il  avoit  prinse  celle  nuytée. 
Puis  après  la  bonne  damoiselle  fist  lever  ses  gens  et 
appella  sa  chamberièro  et  lui  dist  qu'elle  print  les 
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deux  plus  gras  chappons  de  la  chapponoière ,  et  que 
les  appointast  très  bien  ;  et  puis  qu*elle  alast  à  la 
boucherie  quérir  la  meilleure  pièce  de  beuf  qu*elie 
pourroit  trouver,  et  si  cuist  tout  à  une  bonne  eaue, 
pour  humer  ainsi  qu*eile  le  scauroit  bien  faire  ;  car 
elieestoit  maistresse  et  ouvrière  de  faire  bon  brouet. 
Et  la  bonne  fille  qui  de  tout  son  cueur  desiroit  com- 
plaire à  sa  damoiselle,  et  encores  plus  à  son  maistre, 
à  l'ung  par  amours  et  à  l'autre  par  crainte,  dist  que 
très  voulentiers  le  feroit.  Cependant  la  damoiselle  ala 
ouyr  la  messe ,  et  au  retour  passa  par  Tostel  de  son 
filz,  dont  cy  dessus  a  esté  parlé,  et  luy  dist  que  venist 
disner  avecques  son  mary,  et  si  amenast  avec  lui 
troys  ou  quatre  compaignons  qu'elle  lui  nomma , 
et  que  son  mary  et  elle  les  prioient  qu'ilz  venissent 
disner  avecques  eulz.  Quant  elle  eut  ce  dit,  elle  s'en 
retourna  à  l'ostel  pour  entendre  à  la  cuisine ,  de 
peur  que  le  humeau  ne  fut  espandu,  comme  par 
maie  garde  il  a  voit  esté  la  nuytée  précédente ,  mais 
nenny  ;  car  nostrebon  mary  s'en  estoit  allé  à  l'église 
ouyr  la  messe.  Et  tandiz  que  le  disner  s'apprestoit, 
le  filz  à  la  damoiselle  alla  prier  ceulz  qu*elle  lui 
avoit  nommez,  qui  estoyent  les  plus  grans  farceurs 
de  toute  la  ville  de  sainct  Omer.  Or  revint  nostre 
maistre  de  la  messe,  et  fist  une  grande  brassîe  à  sa 
femme ,  et  lui  donna  le  bon  Jour  ;  et  aussi  fist-elle 
à  lui.  Mais  toutesfoys  elle  n'en  pensoit  pas  mains,  et 
lui  commença  à  dire  qu*elle  estoit  bien  joyeuse  de 
sa  santé,  dont  il  la  remercia,  et  lui  dist:  Vraiement 


NOUVELLES. —  NOUV.  LIX.  85 

Je  suis  assez  en  bon  point,  Dieu  mercy,  m'amye,  veu 
que  j*estoye  hyer  à  la  vesprée,  si  mal  disposé,  et  me 
semble  que  j*ay  très  bon  appétit,  si  vouldroie  bien 
aler  disner,  si  vous  voulez.  Lors  elle  lui  dist  :  J*en 
suis  bien  contente  ;  mais  il  fault  ung  peu  attendre 
que  le  disner  soit  prest ,  et  que  telz  et  telz  qui  sont 
priez  de  disner  avecques  vous  soyent  venuz.  —  Priez, 
dit  il ,  et  à  quel  propos  je  n'en  ay  cure,  et  aymasse 
mieulx  qu'ilz  demeurassent;  car  ilz  sont  si  grans 
farceurs  que  s'ilz  scaiventque  j*aye  esté  malade,  ilz 
ne  m'en  feront  que  farcer.  Au  mains,  belle  dame, 
je  vous  prie  qu'on  ne  leur  en  dye  riens.  Et  encores 
aultre  chose  y  a,  que  mengeront-ilz?  Et  elle  dist 
qu'il  ne  s'en  souciast  et  qu'ilz  auroient  assez  à 
mengier,  car  eUe  avoit  fait  appointier  et  abillier 
les  deux  meilleurs  chappons  de  léans ,  et  une  très 
bonne  pièce  de  beuf,  pour  l'amour  de  luy.  De  la- 
quelle chose  il  fut  bien  joyeux,  et  dist  que  c'estoit 
bien  fait.  Et  tantost  après  allèrent  venir  ceulx  que 
l'en  ayoit  priez  avecques  le  lilz  à  la  damoiselle.  Et 
quant  tout  fut  prest,  ilz  s'en  alèrent  seoir  à  table 
et  firent  très  bonne  chière ,  et  par  espéciall'oste ,  et 
buvoient  souvent,  et  d'autant  l'ung  à  l'autre.  Et 
lors  l'oste  commença  à  dire  à  son  beau  filz  :  Jehan 
mon  amy,  je  vueil  que  vous  buvez  à  vostre  mère , 
et  faictes  bonne  chière.  Adonc  le  filz  respondit  que 
très  voulentiers  le  feroit.  Et  ainsi  qu'il  eut  béu  à  sa 
mère,  la  chamberière  qui  servoit,  survint  à  la  table 
pour  servir  les  assislens,  ainsi  qu'il  appartenoit 
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comme  bien  et  honnestemeDt  le  savoil  faire.  Et 
quant  la  damoiselle  la  vit ,  elle  Tapella  et  lui  dist  : 
Venez  çà ,  ma  douloe  compaigne,  bu?ez  à  moy  et 
je  vous  plegeray  Compaigne  dea ,  dist  nostre  amcm» 
reux ,  et  dont  vient  maintenant  celle  gradt  amour 
que  maie  paix  y  puiftt  mettre  Dieu ,  vécy  grant  boiH 
velleté.  —  Voire  vraiement,  c'est  ma  compaigne 
certaine  et  loiale,  en  avez  vous  si  grant  merveille? 
—  He  dea,  dist  Toste.  Jehanne,  gardez  que  vous  die- 
tes,  on  pourroit  Jà  penser  quelque  chose  entre  elle 
et  moy.  —  Et  pourquoy  ne  feroit  on?  dist  elle.  Ne 
vous  ay-je  point  annuyt  trouvé  couchié  avecques 
elle,  en  son  lit  et  dormant  bras  à  bras? — Couchié, 
dist  il.  —  Voire  vraiement  couchié,  dist  elle.  *--  Et 
par  ma  Toy,  beaulx  seigneurs,  dit  il,  il  n*en  est  riens, 
et  ne  le  fait  que  pour  me  faire  despit,  et  aussi  pour 
donner  à  la  povre  fille  blasme  ;  car  je  vous  promets 
que  oncques  ne  m'y  trouvay.  —  Non  dea ,  dist  elle , 
vous  Torrez  tantost  et  le  vous  feray  tout  à  ceste  heure 
dire  devant  vous,  par  tous  ceulz  de  céans.  Adonc  ap- 
pella  ses  enfans,  et  les  varletz  qui  estoient  devant  la 
table ,  et  leur  demanda  se  ilz  avoient  point  véu  leur 
père  couchié  avecques  la  ohamberière  ;  et  ilz  dirent 
que  ouy.  Adonc  leur  père  respondit  :  Vous  mentes, 
mauvais  garçons,  vostre  mère  le  vous  fait  dire. — 
Saul  ve  vostre  grâce,  père,  nous  vous  y  véismescoucbé; 
aussi  firent  noz  varletz. — Qu'en  dictes  vous,  dit  la  da- 
moiselle? —  Vraiement  il  est  vray,  dirent  ilz.  Et  lors 
il  y  eut  grande  risée  de  ceulz  qui  là  estoient.  Et  le 
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mary  fut  terribieineiit  abaye  ;  car  la  damoiselle  leur 
compta  ccMument  il  s'estoit  fait  malade  et  toute 
la  iminière  de  faire ,  ainsi  qu'elle  avoit  esté  ;  et  com- 
ment pour  les  festoyer,  elle  avoit  fait  appareillier  le 
disner  et  prier  ses  amys  ;  lesquelz  de  plus  en  plus 
renforçoient  la  chose  dont  il  estoit  si  honteux  quà 
peine  sçavoit  il  tenir  manière,  et  ne  se  scéut  aultre- 
ment  sauver  que  de  dire  :  Or  avant,  puis  que  chascun 
est  contre  moy,  il  fault  bien  que  je  me  taise,  et  que 
je  accorde  tout  ce  qu'on  veult,  car  je  ne  puis  tout 
seul  contre  vous  tous.  Après  commanda  que  la  table 
fust  ostée ,  et  incontinent  grâces  rendues ,  appella 
son  beau  filz  et  lui  dist  :  Jehan  mon  amy,  je  vous 
prie  que  se  les  aultres  me  accusent  de  cecy  que  me 
excusez  en  gardant  mon  honneur ,  et  alez  savoir  à 
ceste  povre  fille  que  on  luy  doit ,  et  la  payez  si  large- 
ment qu'elle  n'ait  cause  de  soy  plaindre ,  puis  la 
faictes  partir  ;  car  je  scay  bien  que  vostre  mère  ne  la 
souffreroit  plus  demourer  céans.  Le  beau  filz  ala 
incontinent  faire  ce  qui  lui  estoit  commandé,  et  puis 
retourna  aux  compaignons  qn'il  avoit  amenez,  les- 
quelz il  trouva  parlans  à  sa  mère ,  et  la  remercioient 
moult  grandement  de  ses  biens  et  de  la  bonne  chère 
qu'elle  leur  avoit  faicte ,  puis  prindrent  congié  et 
s'en  alèrent.  Et  les  aultres  demourèrent  à  l'ostel  ; 
et  fait  à  supposer  que  depuis  en  eurent  maintes  de- 
vises ensemble.  Et  le  gentil  amoureux  ne  béut  point 
tout  ramer  de  son  vaisseau  à  ce  disner.  A  ce  gropoz 
peut-on  dire  de  chiens,  d'oyseaux,  d'armes,  d'à- 
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mourspour  ung  plaisir  mille  douleurs.  Et  pourtaol 
Dul  ne  si  doit  bouter  s*il  n'en  teult  aucunesfois 
gouster.  Et  ainsi  lui  en  advint  etacheya  leditmary 
sa  queste  en  ceste  partie,  par  la  manière  que  dit 
est. 
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LA   LV  NOUVELLE, 


PAR  PONGELET. 


(LES  NOUVEAUX  FRERES  MINEURS.) 

N*a  pas  long  temps  que  en  la  ville  de  Troye  avoit 
troys  damoiselles,  lesquelles  estoient  femmes  à  troys 
bourgoys  de  la  ville,  riches,  puissans,  et  bien  aisiez. 
lesquelles  furentamoureuses  de  troys  frères  mineurs; 
Et  pour  plus  seurement  et  couvertement  leur  fait 
couvrir,  sous  umbre  de  dévocion,  chascun  jour  se 
levoient  une  heure  ou  deux  devant  le  jour.  Et  quant 
il  leur  sembloit  heure  d'aler  vers  leurs  amoureux, 
elles  disoient  à  leurs  maris  qu'elles  aloient  à  ma> 
tines,  à  la  première  messe.  Et  pour  le  grant  plaisir 
qu'elles  y  prenoient,  et  les  religieux  aussi,  souvent 
advenoit  que  le  jour  les  surprenoit  si  largement 
qu'elles  ne  savoient  comment  saillir  de  Tostel  que 
les  aultres  religieux  ne  s'en  àppercéussent.  Pour- 
quoy  doubtans  les  grans  périlz  et  inconvénicns  qui 
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en  povoient  sourdre,  fut  prinse  conclusion  par  eulz 
toutes  ensemble  que  chascune  d*elles  auroit  habit 
de  religieux,  et  feroient  faire  grant  couronne  sur 
leur  teste,  comme  s'ellesestoient  du  couvent  de  léaus, 
jusques  flnablementàung  aultre  certain  Jour  qu'elles 
y  retourneroient  après.  Tandiz  que  leurs  mariz  guè- 
res  n'y  pensoyent,  elles  venues  es  chambres  de  leurs 
amis,  ung  barbier  secret  f\it  mandé,  c'est  assavoir 
des  frères  de  léans,  qui  fîst  aux  damoiselles  chas- 
cune la  couronne  sur  la  teste.  Et  quant  vint  au  dé- 
partir, elles  vestirent  leurs  habiz  qu'on  leur  avoit 
appareilliez,  et  en  cest  estât  s'en  retournèrent  devers 
leurs  hostelz  et  s'en  alèrent  desvestir,  et  mettre  jus 
leur  habiz  de  dévocion  chés  une  certaine  matrone 
àffaitie,  et  puis  retournèrent  emprès  leurs  mariz. 
Et  en  ce  point  continuèrent  grant  temps  sans  que 
personne  s'en  appercéust.  Et  pource  que  dommaige 
eust  esté  que  telle  dévotion  et  travail  n'eust  esté 
congnéue,  fortune  voulut  que  à  certain  jour  que 
l'une  de  ces  bourgoises  s'estoit  mise  au  chemin  pour 
aler  au  lieu  acoustumé,  l'embusche  flit  descouverte* 
et  de  fait  fust  prinse  à  tout  l'ablt  dissimulé  par  sod 
mary,  qui  l'avoit  poursuye,  si  lui  dist  :  Beau  frère^ 
vous  soyez  le  très  bien  trouvé,  je  vous  prie  que  re- 
tournez à  l'ostel,  car  J'ay  à  parler  à  vous  de  conseil* 
Et  en  cest  estât  la  ramena,  dont  elle  nefist  jà  feste. 
Or  advint  que  quant  ilz  furent  à  Tostel,  le  mary  com- 
inença  à  dire  en  manière  de  farce  :  Dictes  vous  par 
vostre  foy,  que  la  vraie  dévocion  dont  ce  temps  d'y- 
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ver  avez  esté  espriose  vous  fait  endosser  Tabit  de 
sainct  Françoys,  et  porter  couronne  semblable  aux 
bons  frères  ?  Dictes  moy ,  je  vous  requiers,  qui  a  esté 
¥oslTe  recteur,  ou  par  sainct  François,  vous  l'amen- 
derez. Et  fist  s^nblant  de  tirer  sa  dague.  Adoncques. 
la  povrete  se  getta  à  genoulx  et  s'escria  à  haulte  voix  : 
Ha,  mon  mary,  je  vous  crye  mercy,  ayez  pitié  de 
moy,  car  j*ay  esté  séduitte  par  mauvaise  compaignie. 
Je  seay  bien  que  je  suis  morte,  si  vous  voulez,  et 
que  je  n'ay  pas  fait  comme  je  deusse  ;  mais  je  ne 
suis  pas  seule  decéue  en  celle  manière,  et  se  vous 
me  vouiez  promettre  que  ne  me  ferez  riens,  je  vous 
diray  tout.  Adonc  son  mary  s'i  accorda.  Lors  elle 
lui  dist  comment  plusieurs  fois  elle  avoit  esté  ou  dit 
monastère  avec  deux  de  ses  compaignes  desquelles 
deux  des  religieux  s'estoient  énamourez;  et  en  les 
compaignant  aucuneffois  à  faire  colacion  en  leurs 
chambres,  le  tiers  fust  esprins  d'amours  de  moy  en 
me  faisanttant  de  humbles  et  doulces  requestes,  que 
nullement  ne  m'en  suis  peu  excuser;  et  mesmement 
par  l'instigacion  et  enhort  de  mes  dictes  compaignes, 
je  l'ay  fait,  disans  que  nous  aurions  bon  temps  en- 
semble, et  si  n'en  sauroit-on  rien.  Lors  demanda 
le  mary  qui estoient  ses  compaignes;  et  elle  les  lui 
nomma.  Adoncques  scéuMl  qui  estoient  leurs  maris. 
Et  dit  le  compte  qu'ilz  buvoient  souvent  ensemble  ; 
puis  demanda  qui  estoit  leur  barbier,  et  les  noms 
destroys  religieux.  Le  bon  mary,  considérant  toutes 
ces  choses,  avecques  les  doloreuses  admiracions  et 
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piteux  regretz  de  sa  femmelette,  dist  :  Or  garde  bien 
que  tu  ne  dies  à  personne  que  je  saiche  parler  de 
ceste  matière,  et  je  te  prometz  que  je  ne  te  feray  jà 
mal.  I^a  bonne  damoiselle  lui  promist  que  tout  à 
son  plaisir  elle  feroit.  Adonc  incontinent  se  part  et 
alla  prier  au  disner  les  deux  mariz  et  les  deux  da- 
moiselles,  les  troys  cordeliers  et  le  barbier  et  pro- 
misrent  de  venir.  Lesquelz  venuz  le  lendemain,  et 
eulz  assis  à  table,  firent  bonne  chière  sans  penser  à 
leur  maie  adventure.  Et  après  que  la  table  ftit  ostée, 
pour  conclure  de  Tescot,  firent  plusieurs  manières 
de  faire  mises  avant  joyeusement,  sus  quoy  l'escot 
seroit  prins  et  soustenu  ;  ce  toutesfois  qu'ilz  ne  scéu- 
rent  trouver^  ne  estre  d*acort  tant  que  Toste  dist  : 
Puis  que  nous  ne  savons  trouver  moyen  de  gain- 
gnier  nostre  escot  par  ce  qui  est  mis  en  termes ,  je 
vous  diray  que  nous  ferons  :  il  fault  que  nous  le  fa-^ 
cions  paier  à  ceulx  de  la  compaignie  qui  la  plus 
grant  couronne  portent,  réservé  ces  bons  religieux» 
car  ilz  ne  paieront  riens  à  présent.  A  quoy  ilz  s'ac-t 
cordèrent  tous  et  furent  contens  que  ainsi  en  fusl« 
et  le  barbier  en  fut  le  juge.  Et  quant  tous  les  hom-> 
mes  eurent  monstre  leurs  couronnes,  Toste  dist  qu'il 
failloit  veoir,  se  les  femmes  en  avoient  nulles.  Si 
ne  fault  pas  demander  s*il  en  y  eut  en  la  compaignie 
qui  eurent  leurs  cueurs  estrains.  Et  sans  plus  atteD-* 
dre,  Toste  print  sa  femme  par  la  teste  et  la  descou- 
vrit.  Et  quant  il  vit  ceste  couronne,  il  fist  une  grande 
admiracion,  faignant  que  riens  n'en  scéust,  et  dist  : 
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Il  fauli  veoir  les  autres  scelles  sont  couronnées  aussi. 
Adonc  leurs  mariz  les  firent  deffubler,  et  pareil- 
lement furent  trouvées  comme  la  première,  de  la- 
quelle cbose  ilz  ne  firent  pas  trop  grant  feste,  no- 
nobstant qu'ilz  en  fissent  grandes  risées,  et  tout  en 
manière  de  joyeuseté  dirent  que  vraiement  Fescot 
estoit  gaingné,  et  que  leurs  femmes  le  dévoient.  Mais 
il  failloit  scavoir  à  quel  propos  ces  couronnes  avoient 
esté  enchargées,  et  Toste  qui  estoit  assez  joyeux,  leur 
compta  tout  le  démené  de  la  chose,  soubz  telle  pro- 
testacion  qu*ilz  le  pardon neroient  à  leurs  femmes 
pour  ceste  foys,  parmy  la  pénitence  que  les  bons  re- 
ligieux en  porteroient  en  leur  présence  ;  laquelle 
chose  les  deux  maris  accordèrent.  Et  incontinent 
Toste  fist  saillir  quattre  ou  six  roides  galans  hors 
d*une  chambre,  tous  advertis  de  leur  fait,  et  prin- 
drent  bons  moynes,  et  leurs  donnèrent  tant  de  biens 
de  léans  qu*ilz  en  peurent  entasser  sus  leur  doz,  puis 
les  boutèrent  hors  v  et  eurent  les  maris  plusieurs  de- 
vises qui  longues  seroient  à  racompter. 
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LA  LXr  NOUVELLE, 


PAR  PONGELET. 


(LE  COCU  DUPÉ.) 

Ung  jour  advint  que  en  une  bonne  ville  de  Hay nault 
a  voit  ung  bon  marchant  marié  à  une  vaillant  femoie, 
lequel  très  souvent  aloit  en  marohandise,  qui  estoit 
par  adventure  occasion  à  sa  femme  d*aymer  aultre 
que  lui,  en  laquelle  chose  elle  continua  et  persévéra 
moult  longuement.  Néantmains  en  la  parfln  Tem- 
busche  fut  descouverte  par  ung  sien  voisin  qui 
parent  estoit  au  dit  marchant,  et  demouroit  à  Fop- 
posite  de  Fostel  du  dit  marchant.  Et  de  sa  mai- 
son il  vit  et  appercéut  souventesfois  ung  gentil  ga- 
lant heurter  et  entrer  de  nuyt,  et  saillir  hors  de 
Tostel  du  dit  marchant.  Laquelle  chose  venue  à  la 
congnoissance  de  celui  à  qui  le  dommalge  se  faisoit, 
par  Tad  vertissemen  t  du  voisin ,  fut  moult  desplaisant  ; 
et,  on  remerciant  son  parent  et  voisin,  dist  que  brief- 
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Vement  il  y  pourveoiroit,  et  qu'il  se  bouieroit  du  soir 
en  sa  maison,  affin  qu'il  véist  mieulx  qui  yroit  et 
vtendrdit  en  son  bostel.  Et  semblablement  faîgnit 
d'aler  dehors  et  dist  à  sa  femme  et  è  ses  gens  qu'il 
ne  savoit  quant  i)  retournerolt,  et  lui  party  au  plus 
raatin^  ne  demoura  que  Jusques  à  la  vesprée,  qu'il 
bouta  son  cheval  quelque  part,  et  vint  couverte* 
ment  chez  son  cousin.  Et  là  regarda  par  une  petite 
treille  attendant  se  il  verrolt  ce  que  guères  ne  lui 
plairoit.  Et  tant  attendit  que  environ  neuf  heures, 
en  la  nuyt,  le  galant  à  qui  la  damoiselle  avoit  fait 
savoir  que  son  mary  estoit  dehors,  passa  ung  tour 
ou  deux  par  devant  l'ostel  de  la  belle  et  regarda  à 
l'uys  pour  veoir  s'il  y  pourroit  entrer;  mais  encores 
le  trouva  il  fermé.  Si  pensa  bien  qu'il  n'estoit  pas 
heure  pour  les  doubtes.  Et  ainsi  qu'il  varioit  là  en- 
tour,  le  bon  marchant  qui  pensa  bien  que  c'estoit 
son  homme,  descendît  et  vint  à  lui  et  lui  dist  :  — 
Mon  amy,  nostre  damoiselle  vous  a  bien  percéu, 
et  pource  qu'il  est  encores  temps  assez,  et  qu'elle  a 
doubte  que  nostre  maistrc  ne  retourne,  elle  m'a  re- 
quis et  prié  que  je  vous  mette  dedens,  s'il  vous  plaist. 
Le  compaignon,  cuidant  que  ce  fùst  le  varlet,  s'a- 
ventura d'entrer  léans  avec  lui,  et  tout  doulcement 
i'uys  fut  ouvert,  et  le  mena  tout  derrière  en  une 
chambre,  en  laquelle  avoit  une  moult  grande  huche, 
laquelle  il  defferma  et  le  fist  entrer  dedens,  affln  que 
se  le  marchant  revenoit,  qu'il  ne-le  trouvast  pas,  et 
que  sa  maistresse  le  viendroit  assez  tost  mettre  hors 
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et  parler  à  lui.  Et  tout  ce  souffrit  le  gentil  galant 
pour  le  mieulx  et  aussi  pource  qu'il  peasoit  que 
Tautre  dist  vérité.  Et  incontinent  se  partit  le  mar~ 
chant  le  plus  oeléement  qu*il  peut,  et  s'en  ala  à 
son  cousin,  et  à  sa  femme,  et  leur  dist  :  —  Je  voos 
prometz  que  le  rat  est  prins  ;  mais  il  nous  fault  ad- 
viser  qu'il  en  est  de  faire.  Et  lors  son  cousin,  et  par 
espicial  la  femme  qui  n'aymoit  point  l'autre,  furent 
bien  joyeulx  de  la  venue,  et  dirent  qu'il  seroit  bon 
que  l'en  le  monstrast  aux  parens  et  amys  de  la 
femme,  affin  qu'ilz  véissent  son  gouvernement.  Et  à 
Geste  conclusion  prinse,  le  marchant  alla  à  l'ostel 
du  père  et  de  la  mère  de  sa  femme  et  leur  dist  qu'ilz 
s'en  venissent  moult  hastivement  à  son  logis.  Tan- 
tost  saillirent  sus,  et  tandis  qu'ilz  s'appointoient  et 
appareilloient  pour  leur  en  aller  chez  leur  fille,  il 
ala  pareillement  quérir  deux  des  frères  et  deux  des 
seurs  d'elle,  et  leur  dist  comme  il  avoit  fait  au  père 
et  à  la  mère.  Et  puis  quant  il  les  eut  tous  assemblez, 
il  les  mena  en  la  maison  de  son  cousin,  et  illecques 
leur  compta  tout  au  long  la  chose  ainsi  qu'elle 
estoit,  et  leur  compta  pareillement  la  prinse  du  rat. 
Or  convient-il  scavoir  comment  le  gentil  galant  pen* 
dant  ce  temps  se  gouverna  en  celle  huche,  de  la- 
quelle il  fut  gaillardement  délivré  attendu  l'ad- 
venture  ;  car  la  damoiselle  qui  se  donnoit  garde 
souvent  se  son  amy  viendrait  point,  aloit  devant 
et  derrière  pour  veoir  s'elle  en  auroit  point  quelque 
nouvelle.  Et  ne  tarda  mie  grant  pièce  que  le  gentil 
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compaignoD  qui  ouyoit  bien  que  l'en  passoit  assez 
près  du  lieu  où  il  estoit,  et  si  le  laissoit-on  là,  il 
print  à  heurter  du  poing  è  ceste  husche  tant  que  la 
dame  Touyt  qui  en  fut  moult  espoantée.  Et  néant- 
mains  elle  demanda  qui  c*estoit?et  le  compaignon 
lui  respondit  :  Hélas  I  très  doulce  amie,  cesuis-je  qui 
me  meurs  de  chault,  et  de  doubte  de  ce  que  m'y 
avez  fait  bouter,  et  si  n*y  alez  ne  venez.  Qui  fut  alors 
bien  esmerveillée?€e  fut  elle.  Ha  vierge  Marie,  et 
pensez  vous»  mon  amy,  que  je  vous  y  aye  fait  mettre? 
—  Par  ma  foy,  dist-ii,  je  ne  scay,  au  mains  est 
venu  vostre  varlet  à  moy,  et  m'a  dit  que  luy  aviez 
requis  qu'il  me  mist  en  Tostel,  et  que  je  entrasse  en 
ceste  huche,  affin  que  vostre  mary  ne  m'y  trouvas! , 
se  d'aventure  il  retournoit  pour  ceste  nuyt.  —  Ha  f 
dist  elle,  sur  ma  vie  que  ce  a  esté  mon  mary.  A  ce 
coup  suis-je  une  femme  perdue  et  est  tout  nostre 
fait  descouvert. — Savez-vous,  dist-il,  comment  il 
va?  Il  convient  que  me  mettez  dehors,  ou  je  rom- 
pray  tout,  car  je  n'en  puis  plus  endurer.  —  Par  ma 
foy,  dist  la  damoiselle,  je  n'en  ay  point  la  clef,  et  se 
vous  le  rompez  je  seray  deffaicte,  etxlira  mon  mary 
que  je  l'auray  fait  pour  vous  saulver  Finablement 
la  damoiselle  chercha  tant  qu'elle  trouva  de  vieilles 
clefz  entre  lesquelles  y  en  eut  une  qui  délivra  le 
povre  prisonnier.  Et  quant  il  fut  hors  il  troussa  sa 
dame ,  et  lui  monstra  le  couroux  qu'il  avoit  sus  elle, 
laquelle  le  print  paciamment.  Et  à  tant  s'en  voulut 
partir  le  gentil  amoureux  ;  mais  la  damoiselle  le 
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printet  acola,  et  lui  dist  que  s*il  s'en  aloit* ainsi, 
elle  estoit  aussi  bien  deshonnourée  que  s*il  eusl 
rompu  la  huche  :  Et  qu*est-il  doncques  de  faire? 
dist  le  (galant.  —  Si  nous  ne  mettons,  distelle,  quel- 
que chose  dedens  et  que  mon  mary  le  treuve,  je  ne 
me  pourroye  excuser  que  je  ne  vous  aye  mis  dehors. 
—  Et  quelle  chose  y  mettrons  nous?  dist  le  galant, 
affin  que  je  me  parte,  car  il  est  heure.  —  Nous 
avons,  dist  elle,  en  cest  estable  ung  asne  que  nous 
y  mettrons,  si  vous  me  voulez  aidiez.  —  Guy,  par 
ma  foy,  dist  il.  Adonc  fut  cest  asne  getté  dedens  la 
huche  et  puis  la  refermèrent.  Lors  le  galant  priât 
congié  d*ung  doulx  baisier  et  se  partit  en  ce  point 
par  une  yssue  de  derrière  ;  et  la  damoiselle  s*en  ala 
prestement  coucbier.  Et  après  no  demoura  pas  lon- 
guement que  le  mary  qui  tandiz  que  ces  choses  se 
faisoient,  assembla  ses  gens  et  les  amena  tous  chez 
son  cousin,  comme  dit  est,  où  il  leur  compta  tout 
Testât  de  ce  qu'on  lui  avoit  dit,  et  aussi  comment  il 
avoit  prins  le  calant  à  ses  barres  :  Et  doncques 
à  celle  fin,  dist  il,  que  vous  ne  dissiez  point  que  je 
vueîUe  h  vostre  fille  imposer  blasme  sans  cause,  je 
vous  monstreray  à  Toeil  et  au  doy  le  ribault  qui 
cest  deshonneur  nous  a  fait,  et  prie  que  avant  qu'il 
saille  hors  qu'il  soit  tué.  Adonc  chascun  dist  que 
aussi  seroit  il,  et  aussi,  dist  le  marchant,  je  vous  ren- 
dray  vostre  fille  pour  telle  qu'elle  est.  Et  de  là  se 
^  partirent  les  aultres  avecques  luy  qui  estoient  moult 
dolansdes  nouvelles,  et  avoient  torches  et  flambeauix 
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pour  mieulx  oherchier  par  tout,  et  que  riens  ne 
leur  péust  eschapper.  Hz  heurtèrent  à  Tuys  si  ru- 
dement, que  la  damoiselle  y  vint  premier  que  nulz 
de  léans,  et  leur  ouvrit  Tuys.  Et  quant  ilz  furent 
entrez,  elle  salua  son  mary,  son  père  et  sa  mère,  et 
les  aultres,  monstrant  qu'elle  estoit  bien  esmer- 
veillée  quelle  chose  les  amenoit  là  et  à  telle  heure. 
Et  à  ces  motz  son  raary  haulse  le  poing  et  luy  donne 
une  très  grande  bufle,  et  dist  :  Tu  le  scauras  tan- 
tost,  faulse,  telle  et  quelle  que  tu  es.— Ha  I  regardez 
que  vous  dictes;  amenez-vous  pour  ce  mon  père  et 
ma  mère  icy?  —  Ouy,  dist  la  mère,  faulse  garce 
que  tu  es,  on  te  monstrera  ton  lourdier  prestement. 
Et  lors  ses  seurs  vont  dire  :  Et  par  dieu,  vous  n'estes 
pas  venue  de  lieu  pour  vous  gouverner  ainsi.  — 
Mes  seurs,  dit  elle,  par  tous  les  saints  de  Homme, 
Je  n'ay  riens  fait  que  une  femme  de  bien  ne  doy  ve  et 
puisse  faire,  ne  je  ne  doubte  point  qu'on  doive  le 
contrmre  monstrer  susmoy.  —  Tu  as  menty,  dist  son 
mary,  je  le  te  monstreray  incontinent,  et  sera  le  ri- 
bault tuéen  taprésence.  Sus  tost  ouvrez ceste  huche. 
—  Moy,  dist  elle,  et  en  vérité  je  croy  que  vous  rê- 
vez, ou  que  vous  estes  hors  du  sens  ;  car  vous  sa- 
vez bien  que  je  n'en  portay  oncques  la  clef,  mais 
pend  avec  les  vostres  dès  le  temps  que  vous  y  met- 
tiez vos  besongnos.  Et  pourtant  se  vous  la  vou- 
lez ouvrir,  ouvrez  la.  Mais  je  prie  à  Pieu  que  aussi 
vraiement  que  oncques  je  n'euz  compaignîe  avec 
celui  que  est  là  dedans  enclos,  qu'il  m'en  délivre  à 
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jo>e  et  à  honneur,  et  que  la  mauvaise  envie  que 
l'en  a  sur  moy  puisse  icy  estre  avérée  et  desmonstrée; 
et  aussi  sera  elle  comme  bien  ay  bon  espoir.  —  Je 
croy,  dist  le  mary  qui  la  voit  à  genoulx,  pleurant  et 
gémissant,  qu'elle  scait  bien  faire  lachatemouîUiée, 
et  qui  la  vouldroit  croire,  elle  sauroit  bien  abuser 
les  gens  ;  et  ne  doubtez,  je  me  suis  pieçà  percéu  de 
la  traynnée.  Or  sus,  je  voys  ouvrir  la  huche,  si 
vous  prie,  mes  seigneurs,  que  chascun  mette  la  main 
à  ce  ribault.  qu*il  ne  nous  eschappe,  car  il  est  fort  et 
roide.  —  N'ayez  paour,  dirent  ilz  tous  ensemble, 
nous  en  saurons  bien  faire.  Adonc  tirèrent  leurs 
espées  et  prindrent  leurs  mailletz  pour  assommer  le 
povreamoureux,  et  luy  dirent:  Ores,  te  confesse,  car 
jamais  n'auras  prestre  de  plus  près.  La  mère  et  les 
seurs,  qui  ne  vouloient  point  veoir  ceste  occision,  se 
tirèrent  d'une  part  ;  et  aussitost  qu'il  eut  ouvert  la 
huche,  et  que  cest  asne  vit  la  lumière  si  très  grande, 
il  commença  à  hyngner  si  hydeusement  qu'il  n'y  eut 
si  hardi  léans  qui  ne  perdist  et  sens  et  manière.  Et 
quant  ilz  virent  que  c'estoit  ung  asne,  et  qu'il  les 
a  voit  ainsi  abusez,  il  se  voulurent  prendre  au  mar- 
chant, et  dirent  autant  de  honte  comme  saint  Pierre 
eut  oncques  d'onneur,  et  mesmes  les  femmes  lui 
vouloient  courir  sus.  Et  de  fait  s'il  ne  s*en  fust 
fuy,  les  frères  de  la  damoiselle  l'eussent  là  tué 
pour  le  grant  blasme  et  deshonneur  qu'il  leur  avoit 
faitetvouloit  faire.  Et  flnablementen  eut  tant  à  faire 
qu'il  convint  que  la  paix  ettraictié  en  fussent  refaiz 
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par  les  notables  de  la  ville.  Et  en  furent  les  accu- 
seurs  tousjours  en  indignacion  du  marchant.  Et  dit  le 
compte  que  à  la  paix  faire  il  y  eut  grande  difficulté 
et  plusieurs  protestacionsdes  amis  à  la  damoiselle  ; 
etd*autre  part  de  bien  estroictes  promesses  du  mar- 
chant, qui  depuis  bien  et  gracieusement  se  gouverna 
et  ne  fut  oncques  homme  meilleur  à  femme  qu*il  fui 
toute  sa  vie;  et  ainsi  usèrent  leur  vie  ensemble. 


î). 


i02  LES  CENT  NOUVELLES 


LA  LXir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR*  I)E  COMMESURAM. 


(L*AIN1NEAU  PERDU.) 

Environ  le  moys  de  juillet,  alors  que  certaine  con- 
vencion  et  assemblée  se  tenoit,  entre  la  ville  de 
Calais  et  Gravelinghes,  assez  près  du  chastel  d*Oye, 
à  laquelle  assemblée  estoient  plusieurs  princes  et 
grans  seigneurs,  tant  de  la  partie  de  France  comme 
d'Angleterre,  pour  adviser  et  traictier  de  la  rençon 
de  monseigneur  d'Orléans,  estant  lors  prisonnier  du 
roy  d'Angleterre  ;  entre  lesquelz  de  la  dicte  partie 
d'Angleterre  estoit  le  cardinal  de  Vicestre  qui  à  la- 
dicte  con  vencion  estoit  venu  en  grant  et  noble  estât 
tant  de  chevaliers,  escuiers  que  d'autres  gens  d'é- 
glise. Et  entre  les  autres  nobles  hommes,  avoit  ung 
qui  se  nommoit  Jehan  Stotton,  escuier  trenchant 
et  Thomas  Brampton  eschançon  du  dit  cardinal,  les- 
quelz Jehan  et  Thomas  seentraymoient  autant  que 
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pourroient  faire  deux  frères  germains  ensemble  ; 
car  de  vestures,  habiilemens   et  barnois  cstoient 
tousjours  d'une  façon  au  plus  près  qu'iU  pou- 
voienl  ;  et  la  plus  part  du  temps  ne  faisoient  que 
ung  lit  et  une  chambre,  et  o.noques  ii*avoit  on  véu 
que  entre  eulx  deux  aucunement  y  eust  quelque 
courroux,  noise  ou  maltalent.  Et  quant  le  dit  car- 
dinal fut  arrivé  au  dit  lieu  de  Calaiz,  on  bailla 
pour  le  logis  des  ditz  ooblQs  honunes  Tostel  de  Ri- 
chard Fury  qui  est  le  plu&graqt  hostel  dé.  la  dicte 
ville  de  Calais  ;  et  ont  de  coustume  les  grans  sei- 
gneurs, quant  ilz  arrivent  au  dict  lieu  passans  et  re- 
passans,  d*y  logier.  Le  dit  Richart  estoil  marié  et  es- 
toit  sa  femme  de  la  nacion  du  pays  de  Hollande,  qui 
estoit  belle,  gracieuse  et  bien  luy  advenoit  à  rece- 
voir  gens.  Et  durant  la  dicte  convencic»)  à  laquelle 
on  fut  bien  l'espace  de  deux  mois,  iceulx  Jehan 
Stotton  et  Thomas  Brampton,  qui  estoient  si  comme 
en  Taage  de  xxvj  à  xxviij  ans,  ayans  leur  couleur  de 
cramoisy  vive,  et  en  point  de  faire  armes  par  nuyt  et 
par  jour,  durant  lequel  temps  nonobstant  les  priva- 
litez  et  amytiez  qui  estoient  entre  ces  deux  seconds 
etcompaignons  d*arme$,  le  dit  Jehan  Stotton  au  des- 
céu  dudit  Thomas,  trouva  manière  d'avoir  entrée  et 
faire  le  gracieux  envers  leur  dicte  hostesse,  et  y  con- 
tinuoit  souvent  en  devises  et  semblables  gracieusetez 
que  on  a  coustume  de  faire  en  la  queste  d'amours; 
et  en  la  fin  s'enhardit  de  demander  à  sa  dicta  hos- 
tesse la  courtoisie,  c'est  assavoir  qu'il  péustestre  son 
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amy,  et  elle  sa  dame  par  amours,  à  quoy  comme  fai- 
gnant  d*estre  esbahye  de  telle  requeste,  luy  respon* 
dît  tout  froidement  que  luy  ne  autre  elle  ne  hayoit, 
ne  ne  vouldroit  hayr,  et  qu*elle  aymoit  chascun  ]>ar 
bien  et  par  honneur.  Mais  il  povoit  sembler  à  la 
manière  de  sa  dicte  requeste  qu'elle  ne  pourroit  icelle 
acomplir  que  ce  ne  fust  grandement  à  son  desbon- 
neur  et  scandale  et  mesmement  de  sa  vie,  et  que 
pour  chose  du  monde  à  ce  ne  vouldroit  consentir. 
Adonc  ledit  Jehan  réplica,  disant  qu'elleluy  povoit 
très  bien  accorder  ;  car  il  estoit  celui  qui  lui  vou- 
loit  garder  son  honneur  jusques  à  la  mort,  et  ay- 
meroit  mieulx  estre  péry  et  en  l'autre  siècle  tour- 
menté que  par  sa  coulpe  elle  eust  honte,  et  qu  elle 
ne  doubtasten  riens  que  de  sa  part  son  honneur  ne 
fust  gardé,  lui  suppliant  de  rechief  que  sa  requeste 
lui  voulsist  accorder,  et  à  tousjours  mais  se  répute- 
roit  son  serviteur  et  loyal  amy.  Et  à  ce  elle  respon- 
dit,  faisant  manière  de  trembler,  disant  que  de  bonne 
foy ,  il  lui  faisoit  mouvoir  le  sang  du  corps,  de  crainte 
et  de  paour  qu'elle  avoit  de  lui  accorder  sa  requeste. 
Ix)rs  il  s'approucha  d'elle,  et  luy  requist  ung  baiser, 
dont  les  dames  et  damoiselles  du  dit  pays  d'Angle- 
terre sont  assés  libérales  de  l'accorder  ;  et  en  la  bai- 
sant lui  pria  doulcement  qu'elle  ne  fust  paoureuse 
et  que  de  ce  qui  seroit  entre  euh  deux  jamais  nou- 
velle n'en  seroit  à  personne  vivant.  Lors  elle  lui 
dist  :  Je  voy  bien  que  Je  ne  puis  de  vous  eschapper 
que  ne  face  ce  que  vous  voulez  ;  ot  puisqu'il  fault 
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que  je  face  quelque  chose  pour  vous,  sauf  toutes- 
voies  tousjours  mon  honneur.  Vous  scavez  Tordon- 
nance  qui  est  faicte  de  par  les  seigneurs  estans  en 
ceste  ville  de  Calais,  comment  il  convient  que  chas- 
cun  chief  d*ostel  face  une  fois  la  sepmaine,  en  per- 
sonne,ieguet  par  nuyt,sus  la  muraille  de  ladicte  ville. 
Et  pour  ce  que  les  seigneurs,  et  nobles  hommes  de 
Tostel  de  monseigneur  le  cardinal,  vostre  maistre, 
sont  céans  logiez,  mon  mary  a  tant  fait  par  le  moyen 
d'aucuns  ses  amys,  envers  mondit  seigneurie  cardi- 
na,  Iqu'il  ne  fera  que  demy  guet,  et  entens  qu'il  le 
doit  faire  jeudy  prouchain,  depuis  la  cloche  du  guet 
au  soir  jusques  à  mynuyt  ;  et  pour  ce  tandis  que  mon 
dit  mary  sera  au  guet,  se  vous  me  voulez  dire  au* 
cunes  choses  je  les  orray  trèsvoulentier8,etme  trou- 
verez en  ma  chambre,  avecques  ma  chamberière,]a 
quelle  estoit  en  grant  vouloir  de  conduire  et  aconi- 
plir  les  voulentés  et  plaisirs  de  sa  maistresse.  Le  dit 
Jehan  Stotton  fut  de  ceste  response  moult  joyeux,  et 
en  remerciant  sa  dicte  hostesse,  lui  dist  que  point  n'y 
auroit  de  faulte  que  au  dit  jour  il  ne  venist  comme 
elle  lui  avoit  dit.  Or  se  faisoientces  devises  le  lundi 
précédent  après  disner,  mais  il  ne  fait  pas  à  oublier 
de  dire  comment  le  dit  Thomas  Brampton  avoit  au 
desceu  de  son  dit  compaignon  Jehan  Stotton  fait  pa- 
reille diligence  et  requeste  à  leur  hostesse,  laquelle 
ne  luy  avoit  oncques  voulu  quelconques  chose  ac- 
corder, fors  lui  bailler  une  fois  espoir,  et  l'autre 
doubte,  en  lui  disant  et  remonstrant  que  il  pensoit 
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trop  peu  à  i*onneur  d^elle,  car  so  elle  Xaisott  ce  qu*il 
requéroitf  elle  sa  voit  de  vray  que  son  mary  Richard 
Finey  et  ses  paréos  et  amys  luy  osteroient  la  vie  du 
corps.  Et  à  ce  respondit  le  dit  Thomas  :  Ma  très  douke 
damoiselle,  amye  et  hostesse,  pensez  que  Je  suis 
noble  homme,  ne  pour  chose  qui  me  péust  advenir 
ne  vouldroie  faire  chose  qui  tournast  à  vostre  des- 
honneur ne  blasme  ;  car  ce  ne  seroit  point  osé  de 
noblesse.  Mais  croyez  fermement  que  vostre  honneur 
vouldroie  garder  comme  le  mien  ;  et  si  aymeroye 
mieulx  à  mourir  qu'il  en  fust  nouvelle»  et  n*ay  amy 
ne  personne  en  ce  monde,  tant  soit  mon  privé  à  qui 
je  voulsisse  en  nulle  manière  descouvrir  nostre  fait. 
La  bonne  dame,  voyant  la  singulière  affection  et  désir 
du  dit  Thomas,  lui  dist,  le  mercredy  ensuyvant,  que 
ledit  Jehan  avoit  eu  la  gracieuse  response  cy  dessus 
de  leur  dicte  hostesse,  que  puis  qu'elle  veoit  en  si 
grande  voulenté  de  lui  faire  service  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur,  qu'elle  n'estoit  point  si  ingrate 
qu'elle  ne  le  voulsist  bien  recongnoistre.  Et  lors  luy 
alla  dire  comment  il  convenoit  que  son  mary  tende- 
main  au  soir  allast  au' guet  comme  les  autres  chefz 
d'ostel  de  la  ville,  en  entretenant  l'ordonnance  qui 
sur  ce  estoit  faicte  de  par  la  seigneurie  estant  en  la 
ville.  Mais  la  Dieu  mcrcy,  son  mary  avoit  eu  de  bons 
amys  autour  de  monseigneur  le  cardinal,  car  il 
avoient  tant  fait  envers  luy  qu'il  ne  feroit  que  demy 
guet,  c'est  assavoir  depuis  mynuyt  jusques  au  matin 
seulement,  et  que  en  ce  pendant,  s'il  vouloit  venir 
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parler  à  elle,  elle  ourroit  voolentiers  ses  doulees 
devises  ;  mais  pour  Dieu  qull  y  en  yenist  si  secrète- 
ment qu*elle  n*en  péust  avoir  blasme.  Et  le  dit  Tho- 
mas luy  scéut  bien  respondre  que  ainsi  désiroit  il  de 
faire.  Et  à  tant  se  partit  en  prenant  congié.  Et  le  lan- 
demain  qui  fut  le  dit  jour  de  jeudy ,  au  vespre  après, 
ce  que  la  cloche  du  guet  fut  sonnée,  le  devant  dit 
Jehan  Stotton  n'oublia  pas  à  aler  à  l'eure  que  sa  dicte 
hostcsse  luy  avoit  mise.  Et  ainsi  il  vint  vers  la  cham- 
bre d'icelle,  et  y  entra,  et  la  trouva  seule;  laquelle 
le  recéut  et  luy  fist  très  bonne  chière,  car  la  table  y 
estoit  mise.  Adoncledît  Jehan  requist  que  avec  elle 
il  péust  couchier,  pour  eulz  ensemble  mieulx  devi- 
ser, ce  qu'elle  ne  luy  voulut  de  prime  face  accorder, 
disant  qu'elle  pourroit  avoir  charge  se  on  le  trouvoit 
avec  elle.  Mais  il  requist  tant  et  par  si  bonne  manière 
qu'elle  s'i  accorda;  et  le  soupper  fait  qui  sembla  estre 
audit  Jehan  moult  long,  se  coucha  avec  sa  dicte  hos- 
tesse  ;  et  après  s'esbatirent  ensemble  nu  à  nu.  Et 
avant  qu'il  entrast  en  la  dicte  chambre,  il  avoit  bouté 
en  l'ung  de  ses  doiz  ung  aneau  d'or  garny  d'ung 
bon  gros  dyamant  qui  bien  povoit  valoir  la  somme 
de  .XXX.  nobles.  Et  comme  ilz  se  délectoient  ensem- 
ble, le  dit  aneau  lui  chéut  de  son  doy  dedans  le  lit, 
sans  ce  qu'il  s'en  appercéust.  Et  quant  ilz  eurent 
illec  ainsi  esté  ensemble  jusques  après  la  .xi.  heure 
de  la  nuyt,  la  dicte  damoyselle  lui  pria  moult  doul- 
cernent  que  en  gré  voulsist  prendre  le  plaisir  qu'elle 
luy  avoit  peu  faire,  et  que  à  tant  il  fust  content  de 
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soy  habiliicr  et  partir  de  la  dicte  chambre,  affin  qu*il 
n'y  fust  trouvé  de  son  mary  qu'elle  attendoit,  si  tost 
que  la  mynuyt  seroit  venue,  et  qu*il  lui  voulsist  gar- 
der son  honneur,  comme  il  lui  a  voit  promis.  Lors 
le  dit  Stotton  ayant  doubté  que  ledit  mary  ne  retour- 
nast  incontinent,  se  leva  et  se  habilla,  et  partit  de 
celle  chambre  ainsi  que  douze  heures  estoient  son- 
nées, sans  avoir  souvenance  de  son  dit  dyamant  qu*il 
avoit  laissé  ou  dit  lit.  Et  en  yssant  hors  de  la  dicte 
chambre  et  au  plus  prèsd'icelle,  ledit  Jehan  Stotton 
encontra  son  compaignon  Thomas  Brampton,  coi- 
dant  que  ce  fust  son  hoste  Richart.  Et  pareillement 
le  dit  Thomas  qui  venoit  à  Teure  que  sa  dicte  hos- 
tesse  lui  avoit  mise,  cuida  semblablement  que  le  dit 
Jehan  Stotton  fust  le  dit  Richard,  et  attendit  ung  peu 
pour  veoir  quel  chemin  il  tiendroit.  Et  puis  s'en  ala 
entrer  en  la  chambre  de  la  dicte  hostesse,  qu'il  trouva 
comme  entrouverte,  laquelle  tint  manière  comme 
toute  esperdue  et  effroy ée,  en  demandant  au  dit  Tho- 
mas, en  manière  de  grant  doubte  et  paour,  se  il 
avoit  point  encontre  son  mary  qui  se  partoit  dlllec 
pour  aller  au  guet.  —  Adonc  le  dit  Thomas  luy  dist 
que  trop  bien  avoit-il  encontre  ung  homme  ;  mais 
il  ne  scavoit  qui  il  estoit,  ou  son  mary  ou  autre,  et 
qu'il  avoit  ung  peu  attendu  pour  veoir  quel  chemin 
il  tiendroit.  Et  quant  elle  eut  ce  Ouy,  elle  print  har- 
diesse de  le  baiser,  en  luy  disant  qu'il  fust  le  bien 
venu.  Et  assez  tost  après,  sans  demander  qui  Ta  perdu 
ne  gaigné,  le  dit  Thomas  trousse  la  dnmoîselle  sur  le 
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lit  en  faisant  cela.  Et  puis  après  quant  elle  vit  que 
c'estoit,  à  certes  se  despouillèrent  et  entrèrent  tous 
deux  ou  lit,  car  Hz  ûrent  armes,  en  sacrifiant  au  Dieu 
d'amours,  et  rompirent  plusieurs  lances.  Mais  en 
faisant  les  dictes  armes  il  adyint  audit  Thomas  une 
adventure,  car  il  sentit  dessoubz  sa  cuisse  le  dya- 
mant  que  le  dit  Jehan  y  avoit  laissié  ;  et  comme  non  fol 
et  non  esbahy ,  le  print  et  le  mist  en  Tung  de  ses  doitz. 
Et  quant  ilz  eurent  esté  ensemble  jusques  à  lende- 
main du  matin,  que  la  cloche  du  guet  estoit  prochaine 
de  sonner,  à  la  requeste  de  la  dicte  damoiselle  il  se 
leva,  et  en  partant  s'entreaccolèrent  ensemble  d^ung 
baisier  amoureux.  Ne  demeura  guères  après  que  le- 
dit Richart  retourna  du  guet  où  il  avoit  esté  toute 
la  nuit,  en  son  hostel  fort  refroidy  et  chargié  du 
fardeau  de  sommeil  qui  trouva  sa  femme  qui  se  le- 
Toit  ;  laquelle  luy  fist  faire  du  feu.  Et  quant  il  se  fut 
chaufé,  il  s'en  alla  couchier  et  reposer,  car  il  estoit 
travaillié  de  la  nuyt.  Et  fait  à  croire  que  aussi  es- 
toit sa  femme  ;  car  pour  la  doubte  qu'elle  avoit  eu 
du  travail  de  son  mary,  elle  avoit  bien  peu  dormy 
toute  la  nuyt.  Environ  deux  Jours  après  toutes  ces 
choses  faictes,  comme  les  Ânglois  ont  de  coustume 
après  ce  qu'ilz  ont  ouy  la  messe,  de  aler  desjeuner 
en  la  taverne,  au  milleur  vin,  ledit  Jehan  et  Thomas 
se  trouvèrent  en  une  compaignie  d'autres  gentilz 
hommes  et  marchans,  si  allèrent  desjuner  ensemble, 
et  se  assirent  le  dit  Jehan  Stotton  et  Thomas  Bramp- 
ton  l'ung devant  l'autre.  Et  en  mengeant,  le  dit  Jehan 
11.  ^0 
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regarda  sus  les  mains  du  dit  Thomas  qui  avoit  en 
Tung  de  ses  dois  le  dit  dyamant.  El  quant  il  eut  lon- 
guement advisé  et  regardé  le  dit  dyamant,  il  luy  sem- 
bloit  vraicment  que  c*estoit  celui  qu^il  aroit  perdu, 
ne  savoiten  quel  lieu  ne  quant.  Et  adonc  le  dit  Jehan 
Stotton  pria  au  dit  Thomas  qu*il  lui  voulsist  monstrer 
le  dit  dyamant,  lequel  lui  bailla  voulentiers.  Etquant 
il  Teuten  sa  main,  il  recongnéut  bien  que  c*estoit 
le  sien  et  demanda  au  dit  Thomas  dont  il  lui  venoit, 
et  que  vraiement  il  estoit  sien.  A  quoy  ledit  Thomas 
respondit  au  contraire  que  non  estoit,  mais  que  à  lui 
appartenoit.  Et  le  dit  Stotton  maintenoit  que  depuis 
peu  de  temps  Tavoit  perdu  et  que  s*il  Tavôit  trouvé 
en  leur  chambre  où  ilz  couchoient,  qu*il  ne  faisoit 
poifitbien  de  le  retenir,  attendu  Tamouret  fraternité 
qui  tousjours  avoit  esté  entre  eulz  deux,  tellement 
que  plusieurs  autres  parolles  s*en  esméurent,  et  fort 
se  courroucèrent  ensemble  Tung  contre Tautre.  Tou- 
tesvoies  le  dit  Thomas  Brampton  vouloit  tousjours 
avoir  ledit  dyamant  ;  mais  il  n*en  peut  oncques  flner. 
Et  quant  les  autres  genfilz  hommes  et  marchans 
virent  la  dicte  noise,  chascun  s'employa  àl'appaise- 
ment  d'icelle,  pour  trouver  quelque  manière  de  les 
accorder  ;  mais  riens  n'y  vault,  car  celui  qui  perdu 
avoit  le  dit  dyamant,  ne  le  voulut  laisser  partir  de  ses 
mains,  et  celui  qui  Favoit  trouvé  le  vouloit  ravoir; 
et  le  tenoit  à  belle  advenlure  de  l'avoir  trouvé,  et 
avoir  jouy  de  l'amour  de  sa  dame  ;  et  ainsi  estoit  la 
cliose  difficile  à  appointer.  Finablement  Tung  des- 
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dilz  marchans,  voyant  que  au.  démené  de  la  matière, 
on  n*y  profitoit  en  riens,  si  dist  qu'il  lui  scmbloit 
qu  il  avoit  adyisé  ung  autre  expédient,  appointe- 
ment  dont  les  ditz  Jehan  et  Thomas  devroient  estrc 
conlen^;  mais  il  n'en  diroit  mot,  se  les  dictes  parties 
ne  se  soubmettoient,  en  paine  de  dix  nobles,  de  tenir 
ce  qu'il  en  diroit,  dont  chascun  de  ceulx  qui  estoient 
en  la  dicte  compaignie,  respondirent  que  très  bien 
avoit  dit  le  dit  marchant  ;.et  incitèrent  le  dit  Jehan  et 
Thomas  de  faire  ladicte  submission,  et  tant  en  furent 
requis  et  par  (elle  manière  qu'ilz  se  y  accordèrent. 
Adonc  ledit  marchant  ordonna  que  le  dit  dyamant 
seroit  mis  en  ses  mains,  puis  que  tous  ceulx  qui  de 
la  dicte  ditlérenceavoient  parlé,  et  requis  de  Tappai- 
ser  n'en  avoient  peu  estre  créuz ,  il  ordonna  que 
après  qu'ilz  seroient  partis  de  l'ostel  où  ilz  estoient, 
au  premier  homme,  de  quelque  estât  ou  condicion 
qu'il  fust,  qu'ilz  trouveroient  à  l'yssue  du  dit  hostcl 
contpteroient  toute  la  manière  de  la  dicte  différence 
et  noise,  estant  entre  les  ditz  Jehan  Stotton  et  Thomas 
Brampton  ;et  tout  ce  qu'il  en  diroit  ou  ordonneroit, 
en  seroit  tenu  ferme  et  estable  par  les  dictes  deux 
parties.  Ne  demoura  guères  que  du  dit  hoslel  se  partit 
toute  la  belle  compaignie,  et  le  premier  homme  qu'ilz 
encontrèrent  au  dehors  du  dithostel,  ce  fut  ledit  Ri- 
chart  hoste  des  dictes  deux  parties  ;  auquel  par  ledit 
marchant  fut  narré  et  racompté  toute  la  manière  de 
la  dicte  différence.  Adoncle  dit  Richard,  après  ce  qu'il 
eut  tout  ouy  et  qu'il  eut  demandé  à  ceulx  qui  illec* 
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ques  estoient  préseas,  se  ainsi  en  estoit  allé,  et  que 
les  dictes  parties  ne  s*estoienten  nulle  manière  voulu 
laisser  appointer,  ne  appaisier  par  tant  de  notables  * 
personnes,  dist  par  sentence  diffinitive  que  le  dit  dya- 
manl  luy  demoureroit  comnie  sien  et  que  l'une  ne  l'au- 
tre partie  ne  Tauroit.  Et  quant  le  ditTbomas  Bramp- 
ton  vit  qu*il  avoit  perdu  l'airenture  de  la  treu  ve  du  dit 
dyamant,  fut  bien  desplaisant.  Et  fait  à  croire  que  au- 
tant estoit  le  dit  Jehan  Stotton  qui  Favoit  perdu.  Et 
lors  requist  le  dit  Thomas  à  tous  ceulx  qui  estoient 
en  la  compaignie,  réservé  leur  dit  hoste,  qu'ilz  voul- 
sissent  retourner  en  Tostel  où  ilz  avoient  desjuné, 
et  qu*il  leur  donneroit  h  disner,  affin  qu'ilz  fussent 
advertis  de  la  manière  et  comment  le  dit  d)  amant 
estoit  venu  en  ses  mains,  lesquelz  d*ung  accord  luy 
accordèrent  volentiers.  Et  en  attendant  le  disner 
qui  s*appareilloit,  il  leur  compta  l'entrée  et  la  ma- 
nière des  devises  qu'il  avoit  eues  avecques  son 
hostesse  femme  du  dit  Richart  Fury,  et  comment  et 
à  quelle  heure  elle  lui  avoit  mis  heure  pour  soy 
trouver  avecques  elle,  tandiz  que  son  mary  seroit  au 
guet,  et  le  lieu  où  le  dyamant  avoit  esté  trouvé.  Lors 
le  dit  Jehan  Stotton  oyant  ce,  en  fut  moult  esbaby, 
soy  donnant  de  ce  grant  merveilles  ;  et  en  soy  sei- 
gnant,  dist  que  tout  le  semblable  lui  estoit  avenu  en 
celle  propre  nu)t,  ainsi  que  cy  devant  est  declairé, 
et  qu1l  tenoit  et  créoit  fermement  avoir  laissé  cheoir 
son  dyamant  où  ledit  Thomas  Tavoit  trouvé,  et  qu'il 
lui  devcroit  faire  plus  de  mal  d^  ravoir  perdu  qu'il 
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ne  faisoii  au  dit  Thomas,  lequel  n'y  perdoit  aucune 
chose,  car  il  lui  avoit  chier  cousté.  Ledit  Thomas 
respondit  en  ceste  manière,  et  dist  que  vraiement  il 
ne  devoit  point  plaindre  se  leur  dit  hoste  Tavoit  ju^é 
estre  sien,  attendu  que  leur  dicte  hostesse  en  avoit 
eu  beaucoup  à  souffrir,  et  aussi  pour  ce  qu*il  avoit 
eu  le  pucellaige  de  la  nuytée  ;  et  le  dit  Thomas  avoit 
esté  son  paige  en  alant  après  lui.  Et  ces  dictes  choses 
contentèrent  assez  bien  le  dit  Jehan  Stotton  de  la  perte 
de  son  ditdyamant,  pource  que  autre  chose  n*en  pour- 
voit avoir,  et  le  porta  plus  pacientement  et  plus  le- 
gièrement  que  s'il  n*eust  point  scéu  la  vérité  de  la 
matière.  Et  de  ceste  adventure  tous  ceulx  qui  es- 
toient  présens  commencèrent  à  rire  et  à  mener  grant 
joye.  Adonc  se  mirent  à  table  et  disnèrent,  mais  vous 
povez  penser  que  ce  ne  fut  pas  sans  boire  d*autant. 
Et  après  qu'ilz  eurent  disné,  ilz  se  départirent,  et 
cbascun  s*en  alla  où  bon  lui  sembla.  Et  ainsi  fut 
tout  le  maltalent  pardonné,  et  la  paix  faicte  entre 
les  parties,  c*est  assavoir  entre  le  dit  Jehan  Stotton, 
et  le  dit  Thomas  Brampton ,  et  furent  bons  amys 
ensemble. 


10. 
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LA   LXIir    NOUVELLE. 


(MONTBLÉRL,  OL  LE  LARRON.) 

Montbléru  se  trouva  uDg  jour  qui  passa  à  la  foire 
d'Envers,  en  la  compaignie  denionseigneur  d'Estam- 
pes, lequel  le  defTraioit  et  paioit  ses  despens,  qui  est 
une  chose  qu'il  print  assez  bien  en  gré.  UDgJour  en- 
tre les  autres,  d'aventure  il  rencontra  roaîstre  Hini* 
bert  de  Plaine,  maistre  Roulant  Pipe,  et  Jehan  Le- 
tourneur  qui  luy  firent  grant  chière.  El  pour  ce  qu'il 
est  plaisant  et  gracieux,  comme  cbascun  scait,  ilz  dé- 
sirèrent sa  compaignie  et  lui  prièrent  de  venir  loger 
avec  eulx ,  et  qu'ilz  feroient  la  meilleure  chière  de 
jamais.  Montbléru  de  prime  face  s'excusa  sur  mon- 
seigneur d'Estampes ,  qui  l'avoit  là  amené,  et  dist 
qu'il  ne  l'oseroit  abandonner  :  et  la  raison  y  est 
bonne ,  dist  il ,  car  il  me  deffroye  de  tous  poips. 
Néantmoins  toutesfoys  il  fut  content  d'abandonner 
monseigneur  d'Estampes,  en  cas  que  entre  eulx  le 
voulsissent  jdeffroicr  ;  et  euJx  qui  ne  desiroienl  que 
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sa  coinpaignic ,  accordèrent  légièreinent  ce  inarchié. 
Or  escoutés  comment  il  les  paya.  Ces  troys  bons 
seigneurs  demourèrent  à  Envers  plus  qu'ilz  ne  pen- 
soient  ;  quant  ilz  partirent  de  la  court  et  soubz  espé- 
rance de  brief  retourner,  n'avoient  apporté  que 
chascun  une  chemisé,  si  devindrent  les  leurs  sales, 
ensemble  leurs  couvrechiefz  et  petis  draps  ;  et  à 
grant  regret  leur  venoit  de  eulx  trouver  en  ceste  ma- 
laise, car  il  faisoit  bien  chauit,  comme  en  la  saison 
de  Penthecouste.  Si  les  baillèrent  à  blanchir  à  la 
chamberière  de  leur  logis,  ung  samedy  au  soir, 
quant  ilz  se  couchèrent;  et  les  dévoient  avoir  blan- 
ches à  lendemain,  à  leur  lever.  Mais  Montbléru  les 
garda  bien,  et  pour  venir  au  point,  la  chamberière, 
quant  vint  au  matin  qu*elle  eut  blanchy  ses  chemises 
et  couvrechiefz  et  les  eut  séchiez ,  et  bien  et  gento- 
meBl  pioyés,  elle  fut  de  sa  maistresse  appellée  pour 
aler  à  la  boucherie  quérir  de  la  provision  pour  le 
disner.  Elle  fistceque  sa  maistresse  commanda,  et 
laissa  en  lacuisine,surunescàbelle,toutcc  bagaige, 
espérant  à  son  retour  tout  retrouver  ;  à  quoy  elle 
faiUytbien,  car  Montbléru,  quant  il  peut  veoir  du 
jour ,  il  se  leva  de  son  lit  et  prirrt  une  longue  robbe 
sur  sa  chemise ,  et  descendit  en  bas  pour  faire  cesser 
les  chevaulx  qui  se  combaltoient,  ou  pour  aler  au 
retrait.  Et  luy  là  venu,  il  vint  veoir  enlacu)sine, 
qU'On  y  disoyt,  où  il  ne  trouva  ame,  fors  seulement 
ces  chemises  elccs  couvrechiefz  qui  ne  demandoient 
que  marchant.  Montbléru  eongénut  tantost  quec'cs- 
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toit  sa  charge ,  si  y  mist  la  main ,  et  fut  en  grand  e&- 
moy  où  il  les  pourroit  saulver.  Une  fois  pensoit  de 
les  bouter  dedens  les  chauldières  et  grans  potz  de 
cuivre  qui  estoient  en  la  cuisine ,  aultresfoiz  de  les 
bouter  dedens  sa  manche ,  briefvement  il  les  bouta 
en  restable  des  chevaulx  bien  enfardelées  dedens  du 
foing,  en  ung  gros  monceau  de  fiens;  et  cela  fait  il 
s'en  vint  couchier  emprès  Jehan  Letourneur  dont  il 
estoit  party.  Or  vécy  la  chamberière  retournée  de  la 
boucherie  V  laquelle  ne  trouve  pas  ces  chemises,  qui 
ne  fut  pas  bien  contente  de  ce,  et  commença  à  de- 
mander par  tout  qui  ert  scait  nouvelle.  Chacun  à 
qui  elle  en  demandoit,  disoit  qui  n'en  scavoit  rieo, 
et  Dieu  scait  la  vie  qu'elle  menoit.  Et  vécy  les  ser- 
viteurs de  ces  bons  seigneurs  qui  attendoient  après 
leurs  chemises,  qui  n'osoient  monter  vers  leurs  mais- 
tres ,  et  craingnoient  moult  ;  aussi  faisoit  Toste  et 
Tostesse  et  la  chamberière.  Quant  vint  environ  neuf 
heures,  ces  bons  seigneurs  appellent  leurs  geos, 
mais  nul  ne  vient,  tant  craingnent  à  dire  les  nouvel- 
les de  ceste  perte  à  leurs  maistres.  Toutesfoys  en  la 
lin,  qu'il  estoit  entre  XI  et  XU,  l'oste  vint  et  les  servi- 
teurs ;  et  fut  dit  à  ces  seigneurs  comment  leurs  che- 
mises estoient  desrobées,  dont  les  aucuns  perdirent 
pacience ,  comme  maistre  Himbert  et  maistre  Ro- 
land. Mais  Jehan  Letourneur  tint  assez  bonne  ma- 
nière ,  et  n'en  faisoit  que  rire  ;  et  appella  Montbiéru 
qui  faisoit  la  dormcveille,  qui  scavoit  et  oyoit  tout 
el  lui  dist  :  Montbiéru,  vécy  gens  bien  en  point: 
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OA  nous  a  desrobées  noz  chemises.  — Saincte  Marie  1 
que  dictes  vous,  dîst  Montbléru,  contrefaisant  i*en- 
dormy,  vécy  bien  mal  venu.  Quant  on  eutgrant 
pièce  tenu  parlement  de  ces  chemises  qui  estoient 
perdues,  dont  Montbléru  congnoissoit  bien  le  larron, 
oes  bons  seigneurs  commencèrent  à  dire  :  Il  est  jà 
bien  tart,  et  nous  n*ayons  encores  point  ouy  de 
messe,  et  si  est  Dimenche;  ettoutesfois  nous  ne  po- 
vons  bonnement  aler  dehors  de  céans  sans  chemi- 
ses ;  qu'est  il  de  faire  ?  —  Par  ma  foy ,  dist  Teste ,  je 
n'y  scauroye  trouver  d'autre  remède,  sinon  que  je 
vous  preste  à  cfaascun  une  chemise  des  myennes , 
telles  que  elles  sont ,  combien  que  elles  ne  sont  pas 
pareilles  aux  vostres.  Mais  elles  sont  blanches ,  et  si 
ne  povez  mieulx  faire,  se  me  semble.  Hz  furent  con- 
tens  de  ces  chemises  de  l'oste,  qui  estoient  courtes 
et  estroictés,  et  de  bien  dure  et  aspre  toille,  et  Dieu 
scait  qui  les  faisoit  bon  veoir.  Hz  furent  pretz.  Dieu 
merey  :  mais  il  estoit  si  tart  que  Hz  ne  scavoient  où 
ilz  pourroient  ouyr  la  messe.  Alors  dist  Montbléru 
qui  tenoit  trop  bien  manière  :  Quantest  de  la  messe,  il 
est  des  meshuy  trop  tart  pour  l'ouyr,  mais  je  scay  bien 
une  église  en  ceste  ville,  où  nous  ne  fauldrons  point 
à  tout  le  mains  de  veoir  Dieu.  —  Encores  U  vault 
mieulx  de  le  veoir  que  rien ,  dirent  ces  bons  sei- 
gneurs, allons,  allons  et  nous  avançons  vistement; 
c'est  trop  tardé  ;  car  perdre  noz  chemises ,  et  ne 
ouyr  point  aujourduy  de  messe,  ce  seroit  mal  sur 
mal;,  et  pourtant  il  est  temps  d'aler  à  l'église,  si 
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meshuy  nous  youIodb  ouyr  la  messe.  Montbléru  in- 
continent las  mena  en  la  grant  église  d'Envers ,  où 
il  y  a  ung  Dieu  sur  nng  asne  ;  et  quant  ilz  eurent 
chascun  dit  leurs  patenostres  et  leurs  dévocions,  ilz 
dirent  à  Montbléru  :  Où  esse  que  nous  verrons  Dieu? 
—  Je  le  vous  monstreray,  dist  il,  tout  maintenant. 
Alors  il  leur  monstra  ce  Dieu  sur  Tasùe ,  et  puis  il 
leur  dist  :  Vêla  Dieu ,  voua  ne  fauldrez  jamais  de 
veoir  Dieu  céans^  à  quelque  heure  que  se  soit.  Adonc- 
ques  ilz  commencèrent  à  rire ,  jà  soit  ce  que  la  dou- 
leur de  leurs  chemises  ne  fust  point  encores  appai- 
sée.  Kt  sur  ce  point  ihs  s'en  vindrent  disner  et  furent 
depuis  ne  scay  quans  jours  à  Envers  ;  et  après  s'en 
partirent  sans  ravoir  leurs  chemises  ;  car  Montbléru 
les  mist  en  lieu  sûr ,  et  les  vendit  depuis  cinq  escuz 
d'or.  Or  advint,  comme  Dieu  le  voulut,  que  en  la 
bonne  sepmfi^ine  du  caresme  ensuivant  le  mercredy, 
Montbléru  se  trouva  au  disner,  avec  ces  troys  bons 
seigneurs  dessus  nommez  ;  et  entre  autres  paroles  il 
leur  ramentéust  les  chemises  quite  avoicnt  perdues 
À  Envers,  et  dist  :  Hélas  !  le  povre  larron  qui  vous 
desroba ,  il  sera  bien  damné  se  son  meffait  ne  lui  est 
pardonné  de  par  vous;  et  par  dieu  vous  ne  le  voul- 
driez  pas?  —  Ha!  dist  maistre  Hymbert,  par  dieu, 
beau  sire,  il  ne  m'en  souvenoit  plus,  je  l'ai  piéçà 
oublié.  —  Et  au  mains,  dist  Montbléru,  vous  luy 
pardonnez,  ne  faictes  pas?  -«  Saint  Jehan,  ouy,dist  il 
je  ne  vouidroie  pas  qu'il  feustdampné  pour  moy.  — 
Kt  par  ma  foy,  c'est  bien  dit,  dist  Montbléru  Et  vous 
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inaislre  Roland  ne  lai  pardonnei  vous  point  aussi? 
A  grant  peine  disoit-JI  le  mot,  toutesfots  en  la.fln 
tldistquMliiii  pardonnoit,  mais  pour  ce  qu'il  perdoit 
à  regret,  le  mot  plus  lui  coustoit  à  prononcer  :  Et 
rraicment,  dist  Montbiéru,  vous  lui  pardonnez 
aussi,  maistre  Rolant,  qu'avez  vous  gaignéde  dam- 
ner ung  povre  larron  pour  une  meschante  chemise 
et  ung  couvrechief  ?  —  Et  je  luy  pardonne  vraie- 
ment ,  dist  il  lors ,  et  Ten  clame  quicte ,  puisque 
ainsi  est  que  autrechose  n'en  puis  avoir.  —  Et  par  ma 
foy,  vous  estes  bon  homme.  Or  vint  Letournenr, 
si  luy  dist  Montbiéru:  Or  çà,  Jehan,  vous  ne  ferez, 
pas  pis  que  les  autres,  tout  est  pardonné  à  ce  povre 
larron  des  chemises,  se  à  vous  ne  tient.  —  A  moy 
ne  tiendra  pas,  dist  il,  je  luy  ay  piéça  pardonné,  et 
luy  en  baille  de  rechieftout  maintenant  devant  vous 
Tabsolucion,  —  On  ne  pourroit  niyeuïx  dire,  dist 
Montbiéru,  et  par  ma  foy,  je  vous  scay  bon  gré  de 
la  quittance  que  vous  avés  faicte  au  larron  de  voz 
chemises,  et  en  tant  qu'il  me  touche,  je  vous  en  re- 
mercye  tous  ;  car  je  suis  le  larron  mesmes  qui  vous 
dcsroba  à  Envers,  je  prens  ceste  quicfance  à  mon 
prouffît,  et  de  rechief  vous  en  remercye  toutesfois, 
car  je  le  doy  faire.  Quant  Montbiéru  eut  confessé  ce 
larrecin,  et  qu'il  eut  trouvé  sa  quitancepar  le  party 
que  avez  ouy,  il  ne  fault  pas  demander  se  maistre 
Rolant  et  Jehan  Letourneur  furent  bien  esbahiz,  car 
iiz  ne  se  fussent  jamais  doubtez  qui  leur  eust  fait 
ceste  courtoisie.  Et  luy  fut  bien  rcprouchéce  povre 
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larrecin,  voire  en  esbatant.  Mais  lui  qui  scait  son 
enttegens,  se  désarmoit  gracieusement  de  tout  ce 
dont  chargier  le  vouloient  ;  et  leur  disoit  bien  que 
c*estoitsa  coustume  que  de  gafgnier  et  de  prendre  ce 
qu*il  trouvoit  sans  garde,  espécialement  h  telz  gens 
comme  ilz  estoient.  Ces  troys  bons  seigneurs  n*en 
firent  que  rire  ;  mais  trop  bien  ilz  luy  demandèrent 
comment  il  les  avoit  prinses,  et  aussi  en  quelle  fa- 
çon et  manière  il  les  desroba.  Et  il  leur  declaira 
tout  au  long,  et  dist  aussi  qu'il  avoit  eu  de  tout  ce 
butin  cinq  escus  d'or,  dont  ilz  n'eurent  ne  deman- 
.dèrent  oncques  autre  chose. 
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LA  LXIV  NOUVELLE, 


PAR  MESSIRE  MIGHAULT  DE  CHAN6Y. 


(LE  CURÉ  RASÉ,) 

Il  est  yray  que  naguères,  en  ung  lieu  de  ce  pays  que 
je  ne  puis  nommer  et  pour  cause,  mais  au  fort  qui 
le  scait  si  s'en  taise  comme  je  fais,  en  ce  lieu  là 
avoit  ung  maistre  curé  qui  faisoit  raige  de  bien  con- 
fesser ses  paroichiennes.  Et  de  fait  il  n'en  eschap- 
poit  nulles  qu'ilz  ne  passassent  par  là,  voire  des 
jeunes;  au  regard  des  vieilles,  il  n'en  tenoit  compte. 
Quant  il  eut  longuement  maintenu  ceste  saincte 
vie  et  ce  vertueux  exercice,  et  que  la  renommée  en 
fut  espandue  par  toute  la  marche  et  es  terres  voi- 
sines, il  fut  puny  ainsi  que  ourrez  par  Tindustrie 
d'ungsienprouchain,àqui  toutesfois  il  n'avoit  point 
encores  riens  mefTait  touchant  sa  femme.  Il  estoit 
ung  jour  audisner,  et  faisoit  bonne  chière  en  Tostel 
d*ung  sien  paroiehien  que  je  vous  ay  dit.  Et  comme 
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ilz  cstoient  ou  meilleur  endroit  de  leur  disner  eU 
quMIz  faisoient  la  plus  grant  chière,  vécy  Tenir  iéans 
ung  homme  qui  s'appelle  Trenchecouille,  lequel  se 
mesle  de  taillier  gens,  d'arrachier  dens,  et  d*ung 
grant  tas  de  brouilleries  ;  et  avoit  ne  scay  quoy  à  be- 
songnier  à  Toste  de  Iéans.  L'oste  le  recuiilit  très 
bien  et  le  fîst  seoir,  et  sans  se  faire  trop  prier,  il  se 
fourre  avec  nostre  curé  et  les  autres  ;  et  s'il  estoit 
venu  tard,  il  mettoit  paine  d'aconsuir  les  autres  qui 
le  mieulx  avoient  viande.  Ce  maistre  curé,  qui  es- 
toit  un  grant  farceur  et  ung  fin  homme,  commence 
à  prendre  la  parolle  à  ce  Trenchecouille,  et  le  tranche 
couille  lui  respondit  au  propos  de  ce  qu'il  savoit. 
Certaine  pièce  après,  maistre  curé  se  vire  vers  Toste 
et  en  Toreille  lui  dist  :  Voulons  nous  bien  tromper 
ce  trenchecouille? —Ouy,  je  vous  en  prie»  distrostr, 
mais  en  quelle  manière  le  pourrons  nous  faire?  — 
Par  ma  foy,  dist  le  curé,  nous  le  tromperons  trop 
bien,  se  me  voulez  aucunement  aider.  —  Et,  par  ma 
foyt  Je  ne  demande  autre  chose,  dist  Toste.  —  Je 
vous  dîray  que  nous  ferons^  dist  le  maistre  curé  :  je 
faindray  avoir  grand  mal  en  ung  couillon,  et  puis  je 
marchanderay  à  lui  de  le  me  oster,  et  me  mettray 
sus  la  fable  et  tout  en  point,  comme  pour  le  tran- 
chier.  Et  quant  il  viendra  près  et  il  voudra  veoir 
que  c'est  et  ouvrer  de  son  mestier,  je  Iny  montreray 
le  derrière.  —  Et  que  c*est  bien  dit,  respondit 
Toste,  lequel  à  coup  se  pensa  ce  qu'il  vouloit  Riire, 
vous  ne  fistes  jamais  mieulx  ;  laissez  nous  faire 
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entre  nous  autres,  nous  vous  aiderons  bien  à  par- 
faire la  farce.  —  Je  le  vueil,  dist  le  curé.  Après  ces 
paroUes,  monseigneur  le  curé  de  plus  belle  ras- 
sailiit  notre  taille  couille  d*unes  et  d'autres,  et  en  la 
parfin  lui  commença  à  dire,  pardieu,  qu'il  avoit  bien 
mestier  d*ung  tel  homme  qu'il  estoit,  et  que  vérita- 
blement il  avoit  ung  couillon  pourry  et  gasté,  et  voul- 
droit  qu'il  lui  eust  cousté  bonne  chose,  et  qu'il  eust 
trouvé  homme  qui  bien  lui  scéust  ester.  Et  vous 
devez  savoir  qu'il  le  disoit  si  froidement  que  le 
tronche  couilie  cuidoit  véritablement  qu'il  dist  lout 
vray.  Âdonc  il  lui  respondit  :  Monseigneur  le  curé, 
je  vueil  bien  que  vous  sachiez,  sans  nul  despriser,  ne 
moy  vanter  de  rien,  qu'il  n'y  a  homme  en  ce  pays 
qui  mieulx  de  moy  vous  scéust  aider; et  pour^^mour 
de  l'oste  de  céans,  je  vous  feray  telle  courtoisie  de 
mapaine,  se  vous  voulez  mettre  en  mes  mains,  que 
par  droit  vous  en  serez  et  deverez  estre  content.  — 
Et  vrayement,  dist  maistre  curé,  c'est  très  bien  dit  à 
vous.  Conclusion  pour  abbrégier,  ilz  furent  d'acort. 
Et  incontinent  après  fut  la  table  ostée,  et  commen- 
ça nostre  maistre  Trenchecouille  à  faire  ses  prépara- 
toires pour  besongnier;  et  d'autre  part  le  bon  curé 
se  mettoit  à  point  pour  faire  la  farce  qui  ne  luy 
tourna  pas  à  jeu  ;  et  devisoit  à  l'oste  et  aux  autres 
qui  estoient  présens  comment  il  devoit  faire.  Et  ce 
pendant  que  ces  apprestes  se  faisoient,  d'ung  cousté 
et  d'autre,  l'oste  de  léans  vint  au  tronche  couille,  et 
luy  dist  :  Garde  bien,  quelque  chose  que  ce  prestre 


12*  LES  CENT  NOUVELLES 

te  dye,  quant  tu  le  tiendras  en  tes  mains,  pour  on- 
vrer  à  ses  couillons,  que  tu  lui  treoehes  tous  deux 
rasrbus,  et  garde  bien  que  tu  n*y  failles  point,  si  chier 
que  tu  aymes  ton  corps.  — Et,  par  saint  Martin,  si 
ieray-je,  dist  le  trenchc  couiile,  puis  qu'il  vous  plaist. 
J'ay  ung  instrument  qui  est  si  prest  et  si  bien  tren- 
chant,  que  Je  vous  feray  présent  de  ses  génitoires 
ayant  qu'il  ait  loisir  de  riens  me  dire. — Or  on  verra 
que  tu  feras,  dist  Foste,  mais  se  tu  faulx,  par  ma 
foy,  je  ne  te  faudray  pas.  Tout  fut  prest  et  la  table 
appointée,  et  monseigneur  le  curé  en  pourpoint  qui 
contrefaisoit  Tydole,  et  promettoit  bon  vin  à  ce  tren- 
che  couiile.  L*osteaussi  et  pareillement  les  serviteurs 
de  léans  dévoient  tenir  damp  curé  qui  n*a voient  garde 
de  le  laisser  eschapper,  ne  remuer  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fust.  Et  affin  d'estre  plus  séur,  le  lièrent 
trop  bien  et  estroit,  et  lui  disoieot  que  c'estoit  pour 
mieux  et  plus  couvertement  faire  la  farce,  et  quant 
il  voudroit  ilz  le  laisseroient  aller;  il  les  créut  comme 
fol.  Or  vint  ce  vaillant  trenche  couiile  garny  en  sa 
cornette  de  son  petit  rasoir,  et  incontinent  com- 
mença à  vouloir  mettre  les  mains  aux  couilles  de 
monseigneur  le  curé  :  AI  dist  monseigneur  le  curé, 
faictes  à  trait  et  tout  beau  ;  tastez  les  le  plus  doulce- 
ment  que  vous  pourrés,  et  puis  après  je  vous  diray 
lequel  Je  vueil  avoir  osté.  —  Et  bien,  dist  le  trenche 
couiile.  Et  lors  tout  souef  liève  la  chemise  du  maistre 
curé,  et  prent  ses  maistresses  couilles,  grosses  et 
quarrées,  et  sans  plus  enquérir,  subitement  comme 
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reciipse^les  lui  trencha  tous  deuxd*ung  seul  coup.  Et 
bon  puré  de  crier,  et  de  faire  la  plus  maie  vie  que  ja- 
mais fist  homme.  Hola!  hoia  !  dist  Toste,  pille  pacien- 
ce,  ce  qui  est  fait  est  fait  ;  laissez-vous  adouber  si  vous 
voulez.  Alors  le  tronche  couille  le  mist  à  point  du  sur- 
plus que  en  tel  cas  appartient,  et  puis  part  et  s'en 
va,  attendant  de  Teste  il  savoit  bien  quoy.  Or  ne 
fault-il  pas  demander  se  monseigneur  le  curé  fut 
bien  camus  de  se  veoir  ainsi^  desgarny  de  ses  ins> 
trumens.  Et  mettoit  sus  à  Toste  qu'il  estoit  cause  de 
son  mescbief  et  de  son  mal  ;  mais  Dieu  scait  s'il  s'en 
excusoit  bien ,  et  disoit  que  se  le  tronche  couille 
ne  se  fust  si  tost  saulvé  qu'il  Teust  mis  en  tel 
point  que  jamais  n'eust  fait  bien  après  :  Pensés, 
dist  il,  qu'il  me  desplaist  bien  de  vostro  ennuy, 
et  plus  beaucoup  encore,  de  ce  qu'il  est  advenu  en 
mon  hostel.  Ces  nouvelles  furent  tost  voilées  et  se- 
mées par  toute  la  ville  ;  et  ne  fault  pas  dire  que  au- 
cunes damoiselles  n'en  fussent  bien  marries  d'avoir 
perdu  les  instrumens  de  monseigneur  le  curé;  mais 
aussi  d'autre  part  les  dolans  mariz  en  furent  tant 
joyeux  qu'on  ne  vous  sauroit  dire,  ne  escripre  la 
disiesme  partie  de  leur  liesse.  Ainsi  que  vous  avez 
ouy  fut  pugny  maistre  curé,  qui  tant  en  avoit  d'au- 
tres trompez  et  decéuz  ;  et  oncques  depuis  ne  se  osa 
veoir  ne  trouver  entre  gens  ;  mais  comme  reclus  et 
plain  de  mélencolie  fina  bien  tost  après  ses  dolens 
jours. 


H. 
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LA  LXV^  NOIVELLE, 


PAR  MONSKIGNEUR  LE    PREVOST  DE  VUASTENNES. 


(L'INDISCRÉTICMS  MORTIFIÉE  ET  NON  PUNIE.) 

Comme  souvent  Ten  met  en  terme  plusieurs  cIkh 
ses  dont  en  la  fin  on  se  repent,  advint  naguère»  que 
ung  gentil  compaignon  demourant  en  ung  viliaige 
assez  près  du  Mont-Saint-Michiel,  se  divisoit  à  ung 
soupper,  présent  sa  femme,  aucuns  estranglers  et 
plusieurs  de  ses  voisins,  d'ung  hostellierdu  ditMont^ 
Saint-Michel,  et  disoit,  affermoit  et  juroit  sur  son 
honneur  qu'il  portoit  le  plus  beau  membre,  le  plus 
gros  et  le  plus  quarré  qui  fust  en  toute  la  oaarche 
d'environ;  et  avec  ce  et  qui  n'empiroit  pas  le  jeu,  il 
s'en  aydoit  tellement  et  si  bien  que  lesquatre,leseioq« 
les  sii  fois  ne  luy  coustoient  non  plus  que  se  on  lea 
prenoit  en  la  cornette  de  son  chapperon.  Tous  oeuh 
de  la  table  Ouyrent  voulentiers  ce  bon  bruyt  que  on- 
donnoit  à  œsl  hoslellier  du  Mont-Saint  Michicl,  et 
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en  parlèrent  chascun  comme  11  Tentendoit.  Mais 
qui  y  print  garde  ce  fut  la  femme  du  racompleur 
de  Fystoire,  laquelle  y  presta  très  bien  Toreille,  et 
luy  sembla  bien  que  la  femme  estoit  eureuse  et 
bien  fortunée  qui  de  tel  mary  estoit  douée.  Et  pensa 
deslors  en  son  cueur,  que  scelle  peut  trouver  bon- 
neste  yoye  et  subtille^  elle  se  trouvera  quelque  jour 
au  dit  lieu  de  Saint*Michiel,  etàTostel  de  Tomme  au 
gros  membre  se  logera  ;  et  ne  tiendra  que  à  luy 
qu*elle  n'espreuve  se  le  bruyt  qu'on  lui  donne  est 
vray .  Pour  excécuter  ce  qu*elle  avoit  proposé  et  met- 
tre à  fin  ce  que  en  son  couraige  avoit  délibéré,  en- 
viron cinq  ou  six  ou  huit  jours,  elle  print  congié  de 
son  mary  pour  aller  en  pelerinaige  au  Mont-Saint- 
Miehiel.  Et  pour  mieulx  coulourer  Toccasion  de  son 
voyaige,  elle,  comme  femmes  scaivent  bien  foire, 
trouva  une  bourde  toute  affaitie.  Et  son  mary  ne 
luy  refusa  pas  le  congié,  combien  qu'il  se  doubta 
tantost  de  ce  qui  estoit.  Avant  qu'elle  partist  son 
Biary  lui  dist  qu'elle  flst  son  offrande  à  Saint  Mi- 
ehiel,  et  qu'elle  se  logast  à  l'ostel  du  dit  hostellier, 
et  qu'elle  le  recommandast  à  luy  beaucoup  de  fois. 
Elle  promist  de  tout  acomplir,  et  de  faire  son  mes- 
saige,  ainsi  qu'il  lui  avoit  commandé.  Et  sur  ce  prent 
tx>Dgié  9'eD  va,  tUeu  scait,  beaucoup  désirant  soy 
trouver  au  lieu  de  Saint-Michiel.  Tantost  qu'elle  fut 
partie  et  bon  mary  de  monter  à  cheval  et  par  autre 
chemin  que  celui  que  sa  femme  tenoit,  picque  tant 
qu'il  peut  au  Mont-Saint-Michiel,  et  vint  descendre 
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siye  et  despiteuse,  pouree  que  point  n'a? oit  troa? éce 
qu'elle  cuidoit ,  appelle  sa  chamberière,  etse  leTèrent . 
Et  au  plus  hastif  eoieot  qu*elles  péureût  s'abillèrent 
et  voulurent  paier  leur  escot  ;  mais  Foste  dist  que 
Traiement  pour  Famour  de  son  mary ,  qu*il  n'en  pren- 
droit  riens  d'elle.  Et  sur  ce  elle  dist  à  Dieu,  et  priot 
congié  de  luy.  Or  s'en  va  ma  damoiselle  toute  cour- 
roucée, sans  ouyr  messe,  «e  Teoir  saint  Michiel,  ne 
desjuner  aussi,  et  sans  ung  seul  mot  dire,  se  mist 
à  chemin,  et  s'en  vint  en  sa  maison.  Mais  il  lault 
dire  que  son  mary  y  estoit  jà  arrivé  qui  lui  de- 
manda qu'on  disoit  de  bon  à  sainct  Miehiel.  Elle 
tant  marrie  qu'on  ne  pourroit  plus,  à  peu  s'elle  dai* 
gnoit  respondre  :  Et  quelle  chière,  dist  le  mary, 
vous  a  fait  vostre  hoste,  par  Dieu  il  est  bon  oompai- 
gnon.  —  Bon  compaignon  dist  elle,  il  n'y  a  riens 
d'ottltraige,  je  ne  m'en  sauroye  louer  que  tout  à 
point.  —  Non  dame,  dist-ii,  et  par  sainct  Jehan,  Je 
pensoyeque  pour  Famour  de  moy  il  vous  déust  fosr 
toier  et  faire  bonne  chière.  — 11  ne  me  chault,  distr 
elle,  de  sa  chière,  je  ne  voys  pas  en  pélerinaige 
pour  Famour  de  lui  ne  d'autre,  je  ne  pense  que  à 
ma  dévocion.  —  Dea,  dist-ii,  par  nostre  dame  vous 
y  avez  failly,  je  scay  trop  bien  pour  quoy  vous  estes 
tant  refrignée,  et  pour  quoy  vous  avez  le  cueur  tant 
enflé.  Vous  n'avez  pas  trouvé  ce  que  vous  cuidiez, 
il  y  a  bien  à  dire  une  once.  Dea,  dea,  madame, 
j'ay  bien  sceu  la  cause  de  vostre  pélerinaige,  vous 
cuydiez  taster  et  esprouver  le  grant  brichouard  de 
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nostre  hoste  de  sainct  Michiel  ;  mais,  par  saint  Jehan, 
je  vous  en  ay  bien  gardée,  et  garderay,  si  je  puis.  Et 
affin  que  vous  ne  pensez  pas  que  je  vous  mentisse, 
quant  je  vous  disoie  qu*il  i'ayoit  si  grant,  par  Dieu,  je 
n*ay  dit  ebose  qui  ne  soit  vraie,  il  n*est  jà  roestier 
que  vous  en  saichiez  plus  avant  que  par  ouy  dire, 
combien  que  s'il  vous  eust  voulu  croire,  et  je  n'y  eusse 
contredit,  vous  aviez  bonne  dévocion  d*essaier  sa 
puissance.  Regarder  comment  je  say  les  choses.  Et 
pour  vous  oster  hors  de  suspection,  sachiez  de  vray 
que  je  vins  à  mynuit  à  l'eure  que  lui  aviez  assi- 
gnée, et  ay  tenu  son  lieu  ;  si  prenez  en  gré  ce  que 
j*ay  peu  faire,  et  vous  passez  doresenavaut  de  ce 
que  vous  avev.  Pour  ceste  fois  il  vous  est  pardonné, 
mais  de  recheoir  gardes  vous  en,  pour  autant  qu'il 
vous  touche.  Ladamoiselle  toute  confbse  et  esbahye, 
voyant  son  tort  évident,  quant  elle  peut  parler, 
erya  mercy,  et  promistdeptus  n'en  faire.  Et  je  tiens 
que  non  fist  elle  de  sa  teste, 
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LA   LXVr  NOUVELLE, 


PAR   PHBLIPPE  DE   LAON. 


(LA  FEMME  AU  BAIN.) 

N'a  guières  que  j'estoye  à  Sainct-Omer  av6c  uog 
grant  tasdegentilzcompaignons,  tantdecéans  comme 
de  Bouloingneetd'ailleurs.  Et  aprèsie  jeu  de  paulme 
nous  alasmes  soupper  en  Fostel  d'ung  tavernier  qui 
est  homme  de  bien  et  beaucoup  joyeux  ;  et  a  une 
très  belle  femme,  et  en  bon  point  dont  il  a  eu  uog 
très  beau  filz  de  Taage  d'environ  six  ans.  Comme 
nous  estions  tous  assis  au  soupper,  le  tavernier,  sa 
femme  et  leur  fllz  d'emprès  elle,  avecques  nous,  les 
aucuns  commencèrent  à  deviser,  les  autres  à  chanter 
et  faisoient  la  plus  grant  chière  de  jamais  ;  et  nostre 
hoste  pour  Tamour  de  nous  ne  s'i  faigooit  pas.  Or 
avpit  esté  sa  femme  ce  jour  aux  estuves,  et  son  petit 
fllz  avecques  elle.  Sis'advisa  nostre  hoste,  pour  faire 
rire  la  compaignie,  de  demander  à  son  filz  de  Testai 
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et  gouyernement  de  celles  qui  estoient  aux  estuyes 
avecques  sa  mère.  Si  y  a  dire  :  Vien  çà,  nostre  fliz, 
dy  môy,  par  ta  foy,  laquelle  de  toutes  celles  qui  es- 
toient aux  estuyes  ayoit  le  plus  beau  c  et  le  [dus 
gros.  L'enfant  qui  se  ouyoit  questionner  deyant  sa 
mère,  qu'il  cràignoit  comme  enfans  font  de  coustume, 
regardoit  yers  elle  et  ne  disoit  mot.  Et  le  père  qui 
ne  Fayoit  pas  aprins  de  le  yeoir  si  muet,  lui  dist  de 
reschief  :  Or  me  dy,  mon  filz,  qui  ayoit  le  plus  gros 
c.  dy  hardiment.  —  Je  ne  scay,  mon  père,  dist  Ten- 
Tant,  tousjours  yirant  le  regart  yers  sa  mère.  ~  Et 
par  dieu,  tu  as  menty,  ce  dist  son  père;  or  le  me  dis 
je  le  yueil  sayoir.  —  Je  n'ouseroie,  dist  Tenfant,  pour 
ma  mère,  car  elle  me  bateroit.  —  Non  fera  non,  dist 
le  père,  tu  n'as  garde  je  fasséure.  Et  nostre  hostessc 
sa  mère,  non  pensant  que  son  filz  déust  tout  dire  ce 
qu'il  fist,  luy  dist  :  Dy  hardiment  ce  que  ton  père  te 
demande.  —  Vous  me  batriez,  dist-il.  —  Non  feray, 
non,  dit  elle.  Et  le  père  qui  yit  son  filz  ayoir  congié 
de  souldre  sa  question,  lui  demanda  de  rechief  :  Or  ça 
mon  filz,  par  ta  foy,  as  tu  regardé  les  c...  des  fem- 
mes qui  estoient  aux  estuyes.  —  Sainct  Jehan,  ouy 
mon  père.  —  Et  y  en  ayoit  il  largement,  dy,  ne  mens 
point?  —  Je  n'en  yy  oncques  tant,  ce  me  sembloit 
une  droicte  garenne  de  c...  —  Or  çà,  dy  nous  main- 
tenant qui  ayoit  le  plus  beau  et  le  plus  gros.  —  Vraie- 
ment,  ce  dist  l'enfant,  ma  mère  ayoit  le  plus  èeau 
ot  le  plus  gros,  mais  il  ayoit  si  grant  nez.  —  Si  grant 
nez,  dist  le  père,  ya,  ya,  tu  es  bon  enfant.  Et  nous 

12 
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commençasmes  tous  h  rire  et  à  boire  d'autant,  et  à 
[Nirler  de  cest  eofant  qui  quaquetoit  si  bien.  Mais  sa 
mère  ne  sayoit  sa  cootenanee,  tant  estoit  honteuse, 
pource  que  son  filz  avoit  parlé  du  nez  ;  et  croy  bien 
qu*il  en  f\it  depuis  trop  bien  torché,  car  il  avoit  en- 
cusé  le  secret  de  Tescoie.  Nostre  hoste  fist  du  bon 
compaignon  ;  mais  il  se  repentit  assez  depuis  d'avoir 
fait  la  question,  dont  l*absolucion  le  féist  rougir,  et 
puis  c*est  tout. 
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LA    LXVir  NOUVELLE, 


PAR  PHELIPË  DE  LAON. 


(LA   DAME  A   TROIS  MARIS.) 

Maintenant  a  trois  ans  ou  environ  que  une  assez 
bonne  adventure  advint  à  ungchapperon  fourré  du 
parlement  de  Paris.  Et  affln  qu*il  en  soit  mémoire, 
j*en  fourniray  ceste  nouvelle;  non  pas  touteffoisque 
je  vueille  dire  que  tous  leschapperons  fourrez  soient 
bons  et  véritables  ;  mais  pource  qu*il  y  eut'  non  pas 
ung  peu  de  desloyaulté  au  fait  de  cestuy  cy,  mais  lar- 
gement ,  qui  est  chose  bien  estrange  et  non  acoustu- 
mée,  comme  chascun  scait.  Or  pour  venir  au  fait, 
ce  chaperon  fourré,  en  lieu  de  dire  ce  seij^neur  de 
parlement,  devint  amoureux  à  Paris  de  la  femme 
d'ung  cordouennier  qui  estoit  belle  et  bien  enlan- 
gaîgée  à  Favenant  et  selon  le  terrouer.  Ce  maistre 
chapperon  fourré  fist  tant,  par  moyens  d*argent  et 
autrement,  qu*il  parla  à  la  belle  cordouennière  des 
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soubz  sa  robe  à  part,  et  s'il  en  avoit  este  bien 
amoureux  avant  la  Jouissance,  encores  Ten  fut  il 
trop  depuis,  dont  elle  se  parcevoit  et  donnoit  trop 
bien  garde,  dont  elle  s'en  tenoit  plus  fière,  et  si  se 
faisoit  acheter.  Luy  estant  en  ceste  rage  pour  man- 
dement, prière,  promesse,  don  ne  requeste  qu'il 
scéust  faire,  elle  se  pensa  de  plus  comparoir  affin  de 
luy  encores  rengreger  et  plus  acroistre  sa  maladie. 
Et  vécy  nostrc  chaperon  fourré  qui  envoyé  ses  am- 
bassades devers  sa  dame  la  cordouennière  ;  mais 
c'est  pour  néant,  elle  n'y  viendroit  pour  mourir.  Fi- 
nablement  pour  abrégier,  afiin  qu'elle  voulsist  venir 
vers  luy  comme  aultresfois,  il  luy  promist  en  la  pré- 
sence de  troys  ou  de  quatre  qui  estoient  de  son  con- 
seil quant  à  telles  besoignes,  qu'il  la  prendroit  à 
femme  se  son  mary  le  cordouennier  terminoit  vie 
par  mort.  Quant  elle  eut  ouy  ceste  promesse,  elle  se 
laissa  ferrer  et  vint,  comme  elle  souloit,  au  coucher, 
au  lever  et  aux  autres  heures  qu'elle  povoit  escha- 
per,  devers  le  chaperon  fourré  qui  n'estoit  pas 
moins  féru  que  l'autre  jadis  d'amours.  Et  elle  sen- 
tant son  mary  desjà  viel  et  ancien,  et  ayant  la 
promesse  dessusdicte  se  réputoit  desjà  comme  sa 
femme.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  cordouen- 
nier très  désirée  fut  scéue  et  publiée  ;  et  bonne  cor- 
douennière se  vient  bouter  de  plain  sault  en  la  mai- 
son du  chaperon  fourré  qui  joyeusement  la  recéut  ; 
promist  aussi  de  rechief  qu'il  la  prendroit  à  femme. 
Or  sont  maintenant  ensemble  sans  contredit  ces 
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deux  bonnes  gens,  le  chaperon  fourré  et  ma  dan)e 
la  cordouennière.  Mais,  comme  souvent  advient, 
chose  eue  à  danger  est  plus  chière  tenue  que  celle 
dont  on  a  le  bandon.,  ainsi  advint  il  cy;  car  nostre 
chapperon  fourré  commença  à  soy  ennuyer  et  laisser 
la  cordouennière,  et  de  Tamour  d'elle  refroider.  Et 
elle  le  pressoit  tousjours  de  paracomplir  le  mariage 
dont  il  avoit  fait  la  promesse,  mais  il  luy  dist  : 
M'amye,  par  ma  foy,  je  ne  me  puis  jamais  marier, 
car  je  suis  homme  d'église  et  tiens  bénéfices  comme 
vous  scavez  ;  la  promesse  que  je  vous  fis  jadis  est 
nulle,  et  ce  que  j*en  fis  lors,  c'estoit  pour  la  grant 
amour  que  je  vous  portoye,  espérant  aussi  par  ce 
moyen  pins  légièrement  vous  retraire.  Elle  cuidant 
qu'il  fust  lyé  à  Téglise,  et  soy  voyant  aussi  bien  mais- 
tresse  de  léans,  que  s'elle  fust  sa  femme  espousée, 
ne  parla  plus  de  ce  mariage,  et  aia  son  chemin  acous- 
tumé.  Mais  nostre  chaperon  fourré  fist  tant  par  belles 
parolles  et  plusieurs  remonstrances,  qu'elle  fut  con- 
tente de  soy  partir  de  lui  et  espouser  ung  barbier, 
auquel  il  donna  troys  censescus  d'or  comptant;  et 
Dieu  scait  s'elle  partit  bien  baguée.  Or  devez-vous 
savoir  que  nostre  chapperon  fourré  ne  fist  pas  légiè- 
rement ceste  départie  ne  ce  mariage,  et  n'en  fust  point 
venu  au  bout ,  se  n'eust  esté  i^g^isoit  à  sa  dame 
qu'il  vouloit  doresenavant  scrvirlîieu  et  vivre  de  ces 
bénéfices  et  soy  du  tout  rendre  à  l'église.  Or,  fist- 
il  tout  le  contraire,  quant  il  se  vit  désarmé  d'elle  cl 

(ile  aliée  au  barbier  ;  il  fist  secrètement  traicler  en- 

^2. 
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yiron  ung  an  après,  pour  avoir  par  mariage  la  fiUe  de 
ung  notable  bourgois  de  Paris.  Et  fut  la  chose  faicte 
et  passée,  et  Jour  assigné  pour  les  nopces  ;  disposa 
aussi  de  ces  bénéfices  qui  n'estoient  que  à  simple 
tonsure.  Ces  choses  scéues  parmy  Paris  et  yeaues 
à  la  congnoissancedeiacordouennière,  créez  qu'elle 
fut  bien  esbaye  :  Voire,  dist-elie,  le  yray  traistre,  m'a 
il  ainsi  decéue  ;  il  m'a  laissée  soubz  umbre  de  aller 
seryir  Dieu  et  m'a  baillée  à  ung  aultre.  Et  par  nostre 
Dame,  la  chose  ne  demeurera  pas  ainsi.  Non  fistrelle, 
car  elle  fist  comparoir  nostre  chapperon  fourré  de* 
vant  l'evesque,  et  iliec  son  procureur  remonstra  bien 
et  gentement  sa  cause,  disant  comment  le  chapperon 
fourréayoit promis  à  la  cordouennière,  en  la  présence 
de  plusieurs,  que  se  son  mary  mouroit  qu'il  la  pren- 
droite  femme.  Son  mari  mort,  il  Ta  tousjours  tenue 
jusques  environ  à  ung  an  qu'il  l'a  baillée  à  ung  bar- 
bier. Et  pour  abréger,  les  tesmoings  et  la  chose 
bien  débatue,  l'éyesque  adnichila  le  mariage  de  la 
cordouennière  au  barbier,  etenjoingnitau chapperon 
fourré  qu'il  la  print  comme  sa  femme;  car  elle  es- 
toit  sienne  à  cause  de  la  compaignie  charnelle  qu'il 
avoit  eue  à  elle.  Et  s'il  estoit  mal  content  de  ravoir 
sa  cordouennière,  le  barbier  estoit  bien  autant  joyeux 
d'en  estre  despesobé.  En  la  façon  qu'avez  ouy, 
c'est  pois  naguères  gouverné  l'ung  des  chapperons 
fourrés  du  parlement  de  Paris. 
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LA  LXVIir  NOUVELLE, 


PA  MESSIAK  GHRESTIEN   DE   DYGOINE. 


(LA  GARCE  DÉPOUILLÉE.) 

Ce  n*est  pas  chose  peu  acoustumée  ne  de  nouveau 
mise  sus  que  femmes  ont  fait  leurs  maris  jaloux, 
voire  par  Dieu  coux.  Si  advint  naguères  à  ce  propos, 
en  la  ville  d'Envers,  que  une  femme  mariée  qui  n'es- 
toit  pas  des  plus  seures  du  monde,  fut  requise  d'ung 
gentil  compaignon  de  faire  la  chose  que  scavez.  Et 
elle,  conune  courtoise  et  telle  qu'elle  estoit,  ne  re- 
fusa pas  le  service  que  on  luy  présentoit^  mais  débon- 
nairement  se  laissa  ferrer,  et  maintint  ceste  vie  assez 
longuement.  En  la  parfin,  comme  fortune  voulut, 
qui  ennemye  et  desplaisante  estoit  de  leur  bonne 
chevance,  fist  tant  que  le  mary  trouva  la  brigade  en 
présent  melTait,  dont  en  y  eut  de  bien  esbays.  Ne 
scay  toutesfoiz  lequel  l'estoit  le  plus,  de  l'amant,  de 
l'amie  ou  du  mary  ;  néantmains,  l'amant  à  l'ayde 
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d'une  bonne  espée  qu'il  avoit,  se  saulva  sans  nul  mal 
avoir.  Or  demourèrent  le  mary  et  la  femme  ;  de  quoy 
leurs  propos  furent  il  se  peult  assez  penser.  Après 
toutesfois  aulcunes  parolles  dictes,  d'ung  costé  et 
d'aultre,  le  mary  pensant  en  soy-mesmes  puis  qu'elle 
avoit  commencé  à  faire  la  folye  que  fort  seroit  de 
l'en  retirer.  Et  quant  plus  elle  n'en  feroit  si  estoil 
tel  le  cas  qu'il  estoit  jà  venu  à  la  congnoissance  du 
mondé,  de  quoy  il  en  estoit  noté,  et  quasi  deslion- 
noré.  Considéra  aussi  de  la  batre  ou  injurier  de  pa- 
rolles que  c'estoit  paine  perdue,  si  s'advisa  après  à 
chief  qu'il  la  chasseroit  paistre  hors  d'avecques  luy, 
et  ne  fera  jamais  d'elle  ordoyée  sa  maison  ;  si  dist 
à  sa  femme  :  Or  çà  je  voy  bien  que  vous  ne  m'estes 
pas  telle  que  vous  déussiés  estre  par  raison  ;  toutes- 
fois  espérant  que  jamais  ne  vous  adviendra  de  ce  qui 
est  fait  n'en  soit  plus  parlé  ;  mais  devisons  d'ung 
aultre.  J'ay  ung  affaire  qui  me  touche  beaucoup,  et 
à  vous  aussi  ;  si  nous  fault  engaiger  tous  noz  joyaulx, 
et  se  vous  avez  quelque  mynot  d'argent  à  part,  il  le 
vous  fault  mettre  avant;  car  le  cas  le  requiert.  Par 
ma  foy,  dist  la  gouge,  je  le  feray  de  bon  cueur  ;  mais 
que  me  pardonnez  vostre  maltalent.  —  N'en  parlez, 
dist  il,  non  plus  que  moy.  Elle  cuydant  estre  absolue 
et  avoir  rémission  de  ses  péchiez,  pour  complère  à 
son  mary,  après  la  noyse  dessus  dicte,  bailla  ce  qu'elle 
avoit  d'argent,  ses  verges,  ses  tissus,  certaines  bour- 
ses estoffées  bien  richement,  ung  grant  tas  de  cou- 
vrechiefz  bien  fins,  plusieurs  ponncs  entières  et  de 
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bonne  valeur,  brief  tout  ce  qu'elle  avoit,  et  que  son 
mary  voulut  demander,  elle  luy  bailla  pour  en  faire 
son  bon  plaisir  :  En  dea,  dist^il,  encores  ne  ay-je  pas 
assez.  Quant  il  eut  tout  jusques  à  la  robe,  et  la  cote 
simple  qu'elle  avoit  sur  eUe  :  11  me  fault  avoir  ceste 
robe,  dist-il.  —  Voire,  dist-elle,  et  je  n'ay  aultre  chose 
à  vestir,  voulez  vous  que  je  voise  toute  nue. — Force 
estndist-il,  que  la  me  baillez  et  la  cote  simple  aussi, 
et  vous  advancez  ;  car  soit  par  amours  ou  par  force, 
il  la  me  fault  avoir.  Elle  voyant  que  la  force  n'estoit 
pas  sienne,  se  désarma  de  sa  robe  et  de  sa  cote  sim- 
ple, et  demeura  en  sa  chemise  :  Tenez,  dist-elle,  fay- 
je  bien  ce  qu'il  vousplaist?  —  Vous  ne  Tavez  pas 
tousjours  fait,  dist-il,  se  à  ceste  heure  vous  me  f)béys- 
sez  Dieu  scait  se  c'est  de  bon  cueur  ;  mais  laissons 
cela  et  parlons  d'ung  autre.  Quant  je  vous  prins  à 
mariage  à  la  malle  heure,  vous  n'aportastes  guères 
avecques  vous,  et  encore  le  tant  peu  que  ce  fut  si  l'a- 
vez vous  forfait  et  confisqué  ;  il  n'est  jà  mestier  qu'on 
vous  dye  vostre  gouvernement,  vous  scavez  mieulx 
quelle  vous  estes  que  nul  autre,  et  pour  ce  telle  que 
vous  estes  à  ceste  heure,  je  vous  baille  le  grant  con- 
fié et  vous  dy  le  grant  à  Dieu;  vêla  l'uys ,  prenez 
chemin  et  se  vous  faictes  que  saige,  ne  vous  trou- 
vez jamais  devant  moy .  La  povre  gouge  plus  esbahye 
que  jamais,  n'osa  plus  demeurer,  après  ceste  horrible 
leçon,  ains  se  partit  et  s'en  vint  rendre,  ce  croy-je, 
à  l'ostel  de  son  amy  par  amours,  pour  ceste  première 
nuyt,  et  fist  mettre  sus  beaucoup  d'embassadeurs 
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pour  ravoir  ses  bagues  et  ses  habillements  de  corps  ; 
mais  ce  futpournéant,  car  son  mary,  obstiné  et  en- 
durcy  en  son  propos,  n'en  voulut  oncques  ouyr  par- 
ler, et  encores  mains  de  la  reprendre;  si  en  fut  beau- 
coup pressé  tant  des  amys  de  son  costé  comme  de 
ceulx  de  la  femme,  toutesfoiz  elle  fut  contrainte  de 
gaignier  des  autres  habillemens,  et  en  lieu  de  mary 
user  de  amy,  attendant  le  rapaisementdeson  dit  ma- 
ry, qui  à  Feure  de  ce  compte  estoit  encores  mal  con- 
tent, et  ne  la  vouloit  veoir  pour  rien  qui  fut. 
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LA  LXir  NOUVELLE, 


PAK  MONSEIGNEUR. 


(L'HONNÊTE  FEMME  À  DEUX  MARIS.) 

Il  n*est  pas  seulement  congnéu  de  ceulx  de  la  ville 
de  Gand,  où  le  cas  que  Je  vous  ay  à  descrire^  est  n'a 
pas  long  temps  advenu,  mais  de  la  plus  part  de  ceulx 
du  pays  de  Flandres,  et  de  plusieurs  aultres,  que  h 
la  bataille  qui  ftit  entre  le  roy  de  Hongrie  et  le  duc 
Jehan,  lesquelz  Dieu  absolve  d'une  part,  et  le  grant 
Turc  en  son  pays  de  Turquie  d'aultre,  où  plusieurs 
notables  chevaliers  et  escuiers  françoys,  flamens, 
alemans  et  picars  furent  prisonniers  es  mains  du 
Turc,  les  aucuns  furent  mors  et  persécutez,  présent 
le  ditTurc,  les  autres  furent  enchartres  a  perpétuité, 
les  autres  condamnez  à  faire  office  de  clerc  d'es- 
clave, du  nombre  des  quelz  fut  ung  gentil  chevalier 
du  dit  pays  de  Flandres,  nommé  messireCIays  Uten- 
chonen.  Et  par  plusieurs  fois  exerça  le  dit  office  d'es- 
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clavc  qui  ne  luy  estoit  pas  petit  labeur,  mais  marlire 
intollérable,  altendu  les  délices  où  il  avoit  esté  nourry 
et  le  lieu  dont  îl  estoit  party.  Or  devez  vous  scavoir 
qu'il  estoit  marié  par  deçà  à  Gand,  et  avoit  espousé 
une  très  belle  et  bonne  dame  qui  de  tout  son  çueur 
Taymoit  et  le  tenoit  chier,  laquelle  pria  Dieu  jour- 
nellement que  brief  le  péust  reveoir  par  deçè,  se  en- 
cores  il  estoit  vif;  s'il  estoit  mort  que  par  sa  grâce 
il  luy  voulsist  ses  péchez  pardonner  et  le  mettre  au 
nombre  des  glorieux  martirs  qui  pour  le  reboute- 
ment  des  infidèles,  et  Texultacion  de  la  sainte  foy 
catholique  se  sont  voluntairement  offers  et  aban- 
donnez à  mort  corporelle.  Geste  bonne  dame  qui 
riche,  belle  et  bien  jeune  estoit  et  bonne,  estoit  de 
grans  amys  continuellement  presée  et  assaillie  de 
ces  amis  qu'elle  se  voulsist  remarier  ;  lesquelz  di- 
soient et  affermoient  que  son  mary  estoit  mort,  et 
que  s'il  fust  vif  qu^il  fust  retourné  comme  les  autres, 
s'il  fust  aussi  prisonnier,  on  eust  eu  nouvelle  de  faire 
sa  finance.  Quelque  chose  qu'on  dist  à  ceste  bonne 
dame,  ne  raison  qu'on  luy  scéust  amener  d'aparcnce 
en  cestuy  fait,  elle  ne  vouloit  condescendre  en  cestuy 
mariage,  et  au  mieulx  qu'elle  scavoit  s'en  excusoil. 
Mais  que  luy  valut  ceste  excusance,  certes  pou  ou 
rien  ;  car  elle  fut  à  ce  menée  de  ses  parens  et  amys 
que  elle  fut  contente  d'obéyr.  Mais  Dieu  scait  que 
ce  ne  fut  pas  à  peu  de  regret,  et  estoient  environ 
neuf  ans  passez  quelle  estoit  privée  de  la  présence 
de  son  bon  et  léal  seigneur,  lequel  elle  réputoit  picça 
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mort;  aussi  faisoient  la  plus  part,  et  presque  tous 
ceulx  qui  le  congnoissoieùt.  Mais  Dieu,  qui  ses  ser- 
viteurs et  champions  préserve  et  garde,  Faroit  aul- 
trement  disposé  ;  car  encores  vivoit  et  Taisoit  son 
ennuyeux  office  d'esclave.  Pour  rentrer  en  matière, 
ceste  bonne  dame  fut  mariée  à  ung  aultre  chevallier, 
et  Tut  environ  demi  an  en  sa  compaignie,  sans  ouyr 
autres  nouvelles  de  son  bon  mari  que  les  précédentes, 
c'est  assavoir  quUl  estoit  mort.  D'aventure,  comme 
Dieu  le  voulut,  ce  bon  et  léal  chevalier  messire  Clays 
estant  encores  en  Turquie,  à  Feure  que  ma  dame 
sa  femme  s'est  ailleurs  aliée ,  faisant  le  beau  mes- 
lier  d'esclave,  fist  tant  par  le  moyen  d'aucuns  chres- 
tiens  gentilz  hommes  et  autres  qui  arrivèrent  ou 
pays,  qu'il  fut  délivré,  et  se  mist  en  leur  galée,  et 
retourna  par  deçà.  Et  comme  il  estoitsur  son  retour, 
il  rencontra  et  trouva,  en  passant  pays,  plusieurs *de 
sa  congnoissance  qui  très  joyeux  furent  de  sa  déli- 
vrance ;  car  à  la  vérité  il  estoit  très  vaillant  homme, 
bien  renommé  et  bien  vertueux.  Et  tant  se  espandit 
ce  très  joyeux  bruit  de  sa  désirée  délivrance  qu'il 
parvint  en  France,  au  pays  d'Artoys  et  en  Picardie, 
oùses  vertuz  n'estoient  pas  moins  congnéues  que  en 
Flandres,  dont  11  estoit  natif.  Et  après  ce,  ne  tarda 
giières  que  ces  nouvelles  vindrent  en  Flandres  jus- 
ques  aux  oreilles  de  sa  très  belle  et  bonne  dame, 
qui  fut  bien  esbahye,  et  de  tous  ses  sens  tant  altérée 
et  surprinse  qu'elfe  ne  savoit  sa  contenance  :  Ha  ! 
distelle,  après  certaine  pièce,  quant  elle  peut  parler, 
H.  ^5 


146  LES  CENT  NOUVELLES 

mon  cueur  ne  fut  oncques  d*acord  de  faire  ce  que 
mes  parens  et  amis  m^ont  à  force  contrainte  de  faire. 
Hélas  !  et  qu'en  dira  mon  très  loial  seigneur  et  mary, 
auquel  je  n*ay  pas  gardé  loyaulté  comme  je  déusse, 
mais  comme  femme  légière,  fresle  et  muable  de  cou- 
raige,  ay  baillé  part  et  porcion  à  aultruy  de  ce  dont 
il  estoit  et  devoit  estre  seigneur  et  maistre.  Je  ne  suis 
pas  celle  qui  doye  ne  ose  attendre  sa  présence,  je 
ne  suis  pas  aussi  digne  qu*il  me  vueille  ou  doye  re- 
garder, ne  jamais  veoir  en  sa  compaignie.  Et  ces 
paroles  dictes,  acompaignées  de  grosses  larmes,  son 
très  honneste,  très  vertueux  cueur  s'esvanouyt;  et 
chéut  à  terre  paulmée.  Elle  fut  prinse  et  portée  sur 
ung  lit,  et  luy  revint  le  cueur  ;  mais  depuis  ne  fut 
en  puissance  de  homme  ne  de  femme  de  la  faire  meo- 
ger  ne  dormir  ;  ainçoys  fut  troys  jours  continuelz 
toûsjours  plourant  en  la  plusgrant  tristesse  de  cueur 
de  jamais.  Pendant  lequel  temps  elle  se  confessa  et 
ordonna  comme  bonne  christienne,  criant  mercy  à 
tout  le  monde,  espécialement  à  monseigneur  son 
mary.  Et  après  elle  mourut,  dont  ce  fut  grant  dom- 
maige;  et  n'est  point  à  dire  le  grant  desplaisir  qu'en 
print  mon  dit  seigneur  son  mary,  quant  il  scéut  la 
nouvelle  ;  et  à  cause  de  son  deul  fut  en  grant  danger 
desuyrpar  semblable  accident  sa  très  loyale  espouse; 
mais  Dieu,  qui  Tavoit  saulvé  d'aultres  grans  périlz, 
le  préserva  de  ce  danger. 
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LA   LXX*  NOUVELLi:, 


PAR  MONSEIGNEUR. 


(LA   CORNE  DU  DIABLE*) 

llng  gentil  chevalier  d*Alemaigne,  grant  voyagier 
et  aux  armes  preux  et  cortoys,  et  de  toutes  bonnes 
vertui  largement  doué,  au  retourner  d*ung  lointain 
voyage,  estant  en  ungsien  chasteau,  fut  requis  d'ung 
bourgoys,  son  subject,  demourant  en  sa  ville  mes- 
mes,  d-estre  parrain  et  tenir  sus  fons  son  enfant,  de 
quoy  la  mères*estoit  délivrée  droit  à  la  venue  du  re- 
tour du  dit  chevalier.  Laquelle  requeste  fut  au  dit 
bourgois  libéralement  accordée,  et  ja  soit  ce  que  le  dit 
chevalier  eust  en  sa  vie  tenuz  plusieurs  enfans  sur 
fons,  si  n'avoiMl  jamaiz  donné  son  entei^  aux  sainc- 
tes  paroUes  par  le  prestre  proférées  au  mistère  de 
ce  sainct  et  digne  sacrement,  comme  il  fist  à  ceste 
heure  ;  et  luy  sembloit,  comme  elles  sont  à  la  vérité, 
plaines  de  haulx  et  divins  mistères.  Ce  baptesme 
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achevé,  comme  il  estoit  libérai  et  courtois  affîo  d'es- 
tre  veu  de  ces  tiommes,  il  demoura  au  disner  en  la 
ville,  sans  monter  au  chasteau,  et  luy  tindrent  corn- 
paignie  le  curé,  son  compère  et  aulcuns  autres  des 
plus  gens  de  bien.  Devises  montèrent  en  jeu  d*unes 
et  d'autres  matières,  tant  que  monseigneur  com- 
mença à  louer  beaucoup  le  digne  sacrement  de  bap- 
.tesme,  et  dist  hault  et  cler,  oyans  tous  :  Se  je  scavoye 
véritablement  que  à  mon  baptesme  eussent  esté  pro- 
nuncées  les  dignes  et  sainctes  paroles  que  j*ay  ouyes 
à  ceste  heure  au  baptesme  de  mon  nouveau  filleul, 
je  ne  craindroye  en  rien  le  dyable  qu'il  eust  sur  moy 
puissance  ne  auctorité,  sinon  seulement  de  moy 
tempter,  et  me  passeroye  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
non  pas  affin  que  bien  vous  m'entendez  que  je  ne 
saiche  très  bien  que  ce  signe  est  suffisant  à  rebouter 
le  diable  ;  mais  ma  foy  est  telle  que  les  paroles  dictes 
au  baptesme  d'ung  chascun  christien,  se  elles  sont 
telles  comme  aujourd'ui  j'ay  ouyes,  sont  vaillables 
à  rebouter  tous  les  dyables  d'enfer,  s'il  y  en  avoit 
encores  autant.  —  En  vérité,  respondit  lors  le  curé, 
monseigneur,  je  vousasséure  inverho  $acer<ioiis,  que 
les  mesmes  paroles  qui  ont  esté  aujourd'uy  dictes  au 
baptesme  de  vostre  filleul,  furent  dictes  et  célébrées 
à  vostre  baptisement  ;  je  le  scay  bien,  car  moy  mes- 
mes vous  baptisé  et  en  ay  aussi  fresche  mémoire 
comme  se  ce  eust  esté  hier.  Dieu  face  mercy  à  mon- 
seigneur vostre  père  ;  il  me  demanda  le  lendemain 
de  vostre  baptesme  qu'il  me  sembloit  de  son  nou- 
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veau  filz,  telz  et  telz  furent  voz  parrains,  et  telz  et 
telz  y  estoient.  Et  raconta  toute  la  manière  de  ce  bap- 
tisement  et  luy  flst  bien  certain  que  mot  avant  ne 
mot  arrière  n*y  eut  plus  en  son  baptisement  que  à 
celui  de  son  filleul  :  Et  puis  que  ainsi  est,  dist  alors 
le  chevalier,  je  prometz  à  Dieu  mon  créateur  tant 
honorer  de  ferme  foy  le  saint  sacrement  de  baptesme 
que  Jamais,  pour  quelque  péril,  assault  ou  ennuy 
que  le  dyable  me  face,  je  ne  feray  le  signe  de  la  croix, 
mais  par  la  seule  mémoire  de  mistère  du  sacrement 
de  baptesme  je  Peu  chasseray  arrière  de  moy,  tant 
ay  ferme  espérance  en  ce  divin  mistère  ;  et  ne  me  sem- 
blera jamais  que  le  diable  puisse  nuyre  à  homme 
armé  de  tel  escu  ;  car  il  est  tel  et  si  ferme  que  seul 
y  vault  sans  autre  ayde,  voire  acompaigné  de  vraye 
foy.  Ce  disner  passa  et  ne  scay  quans  ans  après,  ce 
bon  chevalier  se  trouva  en  une  ville,  en  Alemaigne, 
pour  aucuns  affaires  qui  luy  tirèrent,  et  fut  logié  en 
rosielerie.  Comqne  il  estoit  ung  soir  avec  ses  gens, 
après  soupper,  devisant  et  esbatant  avec  eulx,  fain 
le  print  d'aler  au  retrait;  et  pource  que  ses  gens  s*es- 
batoient,  il  n'en  voulut  nulz  oster  de  Tesbat  ;  si  print 
une  chandelle  et  tout  seul  s'en  va  au  retraict.  Comme 
il  entra  dedans,  il  vit  devant  lui  ung  grant  monstre 
horrible  et  terrible,  ayant  grandes  et  longues  cornes, 
les  yeulx  plus  alumés  que  flambe  de  fournaise,  les 
bras  gros  et  longs,  les  grifz  aguz  et  trenchans,  brief 
c'estoit  ung  très  espouvantable  monstre  et  ung  dya- 
ble, comme  je  croy.  Et  pour  tel  le  tcnoit  le  bon  che- 
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valier,  lequel  de  prime  face  fut  assez  esbahy  d*avoir 
ce  rencontre.  Néantmains  toutesfoiz  prînt  cueur  har- 
diment et  vouloir  de  soy  deffendre  s4i  estoît  assailli; 
et  luy  souvint  du  veu  qu'il  avoit  fait,  et  du  saint  et 
divin  mistère  du  sacrement  de  baptesme.  Et  en  ceste 
foy  marche  vers  ce  monstre  que  je  appelle  le  dy  able, 
et  lui  demanda  qui  il  estoit,  et  qull  demandoit.  Ce 
dyable  le  commença  à  coupler,  et  le  bon  chevalier 
de  soy  deffendre,  qui  n*avoît  toutesfois  pour  toutes 
armures  qne  ses  mains  ;  car  il  estoit  en  pourpwot 
comme  pour  aler  coucher,  et  son  escu  de  ferme  foy 
ou  mistère  de  baptesme.  La  luite  dura  longuement, 
et  fut  ce  bon  chevalier  tant  las  que  merveilles  de 
soustenir  ce  dur  assault.  Mais  il  estoit  tant  fort  armé 
de  son  escu  de  foy  que  peu  loy  nuysoient  les  faiz  de 
son  ennemi.  En  la  parfin,  après  que  ceste  bataille 
eut  bien  duré  une  heure,  ce  bon  chevalier  se  print 
aux  cornes  de  ce  dyable,  et  lui  en  esracha  une  dont 
il  le  bacula  trop  bien  et  malgré  luy .  Gomme  victorieux 
se  départit  du  lieu,  et  le  laissa  comme  recréu,  et  vint 
trouver  ses  gensqui  se  esbatoient,  comme  ilz  faisoient 
avant  son  partement,  qui  ftirent  bien  efTréés  de  veoir 
leur  maistre  en  ce  point  eschauffé,  qui  avoit  tout  le 
visaige  esgratiné,  le  pourpoint,  chemise  et  chausses 
tout  derompu  et  déchiré,  et  comme  tout  hors  d'à- 
laine  :  Ha  !  monseigneur,  dirent  ilz,  dont  venez  vous, 
et  qui  vous  a  ainsi  habillé?  —  Qui,  dist  il,  ce  a  esté 
le  dyable  à  qui  je  me  suis  tantcombatu  que  j'ensuis 
tout  hors  d'alaine  et  en  tel  point  que  nfie  véez  ;  et 
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VOUS  asséure  par  ma  foy  que  je  tien  véritablement 
quMl  m*eust  estranglé  et  dévoré,  se  à  ceste  heure 
ne  me  fust  souvenu  du  baptesme  et  du  grant  mis- 
tère  de  ce  vertueux  sacrement,  et  de  mon  veu  que  je 
fis  adoncques  ;  et  créez  que  je  ne  l'ay  pas  faulcé,  car 
quelque  danger  que  j*aye  eu  oncques  n'y  fi«  le  signe 
de  la  croix.  Mais  comme  souvenant  du  saint  sacre- 
ment dessus  dit,  me  suis  liardiment  delTendu  et  flran- 
cbement  eschapé,  dont  je  loue  et  mercye  nostre  sei- 
gneur Jhesu-Crist  qui  parce  bon  escude  sainctefoy 
m'a  si  hauitement  préservé.  Viennent  tous  les  autres 
qui  en  enfer  sont,  tant  que  ceste  enseigne  demeure, 
je  ne  lescrains  ;  vive,  vive  nostre  benoist  Dieu  qui  ses 
chevaliers  de  telz  armes  scait  adouber.  Les  gens  de 
ce  bon  seigneur,  oyans  leur  maistre  ce  cas  racompter, 
furent  bien  joyeux  de  le  veoir  en  bon  point,  mais 
esbahis  de  la  corne  qu'il  leur  monstroit  qu'il  avoit 
esrachée  de  la  teste  du  dyable.  Et  ne  scavoient  juger, 
non  fist  oncques  personne  qui  depuis  la  vit,  de  quoy 
elleestoit,  sec'estoitos  ou  corne,  comme  autres  cor- 
nes sont,  ou  que  c'estoit.  Alors  ung  des  gens  de  ce 
chevalier  dist  qu'il  vouloit  aler  veoir  se  ce  dyable 
estoit  encores  où  son  maistre  Tavoit  laissié,  et  si  le 
trouvoit  il  se  combatroit  à  luy  et  luy  esracheroit  de 
la  teste  l'autre  corne.  Son  maistre  luy  dist  qu'il  n'y 
allast  point,  il  dist  que  si  feroit  :  N'en  fay  rien  ,  dist 
son  maistre,  car  le  péril  y  est  trop  grant.  —  Ne  m'en 
chaut,  dist  l'autre,  je  y  vueil  aler.  —  Se  tu  me  crois, 
rMst  son  maistre,  tu  n'yras  pas.  Quoy  qu'il  fust  il  y 
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voulut  aler,  et  désobéir  à  son  seigneur.  11  print  en 
sa  main  une  torche  et  une  grant  hache,  et  vint  an 
lieu  où  son  maistre  s^estoit  combatu.  Quelle  chose 
il  y  fist,  on  n*en  scait  rien,  mais  son  maistre  qui  de 
lui  se  doubtoit,  ne  le  scéut  si  tost  suyr  qu'il  ne  le 
trouva  pas,  ne  le  dyable  aussi,  et  n*ouyt  oncques 
puis  nouvelles  de  son  homme.  En  la  façon  que  avez 
ouye  se  combatit  ce  bon  chevalier  au  diable,  et  le 
surmonta  par  la  vertu  du  saint  sacrement  de  bap- 
tesme. 
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LA  LXXr  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  EE  DUC. 


(LE  CORNARD  DÉBONNAIRE.) 

A  Sainct  Orner  n'a  pas  long  temps  advint  une 
assez  bonne  hystoire  qui  n'est  pas  mains  vraye  que 
réyangile,  comme  il  a  esfé  et  est  congnéue  de  plu- 
sieurs notables  gens,  dignes  de  foy  et  de  croire.  Et 
fut  le  cas  tel  pour  le  brief  faire  :  Ung  gentil  chevalier 
des  marches  de  Picardie,  pourlorsbruyantetfrisque, 
de  grant  auctorité  et  de  grant  lieu,  se  vint  loger  en 
une  hostelerie  qui  par  le  fourrier  de  monseigneur 
le  duc  Phelippe  de  Bourgongne  son  maistre  lui 
avoit  esté  délivrée.  Tantôt  qu*il  eust  mis  le  piéà  terre, 
et  que  il  fut  descendu  de  son  cheval,  ainsi  comme  il 
est  de  coustume  aux  dictes  marches,  son  hostesse 
luy  vint  au  devant  et  très  gracieusement,  comme  elle 
estoitcoustumière  et  bien  aprinse  de  ce  faire,  aussi 
le  recéut  moult  honorablement  ;  et  luy  qui  estoit 
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des  courtoys  le  plus  honorable  et  le  plus  gracieux, 
racola  et  la  baisa  doulcement,  car  elle  estoit  belle 
et  gente  et  en  bon  point ,  et  mise  sur  le  bon  bout, 
appellant  sans  mot  dire  trop  bien  son  marchant  à 
ce  baisier  et  acolement ,  et  de  prinsault  n'y  eut  ce- 
lui des  deux  qui  ne  pléust  bien  à  son  compaignon. 
Si  pensa  le  chevalier  par  quel  train  et  moyen  il  par- 
viendroit  à  la  jouyssance  de  son  hostesse,  et  s*en 
descouvrit  à  ung  sien  serviteur,  lequel  en  peu 
d*eure  batist  tellement  les  besoignes  ,  qu'ilz  se 
trouvèrent  ensemble.  Quant  ce  gentil  chevalier  vit 
son  hostesse  preste  d'ouyr  et  d'entendre  ce  qu'il 
vouidroit  dire,  pensez  qu'il  fut  joyeux  oultre  roc- 
sure,  et  de  grant  haste  et  ardant  désir  qu'il  eut  d'en- 
tamer la  matière  qu'il  vouloit  ouvrir,  il  oublia  de 
serrer  l'uys  de  la  chambre,  et  son  serviteur  au 
partir  qu'il  fist  de  leur  assemblement ,  laissa  l'uys 
entrouvert.  Alors  le  dit  chevalier  commença  sa  ha- 
rengue  bonne  alléure,  sans  regarder  à  autre  chose;  et 
l'ostesse  qui  ne  l'escouloit  pas  à  regret,  si  luy  respon- 
dit  au  propos ,  tant  qu'ilz  estoient  si  bien  d'accord 
que  oncques  musique  ne  fut  pour  eulx  plusdoulee, 
ne  instrumens  ne  pourroient  mieulx  estre  acordez 
que  eulx  deux,  la  mercy  Dieu,  estoient.  Or  advint  ne 
scay  par  quelle  adventure,  ou  se  l'oste  de  léans, 
mary  de  l'ostesse,  quéroit  sa  femme  pour  aucune 
chose  lui  dire,  ou  passant  d'aventure  par  devant  la 
chambre  où  sa  femme  avec  le  chevalier  jouoient 
des  cymbales,  il  en  ouyt   le  son ,  si  se  tira  vers  le 
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lieu  où  ce  beau  déduit  se  faisoit,  et  au  heur- 
ter à  l'huis  qu'il  fist,  il  trouva  Tatelée  du  che- 
valier et  de  sa  femme,  dont  il  fut  de  eulx  troys  lo 
plus  esbahy  de  trop,  et  en  reculant  subitement, 
doubtant  les  empescher  et  destourber  de  la  dite 
oeuvre  qu'ilz  faisoient,  leur  dist  pour  toutes  me- 
naces et  tençons  :  Et  par  la  mort  bieu,  vous  estes 
bien  meschans  gens,  et  à  vostre  fait  mal  regardans, 
qui  n'avés  eu  eu  vous  tant  de  sens,  quant  vous  vou- 
lez faire  telz  choses,  que  de  serrer  et  tirer  Tuys 
après  vous.  Or  pensés  que  ce  eust  esté  se  ung  aultre 
que  moy  vous  y  eust  trouvez  I  Et  par  dieu  vous 
estiez  gastés  et  perdus ,  et  eust  esté  vostre  fait  des- 
célé,et  tantost  scéu  par  toute  la  ville.  Faictes  aultre- 
inent  une  aultre  foiz,  de  par  le  dyable  !  Et  sans  plus 
dire  tire  Thuis  et  s'en  va  ;  et  bonnes  gens  de  racor- 
der  leurs  musettes,  et  parfaire  la  note  encommen- 
cée.  Et  quant  ce  fut  fait,  chascun  s'en  alla  en  sa 
chascune,  sans  faire  semblant  de  riens  ;  et  n'eust 
esté,  comme  j'espoire,  leur  cas  jamais  descouvert  ou 
au  mains  si  publique  de  venir  à  voz  oreilles  ne  de 
tant  d'autres  gens,  ce  n'eust  esté  le  mary  qui  ne  se 
douloit  pas  tant  de  ce  qu'on  l'avoit  fait  coux  que  de 
l'uys  qu'il  trouva  desserré. 
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LA  LXXir  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DR  COMMESSURAM. 


(LA  NÉCESSITÉ  EST  INGÉNIEUSE.) 

A  propos  de  la  nouvelle  précédente ,  es  marches 
de  Picardie  ayoit  naguères  ung  gentil  homme ,  le- 
quel estoit  tant  amoureux:  de  la  femme  d*ung  che- 
valier son  prochain  voisin ,  qu*il  n'avoit  ne  jour  ne 
bonne  heure  de  repos ,  se  il  ne  estoit  auprès  d*elle , 
et  elle  pareillement  Taymoyt  tant  qu'on  ne  pourroit 
dire  ne  penser,  qui  n'estoit  pas  peu  de  chose.  Mais 
la  douleur  estoit  qu'ilz  ne  sçavoient  trouver  façon 
ne  manière  d'estre  à  part  et  en  lieu  -secret,  pour  à 
loysir  dire  et  desclairer  ce  qu'ilz  avoient  sur  le 
cueur.  Au  fort  après  tant  de  maies  nuitz  et  jours 
douloureux ,  amours  qui  k  ses  loyaulx  serviteurs 
ayde  et  secoure ,  quant  bien  lui  plaist ,  leur  apresia 
ung  jour  très  désiré,  auquel  le  douloureux  mary, 
plus  jaloux  que  nul  homme  vivant,  fut  contrainct 
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d'abandonner  le  mesnaige,  et  aller  aux  affaires  qui 
tant  lui  touchoient,  que  sansy  estre  en  personne  il 
perdoit  une  grosse  somme  de  deniers,  et  par  sa 
présence  il  la  povoit  conquérir,  ce  qu'il  fist  ;  en  la- 
quelle gaignant,  il  conquist  bien  meilleur  butin 
comme  d'estre  nommé  coux,  avec  le  nom  de  jaloux 
qu'il  avoit  auparavant  ;  car  il  ne  fut  pas  si  tost  sailli 
de  l'ostel  que  le  gentil  homme  qui  ne  glatissoit 
après  autre  beste,  et  sans  faire  long  séjour,  inconti- 
nent excécuta  ce  pour  quoyil  venoit,  et  print  de  sa 
dame  tout  ce  que  ung  serviteur  en  ose  ou  peut 
demander,  si  plaisamment  et  à  si  bon  loisir  que  on 
ne  pourroit  mieulx  souhaitter.  Et  ne  se  donnèrent 
de  garde  que  la  nuyt  les  surprint  ;  dont  ne  se  don- 
nèrent nul  mal  temps,  espérans  la  nuyt  parachever 
ce  que  le  jour  très  joyeulx  et  pour  eulx  trop  court, 
avoient  emcommencé,  pensante  la  vérité  que  ce 
dyable  de  mary  ne  déust  point  retourner  à  sa  maison 
jusques  à  lendemain  au  disner,  voire  au  plus  tard. 
Mais  autrement  en  ala,  car  les  dyablesle  raportè- 
rent  à  l'ostel,  ne  scay  en  quelle  manière.  Aussi  n'en 
chault  de  scavoir  comment  il  scéut  tant  abrégier  de 
sesbesoingnes;  assez  soufSt  de  dire  qu'il  revint  le  soir 
dont  la  belle  compaignie,  c'est  assavoir  de  noz  deux 
amoureux,  fut  bien  esbahye,  pource  qu'ilz  furent 
si  hastivement  surprins;,car  en  nulle  manière  ne  se 
doutoient  de  ce  dolant  retourner.  Aussi  jamais 
n'eussent  cuidé  que  si  soudainnement  et  si  légiè- 
rement  il  eust  fait  et  acomply  son  voyage.  1  outes- 

M 


La  l 


r\R   \ 


LA    ^ 


quel  est» 
palier  s(» 
bonne  h 
rtellei» 
dire  ne 
la  dou 
ne  m; 
loysir 


NOUVELLES.  —  NOUV.  LXXH.  159 

«oi  terme.  Quant  ce  bon  escuier  se  vit  en  ce  point 
u;isâilly  de  la  toux,  il  ne  scéut  aultre  remède,  affin 
..e  non  estre  ouy,  que  de  bouter  sa  teste  au  trou  du 
.cirait  où  il  fut  bien  ensensé ,  Dieu  le scait,  de  la 
^onliture  de  léans  ;  mais  encores  amoit-ii  ce  mieulx 
4UC  estre  ouy.  Pour  abrégerai!  fut  loqg  temps  la 
este  en  ce  retraict,  crachant,  mouchant  et  tous- 
:>aut,  tant  qu'il  sembloit  que  jamais  ne  déust  faire 
autre  chose.  Néantmains  après  ce  bon  coup,  sa  toux 
le  laissa  et  se  cuidoit  tirer  hors,  mais  jl  n'estoit  pas 
en  sa  puissance  de  se  retirer»  tant  estoit  ayant  et 
tort  bouté  léans  ;  pensez  qu'il  estoit  bien  à  son  aise. 
Bref  il  ne  scavoit  trouver  façon  d'en  saillir,  quelque 
paine  qu'il  y  mist.  Il  avoit  tout  le  col  escorché  et 
les  oreilles  esrachéez  ;  en  la  parfin  ,  comme  Dieu  le 
voulut  y  il  se  força  tant  qu'il  arracha  Fais  percé  du 
retrait,  et  le  rapporta  à  son  col  ;  mais  en  sa  puis- 
sance ne  eust  esté  de  l'en  oster,  et  quoy  qu'il  luy 
fust  ennuyeux,  si  amoit-il  mieulx  estre  ainsi  que 
comme  il  estoit  par  devant.  Sa  dame  le  vint  trouver 
en  ce  point,  dont  elle  fut  bien  esbahye,  et  ne  luy 
scéut  secourir;  mais  luy  dist,  pour  tous  potaiges, 
qu'elle  ne  scauroit  trouver  façon  du  monde  de  le 
traire  de  léans  :  Est-ce  cela,  dist-il,  par  la  niortbieu 
je  suis  assez  armé  pour  combatre  ung  autre?  mais 
que  j'aye  une  espée  en  ma  main,  dont  il  fut  tantost 
'"'isi  d'une  bonne.  La  dame  le  voyant  en  tel  point, 
oy  qu'elle  eust  grant  doubte,  ne  se  scavoit  tenir 
rire,  ne  l'escuier  aussi  :  Or  çà ,  à  Dieu  me  com- 
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mant,  dist-il  lors,  je  m'en  yoys  essayer,  comment 
Je  passeray  par  céans;  mais  premier  brouillés  moy 
le  yisaige  bien  noir.  Si  fist  elle,  et  le  commanda  à 
Dieu.  Et  bon  compaignon  à  tout  Tais  du  retrait  à 
son  col ,  Tespée  nue  en  sa  main ,  la  face  plus  noire 
que  charbon ,  commença  à  saillir  de  la  chambre  et 
de  bonne  encontre,  le  premier  qu'il  trouva  ce  fut  le 
dolent  mary  qui  eut  de  le  yeoir  si  grantpaour,  cui- 
dant  que  ce  fust  le  dyable,qu*il  se  laissa  tumber  du 
hault  de  luy  à  terre  que  à  peu  qu'il  ne  se  rompit  le 
col ,  et  fut  longuement  pasmé.  Sa  femme  le  voyant 
en  ce  point,  saillit  avant,  monstrant  plus  de  sem- 
blant d'effrey  qu'elle  ne  sentoit  beaucoup,  et  le 
print  au  bras,  en  luy  demandant  qu'il  avoit.  Puis 
après  qu'il  fut  revenu,  il  dist  à  voix  cassée  et  bien 
piteuse  :  Et  n'avez-vous  point  véu  ce  deable  que  j'ay 
encontre?— Certes  si  ay,  distr-elle,  à  peu  que  Je  n'en 
suis  morte  de  la  frayeur  que  j'ay  eue  de  le  veoir.— 
Et  dont  peut  il  venir  céans,  dist-il,  ne  qui  le  nous  a 
envoyé?  Je  ne  seray  de  cest  an  ne  de  l'autre  ras- 
seuré,  tant  ay  esté  espoventé.  ~  Ne  moy,  par  Dieu, 
dist  la  dévote  dame,  créez  que  c'est  signifiance  d'aul- 
cune  chose.  Dieu  nous  vueille  garder  et  deffendre 
de  toute  maie  adventurel  Le  cueur  ne  me  gist  pas 
bien  de  ceste  vision.  Alors  tous  ceulx  de  l'oste! 
dirent  chascun  sa  râtelée,  de  ce  deable  à  Tespée,  cuy- 
dant  que  la  chose  fust  vraye.  Mais  la  bonne  daoïe 
scavoit  bien  la  trainnée  qui  fut  bien  Joyeuse  de  les 
veoir  tous  en  ceste  oppinion  ;  et  depuis  continua 
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arrière  le  dyable  dessus  dit  le  mestier  que  chascun 
fait  si  volentiers,  au  desceu  du  mary  et  de  tous 
autres,  fors  une  chamberière  secrète. 


\l 
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LA  LXXIII'    NOUVELLK, 


PAR  MAISTRE  JEHAN  LAMBIN. 


(L'OISKAL   EN   LA  CAGE.) 

En  la  comté  de  saiot  Pol  naguères,  en  ung  vil- 
laige  assez  prouchain  de  la  dicte  ville  de  saint  Pol, 
avoit  ung  bon  homme  laboureur  marié  avec  une 
femme  belle  et  en  bon  point,  de  laquelle  le  curé 
du  dit  villaige  estoit  amoureux.  Et  pour  ce  qu^il  se 
sentit  si  esprins  du  feu  d*amours  et  quedifficille  lui 
estoit  servir  sa  dame  sans  estre  suspicionné,  se 
pensa  qu'il  ne  povoit  bonnement  parvenir  à  la  jouis- 
sance d'elle  sans  premier  avoir  celle  du  mary.  Cest 
advis  descouvrit  à  sa  dame  pour  eh  avoir  son  opi- 
nion,  laquelle  lui  dist  que  très  bonne  et  propre 
estoit  pour  mettre  afin  leurs  amoureuses  intencions.- 
Nostre  curé  donc  par  gracieux  et  subtilz  moyen» 
s'accointa  de  celluy  dont  il  vouloit  estre  le  compai- 
^non  ,  et  tant  bien  se  conduisit  avec  1^  bon  homme 
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qu'il  ne  maiigoit  sans  lui ,  et  quelque  i)e9ongne 
qu'il  féisttousjours  parloit  de  son  curé  ;  mesmement 
chascun  jour  le  youloit  avoir  au  disner,  et  au  soup* 
per  :  brief  riens  n'estoit  bien  fait  à  Fostel  du  bon 
homme  se  le  curé  n'estoit  présent.  Quand  les  voi- 
sins de  ce  povre  simple  laboureur  virent  ce  qu'il 
ne  povoit  veoir ,  luy  dirent  qu'il  ne  luy  estoit  bon- 
neste  avoir  ainsi  continuellement  le  repaire  du  curé, 
et  qu'il  ne  se  povoit  ainsi  continuer  sans  grant  des- 
honneur de  sa  femme,  mesmement  que  les  aultres 
voisins  et  ses  amys  l'en  notoient  et  parloient  en  son 
absence.  Quant  le  bon  homme  se  sentit  ainsi  aigre- 
ment reprins  de  ses  voisins,  et  qu'ilz  luy  blasmoient 
le  repaire  du  curé  en  sa  maison ,  force  luy  fut  de 
dire  au  curé  qu'il  se  déportast  de  hanter  en  sa  mai- 
son ;  et  de  fait  luy  deffendit  par  motz  exprès  et  me- 
nasses que  jamais  ne  s'i  trou  vast  s'il  ne  lui  mandoit, 
affermant  par  grant  serment  que  s'il  luy  Irouvoit,  il 
compteroit  avecques  luy  et  le  feroit  retourner  oul- 
tre  son  plaisir,  et  sans  luy  en  savoir  gré.  La  def- 
fence  despléut  au  curé  plus  que  je  ne  vous  sauroye 
dire  ;  mais  nonobstant  qu'elle  fust  aigre ,  pourtant 
ne  furent  les  amourettes  rompues,  car  elles  es- 
toient  si  parfond  enracinées  es  cueurs  des  deux  par- 
ties que  impossible  estoit. les  rompre  ne  desjoindre. 
Or  oyés  comme  nostre  curé  se  gouverna,  après  que 
la  deffence  luy  fut  faicte.  Par  l'ordonnance  de  sa 
dame  ,  il  print  règle  et  coustume  de  la  venir  visiter 
toutes  les  foiz  qu'il  sentoit  le  mary  ostre  absent.  Mais 
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lourdement  s'i  conduisit,  car  il  n'eust  soéu  faire  sa 
Yisitacion  sans  le  scéu  des  voisins  qui  avoient  esté 
cause  de  la  deffense,  ausquelz  le  fait  desplaisoit  au- 
tant que  s*il  leur  eust  touché.  Le  bonhomme  fut 
derechief  adverti  que  le  curé  aloit  estaindre  le  feu 
à  son  hostel  comme  auparavant  de  la  deffense. 
Notre  simple  mary  oyant  ce ,  fut  bien  esbahi  et  en- 
cores  plus  courroucé  la  moitié ,  lequel  pour  y  re- 
médier,  pensa  tel  moyen  que  Je  vous  diray.  Il  dist  à 
sa  femme  qu'il  vouloit  aler,  ung  jour  tel  qu'il  nom- 
ma, mener  à  saint  Omer  une  charretiée  de  blé,  et  que 
pour  mieulx  besongnier,  il  y  vouloitlui  mesmes  aler . 
Quant  le  jour  nommé  qu*ildevoit  partir  f^t  venu ,  il 
fist  ainsi  qu'on  a  de  coustume  en  Picardie,  espiciale- 
ment  es  marchés  d'autour  saint  Omer ,  chargea  son 
chariot  de  blé  à  mynuy t ,  et  à  celle  mesmes  heure 
voulut  partir,  et  print  congié  de  sa  femme,  etvuida 
avec  son  chariot.  Et  si  tost  qu'il  fut  hors,  sa  femme 
ferma  tous  les  huys  de  sa  maison.  Or  vous  devez  en- 
tendre que  nostre  marchant  fist  son  saint  Omer  chés 
Tung  de  ses  amys  qui  demouroit  au  bout  de  la  ville , 
où  il  ala  arriver,  etmist  son  chariot  en  la  cour  du  dit 
amy,  qui  savoit  toute  la  traynée  ;  lequel  il  envoya 
pour  faire  le  guet  et  escouter  tout  entour  de  sa  mai- 
son pour  veoir  se  quelque  larron  y  viendrait.  Quant 
il  fut  là  arrivé ,  il  se  tapit  au  coing  d'une  forte  haye, 
duquel  lieu  il  veoit  toutes  les  entrées  de  la  maison 
du  dit  marchant,  dont  il  esioit  serviteur  et  grant 
amy.  En  ceste  partie,  guères  n'cust  escouté  que 
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vécy  maistre  curé  qui  vient  pour  alumer  sa  chan> 
délie,  ou  pour  mieulx  dire  l'estaindre  ;  et  tout  coye- 
ment  et  doulcement  heurte  à  l'uys  de  la  court  ; 
lequel  fut  tantost  ouy  de  celle  qui  n*ayoit  talent  de 
dormir  à  celle  heure  ;  laquelle  sortit  habillement, 
en  chemise,  et  vint  mettre  dedans  son  confesseur  ; 
et  puis  ferme  rhuis,  le  menant  au  lieu  où  son  mary 
déust  avoir  esté.  Or  revenons  à  nostre  guet ,  lequel 
quant  il  parcéut  tout  ce  qui  fut  fait,  se  leva  de 
son  guet ,  et  s'en  alla  sonner  sa  trompette  et  dé- 
clairatoutau  bon  mary.  Surquoy  incontinent  con- 
seil fut  prinset  ordonné  en  ceste  manière  :  Le  mar- 
chant de  blé  faignit  retourner  de  son  voyaige  avec 
son  chariot  de  blé,  pour  certaines  adventures  qu*il 
doubtoit  lui  advenir.  Si  vint  heurter  à  sa  porte  et 
huchier  sa  femme,  qui  se  trouva  bien  esbaye  quant 
elle  ouyt  sa  voix  ;  mais  tant  ne  le  fut  qu'elle  ne 
print  bien  le  loysir  de  musser  son  amoureux  le 
curé  en  ung  casier  qui  estoit  en  la  chambre.  Et 
pour  vous  donner  à  entendre  quelle  chose  c'est  ung 
casier ,  c'est  un  garde  mangier  en  la  façon  d'une 
huche,  long  et  estroit  per  raison  et  assez  parfont. 
Et  après  que  le  curé  fut  musse  où  l'en  musse  les 
œufz  et  le  beurre,  le  formaige  et  autres  telles 
vitailles,  la  vaillante  mesnagière  comme  moytié  dor- 
mant, moitié  veillant,  se  présenta  devant  son  mary 
à  l'uys,  et  lui  dist  :  Hélas  I  mon  bon  mary,  quelle 
adventure  pouvez  vous  avoir  que  si  bastivement  re- 
tournez ;  certainement  il  y  a  aucun  qui  ne  vous 
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laisse  faire  vostre  yoyage?  Hélas,  pour  Dieu,  dictes 
le  moy.  Le  bon  homme  voulut  aler  en  sa  chambre, 
et  illec  dire  les  causes  de  son  hastif  retour.  Quant 
il  fut  où  il  cuidoit  trouver  son  curé,  c*est  assavoir 
en  sa  chambre ,  commença  à  compter  les  raisons 
du  retour  de  son  voyaige.  Premier  dist  pour  la  sus- 
piction  qu'il  avoitde  la  desloyaulté  d'elle,  craîgnoit 
très  fort  estre  du  renc  de  btanz  yestoz,  qa*<m  ap- 
pelle oommunémeot  noz  amys,  et  que  au  moyen 
de  oeste  suspicion  estoit  il  ainsi  tost  retourné. 
Item  que  quant  il  s'estoit  trouvé  hors  de  sa  maison, 
autre  chose  ne  luy  yenoit  au  dorant ,  sinon  que  le 
curé  estoit  son  lieutenant,  tandis  qu'il  aloit  mar- 
chander. Item  pour  expérimenter  son  ymaginacion 
dist  qu'il  estoit  ainsi  retourné,  et  à  celle  heure  you- 
lut  avoir  la  chandelle  et  regarder  se  sa  femme  osoit 
bien  couchier  sans  compaignie  en  son  abscence. 
Quant  il  eut  achevé  les  causes  de  son  retour,  la 
bonne  dame  s'escria,  disant:  Haï  mon  bon  mary 
dont  vous  vient  maintenant  ceste  vaine  jalousie? 
Avez  yous  percéu  en  moy  autre  chose  qu'on  ne  doit 
veoir  ne  juger  d'une  bonne,  loyale  et  preude  femme? 
Hélas  I  que  mauldicte  soit  l'heure  que  oncques  je 
vous  congnéus,  pour  estre  suspeçonnée  de  ce  que 
mon  cueur  oncques  ne  scéust  penser.  Vous  me  eon- 
gnoissez  mal ,  et  ne  scavez  vous  combien  net  et  en- 
tier mon  cueur  veult  estre  et  demourer.  Le  bon 
marchant  eust  peu  estre  contraint  de  ses  bourdes, 
s'il  n'eust  rompu  la  parolle,  si  dist  qu'il  vouloit 
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guérir  son  ^maginacion ,  et  incontinent  vint  cher-^ 
cher  et  visiter  les  çornetz  de  sa  chambre  au  mieutx 
quMI  luy  fut  possible;  mais  il  ne  trouva  point  ce  qu*il 
quéroit.  Adonc  se  donna  gardé  du  casier  et  jugea 
que  son  compaignon  y  estoil ,  et  sans  en  monstrer 
semblant,  hucha  sa  femme  et  luy  dist  :  M*amye,  à 
grant  tort  je.  vous  ay  suspicionnée  de  m'estre 
désloyale,  et  que  telle  ne  soyez  que  ma  faulse  yroa- 
ginacion  m'apporte.  Toutesfois ,  je  suis  si  aheurté 
et  enclin  à  croire  et  m'arrester  à  mon  opinion  que 
impossible  me  est  de  jamais  estre  plaisamment  avec 
vous.  Et  pour  ce  je  vous  prye  que  soyez  contente 
que  la  séparacion  soit  faicte  de  nous  deux,  et  que 
amoureusement  partissions  nos  biens  communs  par 
égale  porcion.  La  gouge  qui  désiroit  assez  ce  mar- 
ché, affin  que  plus  aiséement  se  trouvast  avec  son 
curé,  accorda  sans  guères  faire  difficulté  à  la  re- 
queste  de  son  mary ,  par  telle  condicion  toutesfois 
qu'elle  faisant  la  particion  des  meubles,  elle  corn- 
menceroit  et  feroit  le  premier  choiz  :  Et  pour  quelle 
raison,  dist  le  mary,  voulés  vous  choisir  la  pre- 
mière, c'est  contre  tout  droit  et  justice?  Hz  furent 
longtemps  en  différence  pour  choisir  ;  mais  à  la  fin 
le  mary  vainquit,  car  il  print  le  casier,  où  il  n'y 
a  voit  que  flans,  tartres  et  fromaiges ,  et  autres  me- 
nues vitailles,  entre  lesquelz  nostre  curé  estoit 
ensevely,  lequel  ouyoït  ces  bons  devis  qui  à  ceste 
cause  sefaisoient.  Quant  le  mary  eut  choisi  le  casier, 
la  dame  choisit  la  chaudière,  puis  le  mary  ung  autre 
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meuble;  puis  elle  conséquenment  Jusques  à  ce 
que  tout  fut  party  et  porcionné.  Après  laquelle  por- 
cion  faicte  le  bon  mary  dist  :  Je  suis  content  que 
vous  demourez  à  ma  maison  jusques  à  ce  que 
aurez  trouvé  logis  pour  vous ,  mais  de  ceste  heure 
je  veuil  emporter  ma  part,  et  la  mectre  à  Tostel 
dung  de  mes  voisins.  — Faictes  en,  dist  elle,  à 
vostre  bon  plaisir.  Il  print  une  bonne  corde  et  en  lya 
et  adouba  son  casier,  et  fist  venir  son  charreton  à 
qui  il  fist  basteller  son  casier  d'ung  cheval,  et  lui 
chargea  qu'il  le  menast  à  Tostel  d'ung  tel  son  voi- 
sin. La  bonne  dame,  ôuyant  ceste  délibéracion.  lais- 
soit  tout  faire ,  car  de  donner  conseil  au  contraire 
ne  se  ousoit  advancier,  doubtant  que  le  casier  ne 
fust  ouvert,  si  abandonna  tout  à  telle  aventure 
que  sourvenir  povoit.  Le  casier  fut,  ainsi  que  dist 
est ,  hastellé  au  cheval,  et  mené  par  la  rue,  pour  aler 
à  Tostel  où  le  bon  homme  Fa  voit  ordonné.  Mais  guères 
n'ala  loing  que  le  maistre  curé  à  qui  les  œuûe  et  le 
beurre  crevoient  les  yeulx,  cria  pour  Dieu  mercy. 
Le  charreton  ouyant  ceste  piteuse  voix  résonnante 
du  casier,  descendit  touf  esbahy,  et  hucha  les  gens 
et  son  maistre  qui  ouvrirent  le  casier ,  où  ilz  trou- 
vèrent ce  povre  prisonnier,  doré  et  empapiné 
d*œufz,  de  fromaige  et  de  lait,  et  autres  choses  plus 
de  cent.  Ce  povre  amoureux  estoit  tant  piteuse- 
ment appointé  qu'on  ne  savoit  du  quel  il  a  voit  le 
plus.  Et  quant  le  bon  mary  le  vit  en  ce  point ,  il  ne 
se  peut  contenir  de  rire ,  combien  que  courroucé 
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déust  estre.  Si  le  laissa  courrir,  et  vint  à  sa  femme 
rnonstrer  comment  il  avoit  eu  tort  d'estre  souspe- 
çonneux  de  sa  faulse  desloyauté.  Elle  qui  se  vit 
par  exemple  vaincue ,  crya  mercy,  et  il  luy  fut  par- 
donné par  telle  condicion  que  se  jamais  le  cas  lui 
advenoitque  elle  fust  mieulx  advisée  de  mettre  son 
homme  autre  part  que  ou  casier,  car  le  curé  en 
avoit  esté  en  péril  de  estre  à  tousjours  gasté.  Et 
après  ce ,  ilz  demourèrent  ensemble  long  temps ,  et 
rapporta  Tomme  son  casier,  et  ne  scay  point  que  le 
curé  s*i  trouvast  depuis ,  lequel  par  le  moyen  de 
ceste  adventure  fut  comme  encores  est  appelle,  sire 
vadin  casier. 
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LA    LXXIV  NOUVELLE, 


PAR   PHKL1PPE   DR   LAON. 


(LE  CURÉ   TROP  RESPECTUEUX.) 

Ainsi  que  naguères  monseigneur  le  seneschal  de 
Boulenois  chevauchoit  parmy  le  pays  d'une  ville  à 
Pautre,  en  passant  par  ung  hamelet  où  Pen  sonnoit 
au  sacrement ,  et  pource  qu'il  avoit  doubté  de  non 
povoir  venir  à  la  ville  où  il  contendoit,  en  temps 
pour  ouir  messe,  car  Peure  estoit  près  de  midi ,  il 
s' ad  visa  qu'il  descendroit  au  dit  hamel  pour  veoir 
Dieu  en  passant.  11  descendit  à  Puys  de  l'église,  et 
puis  s'en  alla  rendre  assez  près  de  l'autel ,  où 
Pen  chantoit  la  grant  messe,  et  si  prochain  se  mîst 
du  prestre  qu'il  le  povoit  en  célébrant  de  costière 
percevoir.  Quant  il  eut  levé  Dieu  et  calice,  et  fait 
ainsi  comme  il  appartenoit ,  pensant  à  par  luy, 
après  qu'il  eut  parcéu  monseigneur  le  seneschal 
cstre  derrière  luy,  et  non  sachant  s'en  à  bonne 
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heure  estoit  venu  pour  veoir  Dieu  lever;  ayant 
toutesfoiz  oppinion  quMI  estoit  venu  tard,  il  appella 
son  clerc  et  luy  fist  alumer  arrière  la  torche,  puis 
en  gardant  les  sérimoDJes  qu'il  fault  garder,  leva 
encores  une  foiz  Dieu,  disant  que  c'estoit  pour  mon- 
seigneur le  séneschal.  Et  puis  ce  fait,  procéda  oui- 
tre  jusques  à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  son  ugnus  Dd  ; 
lequel  quant  il  l'eut  dit  troys  fois  et  que  son 
clerc  lui  bailla  la  paix  pour  baisier,  il  la  refusa,  et, 
en  rabrouant  très  bien  son  clerc ,  il  dist  qu'il  ne 
scavoit  ne  bien  ne  honneur,  et  la  fist  bailler  à  mon- 
seigneur le  séneschal,  qui  la  refusa  de  tout  point 
deux  ou  trois  foiz.  Et  quant  le  prestre  vit  que  mon- 
seigneur le  séneschal  ne  vouloit  prendre  la  paix 
devant  luy,  il  laissa  Dieu  quMl  tenoit  en  ses  mains 
et  print  la  paix  qu'il  apporta  à  mon  dit  seigneur  le 
séneschal,  et  luy  dist  que  s'il  ne  la  prenoit  devant 
luy  il  ne  la  prendroit  jà  luy  mesmes  :  Et  ce  n'est 
pas,  dist  le  prestre,  raison  que  j'aye  la  paix  devant 
vous.  Âdonc  monseigneur  le  séneschal  voyant  que 
sagesse  n'avoit  illec  lieu,  se  accorda  au  curé  et  print 
la  paix  premier,  puis  le  curé  après  ;  et  ce  fait  s'en 
retourna  parfaire  sa  messe  de  ce  qui  restoit.  Et  puis 
c'est  tout  ce  que  on  m'en  a  compté. 
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LA   LXXV  NOUVELLE, 


PAR  MONSEIGNEUR  DE  THALEMAS. 


(LA   MUSETTE.) 

Au  temps  de  la  guerre  des  deux  partiez,  les  uogs 
Dommés  Bourguignons  et  les  autres  Armenacz, 
advint  à  Troyes,  en  Cbampaigne,  une  assez  gra- 
cieuse adventure  qui  très  bien  vault  le  réciter  et 
mettre  en  compte ,  qui  fut  telle.  Ceulx  de  Troyes 
pour  lors  que  oncques  par  avant  ilz  eussent  esté 
Bourguignons,  s'estoient  tournez  Arminacz,  et  entr' 
eulx  avoit  conversé  ung  compaignon  à  demy  fol, 
non  pas  qu*il  eust  perdu  rentière  congnoissanoe  de 
raison  ,  mais  à  la  vérité  il  tenoit  plus  du  costé  de 
dame  folie  qu'il  ne  tenoit  de  raison ,  combien  que 
aucunesfois  il  excécutast,  et  de  la  main  et  de  la  bou- 
che, plusieurs  besoingnes  que  plus  saige  de  luy  n'eust 
scéu  achever.  Pour  venir  donc  au  propos  encom- 
mencé,  le  galant  dessus  dit  estoit  en  garnison  avec 
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les  Bourguignons  à  saincte  Meneho,  mist  une 
journée  en  termes  à  ses  compaignons,  et  leur  com- 
mença à  dire ,  que  s*ilz  le  vouloient  croire  qu'il 
leur  bailleroit  bonne  doctrine  pour  attrapper  ung 
hoc  des  loudiers  de  Troyes,  lesquelz  à  la  vérité  \\z 
hayoiçiit  mortellement,  et  Hz  ne  Tamoient  guères  ; 
mais  le  menassoient  tousjours  de  pendre  s*ilz  le 
povoient  tenir.  Vécy  qu'il  dist  :  Je  m'en  iray  devers 
Troyes  et  m'aprocheray  des  faulsbourgs,  et  feray 
semblant  d'espier  la  ville  et  de  taster  de  ma  lance 
les  fossés ,  et  si  près  de  la  ville  me  tirer<ay  que  je 
seray  prins.  Je  suis  séur  que  si  tost  que  le  bon  bailly 
me  tiendra  qu'il  me  condcmnera  à  pendre,  et  nul  de 
la  ville  ne  sM  opposera,  pour  moy ,  car  ilz  me  bayent 
trestous.  Âinsi.seray-je  bien  matin  au  gibet,  et  vous 
serez  embuchez  au  bocquet  qui  est  au  plus 
près  dudit  gibet.  Et  tantost  que  vous  orrez  venir 
moy  et  ma  compaignie,  vous  sauldrés  sur  l'assem- 
blée, et  en  prendrés  et  tiendrés  à  vostre  volenté , 
et  me  délivrerés  de  leurs  mains.  Tous  les  oompai- 
gnons  de  la  garnison  s'i  accordèrent  très  volon- 
tiers, et  lui  commencèrent  à  dire  que  puis  qu'il 
osoit  bien  entreprendre  ceste  adventure  que  ilz 
ayderoient  à  la  fournir  au  mieulx  qu'ilz  scau- 
roient.  Et  pour  abrégier,  le  gentil  folastre  s'approcha 
de  Troyes,  comme  il  avoit  devant  dit,  et  aussi 
comme  il  désiroit,  et  fut  prins ,  dont  le  bruit  s'es- 
pandit  tost  parmy  la  ville  ;  et  n'y  eut  celuy  qui  ne  le 
condemnast  à  pendre,  mesmement  le  bailli,  si  tost 
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qu'il  lo  vit,  dis!  et  jura  par  ses  bons  Dieux  qu'il 
sera  pendu  par  la  gorge:  Hélas!  nionseigneur,  di- 
soit-il,  je  vous  requier  mercy,  je  ne  vous  ay  rien 
inefTait.--Yous  mentes,  ribault,  dist  le  bailly,  vous 
avez  guydé  les  Bourguignons  en  ceste  marche,  et 
avez  acusé  les  bourgoys  et  bons  marchans  de  ceste 
ville  ;  vous  en  aurés  vostre  paiement ,  car  vous  en 
serez  au  gibet  pendu— Ha!  pour  Dieu,  monsei- 
gneur, dist  nostre  bon  compaignon,  puis  qu'il  fault 
que  je  meure,  au  moins  qu'il  vous  plaise  que  ce  soit 
bien  matin ,  et  qu'en  la  ville  où  j'ay  eu  tant  de  con- 
gnoissance  et  d'acointance ,  je  ne  recoyve  trop  pu- 
blique pugnicion. — Bien,  dit  le  bailly,on  y  pensera. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  le  bourreau 
avec  sa  charette  fut  devant  la  prison ,  où  il  n*eust 
guères  esté  que  vécy  venir  le  bailly  à  cheval  et  ses 
sergens  et  grant  nombre  de  gens  pour  l'acompai- 
gnier,  et  fut  nostre  homme  mis,  troussé  et  lyé  sur 
la  charette,  et,  tenant  sa  musette  dont  il  jouoit 
coustumièrement,  on  le  maine  devers  la  Justice,  où 
il  fut  plus  acompaigné  que  beaucoup  d*aultres 
n'eussent  esté,  tant  estoit  hay  en  la  ville.  Or  devez- 
vous  savoir  que  les  compaignons  de  la  garnison  de 
saincte  Meneho  n'oublièrent  point  eulx  embnschler 
au  bois,  auprès  de  la  Justice,  dès  la  minuyt,  tant 
pour  saulver  l'omme,  quoy  qu'il  ne  fust  pas  des  plus 
saiges,  comme  pour  gaingncr  prisonniers  et  aultre 
chose  s'ilz  povoient.  Eulx  là  doncques  arrivez,  dis- 
posèrent de  leurs  besoignes  comme  de  guerre  ei 
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ordonnèrent  ung  guet  sur  ung  arbre  qui  leur  devoit 
dire  quant  ceulx  de  Troyes  seroient  à  la  Justice. 
(}este  guette  ainsi  mise  et  logée,  dist  qu*eile  feroit 
bon  devoir.  Or  sont  descendus  ceuix  de  la  Justice, 
devant  le  gibet,  et  le  plus  abrégéementque  faire. se 
péust,  le  bailli  commanda  que  on  despeschast  nostre 
povre  coquart  qui  estoit  bien  esbahy  où  ses  corn- 
paignons  estoient  qu'ilz  ne  venoient  férir  dedensces 
ribaulx  Arminacz.  Il  n'estojt  pas  bien  à  son  aise , 
mais  regardoit  devant  et  derrière ,  et  le  plus  vers 
le  boys,  mais  il  n'oyoit  riens.  Il  se  confessa  le  plus 
longuement  qu'il  peut,  toutesfois  il  fat  osté  du 
prestre,  et  pour  abréger  monta  sur  l'eschelle,  et  luy 
là  venu  bien  esbaby,  IHeu  le  scait,  regarde  tous- 
jours  vers  ce  bois ,  mais  c'estoit  pour  néant,  car  la 
guette  ordonnée  pour  faire  saillir  ceulx  qui  res- 
courre  le  dévoient,  estoit  endormie  sur  cest  arbre;si 
ne  scavoit  que  dire  ne  que  faire  ce  povre  homme, 
sinon  qu'il  pensoit  estre  à  son  dernier  jour.  IjC 
bourreau  à  certaine  pièce  après  fist  ses  préparatoi- 
res pour  lui  bouter  la  bart  au  col  pour  le  despescher. 
Et  quant  il  véit  ce,  il  se  advisa  d'vHig  tour  qui  luy  fut 
bien  profitable  et  dist  :  Monseigneur  le  baiily,  je 
vous  prie  pour  Dieu  que  avant  qu'on  mette  plus  la 
main  à  moy,  que  je  puisse  jouer  une  chançon 
de  ma  musette,  et  je  ne  vous  demande  plus; 
je  suis  après  content  de  mourir  et  vous  pardonne 
ma  mort,  et  à  tout  le  monde,  (^ste  requeste  lui  fut 
passée  et  sa  musette  luy  fut  en  hault  portée.  VA 
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quant  il  la  tint ,  le  plus  à  loisir  qu'il  peut  ,.il  la  com- 
mence à  sonner  et  jouer  une  chanson  que  ceulx  de 
la  garnison  dessus  dicte congnoissoient très  bien,  et  y 
avoit  :  Tu  demeures  trop,  Robin,  tu  demeures  trop. 
Et  au  son  de  la  musette  la  guette  s'esyeilla ,  et  de 
paour  qu'elle  eut  se  laissa  cbeoir  du  hault  en  bas  de 
Tarbre  où  elle  estoit,  et  dist  :  On  pend  nostre 
homme,  avant,  avant,  hastez  vous  tost.  Et  les 
compaignons  estoient  tous  prestz  ;  et  au  son  d'une 
trompette  saillirent  tous  hors  du  boys,  et  se  vin- 
drent  fourrer  sur  le  bailli  et  sur  tout  le  mesuaige 
qui  devant  le  gibet  estoit.  Et  à  cest  effroy  le  bour- 
reau fat  tant  esperdu  et  esbahy  qu'il  ne  scavoit  ne 
n*eust  oncques  advis  de  lui  bouter  la  hart  au  col , 
ne  le  bouter  jus,  mais  luy  pria  qu'il  luy  sauvast  la 
vie,  ce  qu'il  eust  fait  très  volentiers.  Mais  il  ne  fut 
en  sa  puissance  ;  trop  bien  il  flst  aultre  chose  et 
meilleure,  car  lui,  qui  estoit  sur  l'eschelle ,  crioit  à 
ses  compaignons  :  Prenez;  cestui  cà,  prenez  cestui 
là  ;  ung  tel  est  riche,  ung  tel  est  mauvais.  Brief  les 
Bourguignons  en  tuèrent  ung  grant  tas  en  la  venue 
de  ceulx  de  Troyes,  et  prindrent  des  prisonniers  ung 
grant  nombre,  et  saulvèrent  leur  homme  en  la  façon 
que  vous  oyés,  qui  leur  dist  qu'en  jour  de  sa  vie 
n'eust  si  belles  affres  qu'il  auoit  à  ceste  heure 
eues. 
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LA   LXXVr  NOUVELLE, 


PAR  PHËLIPPE   DE   LAON. 


(LE   LAQS  D'AMOUR.) 

L'en  m'a  plusieurs  foiz  dit  et  racompté  par  gens 
dignes  de  foy  ung  bien  gracieux  cas  dont  je  fourni- 
ray  une  petite  nouvelle,  sans  y  descroistre  ne  adjous- 
ter  autre  chose  que  ce  qui  sert  au  propos.  Entre  les 
autres  chevaliers  de  Bourgoigne  ung  en  y  avoit  na- 
guères,  lequel,  contre  la  coustume  et  usaige  du  pays 
tenoit  à  pain  et  à  pot  une  damoiselle  belle  et  gente, 
en  son  chasteau  que  point  ne  vueil  nommer.  Son 
ehapellain  qui  estoit  jeune  et  frès,  voyant  ceste 
belle  flUe,  n 'estoit  pas  si  constant  que  souvent  ne 
fust  par  elle  tempté,  et  en  devint  amoureux.  Et 
quant  il  vit  mieulx  son  point,  compta  sa  ratellée  à  la 
damoiselle  qui  estoit  plus  fine  que  moustarde;  car 
la  mercy  Dieu  elle  avoit  raudy  et  couru  le  pays  tant 
que  du  monde  ne  scavoit  que  trop;  Elle  pensa  bien 


178  LES  CENT  NOUVELLES 

en  soy  mesmes  que  s'elle  accordoit  au  prestre  sa 
requeste,  que  son  maistre  qui  veoit  cler,  quelque 
moyen  que  elle  scairoit  trouver,  il  s*en  donneroit 
bien  garde ,  et  ainsi  perdroit  le  plus  pour  le  moins. 
Si  délibéra  de  descouvrir  Tembusche à  son  maistre, 
lequel,  quant  il  le  scéut,  n*en  fist  que  rire,  car  assez 
s*en  doubtoit,  attendu  le  regard,  devis  et  esbatemeni 
qu'il  avoit  veu  entre  eulx  deux  ;  ordonna  néant- 
moins  à  sa  gouge  qu'elle  entretenist  le  prestre  voire 
sans  faire  la  courtoisie,  et  si  fist-elle  si  bien  que 
nostre  sire  en  avoit  tout  au  long  du  bras.  Et  nostre 
bon  chevalier  souvent  luy  disoit  :  Par  dieu!  nostre 
sire,  vous  estes  trop  privé  de  ma  chamberière,  je  ne 
scay  qu'il  y  a  entre  vous  deux ,  mais  se  je  scavoye 
que  vous  y  pourchassassiez  riens  à  mon  desavan- 
taige ,  par  nostre  Dame,  je  vous  puniroye  bien.— En 
vérité,  monseigneur,  respondit  maistre  Domine,  je 
n'y  calenge  ne  demande  riens  ;  je  me  devise  à  elle, 
et  passe  temps,  comme  font  les  aultres  des  céans  ; 
mais  oncques  jour  de  ma  vie  ne  la  requis  d'amours 
ne  d'aultre  chose.— Pour  tant  le  vous  dy  je,  ce  dist 
le  seigneur,  se  autrement  en  estoit  je  n'en  seroye 
pas  content.  Se  nostre  Domine  en  avoit  bien  pour- 
suy  au  paravant  ses  parolles  plus  aigres,  et  à  toute 
force  continua  la  poursuite ,  car  où  qu'il  rançon- 
trast  la  gouge,  de  tant  près  la  tenoit  que  contrainte 
estoit ,  voulsist  ou  non ,  donner  l'oreille  à  sa  douice 
requeste  ;  et  elle  duyte  et  faicte  à  l'esperon  et  à  la 
lance,  endormoit  nostre  prestre,  et  en  son  amour 
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tant  fort  le  boutoit  qu'il  eust  pour  elle  ung  Ogier 
combatu.  Si  tost  que  de  lui  s'estoit  saulvée,  tout  le 
plédoyé  d'entre  eulx  deux  estoit  au  maistre  par  elle 
recompté.  Pour  plus  grant  plaisir  en  avoir  et  pour 
faire  la  farce  au  vif,  et  bien  tromper  son  chapelain, 
il  commanda  à  sa  gouge  qu'elle  luy  assignast  journée 
d'estreen  la  ruelle  du  lit,  là  oùilz  couchoient,  et  luy 
dis  :  Si  tost  que  monseigneur  seraendormy,  je  leray 
ce  que  vous  vouidrés  ;  rendez  vous  donc  en  la  ruelle 
du  lit  tout  doulcement.  Et  fault,  dist  il,  que  tu  luy 
laisses  faire,  et  moy  aussi,  je  suis  seur  que  quant  il 
Guidera  que  je  dorme  qu'il  ne  demourra  guères 
que  il  ne  t'enferre,  et  j'auray  apresté  à  Tenviron  de 
ton  devant  le  las  jolis  où  il  sera  atrappé.  La  gouge 
en  fut  joyeuse  et  bien  contente ,  et  Gst  son  raport  à 
nostre  Domine  qui  jour  de  sa  vie  ne  fut  plus  joyeux, 
et  sans  penser  ne  ymaginer  péril  ne  dangier  où  il  se 
boutoit,  comme  en  la  chambre  de  son  maistre,  ou 
lit  et  à  la  gouge  de  son  maistre,  toute  raison  esloii 
de  luy  à  ce  arrière  mise  ;  seulement  luy  chailloit 
d'acomplir  sa  folle  voulenté,  combien  que  naturelle 
et  de  plusieurs  accoustumée.  Pour  faire  fin  à  long 
procès,  maistre  prestre  vint  à  Feure  assignée  bien 
doucement  en  la  ruelle,  Dieu  le  scait;  et  sa  mais- 
tresse  luy  dist  tout  bas  :  Ne  sonnez  mot,  quant  mon- 
seigneur dormira  bien  fort,  je  vous  toucheray  de  la 
main  et  viendrés  emprès  moy. — En  la  bonne  heure , 
se  dist  il.  Le  bon  chevalier  qui  à  ceste  heure  ne 
dormoit  mie ,  se  tenoit  à  grant  paine  de  rire.  Tou- 
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tesfois  pour  parfaire  la  farce  il  s'en  garda,  et, 
comme  il  avoit  proposé  et  dit,  il  tendit  son  filet  ou 
son  las,  lequel  qu'on  veult,  tout  à  l'endroit  de  la 
partie  où  maistre  prestre  avoit  plus  grant  désir  de 
.  heurter.  Or  est  tout  prest  et  nostre  domine  appelle, 
et  au  plus  doulcement  qu'il  peut  entra  dedens  le 
Ut ,  et  sans  plus  barguiner  il  monte  sur  le  tas  pour 
veoir  de  plus  loing.  Si  tost  qu'il  fut  logié  le  bon 
chevalier  tire  son  las  bien  fort ,  et  dist  bien  hault  : 
Ha  !  ribault  prestre,  estes-vous  tel?  Et  bon  prestre 
à  soy  retirer.  Mais  il  ne  ala  guères  loing,  car  l'in- 
strument qu'il  youloit  accorder  au  bedon  de  la 
gouge,  estoit  si  bien  envelopé  du  las,  qu'il  n'avoit 
garde  d'eslongnier,  dont  si  très  esbahy  se  trouva 
qu'il  ne  scavoit  sa  contenance  ne  qui  luy  estoit  à 
advenir.  De  plus  fort  tiroit  son  maistre  le  las  qui 
grant  douleur  si  lui  eust  esté,  se  paour  et  esbahis- 
sèment  ne  lui  eussent  tollu  tout  sentement.  Â  petit 
de  pièce  il  revint  à  luy,  et  sentit  très  bien  ces  dou- 
leurs ,  et  bien  piteuseihent  cria  mercy  à  son  maistre 
qui  tant  grant  fain  avoit  de  rire  qu'a  paine  scavoit 
il  parler.  Si  luy  dist  il  néantmoins  après  qu'il  Feust 
avant  en  la  chambre  parbondy  :  Alés-vous  en ,  nos- 
tre sire,  et  ne  advienne  plus;  ceste  foiz  vous  sera 
pardonnée  ;  mais  la  seconde  seroit  irrémissible.  — 
Hélas,  monseigneur,  si  respond-il.  Jamais  ne  m*a- 
viendra,  elle  estcause  de  ce  que  je  ay  fait.  A  ce  coup,  il 
s'en  ala  et  monseigneur  se  recoucha,  qui  acheva  ce 
que  Tautre  avoit  commencé.  Mais  saichez  que  onc- 
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ques  puis  ne  s'i  trouva  le  bon  prestre  au  scéu  du 
malstre.  11  peut  bien  estre  que  en  récompense  de  ses 
maulx  la  gouge  en  eut  depuis  pitié ,  et ,  pour  sa 
conscience  acquiter,  lui  presta  son  bedon ,  et  telle- 
ment s*accordèrent  que  le  maistre  en  valut  pis  tant 
en  biens  comme  en  honneurs.  Du  surplus  je  me  tais 
et  à  tant  je  fays  fin 
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LA    LXXVII*  NOUVELLE, 


PAR   ALARDIN. 


(LA  ROBBE   SANS  MANCHES.) 

Ung  gentil  homme  des  marches  de  Flandres,  ayant 
sa  mère  bien  ancienne  et  très  fort  débilitée  de  ma- 
ladie, plus  languissant  et  vivant  à  malaise  que  nulle 
autre  femme  de  son  aage,  espérant  d'elle  mieulx 
valoir  et  amender.  Et  combien  que  es  marches  de 
Flandres  il  fîst  sa  résidence,  si  la  visitoit  il  souvent  ; 
et  à  chascune  foiz  que  vers  elle  venoit  tousjours 
estoit  de  mal  oppressée,  tant  que  Ten  cuidast  Tâmc 
en  déust  partir.  Et  une  foiz  entre  les  autres,  comme 
il  Testoit  venu  veoir,  elle  au  partir  luy  dist  :  Adieu, 
mon  filz,  je  suis  séure  que  Jamais  ne  me  verrez  ; 
car  je  m*en  vois  mourir.  —  A  dea,  ma  damoyselle 
ma  mère,  vous  m'avez  tant  de  foiz  ceste  leçon  recor- 
dée que  j'en  suis  saoul  ;  et  à  troys  ans  passés  que 
tousjours   ainsi  m'avez  dit,  mais  vous  n'en  avez 
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rien  fait  ;  prenés  bon  jour,  je  vous  en  prie,  si  ne 
failles  point.  La  bonne  damoiselle  oyant  de  son  ûlz 
la  response,  quoyque  malade  et  vieille  fust,  en 
soubriant  luy  disl  adieu.  Or  se  passèrent  puis  ung 
an,  puis  deux  ans,  tousjours  en  languissant.  Geste 
femme  fut  arrière  de  son  dit  Qlz  visitée,  et  ung  soir 
comme  en  son  lit,  en  Tostel  d'elle  estoit  couchée, 
tant  oppressée  de  mal  qu'on  cuidast  bien  qu'elle 
allast  à  Mortaigne,  si  fut  ce  bon  filz  appelé  de  ceulx 
qui  sa  mère  gardoient,  et  lui  dirent  que  bien  en  haste 
à  sa  mère  venist,  car  séurement  elle  s'en  alloit  : 
Dictes  vous  donc,  dist-il,  qu'elle  s'en  va,  par  ma  foy, 
je  ne  l'ose  croire,  tousjours  dit  elle  ainsi,  mais  riens 
n'en  fait.  —  Nennil,  nennil,  dirent  ses  gardes,  c'est 
à  bon  escient,  venez-vous  en,  car  on  voit  bien  qu'elle 
s'en  va.  —  Je  vous  diray,  dist-iJ,  allez  vous  en  de- 
vant et  je  vous  suyvray  ;  et  dictes  bien  à  ma  mère, 
puis  qu'elle  s'en  veult  aler,  que  par  Douay  point  ne 
s'en  aille,  que  le  chemin  est  trop  mauvais  ;  a  peu 
que  devant  hier  moy  et  mes  chevaux  n'y  demou- 
rasmes.  Il  se  leva  néantmoins,  et  housse  de  sa  robe 
longue  se  mist  en  train  pour  aler  veoir  se  sa  mère 
feroit  la^  dernière  et  finable  grimace.  Luy  là  venu, 
la  trouva  fort  malade  et  que  passé  avoit  subite, 
faulte  qui  la  cuidoit  bien  emporter;  mais.  Dieu 
mercy,  elle  avoit  ung  petit  mieulx  :  IN'esse  pas  ce 
que  je  vous  dy,  commence  à  dire  ce  bon  fllz,  l'en  dit 
tousjours  céans,  et  si  fait  elle  mesmes  qu'elle  se 
meurt,  et  rien  n'en  fait.  Prenge  bon  terme,  de  par- 
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dieu,  comme  tant  de  foiz  luy  ay  dit,  et  si  ne  faille 
point;  je  m'en  retourne  dont  je  vien  ;  et  si  yous  adyise 
que  plus  ne  m'apellez,  scelle  devoit  s'en  aller  toute 
seule,  si  ne  lui  feray  je  pas  à  ceste  heure  compaignie. 
Or  convient  il  que  je  vous  compte  la  fin  de  mon 
entreprinse.  Ceste  damoiselle  ainsi  malade  que  dist 
est,  revint  de  ceste  extrême  maladie,  et  comme  aur 
paravant  depuis,  vesquit  en  languissant  Tespace  de 
troys  ans,  pendant  lesquelz  ce  bon  filz  la  vint  veoir 
d'aventure  une  foiz,  et  au  point  qu*elle  rendit  Tes- 
périt.  Mais  le  bon  fut  quant  on  le  vint  quérir  pour 
estre  au  trespas  d'elle,  il  vestoit  une  robe  neufve, 
et  n'y  voulut  aller.  Messages  sur  autres  yenoient 
vers  luy,  car  sa  bonne  mère  qui  tiroit  à  sa  fin  le 
vouloit  veoir  et  recommander  aussi  son  âme.  Mais 
toujours  aux  messaiges  respondoit  :  Je  scay  bien 
qu'elle  n'a  point  de  haste,  qu'elle  attendera  bien 
que  ma  robe  soit  mise  à  point.  En  la  parfin  tant 
luy  fut  remonstré  qu'il  s'en  alla  tantost  devers  sa 
mère,  sa  robe  vestue  sans  les  manches,  lequel 
quant  en  ce  point  fut  d'elle  regardé,  luy  demanda 
où  estoient  les  manches  de  sa  robe,  et  il  dist  :  Elles 
sont  la  dedens  qui  n'attendent  à  estre  parfaictes , 
sinon  que  vous  descombrezla  place.  —  Elles  seront 
donc  tantost  achevéez,  ce  dist  la  damoiselle;  je 
m'en  vois  à  Dieu  au  quel  humblement  mon  âme 
recommande  et  à  toy  aussi  mon  filz.  Lors  rendit 
l'âme  à  Dieu,  sans  plus  mot  dire ,  la  croix  entre  ses 
bras ,  laquelle  chose  voyant  son  bon  filz,  commença 
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tant  fort  à  plourer  que  Jamais  ne  fut  veu  la  pa- 
reille ,  et  ne  le  povoit  nul  reconforter,  et  tant  en  fist 
que  au  bout  de  quinze  jours  il  mourut  de  deul. 
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LA    LXXVJir  NOUVELLE 


PAR  JEHAN  MARTIN. 


(LE  MARI  CONFESSEUR.)       . 

Ou  bon  pays  de  Rrebant  qui  est  bonne  marche  et 
plaisante,  fournie  à  droit  et  bien  garnie  de  belles 
filles ,  et  bien  saiges  coustumièrement ,  et  le  plus  et 
des  hommes  on  yeult  dire,  et  se  treuve  assez  véri- 
table,  que  tant  plus  vivent  que  tant  plus  sont  sotz, 
naguères  advint  que  ung  gentil  homme  en  ce  point 
né  et  destiné ,  il  luy  print  voulenté  d'aler  oultre 
mer  voyager  en  divers  lieux,  comme  en  Cipre,  en 
Rodes  et  es  marches  d*environ  ;  et  au  deruier  fut 
en  Jhérusalem  où  il  recéut  Tordre  de  chevalerie.  Pen- 
dant lequel  temps  de  son  voyaige  sa  bonne  femme 
ne  fut  pas  si  oyseuse  qu'elle  nepresta  son  quonîam 
à  troys  compaignons ,  lesquelz  comme  à  court  plu- 
sieurs servent  par  temps  et  termes,  eurent  audience. 
Et  tout  premier  ung  gentil  escuier  frès  et  frisqueet 


NOUVELLES. —NOUV.  LXXVIil.  187 
en  bon  point  qui  tant  rembourra  son  bas  à  son 
chier  coust  et  substance,  tant  de  son  corps  comme 
en  despence  de  pécune ,  car  à  la  vérité,  elle  tant 
bien  le  pluma  quil  li'y  failloit  point  renvoyer,  qu'il 
s'qnnuya  et  retira ,  et  de  tous  poins  Tabandonna. 
L'autre  après  vint  qui  chevalier  estoit  et  homme  de 
grant  bruit,  qui  bien  joyeux  fut  d'avoir  gaigné  la 
place,  et  besoigna  au  mieulx  qu'il  peut  comme  des- 
sus, moyennant  de  quibus  que  la  gouge  tant  bien 
scavoit  avoir  que  nul  aultre  ne  la  passoit.  Et  brief se 
l'esGuyer  qui  au  paravant  avoit  la  place  avoit esté  ron- 
gié,  damp  chevalier  n'en  eut  pas  moins. Si  tourna  bride 
et  print  congiéet  aux  autres  habandonna  la  queste. 
Pour  faire  bonne  bouche  la  bonne  damoiselle  d'ung 
maistre  prestre  s'acointa  ,  et  quoy  qu'il  fut  subtil 
et  sur  argent  bien  fort  luxurieux,  si  fut-il  rançonné 
de  robes,  de  vaisselle,  et  de  autres  bagues  large- 
ment. Or  advint,  Dieumercy,  que  le  vaillant  mary 
de  ceste  gouge  fist  scavoir  sa  venue  ;  et  comme  en  Jé« 
rusalem  avoit  esté  fait  chevalier ,  si  fist  sa  bonne 
femme  l'ostel  apresler ,  tendre ,  parer  et  nettoyer 
au  mieulx  qu'il  fust  possible.  Brief  tout  estoit  bien 
net  et  plaisant,  fors  elle  seulement,  car  du  plus  et 
butin  qu'elle  avoit  à  force  de  rains  gaigné ,  avoit 
acquis  vaisselle ,  tapisserie  et  d'autres  meubles  as-< 
sez.  Â  Tarriverque  fist  le  doulx  mary.  Dieu  scaitla 
joye  et  la  feste  qu'on  luy  fist,  celle  en  espécialqui 
le  moins  en  tenoit  compte,  c'est  assavoir  sa  vaillant 
femme ,  je  passe  tous  ses  biens  vueillans  et  vien  à 
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ce  que  monseigneur  son  mary,  quoy  coquari  qu'il 
fust,  si  se  donna  garde  de  foison  de  meubles,  qui 
avant  son  parlement  n*estoient  pas  léans.  Vint  aux 
coffres,  aux  bufetz  et  en  assez-  d'aultres  lieux,  et 
treuve  tout  multiplié ,  dont  le  hutin  luy  monta  ^n 
la  teste ,  et  de  prinsault  son  cueur  en  voulut  des- 
charger ;  si  s*en  vint  eschauffé  et  mal  méu  devers 
sa  bonne  femme,  et  luy  demanda  tantost  d'où  sour- 
doient  tant  de  biens  comme  eeulx  que  j'ay  dessus 
nommés  :  Saint  Jehan ,  monseigneur,  ce  dist  ma 
dame ,  ce  n*est  pas  mal  demandé ,  vous  avez  bien 
cause  d'en  tenir  telle  manière,  et  de  vous  eschauffer 
ainsi.  H  semble  que  vous  soyés  couroucié,  à  vous 
veoir.  —  Je  ne  suis  pas  bien  à  mon  aise,  dist  il, 
car  je  ne  vous  laissai  pas  tant  d'argent  à  mon  partir, 
et  si  ne  povoz  pas  tant  avoir  espargné  que  pour 
avoir  tant  de  vaisselle,  de  tapisserie,  et  le  surplus 
de  bagues  que  J'ay  trouvé  par  céans,  il  fault,  et  je 
n'en  doubte  point,  car  j'ay  cause,  que  quelqu'un 
se  soit  de  vous  accointé  qui  nostre  mesnage  a  ainsi 
renforcé?  —  Et  pardieu,  monseigneur,  respond  la 
simple  femme ,  vous  avez  tort  qui  pour  bien  faire 
me  mettez  sur  telle  vilennie,  je  vueil  bien  que  vous 
saichés  que  je  ne  suis  pas  telle ,  mais  meilleure  en 
tous  endrois  que  à  vous  n'appartient  ;  et  n'esse  pas 
raison  que  avec  tout  le  mal  que  j'ay  eu  d'amasser  et 
espargner,  pour  accroistre  et  embellir  vostre  hostel 
et  le  mien,  j'en^oye  reprouchée  et  tencée?  C'est  bien 
loing  de  congnoistre  ma  peine ,  comme  bon  mary 
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doibt  faire  à  sa  bonne  preude  femme,  telle  rayez 
vous,  meschant  maleureux,  dont  c*est  grant  dom- 
maige,  par  mon  âme,  se  ce  n'estoit  pour  mon  hon- 
neur et  pour  mon  ftme.  Ce  procès,  quoy  qu'il  fust 
plus  long,  pour  ung  temps  cessa,  et  s*advisa  maistre 
mary,  pour  estre  aoertené  de  Testât  de  sa  femme, 
qu'il  feroit  tant  avec  son  curé ,  qui  son  très  grant 
ami  estoity  que  d'elle  ourroit  la  dévote  confession, 
ce  qu'il  fist  au  moyen  du  curé  qui  tout  conduist  ; 
car  ung  bien  matin,  en  la  bonne  sepmaine  que  de 
son  curé  pour  confesser  approucha<en  une  chapelle 
devant  il  l'envoya,  et  à  son  mary  vint,  lequel  il 
adouba  de  son  abit  et  l'envoya  devers  sa  femme.  Se 
nostre  mary  fut  joyeux,  il  ne  le  fault  jà  demander; 
quant  en  ce  point  il  se  trouva ,  il  vint  en  la  chap 
pelle ,  et  au  siège  du  prestre  sans  mot  dire  entra  ; 
et  sa  femme  d'approucher  qui  à  genoulx  se  mist 
devant  ses  piez,  cuidant  pour  vray  estre  son  curé, 
et  sans  tarder  commença  à  dire  benedicite.  Et  nostre 
sire  son  mary  respondi  Dominus ,  au  mieulx  qu'il 
scéut,  comme  le  curé  l'avoit  aprins,  acheva  de  dire 
ce  qui  affiert.  Après  que  la  bonne  femme  eut  dit  la 
générale  confession,  elle  descendit  au  particulier«t 
vint  parler  comment,*  durant  le  temps  que  son  mary 
avoit  esté  dehors ,  ung  escuier  avoitesté  son  lieute- 
nant, dont  elle  avoit  tant  en  or,  en  argent,  que  en 
bagues  beaucoup  amendé.  Et  Dieu  scait  qu'en  oyant 
ceste  confession,  se  le  mary  estoit  bien  à  son  aise  ; 
s'il  eut  oàé,  volontiers  l'eus!  tuée,  à  ceste  heure; 
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toutesfois  affiû  de  ouyr  le  surplus  il  eust  patience. 
Quant  elle  eut  dit  tout  au  long  de  ce  bon  escuier, 
du  chevalier  s'est  acusée  qui  comme  l'autre  Favoit 
bien  baguée.  Et  bon  mary  qui  de  duel  se  criève,  ne 
scait  que  faire  de  soy  descouvrir  et  bailler  Tabsolu- 
cion  sans  plus  attendre ,  si  n'^en  6st  il  riens  néant- 
moins,  print  loisir  d'escouter  ce  qu'il  ourra.  Après 
le  tour  du  chevalier  le  prestre  vint  enjeu,  mais  à 
cest  coup  bon  mary  perdit  pacience  et  ne  peut  plus 
ouyr,  si  getta  jus  chapperon  et  surplis,  en  soy  mens- 
trant  luy  dist  :  Paulce  et  desloyale,  or  voyje  et  con- 
gnois  vostre  grant  traïson  ;  et  ne  vous  suffisoit-il  de 
Tescuyer  et  puis  du  chevalier,  sans  à  ung  prestre 
vous  donner  qui  plus  me  desplaist  que  tout  ce  que  fait 
vous  avez.  Vous  devez  scavoir  que  de  prinsault  cestc 
vaillant  femme  fut  esbahye  ;  mais  le  loisir  qu'elle 
eut  de  respondre  très  bien ,  l'asséura  et  sa  conte- 
nance si  bien  ordonna  de  manière  qu'à  l'ouyr  a  sa 
response  plus  asséurée,  estoit  que  la  plus  juste  de  ce 
monde,  disant  à  Dieu  son  oroison  ;  si  respondit  tan- 
tost  après  comme  le  saint  esperit  l'inspira,  et  dist  bien 
froidement  :  Povre  coquart,  qui  ainsi  vous  tour- 
mentés, scavez-vous  bien  pour  quoy  ?  Or  ouez  moy, 
s'il  vous  plaist  ;  et  pensez  vous  que  je  ne  scéusse 
bien  que  c'estiés  vous  à  qui  me  confessoye?  Si 
vous  ay  servy  comme  le  cas  le  requéroit ,  et  sans 
mentir  de  mot  vous  ay  tout  confessé  mon  cas, 
vécy  comment  :  de  Tescuier  me  suis  accusée,  et  c'es- 
tes  vous  ;  quant  vous  m'eustes  à  mariage  vous  estiez 
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escuier,  et  lors  fistes  de  moy  ce  qu*il  vous  pléust  ; 
le  chevalier  aussi  dont  j'ay  touché  c'estes  vous ,  car 
à  vostre  retour  vous  m*avez  fait  dame  ;  et  vous  estes 
le  prestre  aussi,  car  nul,  se  prestre  n*est,  ne  peut 
ouyr  confession. — Par  ma  foy,  m'amie,  dist-il, 
or  m*avez  vous  vaincu  et  bien  monstres  que  sage 
vous  estes,  et  à  tort  vous  ay  chargée,  dont  je  me 
repens  et  vous  en  cry  mercy,  promettant  de  Tamen- 
der  à  vostre  dit  —  Légièrement  il  vous  est  par- 
donné ,  ce  dist  sa  femme ,  puis  que  le  cas  vous  con- 
gnoissez.  Ainsi  que  avez  ouy  fut  le  bon  chevalier 
decéu  par  le  subtil  engin  de  sa  femme. 
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LA   LXXir  NOUVELLE. 


PAR  MESSIRE  MIGHAULT  DE  CHANGY. 


(L'ANE   RETROUVÉ.) 

Au  bon  pays  de  Bourbonnoys,  où  de  coustume  les 
bonnes  besoignes  se  font ,  avoit  l'autre  hier  ung 
médecin  Dieu  scait  quel  ;  oncques  Ypocras  ne  Galien 
ne  pratiquèrent  ainsi  la  science  comme  il  faisoit. 
Car  en  lieu  de  cyros,  et  de  brevaiges,  et  d'electuaires 
et  de  ceift  mille  autres  besoignes  que  médecins  scai- 
vent  ordonner  tant  à  conserver  la  santé  de  Thomme 
que  pour  la  recouvrer,  se  elle  est  perdue,  ce  bon 
médecin  de  quoy  je  vous  parle,  ne  usoit  seulement 
que  d'une  manière  de  faire,  c'est  assavoir  de  bailler 
clistères.  Quelque  matière  qu'on  luy  aportast,  il  fai- 
soit tousjours  bailler  clistères,  et  toutesfoiz  si  bien 
luy  venoit  en  ses  besoignes  et  affaires  que  chascun 
estoit  bien  content  de  luy,  et  garissoit  chascun,  dont 
son  bruit  créut  et  augmenta  tant  et  en  telle  manière 
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que  on  rappeloit  maistre  Jehan  par  tout,  tant  es  mai- 
sons des  princes  et  des  seigneurs  comme  es  grosses 
abayes  et  bonnes  villes.  Et  ne  fut  oncques  Âristote 
ne  Galien  ainsi  auctorisé,  par  espicial  du  commun 
peuple,  que  ce  bon  maistre  dessus  dit.  Et  tant  monta 
sa  bonne  renommée  que  pour  toutes  choses  on  luy 
demandoit  conseil  ;  et  estoit  tant  embesoigné  inces- 
saument  qu*il  ne  scavoit  au  quel  entendre.  Se  une 
femme  avoit  mauvais  mary,  rude  et  divers,  elle  ve- 
noit  au  remède  vers  ce  bon  maistre.  Brief,  de  tout 
ce  dont  on  peut  demander  bon  conseil  de  homme, 
nostre  bon  médecin  en  avoit  la  huée;  et  venoit  on  à 
lui  de  toutes  pars  pour  enseigner  les  choses  per  - 
dues.  Advint  ung  jour  que  ung  bon  simple  homme 
champestre  avoit  perdu  son  asne  ;  et  après  la  longue 
queste  d'iceluy ,  si  s*advisa  ung  jour  de  tirer  vers  ce- 
lui maistre  qui  si  très  saige  estoit;  et  à  Feure  de  sa 
venue  il  estoit  tant  environné  de  peuple  qu*il  ne 
scavoit  au  quel  entendre.  Ce  bon  homme  néantmoins 
rompit  la  presse  et  en  la  présence  de  plusieurs  luy 
compta  son  cas,  c*est  assavoir  de  son  asne  qu'il  avoit 
perdu,  priant  pour  Dieu  qu'il  luy  voulsist  radressier. 
Ce  maistre,  qui  plus  aux  autres  entendoit  qu'à  luy, 
oyant  le  bruit  et  son  de  son  langaige,  se  vira  devers 
luy,  cuydant  qu'il  eust  aucune  enfermeté;  et  affln 
d'en  estre  despesché,  dist  à  ses  gens  :  Baillés  luy  ung 
clistère.  Et  le  bon  simple  homme  qui  l'asne  avoit 
perdu,  non  saichant  que  le  maistre  avoit  dit,  fut 
prins  des  gens  du  maistre  qui  tantost  comme  il  leur 
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estoyt  chargé,  luy  baillèrent  ung  clistère,  dont  îl  fut 
bien  esbahy,  car  il  ne  scavoit  que  c'estoit.  Quant  il 
eut  ce  clistère  tel  qu'il  fut  dedens  son  ventre,  il  pic- 
que  et  s'en  va,  sans  plus  demander  de  son  asne, 
cuydant  certainement  par  ce  le  retrouver.  Jl  n'eut 
guères  aie  avant  que  le  ventre  lui  brouilla  telle- 
ment qu'il  fut  contraint  de  soy  bouter  en  une  vieille 
masure  inhabitée,  pour  faire  ouverture  au  clistère 
qui  demandoit  la  clef  des  champs.  Et  au  partir  qu'il 
fist,  il  menasigrantbruytque  Tasne  du  povre  homme, 
qui  passoit  assez  près,  comme  esgarée,  commence  à 
réclamer  et  crier  ;  et  bon  homme  de  s'avancier  et 
lever  sus  et  chanter  Te  Deum  laudamus,  et  venir  à 
son  asne  qu'il  cuydoit  avoir  retrouvé  par  le  clistère 
que  luy  ayoit  fait  bailler  le  maistre  qui  eut  encores 
plus  de  renommée  sans  comparoison  que  aupara- 
vant; car  des  choses  perdues  on  le  tenoit  vray  ensei- 
gneur,  et  de  toute  science  aussi  le  parfait  docteur, 
combien  que  d'ung  seul  clistère  toute  ceste  renom- 
mée vint.  Ainsi  avez  ouy  comment  l'asne  fut  trouvé 
par  ung  clistère,  qui  est  chose  aparente  et  qui  sou- 
vent advient. 


NOUVELLES.— NOUV.  LXXX.  195 


LA    LXXr   NOUVELLE, 


PAR  MESSIRE  MIGHAULT. 


(LA   BONNE  MESURE.) 

Es  marches  d*Âlleinaigne«  comme  pour  vray  ouy 
naguères  racompter  à  deux  gentilz  seigneurs  dignes 
de  foy  et  de  croire,  que  une  jeune  fille,  de  Taage 
d'environ  xv  à  xvj  ans,  Ait  donnée  en  marjage  à  ung 
loyal  gentil  compaignon  bien  gracieux,  qui  tout  de- 
voir faisoit  de  paier  le  devoir  que  voulentiers  de- 
mandent les  femmes  sans  mot  dire«  quant  en  cest 
aage  et  estât  dont.  Mais  quoy  que  le  povre  homme 
fist  bien  la  besoigne  et  se  efforçast  espoire  plus  sou- 
vent qu'il  ne  déust,  toutesfoiz  n'estoit  Toeuvre  qu'il 
faisoit  en  aucune  manière  agréable  à  sa  femme  ; 
car  incessamment  ne  faisoit  que  rechigner  et  souvent 
plouroit  tant  tendrement  comme  se  tous  ses  amis 
fussentmors.  Son  bon  mary  la  voyant  ainsi  lamenter, 
ne  se  scavoit  assez  esbahyr  quelle  chose  lui  povoit 
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faillir,  et  lui  demandoit  doulcement  :  Hélas,  m'amye, 
et  qu*avez  vous?  Et  n*estes-vous  pas  bien  ?estue, 
bien  logée  et  bien  servie,  et  de  tout  ce  que  gens  de 
nostre  estât  pevent  par  raison  désirer  bien  conve- 
nablement partie?  —  Ce  n'est  pas  là  qu'il  me  tient, 

>  dist  elle.  —  Et  qu'esse  donc?  dictes  le  moy,  dist-il, 
et  se  je  y  puis  mettre  remède,  pensez  que  je  le  feray 
pour  y  mettre  corps  et  biens.  Le  plus  des  foiz  elle 

,  ne  respondit  mot,  mais  tousjours  rechignoit  et  de 
plus  en  plus  triste  chière,  matte  et  mourne  elle  fai- 
soit,  laquelle  chose  le  mary  ne  porloit  pas  bien  pa- 
cientement,  quant  scavoir  il  ne  povoit  la  cause  de 
ceste  doléance.  11  enquist  tant  qu'il  en  scéut  une 
partie,  car  elle  lui  dist  qu'elle  estoit  desplaisante 
qu'il  estoit  si  petitement  fourny  de  cela  que  vous 
scayez,  c'est  assavoir  du  baston  de  quoy  on  plante 
les  hommes,  comme  dit  Bocace  :  Voire,  dist-il,  et  esse 
cela  dont  tant  vous  douiez?  Et  par  sainct  Martin, 
vous  avez  bien  cause.  Toutesfoiz  il  ne  peult  'estre 
autre,  et  fault  que  vous  en  passez  tel  qu'il  est,  voire 
se  vous  ne  voulés  aler  au  change.  Ceste  vie  se  con- 
tinua ung  grant  temps,  tant  que  le  mary,  voyant 
ceste  ob^inacion  d'elle,  assembla  ung  jour  à  ung 
disner  ung  grant  tas  des  amis  d'elle,  et  leur  remon- 
stra  le  cas  comment  il  est  cy  dessus  touché,  et  disoit 
qu'il  luy  sembloit  qu'elle  n'avoit  cause  de  soy  dou- 
loir  de  lui  en  ce  cas,  car  il  cuidoit  aussi  bien  estre 
party  d'instrument  naturel  que  voisin  qu'il  eust  :  Et 
affin,  dist-il,  que  j'en  soye  mieulx  créu,  et  que  vous 
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voyésson  tort  évident,  je  vous  monstreray  tout.  Adonc 
il  mist  sa  denrée  avant  sur  la  table,  devant  tous  et 
toutes,  et  dist  :  Véci  de  quoy«  Et  sa  femme  de  plo- 
rer  de  plus  belle  :  Et  par  saint  Jehan,  dirent  sa  mère, 
sa  seur,  sa  tante,  sa  cousine,  sa  voisine,  4n'amye« 
vous  avez  tort,  et  que  demandez  vous?  voulez  vous 
plus  demander?  qui  esse  qui  ne  devroit  estre  con- 
tente d'ung  mary  ainsi  oustillé  ?  Âinsy  m'aist  Dieu,  je 
me  tiendroye  bien  eureuse  d'en  avoir  autant,  voire 
beaucoup  moins,  apaisiez  vous  et  faictes  bonne  chière 
doresenavant.  Par  dieu  I  vous  estes  la  mieulx  partie 
de  nous  toutes,  ce  croy-je.  Et  la  jeune  espousée  oyant 
le  coUiége  des  femmes  ainsi  parler,  leur  dist,  bien  fort 
en  plourant  :  Vécy  le  petit  asnon  de  céans  qui  n*a 
guères  avec  demy  an  de  aage,  et  si  a  l'instrument 
grand  et  gros  de  la  longueur  d'ung  bras.  Et  en  ce 
disant,  tenoit  son  bras  par  le  coude,  et  le  branloit 
trop  bien  :  Et  mon  mary  qui  a  bien  xxij  ans,  n'en 
«1  que  ce  tant  petit  qu'il  a  monstre  ;  et  vous  sem^ 
ble-t-ii  que  j'en  doye  estre  contente?  Ghascun  com- 
mença à  rire,  et  elle  de  plus  pleurer  tant  que  l'as- 
semblée Ait  longuement  sans  mot  dire.  Alors  la  mère 
print  la  parole  et  à  part  dist  à  sa  fille  tant  d'unes  et 
d'autres,  que  aucunement  se  contenta  ;  mais  ce  fut 
à  grant  paine.  Vécy  la  guise  des  filles  d'ÂUemaigne  ; 
se  Dieu  plaist,  bien  tost  seront  ainsi  en  France. 


M. 


198  LRS  CENT  NOUVELLES 


LA    LXXXr  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR  DE  WAURIN. 


(LE  MALHEUREUX.) 

Puis  que  les  comptes  et  histoires  des  asnes  sont 
achevez,  je  vous  feray  en  brief  et  à  la  vérité  ung  gra- 
cieux compte  d'ung  chevalier  que  la  plus  part  de  vous, 
mes  bons  seigneurs,  congnoissés  de  piecà.  Il  fut  bien 
vray  que  le  dit  chevalier  s'énamoura  très  fort,  comme 
il  est  assez  bien  de  coustume  aux  jeunes  gens,  d'une 
très  belle,  gente  et  jeune  dame,  et  du  cartier  du  pays 
où  elle  se  tenoit  la  plus  bruiante,  la  plus  mygnongne 
et  la  plus  renommée.  Mais  toutesfois  quelque  sem- 
blant, quelque  devoir  qu'il  scéust  faire  pour  obtenir 
la  grflce  de  celle  dame,  Jamais  ne  péust  parvenir  d'es- 
tre  serviteur  retenu  ;  dont  il  estoit  très  desplaisant 
et  bien  marry,  attendu  que  tant  ardaument,  tant 
loyallement  et  tant  entièrement  Tamoit  que  jamaiz 
femme  ne  le  fut  mieulx.  Et  n'est  point  à  oublier  que 
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ce  bon  chevalier  faisoit  autant  pour  elle  que  onc- 
ques  flst  serviteur  pour  sa  dame,  comme  de  Joustes, 
d*abillemensetplusieur8esbatemen$;etnéantmoins, 
comme  dist  est,  tousjours  trouvoit  sa  dame  rude  et 
mal  traictable,  et  lui  monstroit  moins  de  semblant 
d'amours  que  par  raison  ne  déust  ;  car  elle  scavoit 
bien  et  de  vray  que  léalement  et  cbièrement  estoit 
de  luy  aymée.  Et  à  dire  la  vérité,  elle  luy  estoit  trop 
dure,  et  est  assez  à  penser  qu'il  procédoit  de  fierté, 
dont  elle  estoit  plus  chargée  que  bon  ne  iuyfeust, 
comme  on  pourroitdire  remplye.Les  choses  estans 
comme  dit  est,  une  aultre  dameyoisine  et  amye  de 
la  dessus  dicte,  voyant  la  queste  du  dit  chevalier,  fut 
tant  esprise  de  son  amour  que  plus  on  ne  pourroit, 
et  par  trop  bonne  façon  et  moyen  qui  trop  long 
seroit  àdescrire,  fist  tant  par  subtilz  moyens  que  en 
petit  de  temps  ce  bon  chevalier  s*en  appercéut;  dont 
il  ne  se  meut  que  bien  à  point,  tants*estoit  fort  donné 
auparavant  à  sa  rebelle  et  rigoureuse  maistresse. 
Trop  bien  comme  gracieux  que  il  estoit  et  bien  sai* 
chant,  tant  sagement  entretenoit  celle  de  luy  esprinse 
que  se  à  la  congnoissance  de  Tautre  fust  parvenu, 
cause  n'eusteu  de  blasmer  son  serviteur.  Or  escoutez 
quelle  chose  advint  de  ses  amours,  et  quelle  en  fut 
la  conclusion  :  Ce  chevalier  amoureux,  pour  la  dis- 
tance du  lieu  n'estoit  si  souvent  auprès  de  sa  dame 
que  son  loyal  cueur  et  trop  amoureux  desiroit.  Si 
s'advisa  ung  jour  de  prier  aucuns  chevaliers  et  es- 
cuiers,  ses  bons  amy.s  qui  touteffois  de  son  cas  rien 
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ne  scavoient,  dealer  esbatre,  voler  et  quérir  les  liè- 
vres en  la  marche  du  pays  où  sa  dame  se  tenoit, 
sachant  de  vray  par  ses  espies  que  le  mary  d'elle  n'y 
estoit  point,  mais  estoit  venu  à  la  court  où  souvent 
se  tenoit,  comme  celuy  de  qui  se  fait  ce  compte. 
Oomme  il  fut  proposé  de  ce  gentil  chevalier  amou- 
reux etdeces  compaignons,  ilz  partirentle  lendemain, 
bien  matin,  de  la  bonne  ville  où  la  cour  se  tenoit, 
et  tout  quérant  les  lièvres  passèrent  le  temps  joyeu- 
sement Jusques  à  basse  nonne,  sans  boire  et  sans 
menger.  Et  en  grant  haste  vindrent  repaistre  en  ung 
petit  vilaige;  et  après  le  disner  lequel  fut  court  et 
sec,  montèrent  à  cheval  et  de  plus  belle  s'en  vont 
quérant  les  lièvres.  Et  le  bon  chevalier  qui  ne  tiroit 
qu'à  une,  menoit  tousjours  la  brigade  le  plus  qu'il 
povoit  arrière  de  la  bonne  ville,  où  compaignons 
avoientgrantenvie  de  retirer,  et  souvent  luy  disoient: 
Monseigneur,  le  vespre  approuche,  il  est  heure  de 
retirer  à  la  ville,  se  nous  n'y  advisons,  nous  serons 
enfermés  dehors,  et  nous  fauldra  gésir  en  ung  mes- 
chant  village  et  tous  mourir  de  fain. — Vous  n'avez 
garde,  se  disoit  nostre  amoureux,  il  est  encores  assez 
hault  heure,,  et  au  fort  je  scay  bien  ung  lieu  en  ce 
quartier,  où  l'en  nous  fera  très  bonne  chière;  et  pour 
vous  dire,  se  à  vous  ne  tient,  les  dames  nous  festie- 
ront  le  plus  honnestement  du  monde.  Et  comme  gens 
de  court  se  trouvent  volontiers  entre  les  dames,  ilz 
furent  contons  d'eulx  gouverner  à  l'appétit  de  celuy 
qui  les  a  voit  mis  en  train,  et  passèrent  le  temps  que- 
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rans  ]es  lièvres*  et  volans  les  perdris  tant  que  le 
jour  si  leur  dura.  Or  vint  Theure  de  tirer  au  logis, 
si  dist  lechevalier  à  ses  compaignons  :  Tirons,  tirons 
pays,  je  vous  menneray  bien.  Environ  une  heure  ou 
deux  de  nuy t,  oe  bon  dievalier  et  sa  brigade  arrivè- 
rent à  la  place  ou  se  tenoit  la  dame  dessus  dicte, 
de  qui  tant  estoit  féru  la  guide  de  la  compaignie,  qui 
mainte  nuyt  en  avoit  laissé  le  dormir.  On  heurta  à 
la  porte  du  chasteau,  et  les  variés  assez  tost  vin- 
drent  avant,  lesquels  leur  demandèrent  qu'ilz  vou- 
loient.  Et  celuy  à  qui  le  fait  touchoit  le  plus,  print  la 
paroUe  et  leur  commença  à  dire  :  Messeigneurs,  mon- 
seigneur et  madame  sont  ilz  céans? — En  vérité,  res- 
pondit  Tung  pour  tous,  monseigneur  n*y  est  pas, 
mais  madame  y  est.— Vous  luy  dires,  s*il  vous  plaist, 
que  telz  et  telz  chevaliers  et  escuiers  de  la  court,  et 
moy  ung  tel,  venons  d*esbatre  et  quérir  les  lièvres 
en  ceste  marche  ;  et  nous  sommes  esgairés  Jusques  à 
ceste  heure  qui  est  trop  tard  de  retourner  à  la  ville. 
Si  luy  prions  qu'il  luy  plaise  nous  recevoir  pour  ses 
hostes  pour  meshuy.  Voulentiers,  dist  Tautre,  je  luy 
diray.  Il  vint  faire  ce  messaige  à  sa  maislresse  la- 
quelle fist  faire  la  responce  sans  venir  devers  eulx 
qui  fut  telle  :  Monseigneur,  dist  le  varlet,  ma  dame 
vous  fait  scavoir  que  monseigneur  son  mary  n*est 
pas  icy,  dont  il  luy  desplait,  car  s*il  y  fust  il  vous  féist 
bonne  chière  ;  et  en  son  absence  elle  n*oseroit  rece- 
voir personne,  si  vous  prie  que  luy  pardonnez.  Le  che- 
valier  meneur  de  l'assemblée,  pensez  qu*il  fut  bien 
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esbahi  et  très  honteux  d*ouyr  ceste  responce,  carit 
cuidoit  bien  veoir  et  à  loisir  sa  maistresse,  et  deviser 
tout  à  son  cueur  saoul,  dont  il  se  treuve  arrière  et 
bien  loing,  et  encores  beaucoup  luy  grevoit  d'ayoir 
amené  ses  compaignons  en  lieu  où  il  s'estoit  vanté 
de  les  bien  faire  festoier.  Comme  saichant  et  gentil 
chevalier,  il  ne  monstra  pas  ce  que  son  povre  cueur 
portoit,  si  dist  de  plain  visaige  à  ses  compaignons  : 
Messeigneurs,  pardonnez  moy  que  je  vous  ay  fait 
paier  Tabayée,  Je  ne  cuydoye  pas  que  les  dame»  de 
ce  pays  fussent  si  peu  courtoises  que  de  reffuser  ung 
giste  aux  chevaliers  errans  ;  prenés  en  pacieoc^.  Je 
vous  prometz  par  ma  foy  de  vous  mener  ailleurs, 
ung  peu  au  dessus  de  céans,  où  l'en  nous  fera  toute 
aultre  chière.— Or  avant  donc,  dirent-ilz,  les  autres, 
picqués  avant,  bonne  adventure  nous  doint  Dieu. 
Hz  se  mettent  au  chemin,  et  estoit  Tintencion  de  leur 
guide  de  les  mener  à  Tostel  de  la  dame  dont  il  estoit 
le  chier  tenu,  et  dont  mains  de  conte  il  tenoit  que 
par  raison  il  ne  déust  ;  et  conclud  à  ceste  heure  de 
soy  oster  de  tous  poins  de  Tamour  de  celle  qui  si 
lourdement  avoit  refusé  la  compaignie,  et  dont  si 
peu  de  bien  luy  estoit  venu  estant  en  son  service;  et 
se  délibéra  d*aymer,  servir  et  obéyr  tant  que  possi- 
ble lui  seroit  à  celle  qui  tant  de  bien  luy  vouloit,  et 
où  se  Dieu  plaist  se  trouvera  tantost.  Pourabrégier, 
après  la  grosse  pluye  que  la  compaignie  eut  plus 
d'une  grosse  heure  et  demie  sur  le  dos,  on  arrive  à 
Tostel  de  la  dame  dont  naguères  parloye  ;  et  heurta 
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)*eû  de  bon  hait  à  la  porte,  car  il  estoit  bien  tard,  et 
entre  neuf  et  dix  heures  de  nuyt,  et  doubtoient  fort 
qu*on  ne  fust  couché.  Variés  et  meschinés  saillirent 
avant  qui  s'en  vôuloient  aler  coucher  et  demandè- 
rent qu'esse-là?  Et  on  leur  dîst.  Hz  vindrent  à  leur 
maistresse  qui  estoit  je  en  cotte  simple,  et  avoît  mis 
son  couvrechief  de  nuyt  ;  et  luy  dirent  :  Madame, 
monseigneur  de  tel  lieu  est  à  la  porte  qui  veult  en- 
trer, et  aTècques  luy  aucuns  autres  chevaliers  et 
escuiersde  la  court  jusques  au  nombre  de  troys.  Hz 
soient  les  très  bien  venuz,  dist-el|e,  avant,  avant, 
vous  telz  et  telz,  à  coup  aies  tuer  chappons  et  pou- 
lailles  et  ce  que  nous  avons  de  bon  en  haste.  Brief 
elle  disposa  comme  femme  de  grant  façon,  comme 
elle  estoit  et  encores  est,  tout  subit  ses  besoingncs 
comme  vous  orrez  tantost.  Elle  print  bien  en  haste 
sa  robe  de  nuyt,  et  ainsi  atmirnée  qu'elle  estoit,  le 
plus  gentement  qu'elle  peut,  vint  au  devant  des  sei- 
gneurs dessusdis ,  deux  torches  devant  elle  et  une 
seule  femme  avec  sa  très  belle  fllle;  et  les  autres  mec- 
toient  les  chambres  à  point.  Elle  vint  rencontrer  ses 
hostes  sur  le  pont  du  chasteau,  et  le  gentil  cheva- 
lier qui  tant  estoit  en  sa  grâce,  comme  des  autres  la 
guide  et  meneur,  se  mist  en  front  devant,  et  en  fai- 
sant les  recongnois^ances,  il  la  baisa,  et  puis  après 
tous  les  autres  pareillement  la  baisèrent.  Alors, 
comme  femme  bien  enseignée  dist  aux  seigneurs  des- 
sus ditz  :  Messeigneurs,  vous  soyez  les  très  biens  ve- 
nus, monseigneur  tel,  c'est  leur  guide,  je  le  congnois 
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de  pieçà,  il  est  de  sa  grâce  teut  de  céans,  s'il  luy 
plaist,  il  fera  mes  accointances  vers  yous.  Pour  abrè- 
gier,  accointances  lurent  faictes  :  lesoupper  assez  tost 
après  bien  apresté  et  chascun  d*eux  logié  en  belle 
et  bonne  cbambre  bien  appointée  et  bien  fournie  de 
tapisserie  et  de  toute  chose  nécessaire.  Si  vous  fauH 
dire  que  tandiz  que  le  soupper  s'aprestmt,  la  dame 
et  le  bon  chevalier  se  devisèrent  tant  et  si  longue- 
ment, et  se  porta  conclusion  entr'eulx  que  pour  la 
nuyt  ilz  ne  feroient  que  ung  lit,  car  de  bonne  adven- 
ture  le  mary  n'estoit  point  léans,  mais  plus  de  qua- 
rante lieues  loing  de  là.  Or  est  heure,  tandis  que  le 
soupper  est  prest  et  que  ces  devises  se  font,  que  Ten 
souppe  le  plus  joyeusement  qu'on  pourra.  Après  les 
adventures  du  jour,  que  Je  vous  dye  de  la  dame  qui 
son  hostel  refusa  à  la  brigade  dessus  dicte,  mesmes  à 
celluy  qui  bien  scavoit  que  plus  Faymoit  que  tout 
le  monde,  et  fut  si  mal  courtoise  que  oncques  vers 
eulx  ne  se  monstra.  Elle  demanda  à  ses  gens,  quant 
ilz  furent  vers  elle  retournés  de  faire  son  message, 
quelle  chose  avoit  respondu  le  chevalier  ?L'ung  luy 
dist  :  Ma  dame,  il  le  fist  bien  court,  trop  bien  dist^l 
qu'il  menoit  ses  gens  en  ung  lieu  plus  en  suz  d'icy 
où  l'en  leur  feroit  bon  recueil  et  meilleure  chère. 
Elle  pensa  tantost  ce  qui  estoit  et  dist  :  Ha!  il  s*en  est 
ailé  à  Tostel  d'une  telle  qui  comme  bien  scay  ne  le 
voit  pas  enuis.Léanssetraictera,  Je  n'en  doubte point, 
quelque  chose  à  mon  préjudice.  Et  elle  estant  en 
ceste  ymaginacion  et  pensée,  tantost  tout  subitement 
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le  dur  courage  que  tant  avoit  rigoureux  envers  son 
serviteur  porté,  tout  change  et  altère*  et  en  très  cor- 
dial et  bon  vouloir  transmue,  dont  envie  fut  pour 
ceste  heure  cause  et  motif;  conclusion  oncques  ne 
fut  tant  rigoureuse  qu'à  ceste  heure  trop  plus  ne  soit 
doulce  et  désireuse  d'accorder  à  son  serviteur  tout 
ce  qu'il  vouldroit  requérir  et  demander.  Et  doubtant 
que  la  dame  où  la  brigade  estoit,  ne  jouyst  de  celuy 
que  tant  avoit  traicté  durement,  escripvit  une  lettre 
de  sa  main  à  son  serviteur,  dont  la  plus  part  des 
lignes  estoient  de  son  précieux  sang,  qui  conteooit  en 
efîect  que  tantost  ces  lettres  véues,  toute  aultre  chose 
mise  arrière,  il  venist  vers  elle  tout  seul  avec  le  por- 
teur, et  il  seroit  si  aggréablement  recéu,  que  oncques 
serviteur  ne  fut  plus  content  de  sa  dame  qu'il  seroit. 
El  en  signe  de  plus  grande  vérité,  mist  dedans  la 
lettre  ung  dyamant  que  bien  congnoissoit*  Ce  por* 
teur  qui  séur  estoit,  print  la  lettre  et  vint  au  lieu 
dessus  dit  et  trouva  le  chevalier  auprès  de  son 
hostesse,  au  soupper  et  toute  l'assemblée.  Tantost 
après  grâces,  le  tira  d*ung  costé,  et,  en  luy  baillant 
la  lettre,  dist  qu'il  ne  fist  semblant  de  riens,  mais 
qu'il  acomplist  le  contenu  de  ce.  Ces  lettres  véues,  le 
bon  chevalier  fut  bienesbahy  et  encores  plus  joyeux  ; 
car  combien  qu'il  eust  conclud  et  délibéré  de  soy 
retirer  de  l'amour  de  celle  qui  ainsi  luy  escrivoit,  si 
n'estoit  il  pas  si  converty  que  la  chose  que  plus  de- 
siroit  ne  lui  fust  par  ceste  lettre  promise.  11  tira  son 
hostesse  à  part,  et  luy  dist  comment  sou  maistre  le 

^8 
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mandoit  hastivement,  et  que  force  luy  estoit  de  partir 
tout  à  ceste  heure,  et  monstroit  bien  semblant  que 
fort  luy  en  desplaisoit.  Celle  qui  auparavant  estoit 
la  plus  joyeuse,  attendant  ce  que  tant  ayoit  désiré, 
devint  triste  et  ennuyeuse.  Et  sans  faire  monstre,  le 
dit  clieyalier  monte  à  cheval  et  laisse  ses  compai- 
gnons  léans,  et  avec  le  porteur  de  ces  lettres,  vient 
(antost  arriver  après  mynuyt  à  Fostel  de  sa  dame, 
de  laquelle  le  mary  estoit  naguères  retourné  de  court 
et  s'apprestoit  pour  s*en  aler  coucher,  dont  Dieu  scait 
en  qu^l  point  en  estoit  celle  qui  son  serviteur  avoit 
mandé  quérir  par  ces  lectres.  Ce  bon  chevalier  qui 
tout  lé  jour  avoit  culleté  la  selle,  tant  en  la  queste 
des  lièvres  comme  pour  quérir  logis,  scéutà  la  porte 
que  le  mary  de  sa  dame  estoit  venu,  dont  fut  aussi 
joyeux  que  vous  povez  penser.  Si  demanda  à  sa  guide 
qu'il  estoit  de  faire  ?  Hz  s'advisèrent  ensemble  qu'il 
feroit  semblant  d'estre  esgaré  de  ses  compaignons, 
et  que  de  bonne  adventure  il  avoit  trouvé  ceste  guide 
qui  léans  Tavoit  adrecié.  Comme  il  fut  dit  il  fut  fait, 
en  la  malle  heure  ;  et  vint  trouver  monseigneur  et 
ma  dame  et  flst  son  parsonnaige  ainsi  qu*il  scéut. 
Après  boire,  une  fois  qui  peu  de  bien  luy  fist,  on  le 
mena  en  sa  chambre  où  guères  ne  dormit  la  nuyt. 
et  lendemain  avec  son  hoste  à  la  court  retourna  sans 
riens  acomplir  du  contenu  de  la  lettre  dessus  dicte. 
Et  vous  dy  bien  que  là  n'a  Taultre  depuis  il  ne  re- 
tourna, car  tost  après  la  court  se  départit  du  pays, 
et  il  suyvit  le  train,  et  tout  fut  mis  à  non  chaloir  et 


NOUVELLES.  —NOUV.  LXXXI.  207 

oubly;  et  ne  s'en  donna  plus  de  mauvais  temps,  car 
assez  en  avoit-il  eu,  comme  assés  souvent  advient 
en  telles  besoignes. 
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LA  LXXXir  NOUVELLE, 


PAB  JEHAN  MARTIN. 


(LA  MARQUE.) 

Or  escoutés ,  s*il  vous  plaist ,  quMl  advint  en  ]a 
chastelcnie  de  Lisle,  d*ung  bergier  des  champs  et  ^ 
d*une Jeune  pastourelle  qui  ensemble,  ou  à  six  piez 
l'ung  de  Tautre,  gardoient  leurs  brebis.  Marchié  se 
porta  entreeulxdeulx,  une  fois  entre  les  autres*  à  la 
semonce  de  nature  qui  les  avoit  desjà  eslevés  en  aage 
de  congnoistre  que  c*est  de  ce  monde*  que  le  ber- 
gier monteroit  sur  la  bergière  pour  veoir  de  plus 
loing,  pourveu  toutesfoiz  qu'il  ne  Tembrocheroit 
non  plus  avant  qu'elle  mesmes  flst  le  signe  de  sa 
main  sur  Tinstrument  naturel  du  bergier,  qui  fut 
environ  deux  doys,  la  teste  franche ,  et  estoit  le 
signe  faitd'une  meure  noire  qui  croist  sur  les  hâves. 
Cela,  fait  ilz  se  mettent  à  Fouvrage  de  par  Dieu,  et 
bon  bergier  se  fourre  dedens,  comme  s*il  ne  cou- 
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tast  rîeos  sans  regarder  merche,  ne  signe,  ne  pro- 
messe qu'il  eus!  faicte  à  sa  bergière ,  car  tout  ci* 
quMI  avoit  ensevelyt  jusques  au  manche;  et  se  pius 
en  eust  eu  il  trouva  lieu  assez  pour  le  loger.  Et  la 
belle  bergière  qui  jamais  n'avoitesté  àtelz  nopces, 
tant  aise  se  trouvoit  que  jamais  ne  voulsist  faire 
aultre  chose.  Les  armes  furent  asséurées,  et  se  tira 
chascun  tantost  vers  ses  brebis  qui  desjà  s'estoicnt 
d*eulx  fort  eslongnées,à  cause  de  leur  absence.  Tout 
fut  rassemblé  et  mis  en  bon  train ,  et  bon  bergier 
que  on  appelloit  Hacquin,  pour  passer  temps 
comme  il  avoit  de  coustume,  se  mist  en  contrepoix 
entre  deux  hayes  sur  une  baloichère,  et  là  s'esba- 
toit  et  estoit  plus  aise  que  ung  roy.  La  bergière  se 
mist  à  faire  ung  chapelet  de  florettes  sur  la  rived'ung 
fossé  et  regardoit  tousjours,  disanf  la  chansonnette 
jolie,  se  le  bergier  reviendroit  point  à  la  meure  ;  mais 
c'estoit  la  moindre  de  ses  pensées.  Et  quant  elle  vit 
qu'il  ne  venoit  point ,  elle  le  commence  à  hucher  l 
Et  Hacquin  !  Hacquin  I  Et  il  respond  :  Que  veulx  tu  ? 
— Yien  cà,  vien  cà,  dist  elle,  si  feras  cela.  Et  Hac- 
quin qui  en  estoit  saoul,  lui  respondit  :  En  nom 
Dieu,j*ay  aussi  cher  de  n'en  faire  rien,  je  m'esbas 
bien  ainsi.  Et  la  bergière  lui  dist  :  Vien  ça,  Haquin, 
je  te  laisseray  bouter  plus  avant  sans  faire  merche. 
Saint  Jehan ,  dist  Hacquin  ,  j'ay  passé  le  signe  de  la 
meure ,  aussi  n^en  aurez  vous  plus  maintenant.  Il 
laissa  la  bergière  à  qui  bien  desplaisoit  de  dcmourcc 
ainsi  oyseuse. 

^8. 
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LA  Lxxxiir  noivi:lle. 


(LE  CARME  GLOUTON.) 

Comme  il  est  de  coustume  par  tous  pays,  es  yilles 
et  vHaiges  souvent  s'espandent  les  bons  religieux 
mendians ,  tant  de  Tordre  des  Jacobins, Cordelîers, 
Carmes  et  Augustins,  pour  prescher  au  peuple  la 
foy  catholicque ,  blasmer  et  reprocher  les  vices ,  les 
biens  et  vertus  exaulcer  et  louer.  Advint  que,  en 
une  bonne  petite  ville ,  en  la  conté  d'Artoys ,  arriva 
ung  carme  du  couvent  d'Arras,  par  ung  Dimenche 
matin ,  ayant  intencion  d'y  prescher,  comme  il  fisi 
bien  dévotement  et  haultement  ;  car  il  estoit  bon 
clerc  et  bon  langaigier.  Tandis  que  le  curé  disoit  la 
grande  messe,  ce  maistre  carme  se  pourmenoit,  at- 
tendant que  quelqu'un  le  fist  chanter  pour  gaigner 
deux  patars,  mais  nul  ne  s'en  advançoit.  Et  ce 
voyant  une  vieille  damoiselle  veufve,  à  qui  il  print 
pitié  du  povre  religieux,  le  fist  dire  messe,  et  par 
son  varlet  bailler  deux  patars ,  et  encores  le  fist 
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prier  de  disner.  Et  maisire  moy  ne  happa  cest  argent, 
promettant  de  venir  au  disner,  comme  il  fist  après 
le  preschement ,  et  que  la  grant  messe  de  la  par-^ 
roisse  fut  flnée.  La  bonne  damoiselle,  qui  l'avoit 
fait  chanter  et  semondre  au  disner,  se  partit  de 
l'église,  elle  et  sa  chamberière ,  et  vindrent  à  Tostel 
faire  tout  prest  pour  recevoir  le  prescheur  qui  en 
la  condoicte  d'ung  serviteur  de  la  dicte  damoiselle 
vint  arriver  à  Tostel  où  il  fut  recéu.  Après  les  mains 
lavées,  la  damoiselle  lui  assigna  sa  place,  et  elle  se 
mist  auprès  de  luy,  et  le  varlet  et  la  chamberière  se 
misdrent  à  servir;  et  de  prinsaultapportèrent  la  belle 
porée  avec  le  beau  lart,  et  belles  trippes  de  porc,  et 
une  langue  de  beuf  rostie.  Dieu  scait  comment, 
tantost  que  damp  moyne  vit  la  viande ,  il  tire  ung 
beau  long  et  large  cousteau,  bien  trenchant  qu'il 
a  voit  à  sa  sainture,  tout  en  disant  Benedtdie,  et 
puis  se  met  en  besoigne  à  la  porée.  Tout  premier 
qu'il  l'eut  despeschée ,  et  le  lart  aussi ,  cy  prins  cy 
rois,  de  là  il  se  tire  à  ces  trippes  belles  et  grasses,  et 
flerl  dedens  comme  le  loup  fait  dedensles  brebis.  Et 
avant  que  la  bonne  damoiselle  son  hostesse,  eust  à 
moitié  mengé  sa  porée,  il  n'y  avoit  ne  trippe  ne 
trippette  dedens  le  plat.  Si  se  prent  à  eeste  langue 
de  beuf,  et  de  son  cousteau  bien  trenchant  en  fist 
tant  de  pièces  qu'il  n'en  demoura  oncques  loppin^ 
La  damoiselle  qui  tout  ce  sans  mot  dire  regardoit, 
gettoit  souvent  l'oeil  sur  son  varlet  et  sa  chambe- 
rière, et  culx  toutdoulcement,ensoubriant,par(Hlle- 


^12  LES  CENT  NOUVELLES 

ment  la  regardolent.  Elle  flst  apporter  une  pièce  de 
bon  beuf  salée,  et  une  belle  pièce  de  bon  moutoo, 
et  de  bon  endroit ,  et  mettre  sur  la  table.  Et  ce  bon 
moyne  qui  n*avoit  d'appétit  ne  plusqu'ung  chien  ve- 
nant de  la  chasse ,  se  print  à  la  pièce  de  beuf,  et 
s'il  avoît  eu  peu  de  pitié  des  trippes  et  de  la  langue 
de  beuf,  encores  en  eut  il  moins  de  ce  beau  beuf 
entrelardé.  Son  hostesse,  qui  grant  plaisir  prenoit  à 
le  veoir  menger,  trop  plus  que  le  varlet  et  la  mes- 
chine  qui  entre  leurs  dents  le  mauldissoient,  lui 
faisoit  tousjours  emplir  la  tasse  si  tost  qu'elle  estoit 
vuide.  Et  pensez  qu'il  descopvroit  bien  viande,  et 
n*espargnoit  point  le  boire.  11  avoit  si  grant  haste 
de  fournir  son  pourpoint  qu'il  ne  disoit  mot ,  au 
moins  si  peu  que  rien.  Quant  la  pièce  de  beuf  fut 
comme  toute  depescbée,  et  la  plus  part  de  celle  de 
mouton ,  de  laquelle  l'ostesse  avoit  ung  tautinet 
mengé,  elle  voyant  que  son  hoste  n'estoit  point  en- 
cores saoul ,  fist  signe  à  sa  chamberière  qu'elle  ap- 
portast  ung  gros  jambon  cuit  du  Jour  de  devant. 
La  chamberière  tout  mauldissant  le  prestre  qui 
tant  gourmandoit,  fist  le  commandement  de  sa 
inaistresse,  et  mist  le  jambon  à  la  table.  Et  bon 
moyne,  sans  demander  qui  vive,  frappa  sus  et  le 
navra  ;  car  de  prinsault  il  luy  trencha  le  jarest.  et 
de  tous  points  le  desmenbra,  et  n'y  laissa  que  les  os. 
Qui  adonc  eust  veu  rire  le  varlet  et  la  meschine ,  il 
n'eust  eu  jamais  les  fièvres,  car  il  avoit  desgarny 
tout  Tostel  et  avoient  grant  paour  qu'il  ne  les  man- 
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gast  aussi.  Pour  abbrégier,  la  dame  fist  mettre  à  la 
table  ung  très  bon  fourmaige  gras,  et  ung  plat  bien 
fourny  de  tartes  et  pommes  et  de  fourmaige  avec  la 
belle  pièce  de  beurre  frez ,  dont  on  n'en  reporta  si 
petit  que  rien.  Le  disner  fut  fait  ainsi  qu'avez  ouy ,  et 
vint  à  dire  grâces  que  maistre  moyne  abrégea,  plus 
ront  que  ung  tiquet,  se  leva  sus  et  dist  à  son  hos- 
tesse  :  Damoiselle ,  je  vous  remercie  de  voz  biens  ; 
vous  m'avez  tenu  bien  aise,  la  vostre  mercy.  Je  prie 
à  celuy  qui  repéut  cinq  mille  hommes  de  troys 
pains  et  de  deux  poissons,  dont  après  qu'ilz  furent 
saoulez  de  manger,  demeura  de  relief  douze  cor- 
beilles qu'il  le  vous  vueille  rendre.  —  Saint  Jehan  , 
dist  la  chamberière  qui  s'avança  de  parler,  sire, 
vous  en  povezbien  tant  dire,  je  croy  se  vous  eussiez 
esté  l'ung  de  ceulx  qui  furent  repéuz  qu'on  n'en 
eust  point  tant  reporté  de  relief,  car  vous  eussiez 
bien  tout  mangié,  et  moy  aussi  se  je  y  eusse  esté. 
—  Vrayment  m'amye ,  dist  le  moyne ,  je  ne  vous 
eusse  pas  mengée,  mais  je  vous  eusse  bien  embro- 
chée et  mise  en  rost,  ainsi  que  vous  povez  pen- 
ser qu'on  fait.  La  dame  commença  à  rire ,  aussi 
firent  le  varlet  et  la  chamberière,  maulgré  qu'ilz  en 
eussent.  Et  nostre  moyne  qui  l'avoit  pensé  farcer, 
mercia  de  rechief,  son  hostesse  qui  si  bien  l'avoit 
rcpéu,  et  s'en  alla  en  quelque  autre  village  gaigner 
son  souper  ;  ne  scay  si  fut  tel  que  le  disner. 
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LA   LXXXIV'  NOUVELLE. 


(LA  PART  AU   DIABLE.) 

Tandis  que  quelqu'un  s'advanccra  de  direquelque 
bon  compte ,  j'en  feray  ung  petit  qui  ne  vous  tien- 
dra guères,  mais  il  est  véritable  et  de  nouvel  ad- 
venu. J'avoye  ung  mareschal  qui  bien  et  longue- 
ment m'avoit  servi  de  son  mestier;  il  lui  print 
voulenté  de  soy  marier ,  aussi  le  fut  il  à  la  plus 
merveilleuse  femme  qui  fust  en  tout  le  pays.  Et 
quant  il  vit  que  par  beau  ne  par  layt  il  ne  la 
povoyt  oster  de  sa  mauvaistié,  il  Tabbandonna  et  ne 
se  tint  plus  avec  elle,  mais  la  fuyolt  comme  la  tem- 
peste.  Quant  elle  vit  qu'il  la  fuyoit  ainsi,  et  qu'elle 
n'avoit  à  qui  toucher  ne  monstrer  sa  dernière  ma- 
nière, elle  se  misten  la  queste  de  lui  et  partout  le 
suivoit  Dieu  scait ,  disant  quelz  motz  ;  et  l'autre  se 
t;iisoit  et  picquoit  son  chemin.  Et  elle  le  suyvoit 
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toasjoarset  disoitplus  de  mots  que  ung  déable  ne 
scauroit  faire  à  une  ame  damnée.  Un  jour  entre  les 
autres,  voyant  qile  son  mary  ne  respondoit  mot  à 
chose  qu'elle  lui  proposast,  en  le  suivant  par  la  rue, 
cryoit  tant  qu'elle  povoit  :  Vien-çà ,  traistre',  parle  à 
moy,  je  suis  à  toy.  Et  mon  mareschal  qui  estoit  de- 
vant, disoit  à  chascun  mot  qu'elle  disoit:  J'en  donne 
ma  part  au  déable.  Et  ainsi  la  mena  tout  du  long  de 
la  ville,  tousjours  criant  :  Je  suis  à  toy,  et  l'autre 
disoit  :  J'en  donne  ma  part  au  déable.  Tantost  après 
comme  Dieu  le  permist,  ceste  bonne  femme  mou- 
rut ,  et  chascun  demandoit  à  mon  mareschal  s'il 
estoit  couroucié  de  la  mort  de  sa  femme ,  et  il  leur 
disoit  que  jamais  si  grant  eur  ne  lui  vint  ;  et  que 
se  Dieu  lui  eut  donné  ung  souhait  à  son  désir,  il 
eust  demandé  la  mort  de  sa  femme,  laquelle  il  disoit 
estre  si  très  mauvaise  que  se  je  la  scavoye  en  para- 
dis, Je  n'y  vouldrois  jamais  aller,  tant  qu'elle  y  fust, 
car  impossible  seroit  que  paix  fust  en  nulle  assem- 
blée où  elle  fust.  Mais  je  suis  seur  qu'elle  est  en 
enfer,  car  oncques  chose  crée  n'approucha  plusà  faire 
la  manière  des  déables  qu'elle  faisoit.  Et  puis  on  luy 
disoit:  Yrayement  il  vous  fault remarier  et  enquerre 
une  bonne  etpaisible.— Me  marier,  disoit  il,  j'ay me- 
roye  mieulx  me  aler  pendre  ail  gibet  que  jamais  me 
rebouter  au  danger  de  trouver  l'enfer  que  j'ay  la 
Dieu  mercy  à  ceste  heure  passé.  Ainsi  demoura  et 
est  encores;  ne  scay  qu'il  fera  ce  temps  advenir. 
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LA  LXXXV^  NOUVELLE. 


(LE  CURÉ  CLOUÉ.) 

Depuis  cent  ans  en  çà  ou  environ,  en  ce  pays  de 
France  est  advenu,  en  une  bonne  et  grosse  eité,  une 
joyeuse  adventure  que  je  mettray  icy  pour  accrois- 
tre  mon  nombre,  et  aussi ,  pource  qu'elle  est  digne 
d'estre  ou  renc  des  autres.  En  la  dicte  bonne  ville 
avoitung  orfèvre  marié,  de  qui  la  femme  estoit  belle 
et  gracieuse,  et  avec  tout  ce  très  amoureuse  d'un  sei- 
gneur d'église  son  propre  curé  qui  ne  Taymoit  rien 
moins  que  elle  luy  ;  mais  de  trouver  la  manière 
comment  ilz  se  pourroient  joindre  amoureusement 
ensemble,  fut  très  difficile,  combien  que  en  la  fin 
fut  trouvée  et  par  l'engin  de  la  dame,  en  la  façon 
que  je  vous  diray.  Le  bon  mary  orfèvre  estoit  tant 
alumé  et  ardant  en  convoitise  d'argent,  qu'il  ne 
dormoil  une  seule  heure  de  bon  somme.  Pour  la- 
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bourer,  chascun  jour  se  levoit,  une  heure  ou  deux 
devaiit  le  jour,  qt  laissoitsa  femme  prendre  sa  longue 
crastine  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures,  ou  si  longue- 
ment qu'il  luy  plajsoit.  Geste  bonne  amoureuse , 
voyant  son  mary  continuer  chascun  jour  la  diligence 
et  entente  de  soy  lever,  pour  ouvrer  et  marteler, 
s'advisa  qu'elle  employcroit  son  temps  avec  son  curé 
où  elle  estoit  abandonnée  de  son  mary,  et  que  à  telle 
heure  son  dit  amoureux  la  pourroit  visiter  sans  le 
scéu  de  son  mary,  car  la  maison  du  curé  tenoit  à 
la  sienne  sans  moyen.  La  bonne  manière  fut  des- 
couverte et  mise  en  termes  à  nostre  curé  qui  la 
prisa  très  bien ,  et  luy  sembla  bien  que  aiséément 
la  feroit.  Ainsi  doncques  que  la  façon  fut  trouvée  et 
mise  en  termes  ainsi  fut  elle  exeécutée,  et  le  plus- 
tost  que  les  amans  péurent  ;  et  la  continuèrent  au- 
cun temps  qui  dura  assez  longuement.  Mais  comme 
fortune,  envieuse  peut  estre  de  leur  bien  et  de  leur 
doulx  passetemps,  leur  voulut  leur  cas  descouvrir 
en  la  manière  que  vous  orrez.  Cest  bon  orfèvre  avoit 
ung  serviteur  qui  estoit  amoureux  et  jaloux  très 
•amèrement  de  sa  dame;  et  pourceque  très  souvent 
avoit  percéu  nostre  maistre  curé  parler  à  sa  dame, 
il  se  doubtoit  très-fort  de  ce  qu'il  estoit.  Mais  la 
manière  comment  ce  povoit  faire  il  ne  le  scavoit 
ymaginer,  se  n'estoit  que  nostre  curé  venist  à  l'eure 
•  qu'il  forgeoit  au  plus  fort  avec  son  maistre.  Geste 
ymaginacion  lui  heurta  tant  la  teste  qu'il  flst  le 
guet  et  se  méist  aux  escoutes  pour  scavoir  la  vérité 
11.  19 
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de  ce  qu  il  quéroit.  Il  féist  si  bon  guet  qu'il  par- 
céut  et  eut  yray«  expérience  du  fait.  Car  une  mati- 
née, il  véit  le  curé  venir  tantost  après  que  Torfèvre 
fut  vuidé  de  sa  chambre,  et  y  «entrer,  puis  fermer 
Tuys.  Quant  il  fut  bien  asséuré  que  sa  suspîdon 
estoit  vraye ,  il  se  descouvrit  à  son  maistre  et  luy 
dist  en  ceste  manière  :  Mon  maistre ,  Je  vous  sers 
de  vostre  grâce ,  non  pas  seulement  pour  gaigner 
vostre  argent,  menger  vostre  pain,  et  faire  bien  et 
léalement  vostre  besoingne ,  mais  aussi  pour  gar- 
der vostre  honneur,  et  se  aultrement  faisoye  digne 
ne  seroye  d'estre  vostre  serviteur.  J*ay  en  dès  pféçè 
suspicion  que  nostre  curé  ne  vous  flst  desplaisir, 
et  si  le  vous  ay  celé  Jnsques  k  ceste  heure  ;  et  affin 
que  ne  cuidez  que  Je  vous  vueille  troubler  en  vain 
je  vous  pry  que  nous  aillons  en  vostre  chambre ,  et 
Je  scay  de  vray  que  nous  luy  trouverons.  Quant  le 
bon  homme  ouyt  ces  nouvelles ,  il  se  tint  très  bien 
de  rire  et  fut  bien  content  de  visiter  sa  chambre  en 
la  compaignie  de*  son  varlet  qui  luy  fist  promettre 
qu'il  ne  tueroit  point  le  curé,  car  aultrement  11  n*y 
vouloit  aler.  Hz  montèrent  en  la  chambre  qui  fbt 
tantost  ouverte;  et  le  mary  entre  le  premier  et  vit 
que  monseigneur  le  curé  tenoit  sa  femme  entre  ses 
bras,  et  vit  qu'il  forgeoit  ainsi  qu'il  povolt  ;  si  s'es- 
cria  disant  :  A  mort,  ribault,  qui  vous  a  icy  bouté?  Le 
povre  curé  fut  bien  esbahy  et  demanda  mercy.  Né 
sonnés  mot,  ribault  prestre,  ou  Je  vous  tueray  k 
ceste  heure,  dist  l'orfèvre.  —  Faicte  de  moy  ce  qu'il 
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VOUS  plaira ,  dist  le  povre  curé.  —  Par  rame  de 
mon  père,  avant  que  m'eschappé&je  vousmettray 
en  tel  estât  que  jamais  n'aurés  voulenté  de  marteler 
sur  enclume  fémenine.  Le  povre  malheureux  fut 
lié  par  ses  deux  ennemis  si  bien  qu'il  ne  povoit 
rien  mouvoir  que  la  teste  ;  puis  il  fut  porté  en  une 
petite  maisonnette,  derrière  la  maison  de  Torfèvre  ; 
et  estoit  la  place  où  il  fondoit  son  argent.  Quant  il 
fut  au  lieu,  Forfèvre  envoya  quérir  deux  grans 
doux  à  large  teste ,  des  quelz  il  atacha  au  long  du 
banc  les  deux  marteaulx  qui  a  voient  forgé  en  son 
absence  sur  Tenclume  de  sa  femme ,  et  puis  le  deslia 
de  tous  poins.  Si  prist  après  une  pongné  d'estr^in , 
et  bouta  le  feu  en  sa  maisonnette,  puis  il  s'enfuyt 
en  la  rue  crier  au  feu.  Quand  le  prestre  se  vit  en- 
vironné du  feu ,  et  que  remède  n'y  avoit ,  qu'il  ne 
lui  faillist  perdre  ses  génitoires  ou  estre  brûlé,  si 
s'en  courut  et  laissa  sa  bource  clouée.  L'effroy  du 
feu  fut  tanlost  cslevé  par  toute  la  rue ,  si  venoient 
les  voisins  pour  l'estaindre.  Mais  le  curé  les  faisoit 
retourner,  disant  qu'il  en  venoit  et  que  tout  le  dom* 
maige  qui  en  povoit  advenir  estoit  jà  advenu ,  mais 
il^  ne  disoit  pas  que  le  dommaige  luy  competoit. 
x\insi  fut  le  povre  amoureux  curé  sallarié  du  service 
qu'il  fist  à  amours,  par  le  moyen  de  la  fauise  et 
traistre  jalousie,  comme  avez  ouy. 
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(LA  TERREUR  PANIQUE,  OU  LOFFICIAL  JUGE.; 

En  la  bonne  ville  de  Rouen ,  puis  peu  de  temps 
en  çà ,  ang  jeune  bomme  print  en  mariage  une 
tendre  jeune  fille,  aagée  de  XV  ans  ou  environ.  Le 
jour  de  leur  grant  fesl^,  c'est  assavoir  des  nopces , 
la  mère  de  ceste  fille  pour  garder  et  entretenir  les 
cérimonies  acoustumées  en  tel  jour ,  escola  et  intro- 
duit la  dame  des  nopces,  et  luy  aprint  comment 
elle  se  devoit  gouverner  pour  la  première  iiu|t 
avec  son  mary.  La  belle  fille,  à  qui  tardoit  i'ateate 
de  la  nuyt  dont  elle  recevoit  la  doctrine,  mist 
grosse  peine  et  grande  diligence  de  retenir  la  leçon 
de  sa  bonne  mère;  et  lui  sembloit  bien  que  quant 
l'eure  serolt  venue  où  elle  devroit  mettre  à  exécu- 
tion celle  leçon,  qu'elle  en  feroit  si  bon  devoir  que 
son  mary  se  loueroit  d'elle,  et  en  seroit  très  con- 


NOUVELLES. —NOUV.  LXXXVI.         2^1 

lent.  Les  nôpces  furent  honorablement  faictes  en 
^rant  solennité,  et  vint  la  désirée'  nuyt  ;  et  tantost 
après  la  feste  faillie,  que  les  jeunes  gens  furent  re- 
traitz ,  et  qu*ilz  eurent  prins  le  congié  du  sire  des 
nopces  et  de  la  dame,  la  bonne  mère,  les  cousines, 
voisines  et  autres  privées  femmes  prindrent  nostre 
dame  de  nopces ,  et  la  menèrent  en  la  chambre  où 
elle  devoit  coucher  pour  la  nuyt  avec  son  espousé, 
où  elles  ta  désarmèrent  de  ses  atours,  joyaux,  et  la 
firent  coucher  ainsi  quMl  est  de  raison  ;  puis  luy 
donnèrent  bonne  nuyt ,  Tune  disant  :  M*amye ,  Dieu 
vous  doint  joye  et  plaisir  de  vostre  mary  et  telle- 
ment vous  gouverner  avec  lui  que  ce  soit  au  salut 
de  voz  deux,  âmes;  l'autre  disant  :  M'amye ,  Dieu 
vous  doint  telle  paix  et  concorde  avec  vostre  mary. 
que  puissiés  faire  euvre  dont  les  sains  eieulx  soient 
remplis.  Et  ainsi  chascune  faisant  sa  prière  se  par- 
tit. La  mère  qui  demoura  la  dernière,  réduit  à 
mémoire  son  escoUière  sur  la  doctrine  et  leçon  que 
aprins  lui  avoit,  lui  priant  que  penser  y  voulsist^ 
Et  la  bonne  fille  qui  n*avoit  pas  son  cueur,  ainsi 
que  Fen  dist  communément ,  en  sa  chausse ,  res- 
pondit  que  très  bonne  souvenance  avoit  de  tout,  et 
que  bien  Tavoit  retenu,  Dieu  mercy  :  C'est  bien  fait, 
dist  la  mère ,  or  je  vous  laisse  et  recommande  à  la 
garde  de  Dieu,  luy  priant  qu'il  vous  donne  bonne 
adventure.  Adieu,  belle-fille.  —  Adieu ,  ma  bonne 
et  saige  mère.  Si  tost  que  la  maistresse  de  rescolle  fut 
vuidée,  nostre  mary  qui  n'attendoit  à  l'uys  autre 

11). 
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chose,  entra  dedans  ;  et  la  mère  renferma  et  tira 
l'uys  et  luy  dist  qu*il  se  gouvernast  jkmlcemeDt 
avec  sa  fllle.  Il  promist  que  aussi  ferait  il  ;  et  si  (est . 
que  Tuys  fut  fermé,  lui  qui  n'avoit  plus  que  son 
pourpoint  en  son  dos,  le  rue  jus  et  monte  sur  le  lit 
et  se  Joint  au  plus  près  de  sa  dame  des  nopœs,  la 
lance  au  poing,  et  luy  présente  la  bataille.  A  Tap- 
proucher  de  la  barrière  où  Tescarmouche  se  devoit 
faire,  la  dame  print  etempoingna  ceste  lance  droit 
et  roide  comme  ung  cornet  de  vachier  ;  et  tantost 
qu'elle  la  sentit  ainsi  dure  et  de  grosseur  très  boone, 
elle  fut  bien  esbahye,  et  commença  à  s'escrier  très 
fort  en  disant  que  son  escu  n'estoit  pas  assez  puis- 
sant pour  recevoir  ne  soustenir  les  horions  de  si 
gros  fust.  Quelque  devoir  que  nostre  mary  péast 
faire,  ne  peut  trouver  la  manière  de  estre  recéuà 
ceste  Jouste  ;  et  eu  cest  estrif  la  nuyt  se  passa  sans 
riens  besoigner,  qui  despléut  moult  à  nostre  sire 
des  nopces.  Mais  au  fort  il  print  en  padeaee,  espérant 
tout  recouvrer  la  nuyt  prouchaine  où  il  fut  autant 
ouy  que  à  la  première  et  ainsi  à  la  troiciesme ,  et 
jusques  à  laquinziesme,  où  les  armes  ftirent  accom- 
plies, comme  je  vous  diray.  Quant  les  quinze  Jours 
furent  passez  que  noz  deux  Jeunes  gens  furent  nia- 
riez,  comUen  qu'ilz  n'eussenfeocores  tenu  en- 
semble mesnage,  la  mère  vint  visiter  son  esoollière  ; 
et,  après  entra  mille  devises  qu'elles  eurent  eoaenn- 
Me,  elle  parla  de  son  mary  et  luy  demanda  quel 
homme  il  estoit,  et  s'il  faisoit  bien  son  devoir? 
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£1  la  fille  disait  qu'il  es^it  très  bon  homme,  doux 
et  paisible: Voire,  mai^^  disoit  la  mère,  fait  il  bien  ce 
que  Ten  doyt  faire  ?  —  Ouy ,  disoit  la  fille,  mais.,. 
-  Qael2  mais?  il  y  a  à  dire  en  son  fait,  dist  la  mère, 
je  Fentiens  bian«  dictes  le  moy  et  ne  me  le  celés  points 
car  je  veulx  tout  scavoir  à  ceste  heure.  Est-il 
homme  pour  acomplir  le  deu  où  il  est  obligé  par 
oiariage  et  dont  je  vous  ay  baillée  la  leçon  ?  La 
bofiiie  fille  fut  tant  pressée  qu*il  luy  convint  dii^ 
que  Ten  n*av(Ht  encores  riens  besoigné  eu  son  ou- 
vroir,  mais  elle  taisoit  qu'elle  fust  cause  de  la  dila- 
eion,  et  que  toujours  eust  refusé  la  jousterie.  Quant 
la  mère  entendit  ces  douloureuses  nouvelles,  Dieu 
scait  quelle  vie  elle  mena ,  disant  que  par  ses  bons 
Dieux ,  elle  y  mettroit  remède  et  brief ,  et  aussi 
que  tant  avoit  elle  bonne  accointance  à  monsei- 
gneur Toificial  de  Rouen  qu'il  lui  seroit  amy ,  et 
favorisant  à  son  bon  droit  :  Or  çà ,  ma  fille,  dist  elle,. 
il  vous  convient  desmarier,  je  ne  fays  nulle  doubte 
que  je  n'en  treuve  bien  la  façon  ;  et  soyés  séure 
que  avant  deux  jours  vous  le  laisserés,  et  de  ceste 
heure  vous  feray  avoir  ung  autre  honime  qui  si  pai- 
sible ne  vous  laissera  pas*;  laissiez  moy  faire.  Geste 
bonne  femme ,  à  demy  hors  du  sens ,  vint  compter 
cegrandmeschiefàson  mary,  père  de  la  fille  dont  je 
fays  mon  compte»  et  luy  dist  bien  commentilz  a  voient 
bien  perdu  leur  belle  et  bonne  Qlle ,  amenant  les 
raisons  pour  quoy  et  comment,  et  concluant  aux 
fins  de  la  desmarier.  Tant  bien  compta  sa  cause  que 
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son  mary  se  tira  de  son  costé,  et  fut  content  que  Ten 
fist  citer  nostre  nouveau  marié  qui  ne  sçavoit  rien 
de  ce  qu'ainsi  l'en  se  piaignoit  de  lui  sans  cause, 
routesfoiz  il  fut  cité  personnellement  à  comparoir  è 
rencontre  de  monseigneur  le  Promoteur ,  à  la  re- 
queste  de  sa  femme,  et  par  devant  monseigneur 
rofficial,  pour  quitter  sa  femme ,  et  Iny  donner  li- 
cence d*aultre  part  se  marier,  ou  aiéguer  les  causes 
pour  quoy  en  tant  de  jours  qu^'il  avoitesté  avec  elle, 
n*avoit  monstre  qu'il  estoit  homme  comme  les  aul- 
très ,  et  fait  ce  qu'il  appartient  aux  mariez.  Quant 
le  jour  fut  venu,  les  parties  se  présentèrent  en  temps 
et  en  lieu  ;  ils  furent  huchiez  à  dire  leurs  causes. 
La  mère  à  la  nouvelle  mariée,  commença  à  compter 
Ici  cause  de  sa  fille,  et  Dieu  scait  comment  elle  aie- 
gue  les  loyz  que  l'en  doibt  maintenir  en  mariaige, 
lesquelles  son  gendre  n'avoit  ao5mplies  ne  d'elles 
usé;  par  quoy  requéroit  qu'il  fust  desjoint  de  sa 
lille,  et  dès  ceste  heure  mesmes  sans  faire  long  fH-o- 
ces.  Le  bon  jeune  homme  fut  bien  esbaby,  quant 
ainsi  ouyt  blasonner  ses  armes  ;  mais  guères  n'at- 
tendit à  respondre  aux  alégacions  de  son  adver- 
saire ,  et  froidement  de  manière  rassise  compter  aon 
cas,  et  comment  sa  femme  luy  avoit  fait  refus  quant 
il  avoit  voulu  faire  le  devoir  de  mariage.  1^  mère 
oy ant  ses  responces,  plus  marrie  que  devant,  combien 
que  H  paine  le  vouloit  croire ,  demanda  à  sa  fille 
s'il  estoit  vray  ce  que  son  mary  avoit  respondu.  Et 
ollc  dist  :  Vrayemcnt,  mère,  ouy,  — Ha!  maleu- 
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reuse,  dist  la  mère,  comment  l'avez  vous  reffusé , 
ne  vous  avois-je  pas  dit  par  plasieurs  fois  vostre 
leçon?  La  poyre  fille  ne  scavoit  que  dire,  tant  e^oit 
honteuse  :  Toutesfbis,  difit  la  mère,  je  vueil  scavoir 
la  cause  pour  quoy  vous  avez  fait  le  reffuz,  ou  se  ne 
le  me  dictes,  vous  me  ferez  couroucier  mortellement. 
La  fille  dist  tout  couvertement  en  jugement  que 
pource  qu'elle  avoit  trouvé  la  lance  de  son  cham- 
pion si  grosse,  ne  lui  avoit  osé  bailler  Tescu,  doub* 
tant  qu'il  ne  la  tuast,  comme  encores  elle  en  doub- 
toit ,  et  ne  se  vouloit  de  smouvoir  de  ceste  doubte , 
combien  que  sa  mère  luy  disoit  que  doubter  n'en 
devoit.  Et  après  ce ,  adresse  sa  paroUe  au  juge  en 
disant  :  Monseigneur  l'official,  vous  avez  ouy 
la  confession  de  ma  fille  et  les  deffences  de  mon 
gendre,  je  vous  requier,  rendes  en  vostre  sentence 
dilfinitive.  Monseigneur  Tofficial  pour  appointement 
fist  faire  ung  lit  en  sa  maison,  et  ordonna  par  arest 
que  les  deux  mariez  yroient  coucher  ensemble, 
enjoingnant  à  la  mariée  qu'elle  empoingnast  bau- 
dément  le  bourdon  ou  oustil,  et  qu'elle  le  mist  au 
lieu  où  il  luy  estoit  ordonné.  Et  quant  celle  sen- 
tence fut  rendue ,  la  mère  dist  :  Grant  mercy ,  mon- 
seigneur Tofficial ,  vous  avez  très  bien  jugé.  Or 
avant,  dist  la  mère,  ma  fille,  faictes  ce  que  devez 
faire ,  et  gardez  de  venir  à  rencontre  de  l'appointe- 
ment  de  monseigneur  Tofficial ,  mettes  la  lance  au 
lieu  où  elle  doyt  estre.  —  Et  je  suis  au  fort  contente, 
dist  la  fille,  de  la  mettre  où  il  fault,  mais  s'elle  y 
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devroit  pourrir,  je  ne  ïen  retireray  ne  saoqueray  jà. 
Ainsi  se  partirent  de  juge;r.ent,  et  alèrent  mettre  à 
excécution  la  sentence,  sans  sergent  à  masse;  car  eulx 
mesmes  firent  l'eicécution.  Par  ce  moyen  nostre 
gendre  vint  à  chief  de  ceste  jousterie ,  dont  il  fut 
pittstost  saoul  que  celle  qui  n'y  voulait  entendre. 
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LA   LXXXVir  NOUVELLE. 


(LE  CURÉ  DES  DEUX.) 

En  une  bonne  ville  du  pays  de  Hollande  avoit,  n*a 
pas  cent  ans ,  ung  chevalier  logié  en  une  belle  et 
bonne  hostellerie  où  il  y  avoit  une  très  belle  jeune 
fille  chenrïberière  servante ,  de  laquelle  il  estoit  très 
amoureux  ;  et  pour  Famour  d'elle  il  avoit  tant  fait 
au  fourrier  du  duc  de  Bourgoigne,  que  cest  hostel 
lui  avoit  délivré,  affin  de  myeulx  pourchasser  sa 
queste,  et  venir  aux  fins  où  il  contendoit  et  où 
amours  le  faisolent  encliner.  Quant  il  eut  esté  envi- 
ron cinq  ou  six  jours  en  ceste  hostelerie,  luy  survint 
par  accident  une  maleureuse  advenlure,  car  une 
maladie  le  print  en  Toeil  si  griefve ,  quMI  ne  le  po- 
voit  tenir  ouvert ,  ne  en  user,  tant  estoit  aspre  la 
douleur.  Et  pour  ce  que  très  fort  doubtoit  de  le  per- 
dre, mesmement  que  c'estoit  le  membre  où  il  devoit 
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plusdegaet,  maDda  lecinirgien  de  monseigneur  le 
dac  de  Bourgoigne  que  pour  ce  temps  estolt  à  la 
ville.  Et  devez  scavoir  que  le  dît  cirargien  estoit  ung 
gentil  oompaignon,  escuier,  tout  fait  et  bien  du jt  de 
son  mestier;  car  sitost  que  ce  maistre  cimrgien  vit 
cest  oeil  il  le  jugea  comme  perdu,  ainsi  que  par 
adventure  ilz  sont  coustumiers  de  juger  des  mala- 
dies, affin  que  quant  ilz  les  ont  sanéez  et  guéries, 
ilz  en  reportent  plus  de  prouffit,  tout  premier  et 
secondement  plus  de  louenge.  Le  bon  chevalier  à 
qui  desplaisoit  d'ouyr  telles  nouvelles,  demanda 
s*il  n'y  avoit  point  de  remède  à  le  guérir.  Et  l'autre 
responditque  très  difficîUe  seroit,  néantmoins  il  l'o- 
seroit  bien  entreprendre  à  guérir  avecques  l'aide  de 
Dieu,  mais  qu'on  le  voulsist  croire  :  Se  vous  me  vou- 
lez délivrer  de  ce  mal  sans  perte  de  mon  oeil,  je 
vous  donneray  bon  vin,  distje  chevalier.  Le  mar- 
chié  fut  fait,  et  entreprint  le  cirurgien  à  guérir  cest 
oeil  Dieu  devant,  et  ordonna  les  heures  qu'il  vieo- 
droit  chascun  jour  pour  le  mettre  à  point.  A  cbas- 
cune  foiz  que  nostre  cirurgien  visitoit  ce  malade,  la 
belle  chamberière  le  compaignoit  et  aidoit  à  remuer 
lepovrepacient.  Se  ce  bon  chevalier  estoit  bien  féru 
avant  de  ceste  chamberière ,  si  fut  le  cirurgien  qui 
toutes  les  foiz  qu'il  venoit  faire  sa  visitadon^  fichoit 
ses  doulx  regards  sur  le  beau  et  poly  viaire  de  celle 
chamberière,  ettant  fort  s*i  aheurta  qu'il  luy  déclaira 
son  cas,  et  en  eut  très  bonne  audience,  car  de  prin- 
sauit  on  luy  accorda  sa  requeste  ;  mais  la  manière 
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QomineQtl'eQpouvoit  mettre  à  excécution  ses  ardans 
désirs  on  ne  le  sauroit  eommeni  trouver.  Or  toutes* 
foiz  à  qiMlqtte  peine  que  ce  fust,  la  ftiçon  fût  trouvée 
p»r  la  prudence  ducirurgien  qui  fut  telle  :  Je  donne- 
ray,  diat->il  à  entendre  à  monseigneur  le  pacient,  que 
mm  oeil  ne  sepenit  guérir,  ce  n'est  que  son  aultre 
0^1  soit  oaiché,car  TiKaige  qu'il  a  au  regarder  em- 
pesche  la  garison  de  l'autre  malade.  S'il  est  content 
distrii,  qu'il  aoil caché  comme  l'autre,  ce  nous  sera 
la  plus  convenable  voye  du  monde  pour  prendre 
qoz  délitz  et  plaisances ,  et  mesmement  en  sa  cham- 
bre, affin  que  l'on  y  prenne  moins  de  sus{»cion.  La 
fille  qui  avoit  aussi  grant  désir  que  le  cirurgien^  prisa 
tfès  bien  ce  conseil,  ou  cas  que  ainsi  ce  pourroit  faire. 
Nous  l'essaierons,  dist  le  cirurgien.  H  vint  à  l'heure 
aooustumée  veoir  cest  oeil  malade,  et  quant  il  l'eut 
deseouvert  il  fist  Uen  de  l'esbahy  :  Comment,  dist-il , 
je  ne  vis  onoques  tel  mal,  cest  o^l  cy  est  f^us  lait 
qu'il  n'estait  il  y  a  xv  jours.  Certainement,  mon- 
se^œur,  il  sera  bon  mestier  que  vous  ayés  pa- 
dence.  — iComment ,  dist  le  chevalier.  — 11  fault  que 
vostre  bon  oeil  s(»t  couvert  et  caché  tellement 
qu'il  n'ayt  point  de  lumière  une  heure  ou  environ 
ineontinent  que  j'auray  assis  l'omplastre  et  ordonné 
l'autre  ;  car  en  vérité  il  Tempesche  à  guérir  sans 
doubte.  Demandez  à  ceste  belle  fille  qui  l'a  véu  chas- 
cun  Jour  que  je  l'ay  remué  comment  U  amende.  Et 
la  fille  disoit  qu'il  estoit  plus  lait  que  paravant  :  Or 
çà,  dist  le  chevalier ,  je  vous  abandonne  tout;  faic- 

20 


230  LES  CENT  NOUVELLES 

tes  de  moy  ce  qu'il  vous  plaiit,  je  suis  contait  de 
cligner  Toeil  tant  que  Ten  voudra  ;  mais  que  gari- 
son  s'ensuive.  Les  deux  amans  frarent  adonc  bien 
joyeux,  quant  ilz  virent  que  le  chevalier  estoit  con- 
tent d'avoir  Toeil  caché.  Quant  il  fiit  appointé  et 
qu'il  eut  les  yeulx  bandés,  maistre  cirurgten  faint 
de  partir  et  dist  à  Dieu ,  comme  il  avoit  de  cous- 
tume ,  promettant  tantost  de  rcYonir  pour  deseou- 
vrir  cest  oeiL  11  n*alla  guères  loing ,  car  asses  pris 
de  son  paeient,  sur  une  couche  getta  sa  dame,  et 
d'auHre  planette  qu'il  n'avoit  régné  sur  Foeil  du 
cheralier  visita  les  cloistres  secretz  de  la  chambe- 
riére.  Trois  ou  quatre  foiz  maintint  ceste  manière 
de  faire  enrers  ceste  belle  fille,  sans  ce  que  le  che- 
valier  s'en  donnast  garde,  combien  qu'il  en  ouyst  la 
tempeste.  Mais  il  ne  scavoit  que  ce  povoit  estre  jns- 
ques  à  la  sixiesme  foiz  qu'il  se  doubla   pour  la 
continuacion;  à  laquelle  foiz  quant  il  ouyt  le  tabou- 
rement  et  noise  descombattans,  il  arracha  bende  et 
emplastre  et  vit  les  deux  amoureux  qui  se  déme- 
noient  tellement  l'ung  contre  l'autre  que  il  sembloit 
proprement  qu'ilz  deussent  manger  l'ung  l'autre, 
tant  joignoient  leurs  jambes  ensemble  :  £t  qu'esse 
là,  maistre  cirurgien?  dist  le  chevalier,  m'arei  vous 
fait  jouer  à  cligne  mussette  pour  me  faire  ce  des- 
plaisir? Mon  oeil  doit-il  estre  guéry  par  ce  moyen? 
Que  dictes  vous?  Et  maistre  cirurgien  part  et  s'en  va, 
et  oncques  puis  le  chevalier  ne  le  manda.  Aussi  il  ne 
retourna  point  quérir  son  payement  de  ce  qui!  ayoit 
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fait  à  l*oeil  de  nostre  pacient  ;  car  bien  salarié  se  te- 
nolt  par  sa  dame  qui  fort  gracieuse  et  abandonnée 
estoit.  Et  à  tant  fays  fin  de  ce  présent  compte. 
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LA   LXXXVIir  NOUVELLK. 


(LE  COCU  SAUVÉ.) 

En  uDe  gente  petite  ville  cy  entour,  que  je  ne  Toeil 
pas  nommer,  est  n'a  guères  advenu  ad?entare  dont  je 
vous  fourniray  ceste  nouvelle.  Il  y  avoit  ung  simple 
et  rade  paisan  marié  à  une  plaisante  et  assez  geote 
femme,  la  quelle  laissoit  le  boire  et  le  menger  pour 
aymer  par  amours.  Le  bon  mary  avoit  d'usaige  de 
demourer  très  souvent  es  champs,  en  une  maison 
qu'il  y  avoit,  aucune^foiz  troys  jours,  aucunesfoiz 
quatre,  aucunesfoiz  plus,  ainsi  qu'il  luy  venoit  à  plai- 
sir ;  et  laissoit  sa  femme  prendre  du  bon  temps  à  la 
bonne  ville.  Car  aifin  qu'elle  ne  s'espoventast,  elle 
avoit  tousjours  ung  homme  qui  gardoit  la  place  du 
bon  homme  et  entretenoit  son  devant  de  paour  que 
le  roui  n'y  prjnt.  La  rigle  de  ceste  bonne  bourgoyse 
estoit  de  attendre  son  mary  jiisques  à  ce  que  l'en  oe 
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véoit  gaères  el  Jusques  à  ce  qu'elle  se  tenoît  séure 
de  son  mary  qu'il  ne  retournoit  point,  ne  laissoit 
venir  le  lieutenant  de  paour  que  trompée  ne  féust. 
Elle  ne  scéut  mectre  si  bonne  ordonnance  en  sa  rigle 
acoustumée  que  trompée  ne  fust,  car  une  foiz  ainsi 
que  son  mary  a?oît  demouré  deux  ou  troys  jours, 
et  pour  le^  quatriesme  a?oit  attendu  aussi  tard  qu'il 
estolt  possible  avant  la  porte  close,  cuidantque  pour 
ce  jour  il  ne  déust  point  retourner,  si  ferma  Tuys 
et  les  fenestres  comme  les  aultres  jours,  et  mist  son 
amoureux  au  logis,  et  commence  à  boire  d'autant  et 
faire  cbière  tout  outre.  Guères  assiz  n'a  voient  esté 
à  la  table  que  nostre  mary  vint  bûcher  à  l'uys,  tout 
esbahy  qu'il  le  trouvoit  fermé.  Et  quant  la  bonne 
dame  l'ouyt,  fist  saulver  son  amoureux  soubz  le  lict, 
pour  le  plus  abbrégier,  puis  vint  demander  à  l'uys 
qui  aToit  beurté  :  Ouvrez,  dist  le  mary.  —  Ha  mon 
mary,  dist-elle,  estes  vous  là?  Je  vous  devoys  demain 
envoler  ung  messaiger  comment  ne  retournissiés 
point. — Quelle  obosey  a  il?  dist  il. — Quelle cbose? 
dist  elle»  bâas  les  sergens  ont  esté  céans  plus  de 
deux  beures  et  demie,  vous  attendant  pour  vous 
mener  en  prison.  —  En  prison,  dist-il,  et  comment 
en  prison  ?Quelquecbo8e  ai-jemeffait?A  quidoy-je? 
Qui  se  plaint  de  moy?— Certes  je  n'en  scay  rien,  ce 
dist  la  rusée,  mais  ilz  avoient  grant  vouloir  et  désir 
de  mal  foke  ;  il  sembloit  qu'ilz  voulsissent  tuer  ung 
caresme,  si  âers  estoient-ilz.  -r-  Voire,  ce  disoit  noz 
amis,  ne  vous  ont  ilz  point  dit  quelque  chose  qu'ilz 
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ine  vouloient?  ^  N^nâil,  dist-elle,  forsqoe  «'Us  vans 
tenoient  vou§  n'eftchapperiet  de  la  prison  ém^M  long 
temps.  ^Ilz  ne  me  tiennent  p&s  eneores,  Uieu  mer* 
cy  I A  Diea  Je  m'en  retourne.— Où  yrés-fooBtdfttelie 
qui  nedemandoît  autre  ehodo.  ^  Dont  je  tioti,  dtotr 
il.  —  Je  yray  doncques  avec  vous,  diat  elle.  — Mon 
ferez,  gardés  bien  et  gracieusement  la  maison,  et  ne 
dictes  point  que  j'aye  ley  esté.  —Puis  que  fous  vou- 
lez retourner  aux  champs, dist^^He,  hastez  vous  avant 
que  l'en  ferme  la  porte  ;  il  est  jà  bien  tard.  ^  Quant 
elle  serolt  fermée,  si  fera  tant  le  portier,  dist  II,  pour 
moy  qu'il  la  me  ouvrira  très  voulentiers.  A  èes  mots 
il  se  partit,  et  quant  il  vint  k  la  porte,  il  la  trouva 
fermée,  et  pour  prière  qu'il  scéust  faire,  le  portier 
ne  la  voulut  ouvrir.  Si  fut  bien  mal  content  de  ce 
qu*il  convenoit  qu'il  retournait  à  sa  maison,  doub- 
tant  les  sérgens  ;  toutesfoiz  faillolt  il  qu'il  y  retour- 
nast  s'il  ne  vouloit  coucher  sur  les  rnes.  Il  vint  ar- 
rière heurter  k  son  huys,  et  la  dame  qui  faisolt  la 
râtelée  avec  son  amoureux,  fut  plus  esbahye  que  de* 
vant,  elie  sault  sus  et  vint  à  l'uystout  esperdue,  di- 
sant :  Mon  mary  n'est  pointrevenu,  vousperdéstempe. 
—  Ouvrez,  ouvrez,  dist^ii,  m'amie  ce  8Ui8-4e.  — 
Hélas  !  hélas  I  vous  n'avez  point  trouvé  la  porte  ou- 
verte. Je  m'en  doubtoye  bien,  dist  elle  ;  véritable- 
ment, je  ne  voy  remède  en  vostre  fait  que  ne  soyez 
prins,  car  les  sergens  me  dirent,  il  m'en  souvient 
maintenant,  qu'ilz  retourneroient  sur  la  nuyt.  —  Ce 
çà,  dist-il,  il  n'est  mestier  de  long  sermon  ;  advtaons 
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cpili  ert  de  faire.  -^  H  vous  ftult  muoyer  q«i^ae 
paft  eéaM,  dM  eUe^  el  si  ne  acay  lieu  ne  retralote 
où  TOu«  pulSBiet  est»  bien  «Méuré.  --  SeroyH^ 
point  bien,  di«t  Tautre,  en  nostre  eoulombier,  qui 
me  eerchereit  là?  Et  elle  qui  ftit  moult  Joyeuse  de 
oeste  invencion  et  expédient  traietié,  IMndant  tou- 
tesfois,  dist  :  Le  lieu  n*est  grain  honneste,  il  y  fait  trop 
puant.  — 11  ne  me  chault,  dist-il,  J*ayme  myeuix  me 
bouter  là  pour  une  beure  ou  deux  et  estre  saulvé, 
qu'en  autre  honneste  lieu  où  je  seroye  par  adven- 
ture  trouvé.  —  Or  ca,  dist-elle,  puis  que  vous  avez 
ce  ferme  couraige,  Je  suis  de  vostre  oppinion.  Ce 
vaillant  homme  monta  en  ce  coulombier  qui  se  fer- 
moit  par  dehors  à  clef  et  se  fist  illec  enfermer,  et  pria 
sa  femme  que  se  les  sergens  ne  venoient  tantost, 
qu'elle  le  mist  dehors.  Nostre  bonne  bourgoyse 
abandonna  son  mary,  et  le  laissa  toute  la  nuitran- 
couler  avec  les  coulons  à  qui  ne  plaisoit  guères,  et 
tousjours  doubtoit  ces  sergens.  Au  point  du  jour, 
qu'il  estoit  heure  que  l'amoureux  se  départist,  ceste 
bonne  preude  femme  vint  huch^  son  mary  el  luy 
ouvrit  l'uys  ;  qui  demanda  comment  on  l'avoit  laissé 
si  longuement  tenir  compaignie  aux  coulons?  Et  elle 
qui  estoit  faicte  et  pourvéue  de  bourdes,  luy  déist 
que  les  sergens  a  voient  toute  ianuyt  veillé  autour  de 
leur  maison,  et  que  plusieurs  foysavoit  à  eulx  devisé, 
et  qu*ilz  ne  faisoient  que  partir,  mais  ilz  avoient  dit 
qu'ilz  viendroientà  telle  heure  qu'ilz  letrouveroient. 
Le  bon  homme  bien  esbahy  quelle  chose  sergens  lui' 
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poYOieDt  vouloir  se  partit  incontinent,  et  retourna 
aux  champs,  prometant  qu'en  long  temps  ne  renen- 
droit.  Et  Dieu  scait  que  la  gouge  le  print  bien  en  gré, 
combien  que  s'en  monstroit  douloureuse.  Et  par  tel 
moyen  elle  se  donna  meilleur  temps  que  devant, 
car  elle  n'avoit  quelque  soiag  sur  le  retour  de  son 
mary. 


I 
NOUVELLES.  —  NOUV.  LXXXIX.        237 


LA  LXXXir  NOUVELLE. 


(LE  CURÉ  DISTRAIT.) 

En  UDg  certain  petit  hamelet  ou  yiiaige  de  ce 
monde,  assiz  loing  de  la  bonne  ville,  est  advenu  une 
petite  histoire  qui  est  digne  de  venir  en  l'audience 
de  vous,  mes  bons  seigneurs.  Ce  viiage  ou  hamelet 
estoit  habité  d'ung  moncelet  de  rudes  et  simples 
paysans  qui  ne  scavoientcomment  ils  dévoient  vivre. 
Et  se  bien  rudes  et  non  saichans  estoient,  leur  curé 
ne  l'estoit  pas  une  once  moins,  car  luy  mesmes  fayl- 
loit  à  congnoistre  ce  qui  estoit  de  nécessaire  à  tous  gé- 
néralement, comme  Je  vous  en  donneray  Texpérience 
par  ung  cas  qui  luy  advint.  Vous  devez  scavoir  que 
ce  prestre  curé,  comme  j'ay  dit,  avoit  sa  teste  affuiée 
de  simplesse  si  parfaicte,  qu'il  ne  seavoit  point  anun- 
cer  les  festes  des  saincts  qui  viennent  chascun  an, 
et  en  jour  déterminé,  comme  chascun  scait.  Et 
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comme  il  est  de  coustume.  Et  ayez  padenoeoestefoiz, 
l'année  qui  viendra,  se  Dieu  plaist,  sera  plus  doalee, 
par  quoy  il  viendra  plustost  ainsi  qu'il  a  d'usage  chas- 
cun  an.  Ainsi  monseigneur  le  curé  trouva  le  moyen 
de  excuser  sa  simplesse  et  ignorance,  et  leur  doona 
la  bénédiction ,  disant  :  Priez  Dieu  pour  moy  et  Je 
prieray  Dieu  pour  vous.  Âinsidescenditdéson  prosoe, 
et  s'en  alla  à  sa  maison  appointer  son  bois  et  ses  pal- 
mes, pour  les  faire  le  lendemain  servir  à  la  proces- 
sion ;  et  puis  ce  fut  tout. 
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LA   XC*  NOUVELLE. 


(LA   BONNE  MALADE.) 

Pour  acroistre  et  employer  mon  nombre  des  nou- 
velles que  J*ay  promises  compter  et  descrire,  j*en 
meteray  icy  une  dont  la  venue  est  fresche.  Au  pays 
de  Brebant,  qui  est  celuy  du  monde  où  les  bonnes 
adventures  adviennent  le  plus  soiivent,  avoit  un^ 
bon  et  loyal  marchant  de  qui  la  femme  estoit  très 
fort  malade  et  gisante  pour  la  griesveté  de  son  mal, 
continuellement  sans  abandonner  le  lit.  Ce  bon 
homme  voyant  sa  bonne  femme  ainsi  attainte  et  lan- 
guissante, menoitla  plus  douloureuse  vie  du  monde, 
tant  marry  et  desplaisant  estoit  qu'il  ne  povoit  plus, 
et  avoit  grant  doubte  que  la  mort  ne  Ten  fist  quitte. 
En  ceste  doléance,  persévérant  et  doubtant  la  per- 
dre, se  vint  rendre  auprès  d'elle  et  lui  donnoit  es- 
pérance de  garison,  et  la  reconfortoii  au  mieulx  qu*il 
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savoit,  Tamonnestant  dépenser  ausauvementdeson 
âme.  Et  après  qu'il  eut  aucun  petit  de  temps  devisé 
avec  elle  et  fine  ses  amonnestemens  et  exortacions, 
iuy  cria  mercy,  en  lui  requérant  que  s*aucune  chose 
luy  avoit  meffait  qu'il  lui  fust  par  elle  pardonné.  En- 
tre les  cas  où  il  sentoit  l'avoir  courroucée  lui  déclaira 
comment  il  estoit  bien  recors  qu'il  Tavoit  troublée 
plusieurs  foiz,  et  très  souvent,  de  ce  qu'il  n'avoit 
besoigné  sur  son  harnoys,  que  l'en  peut  bien  appeller 
cuyr  à  chair,  toutes  les  fois  qu'elle  eust  bien  voulu  : 
et  mesmes  que  bien  le  savoit,  dont  très  humblemeot 
requéroit  pardon  et  mercy.  Et  la  povre  malade  ainsi 
qu'elle  povoit  parler,  luy  pardonnoit  les  petis  cas  et 
légiers,  mais  ce  derrain  ne  pardonnoit-eUe  point  vou- 
lentiers,  sans  savoir  les  raisons  qui  avoient  méu  et 
induit  son  mary  à  non  lui  fourbir  son  harnoys,  quant 
mesmes  il  seavoit  bien  que  c'estoit  le  plaisir  d'elle, 
et  qu'elle  ne  appétoit  autre  chose  ne  demandoit  : 
Comment,  dist-il,  voulez  vous  mourir  sans  pardon- 
ner à  ceux  qui  vous  ont  meffait? — Je  suis  bien  con- 
tente de  le  pardonner,  mais  je  vueil  savoir  qui  vous 
a  méu,  autrement  je  ne  le  pardonneray  point.  Le 
bon  mary*  pour  trouver  moien  d'avoir  pardou,  cuy- 
daot  bien  faire  la  besoigné,  luy  commença  à  dire  : 
M'amye,  vous  savez  bien  que  par  plusieurs  foyz 
avez  esté  malade  et  deshaitée,  combien  que  non  pas 
tant  que  maintenant  je  vous  voy;  et  durant  la  ma- 
ladie je  n'ay  jamais  tant  ozé  présumer  que  de  vous 
requerre  de  bataille  ;  je  doubtoye  qu'il  ne  vous  en 
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fust  du  pire,  et  soyez  toute  séure  que  oe  que  j*en  ay 
fait,  amour  le  m'a  fait  faire.  —  Taisiez-vous,  men- 
teur, dist  ceste  povre  paciente,  oncques  ne  fus  si  ma- 
lade ne  si  deshaittée  pour  quoy  j'eusse  fait  refiTùs  de 
combatre  à  vous  ;  quérés  moy  aultre  moyen  se  voulez 
avoir  pardon,  car  oestuy  ne  vous  aidera  Jà,  et  puis 
qu'il  vous  convient  tout  dire,  meschant  et  lasche 
homme  que  vous  estes  et  aultre  ne  ftistes  oncques, 
pensés-vous  qu'en  ce  monde  soit  médecine  qui  plus 
puisse  aider  ne  susciter  la  maladie  d'entre  nous  fem- 
mes que  la  douice  et  amoureuse  compaignie  des 
hommes?  Me  voyés  vous  bien  deffaicte  et  seiche  par 
griefveté  de  mal  ?  Autre  chose  ne  me  est  nécessaire, 
sinon  compaignie  de  vous.  —  Ho  !  dist  l'autre,  je  vous 
guériray  prestement.  11  sault  sur  ce  lyt  et  besoigna 
le  mieulx  qu'il  peut,  et  tantost  qu'il  eut  rompu  deux 
lances,  elle  se  liève  et  se  mist  sur  ses  piedz.  Puis 
demye  heure  après  ala  par  les  rues  et  ses  voisines, 
qui  la  cuidoient  comme  morte,  furent  très  esmer* 
veillées  jusques  à  ce  qu'elle  leur  dist  par  quelle  voie 
et  comment  elle  estoit  ravivée,  qu'ils  dirent  tantost 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  seul  remède.  Ainsi  nosire  bon 
marchant  aprint  à  guérir  sa  femme  qui  lui. tourna 
à  grant  préjudice,  car  souvent  faingnoit  estre  ma- 
lade pour  recevoir  la  médecine. 
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LA    XCr  NOUVELLE. 


(LA   FEMME  OBÉISSANTE.) 

Ainsi  que  j*estoye  naguières  e»  la  eonté  de  Flan- 
dres, en  Tune  des  plus  grosses  villes  du  pays,  ung 
gentil  cooipaignon  me  fist  ung  Joyeux  compte  d'nng 
homme  maryé,  de  qui  la  femme  estoit  tant  luxu- 
rieuse et  chaulde  sur  le  potage  et  tant  publicque, 
qu'à  peine  estoit-elle  contente  qu*on  la  coingnast 
en  plaines  rues  avant  qu'elle  ne  le  fust.  Son  mary 
scavoit  bien  que  de  celle  condicion  estoit,  mais  de 
subtilité  pour  quérir  remède  à  lui  donner  empes- 
chement  il  ne  scavoit  trouver,  tant  estoit  à  ce  jolys 
mestier  rusée.  11  la  menassoit  de  la  battre  et  delalais- 
ser  seule,  ou  de  la  tuer,  mais  quérez  qui  le  face,  au- 
tant eust-il  profité  à  menasser  ung  chien  enragé  ou 
quelque  autre  beste.  Elle  se  pourchassoit  à  tous  lotz 
et  ne  demandoit  que  butin;  il  y  avoit  bien  pou  d'om- 
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mes  en  toute  la  contrée  où  elle  repairoit,  pour  estain- 
'  dre  une  seule  estineelle  de  son  grant  feu  ;  et  quicon- 
ques  la  barguignoit  il  Tavoit  aussi  bien  à  créance 
que  à  argent  sec,  Tust  homme  bossu  ou  yieulx,  con- 
trefait ou  aultre  quelque  diffigurance,  brief  nul  ne 
s'en  alloit  sans  denrées  reporter.  Le  povre  mary 
voyant  ceste  vie  continuer,  et  que  toutes  ses  menas- 
ses n'y  prouffitoient  riens,  il  s'advisa  qu'il  Tepoven- 
teroit  par  une  manière  qu'il  trouva.  Quant  il  la  peut 
avoir  seule  en  sa  maison,  il  luy  dist  :  Or  çà,  Jehanne 
ou  Béatris,  ainsi  qu'il  l'appelloit,  je  voy  bien  que  vous 
estes  obstinée  en  vostre  meschance,  et  que  quelque 
menasse  que  je  vous  face  ou  punicion,  vous  n'en 
tenés  non  plus  compte  que  se  je  me  taisoye.— Hélas, 
mon  mary,  dist  elle  en  bonne  foy,  j'en  suis  la  plus 
marrie,  et  trop  m*en  desplaist;  mais  je  n'y  puis  met- 
tre remède,  car  je  suis  née  en  telle  planette  pour  es- 
tre  preste  et  servante  aux  hommes.— Voire  dea,  dist 
le  mary,  y  estes-vous  ainsi  destinée?  Sur  ma  foy  je 
ay  bon  remède  et  hastif.  —  Vous  me  tuerés  donc, 
dist-elle,  autre  remède  n'y  a.  — -  Laissés  moy  faire, 
dist-il,  je  scaybien  mieulx.— Etquoy,  dist-elle,  que 
je  le  sache?  —  Par  la  mort  bien,  dist-il,  je  vous  ho- 
cheray  ung  jour  tant  que  je  vous  bouteray  ung 
quarteron  d'enfans  dedens  le  ventre,  et  puis  je  vous 
abandonneray ,  et  les  vous  lesseray  toute  seule  nour- 
rir. —  Vous,  dist-elle,  voire,  mais  ou  prins,  vous 
n'avez  pas  pour  commencer,  telles  menasses  m'es- 
povente  bien  pou,  je  ne  vous  craints  de  cela  pas  ung 
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niquet,  se  j'en  desmarche  Je  vueil  que  Ten  me  tonde 
en  croix  ;  et  s'il  vous  semble  que  ayez  puissance  de  oe 
faire,  advanciez  tous,  et  commeaciez  dès  oeste  heure, 
je  suis  preste  pour  livrer  le  moule. — Au  dyable 
de  telle  femme,  dist  le  mary ,  qu'on  ne  peut  par  quel- 
que Yoye  corriger.  U  fut  contraint  de  la  laisser  passer 
sa  destinée  ;  il  se  fust  plustost  escervelé  et  fenda  la 
teste  pour  la  reprendre  que  hiy  filtre  tenir  coy  le  der- 
rière, par  quoy  la  laissa  courre  comme  une  lisse  en- 
tre deux  douzaines  de  chiens,  et  acomplir  tous  ses 
vouloirs  et  désordonnés  désirs. 


NOUVELLES-  NOllV.  XCIL  2*7 


LA   XCir    NOUVELLE, 


PAR  HONSEI«19BCR   DB  LAIINOY. 


(LE  CHARIVARI.) 

En  la  noble  cité  de  Mèz,  eti  Loraine,  avoit  puis 
certain  temps  en  ça,  une  bonne  bourgoyse  mariée 
qui  estoit  tout  oultre  de  la  confrarie  de  la  houlette; 
riens  ne  faisoit  plus  voulentiers  que  ce  jolys  esbate- 
ment  que  chàscun  scait,  et  où  elle  povoit  desployer 
ses  armes  ;  elle  se  monstroit  vaillante  et  pou  re- 
doubtant  les  horions.  Or,  entendes  quelle  chose  luy 
advint  en  exeersant  son  mestier  :  elle  estoit  amoureuse 
d*ung  gros  chanoine  qui  avoit  plus  d'argent  que  ung 
vieux  chien  n*a  de  puces.  Mais  pour  ce  qu'il  de- 
mouroit  en  lieu  où  les  gens  estoient  à  toute  heure, 
comme  on  diroit  à  une  gueule  bée  ou  place  publi- 
que, elle  ne  scavoit  comment  se  trouver  avecques 
son  chanoine.  Tant  pensa  et  subtilla  à  sa  besoigne, 
qu'elle  s'advisa  que  se  descouvriroit  k  une  sienne 
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voisine  qui  estoit  sa  seur  d*armes,  touchant  le  nie&- 
iier  et  usance  de  la  houllette  ;  et  lui  sembla  que  elle 
pourroit  aler  veoir  son  chanoine  acompaignée  de 
sa  voisine,  sans  que  Ten  y  pensast  nul  mal  ou  sus- 
picion. Ainsi  que  elle  advisa  ainsi  fut  fait;  et 
comme  se  pour  une  grosse  matière  fust  alée  vers 
monseigneur  le  chanoine ,  ainsi  honnorablement  y 
ala  elle  acompaignie  comme  dit  est.  Pour  le  faire 
brief,  incontinent  que  noz  bourgoy ses. furent  arri- 
vées, après  toutes  les  salutacions,  ce  fut  la  principale 
mémoire  que  s*enclorre  avec  son  amoureux  le  cha- 
noine ,  et  flst  tant  que  le  chanoine  luy  bailla  une 
monture,  ainsi  comme  il  savoit.  La  voisine  voyant 
l'autre  avoir  l'audience  et  le  gouvernement  du 
maistre  de  léans ,  n'en  eut  pas  peu  d'envie,  et  lui 
desplaisoit  moult  que  non  ne  lui  faisoit  ainsi  comme 
à  l'autre.  Au  vuider  de  la  chambre,  celle  qui  avoit 
sa  pitance  dist  à  sa  voisine  :  Nous  en  yrons-nous  ? 
—  Voire,  dist  l'autre,  s'en  va  l'en  ainsi?  Se  l'en  ne 
me  fait  la  courtoisie  comme  à  vous,  par  dieuj'ac- 
cuseray  le  mesnaige,  je  ne  suis  pas  icy  venue  pour 
eschauffer  la  cire.  Quant  l'en  appercéut  sa  bonne 
voulenté  on  luy  oJGTrit  le  clerc  de  ce  chanoine,  qui 
estoit  ung  fort  et  roide  galant,  et  homme  pour  la 
très  bien  fournir  ;  de  quoy  elle  ne  tint  compte  ;  mais 
le  refusa  de  tous  poins,  disant  que  aussi  bien  vou- 
loit  avoir  le  maistre  que  l'autre ,  autrement  ne  se- 
roit  elle  point  contente.  Le  chanoine  fut  contraint, 
pour  saulver  son  honneur,  de  s'accorder  ;  et  quant 
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ce  fat  fait  elle  voulut  bien  adoncques  dire  à  Dieu  et 
se  partir.  Mai»  Tautre  ne  le  vouloit  pas,  ains  dist 
toute  courroucée  que  elle  qui  Tavoit  amenée  et  es- 
toit  celle  pour  qui  rassemblée  estoit  Taicte ,  devoit 
estre  mieulx  partie  que  l'autre,  et  qu'elle  ne  se 
départiroit  point  s'elle  n'avoit  encores  un  picotin 
d'avoine.  Le  chanoine  fut  bien  esbahy  quant  il  en- 
tendit ces  nouvelles ,  et  combien  qu'il  priast  celle 
qui  vouloit  avoir   le  surcroist,  toutesfoiz  ne  se 
vouloit  elle  rendre  contente  :  Or  çà ,  dist-il,  de  par- 
Dieu  je  suis  content,  puis  qu'il  fault  que  ainsi  soit, 
mais  n'y  revenez  plus  pour  tel  prix,  je  seroie  hors 
de  la  ville.  Quant  les  armes  furent  accomplies, 
ceste  damoiselle  au  sourcroiz,  au  dire  à  Dieu  dist  à 
son  chanoine  qu*il  foilloit  donner  aucune  gracieuse 
chose  pour  souvenance.  Sans  ce  faire  trop  impor- 
tuner ne  travailler  de  reqilestes,  et  aussi  pour  estre 
délivré,  ce  bon  chanoine  avoit  une  pièce  d'ung  de- 
mourant  couvrechief  qu'il  leur  donna,  et  la  princi- 
pale recéut  le  don,  ainsi  àiretA  à  Dieu  :  C'est,  dist' 
il,  ce  que  je  vous  puis  maintenant  donner,  prenez 
chascune  en  gré.  Elles  ne  furent  guères  loing  al- 
lées que  en  plaine  rue  la  voisine  qui  n'a  voit  eu  sans 
|Hus  que  ung  picotin ,  dist  à  sa  compaigne  qu'elle 
vouloit  avoir  sa  porcion  de  leur  don  :  Et  bien,  dist 
l'autre,  je  suis  contente  combien  en  voulez  vous 
avoir?  —  Fault  il  demander  cela,  dist  elle ,  j'en  doy 
avoir  la  moytié  et  vous  autant.  —  Comment  ozés 
vous  demander,  dist  l'autre,  plus  que  vous  n'avez 


•250  LES  CENT  NOUVELLES 

desservi?  Avez  vous  point  de  honte?  Vous  scavez 
bien  que  vous  D*avez  esté  que  une  fois  au  chanoine 
et  moy  deux  fois  ;  et  pardieu  ce  n*est  pas  raison  <|ne 
voussoyez  partie  aussi  avant  que  moy.  -  Par  dieu  j*en 
auray  autant  que  vous,  dist  Fautre ,  ay^Je  pas  fait 
mon  devoir  aussi  avant  que  vous?  —  Gomment  l'en- 
tendez vous?  N*esse  pas  autant  d*une  fois  comme  de 
dix?Etaffin  que  vous  congnoissés  ma  voulenté  sans 
lenir  icy  halle  de  néant,  je  vous  conseille  queme  bail- 
liés  ma  part  justement  la  moitié,  ou  vous  aurez  in- 
continent hutin,  me  voulez  vous  ainsi  gouverner? — 
Voire  dea,  dist  sa  compaigne,  y  vouiés  vous  procé- 
der d*armure,  de  fait  et  parla  puissance  Dieu  vous 
n'en  aurés  fors  ce  qu'il  sera  de  raison ,  c*est  assa- 
voir des  trois  pars  l*unc ,  et  j'auray  tout  le  demeu- 
rant ,  n'ay-je  pas  eu  deux  fois  plus  de  paine  que 
vous?  Adonc  Tautre  haulce  et  de  bon  poing  charge 
sur  le  visage  de  sa  compaigne,  pour  qui  rassemblée 
avoit  esté  faicte,  qui  ne  le  tint  pas  longuement  sans 
rendre.   Brief  elles  s'entre-batirent  tant  et  de  si 
bonne  manière  que  à  bien  petit  qu'elles  ne  s'entre- 
tuèrent  ;  et  l'une  appelloit  l'autre  ribaulde.  Quant 
les  gens  de  la  rue  virent  la  bataille  des  deux  codh 
paignes  qui  peu  de  temps  devant  avoient  passé  par 
la  rue  ensemble  amoureusement,  furent  tous  esba- 
his ,  et  les  vindrent  tenir  et  deifaire  l'une  de  l'au- 
tre. Puis  après  les  gens  qui  là  estoient  huchèrent 
leurs  maris  qui  vindrent  tantost,  et  chascun  d*eulx 
demandoit  à  sa  femme  la  matière  de  leur  diffê- 
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reiil.  Chascune  aoinptoit  à  son  plus  beau  ;  et  tant 
par  leur  faulx  donner  à  entendre,  sans  toucher  de 
ce  pour  quoy  la  question  estoit  méue ,  les  esméu- 
rent  tellement  l'ung  contre  l'autre,  qu'i]z  se  vou- 
loient  entretuer  ;  mais  les  sergens  les  menèrent  re- 
froidir  en  prison.  I^  Justice  voulut  savoir  dont  es- 
toit  procédé  le  fondement  de  la  question  entre  les 
deux  femmes;  elles  furent  mandées  et  contraintes 
de  confesser  que  ce  avoit  esté  pour  une  pièce  de 
couvrechief  et  cetera.  Les  (;ens  de  conseil  voyant 
que  la  congnoissance  de  ceste  cause  n*appartenoità 
eulx,  la  renvoièrent  devant  le  roy  de  bordelois  tant 
pour  les  mérites  de  la  cause ,  comme  pource  que 
les  iHiimes  estoient  de  ses  subgectes.  Et  pendant  le 
procès  lestions  maris  demourèrent  en  la  prison,  at« 
tendans  la  senttiice  diffinîtive  qui,  pour  le  nom- 
bre infini  d'eulx ,  en  est  taillée  de  demourer  pen* 
due  au  clou. 
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LA  XCIir  NOUVELLE. 


(LA  POSTILLONNE  SUI\  LE   DOS.) 

Tandis  que  j*ay  bonne  audience  Je  vaetl  compter 
unggracieux  coroptoadvenuaupayadeHaynault.  En 
ung  Yillage  du  pays  que  J'ay  nommé ,  avoit  une  gente 
femme  mariée  qui  aymoit  plus  chier  le  clerc  de  la 
paroisse  dont  elle  estoit  paroissienne  que  son  oMry. 
Et  pour  trouver  moyen  d'estre  avec  son  clerc,  fain- 
gnit  à  son  mary  qu'elle  devoit  ung  pélerinaige  à  ung 
saint  qui  n'estoit  guères  loing  de  là  /et  que  promis 
lui  avoit  quant  elle  estoit  en  travail ,  lui  priant 
qu'il  fust  content  qu*elle  y  alast  ung  jour  qu'elle 
nomma.  Le  bon  simple  mary  qui  ne  se  doubtott  de 
rien,  accorda  ce  pèlerinage  ;  et  pource  que  le^mary 
demouroit  seul,  il  luy  dist  qu*elle  apoinsta  son 
disner  et  soupper  tout  ensemble,  avant  qu'elle  se 
partist,  autrement  il  yroit  menger  à  la  taverne. 
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Elle  fist  son  commandement  et  appointa  ung  bon 
poussin  ;  et  quant  toutes  ces  préparatives  furent 
Taictes,  elle  dist  à  son  mary  que  tout  estoit  pfest, 
et  qu'elle  alloit  querre  de  Teaue  bénoiste  pour  soy 
partir  après.  Elle  entra  en  Féglise,  et  le  premier 
homme  qu'elle  trouva  ce  fut  celuy  qu'elle  queroit, 
c'est  assavoir  son  clerc  à  qui  elle  compta  les  nou- 
velles, comment  elle  a  voit  congié  d'aller  en  péleri- 
naige  et  cetera ,  pour  toute  la  journée  :  Mais  il  y  a 
ung  cas ,  dist  elle,  je  suis  séure  que  si  tost  que  me 
sentira  hors  de  l'ostel  qu'il  s'en  yra  à  la  taverne,  et 
n'en  retournera  jusques  au  vespre  bien  tart,  je  le 
congnois  tel;  et  pourtant j'ayme  mieulx  demourer  à 
l'ostel  tandis  qu'il  n'y  sera  point  que  aler  hors.  Et 
doncques  vous  vous   rendrés  dedens  une  demie 
heure  autour  de  nostre  hostel,  affin  que  je  vous  mette 
dedens  par  derrière,  s'il  advent  que  mon  mary  n'y 
soit  point;  et  s'il  y  est  nous  yrons  faire  notre  pële- 
rinaige.  Elle  vint  à  l'ostel  où  elle  trouva  encores  son 
mary,  dont  elle  ne  fut  point  contente,  qui  lui  dist  : 
Comment  estes  vous  encores  icy?  —  Je  m'en  vols, 
dist-elle ,  chausser  mes  souliers ,  et  puis  je  ne  son- 
geray  plus  guères  que  je  ne  parte.  Elle  alla  au  cor- 
douehnier,  et  tandis  qu'elle  faisoit  chausser  ses 
souliers,  son  mary  passa  par  devant  l'ostel  du  cor- 
douennier  avec  ung  autre  son  voisin  qui  aloit  de 
coustume   voulentiers  à  la  taverne.  Et  combien 
qu'elle  supposast  que  pource  qu'il  estoit  acompai- 
gnié  du  dit  voisin,  qu'il  s'en  alast  à  la  taverne , 
II.  22 
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toutesfofz  n'en  avoit  il  nulle  voulenté,  mate  f*rn 
aloit  sur  le  marchié,  pour  trouver  encores  ung  h<m 
compaignon  ou  deux  et  les  amener  disner  avec^u^s 
lui  au  commencement  qu*il  avoit  davantaige  c*est 
assavoir  le  poussin  et  la  pièce  de  mouston.  Or  nous 
lairrons  iey  nostre  mary  chercher  compaignie  et  re- 
tournerons à  celle  qui  chaussoit  ses  souliers ,  que 
si  tostque  ilz  furent  chaussez,  revint  à  Tostel  le 
plus  hastivemeut  qu'elle  peut,  où  elle  trouva  le 
gentil  escolier  qui  faisoit  la  procession  tout  autour 
de  la  maison ,  à  qui  elle  di«t  :  Mon  amy ,  nous  som- 
mes les  plus  heureux  du  monde ,  car  j*ay  véu  mon 
mary  aler  à  la  taverne,  j'en  suis  séure,  car  il  y  a 
ung  sien  sortes  qui  le  maine  par  les  bras,  lequel 
ne  le  laissera  pas  retourner  quant  il  vouldra ,  et 
pour  tant  donnons  nousjoye.  l^e  Jour  est  nostre  Jus- 
ques  à  la  nuyt.  J'ay  appointé  ung  poussin  et  une 
belle  pièce  de  mouston  dont  nous  ferons  goguettes. 
Et  sans  plus  rien  dire  le  mist  dedens,  et  laissa  Tuys 
entrouvert,  affin  que  les  voisins  ne  s'en  doublas- 
sent. Or  retournons  maintenant  à  nostre  mary  qui 
a  trouvé  deux  bons  compaignons  avec  le  premier 
dont  j'ay  parlé,  lesquelz  il  amaine  tous  pour  des- 
confire et  dévorer  ce  poussin  en  la  compaignie  de 
beau  vin  de  Beaune  ou  de  meilleur ,  s'il  est  possi- 
ble d'en  finer.  4  l'arriver  à  sa  maison ,  il  entra  le 
premier  dedens,  et  incontinent  qu'il  fut  entré,  il 
parcéut  noz  deux  amans,  qui  s'estoient  mis  à  faire 
ung  tronson  de  bonne  ouvraige.  Et  quant  il  vit  sa 
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femme  qui  avoit  les  jambes  levées,  il  luy  dist  qu'elle 
n*avoit  garde  de  user  ses  souliers,  et  que  sans  rai- 
son avoit  travaillé  le  cordouennier,  puis  qu'elle  vou- 
loit  faire  son  pélerinaige  par  telle  manière.  11  hucha 
ses  compaignons  et  dist  :  Messeigneurs ,  regardez 
que  ma  femme  aymemon  prouifit,  de  paour  qu'elle 
ne  use  ses  beaux  souliers  neufz ,  elle  chemine  sur 
son  dos  ;  il  ne  Ta  pas  telle  qui  veult.  Il  prent  ung 
petit  demourant  de  ce  poussin  et  luy  dist  qu'elle 
parfist  son  pélerinaige;  puis  ferma  Tuys  et  la  laissa 
avec  son  clerc,  sans  lui  aultre  chose  dire;  et  s'en 
alla  à  la  taverne ,  de  quoy  il  ne  fut  pas  tencé  au  re- 
tourner ,  ne  les  aultres  foiz  aussi  quant  il  y  aloit , 
pource  qu'il  n'ayoit  rien  ou  pou  parlé  de  ce  péleri- 
naige que  sa  femme  avoit  fait  à  l'ostel,  avecques  son 
amoureux  le  clerc  de  sa  paroisse. 
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LA  XCIV^  NOUVELLE. 


(LE  CURÉ  DOUBLE.) 

Es  marches  de  Picardie,  ou  diocèse  de  Tbé- 
roueDne,ayoitpuis  an  et  demi  eo  çà  ou  environ, ung 
gentil  curé  demourant  en  la  bonne  ville  qui  faisoit 
du  gorgias  tout  oultre.  Il  portoit  robe  courte, 
chausses  tirées,  à  la  façon  de  court,  tant  gaillartestoit 
que  Ten  ne  pourroit  plus,  qui  n'estoit  pas  pou 
d'esclandre  aux  gens  d*église.  Le  promoteur 
de  Thérouenne  qui  telle  manière  de  gens  appel- 
loient  le  grant  dyable ,  soy  infourma  du  gouverne- 
ment de  nostre  gentil  curé,  et  le  fist  citer  pour  le 
corriger  et  luy  faire  muer  ses  meurs.  Il  comparut 
es  habis  cours,  comme  s*il  ne  tenist  compte  du  pro- 
moteur, cuydant  par  adventure  que  pour  ses  beaulx 
yeulx  on  le  délivrast,  mais  ainsi  n'avint  pas;  car 
quant  il  fut  devant  monseigneur  Tofflcial  sa  partie. 
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le  promoteur  luy  compta  sa  légende  au  long,  et  de- 
manda, par  sa  conclusion,  que  ses  habillemens  et 
autres  menues  manières  défaire  lui  fussent  défen- 
dues ;  et  avec  ce  qu'il  fust  condemné  à  payer  certai- 
nes amendes.  Monseigneur  Tofficial,  voyant  à  ses 
yeux  que  te]  estoit  nostre  curé  qu'on  luy  bapti- 
soit,  lui  fist  les  deffenses,  sur  les  peines  du  canon, 
que  plus  ne  se  desguisàst  en  telle  manière  qu'il 
avoit  fait,  et  qu'il  portast  longues  robes  et  che- 
veux longs,  et  avec  ce  le  condemna  à  payer  une 
bonne  somme  d'argent.  Il  promist  que  ainsi  en 
feroit-il ,  et  que  plus  ne  seroit  cité  pour  telle  chose. 
Il  print  congié  au  promoteur  et  retourna  à  sa  cure  ; 
et  si  tost  qu'il  y  fut  venu ,  il  fist  hucher  le  drapier , 
et  le  parmontier,  si  fist  tailler  une  robe  qui  lui 
tratnoit  plus  de  troyscartiers,  disant  au  parmen- 
tier  les  nouvelles  de  Thérouenne ,  comment  c'est 
assavoir  qu'il  avoit  esté  reprins  de  porter  courte 
robe ,  et  qu'on  lui  avoit  chargé  de  la  porter  lon- 
gue. 11  vestit  ceste  robbe  longue  et  laissa  croistre 
ses  cheveux  de  la  teste  et  de  la  barbe  ;  et  en  cest 
estât  servoit  sa  paroisse ,  chantoit  messe  et  faisoit 
les  aultres  choses  appartenant  à  curé.  Le  promo- 
teur fut  arrière  averty  comment  son  curé  se  gou- 
vernoit  oultre  la  rigle,  et  bonne  et  honneste  conver- 
sacion  des  prestres,  le  quel  le  fist  citer  comme 
devant ,  et  il  s'i  comparut  es  longs  habis  :  Qu'esse 
cy  ?  dist  monseigneur  l'ofiicial,  quant  il  fut  devant 
luy,  il  semble  que  vous  trompés  desestatus  et  or- 
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donnances  de  Féglise;  voyés  vous  point  comme  les 
autres  prestres  8*abUlent  ?  Se  ce  ne  fust  pour  rameur 
de  vos  bons  amys  je  vous  feroye  affuler  la  prison  de 
céans.  —  Comment,  monseigneur ,  dit  nostre  curé , 
ne  m*aYez  vous  pas  chargé  de  porter  longue  robbe 
et  longs  cheveux?  Fays-je  point  ainsi  que  vous 
m'avez  commandé?  N'est  pas  ceste  robe  assez  lon- 
gue, mes  cheveux  sont  ilz  pas  longs?  Que  vouiez 
vous  que  Je  face?  — Je  vueiU  dist  monseigneur 
Tofficial,  et  si  vous  commande  que  vous  portés 
robe  et  cheveux  à  demi  longs ,  ne  trop  ne  pou;  et 
pour  ceste  grande  faulte  Je  vous  condemne  à  payer 
dix  livres  d'amende  au  promoteur,  vingt  livres  à  la 
fabricque  de  céans,  et  autant  à  monseigneur  de 
Thérouenne,  à  convertir  à  son  aumosne.  Nostre 
curé  fut  bien  esbahy,  mais  toutesfoiz  il  faillist  qu'il 
passast  par  là.  11  prent  congié  et  s*en  reviont  en  sa 
maison,  bien  pensant  comment  il  s'abilleroit  pour 
garder  la  sentence  de  monseigneur  TofficiaL  il 
manda  le  parmentier  à  qui  il  fist  tailler  une  robe 
longue  d'ung  costé,  comme  celle  dont  nous  avons 
parlé,  et  courte  comme  la  première  de  l'autre 
costé ,  puis  il  se  fist  barbeier  du  costé  où  la  robe 
estoit  courte  ;  en  ce  point  alloit  par  les  rues  et  fai- 
soit  son  divin  office.  Et  combien  qu'on  luy  dist  que 
c'estoit  mal  fait,  toutesfoiz  si  n'en  tenoit  il  compte. 
Le  promoteur  en  fut  encores  averty  et  le  Ast  citer 
comme  devant.  Quant  y  comparut  Dieu  scait  com- 
ment monseigneur  l'offîcîal*  fut  malcontent,  à  peine 
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qu'il  ne  sailloit  de  son  siège,  hors  du  sens,  quant  il 
regardoit  son  curé  estre  habillé  en  guise  de  mom- 
ineur  ;  se  les  autres  deux  foyz  y  avoit  esté  bien  Tâ- 
chasse, il  fut  encores  mieulx  ceste  cy,  et  condemné 
à  belles  et  grosses  amendes.  Lors  nostre  curé  se 
voyant  ainsi  desplumé  de  amendes  et  de  condem- 
nacions,  dist  à  monseigneur  TofOcial  :  11  me  semble, 
saulve  Yostre  révérence,  que  j'ay  fait  vostre  comman- 
dement. Et  entendez  moy,  je  vous  diray  la  raison. 
Adonc  il  couvrit  sa  barbe  longue  de  sa  main  qu'il 
estendit  sus ,  et  puis  il  dist  :  Se  vous  voulez  je  n*ay 
point  de  barbe.  Puis  mist  sa  main  de  l'autre ,  les 
couvrant  la  partie  tondue  ou  raise ,  en  disant  :  Se 
vous  voulés  j*ay  longue  barbe,  esse  pas  ce  que 
m *avez  commandé?  Monseigneur  Tofflcial,  voyant 
que  c'estoit  ung  vray  trompeur  et  qu'il  se  trompoit 
de  lui,  flst  venir  le  barbier  et  le  parmentier,  et 
devant  tous  les  assistons  lui  fist  faire  sa  barbe  et 
cheveux,  et  puis  coupper  sa  robe  de  la  longueur 
qui  estoit  de  mestier  et  de  raison  ;  puis  le  renvoya 
à  sa  cure  où  il  se  conduit  haultement,  en  maintenant 
ceste  dernière  manière  qu'il  avoit  aprinse  à  la  sueur 
de  sa  bourse. 
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LA   XCV^  NOUVELLE, 


PAR   MONSEIGNEUR  DE   VILLIEBS. 


(LE  DOIGT  DU  MOINE  GUÉRI.) 

Comme  il  est  assez  de  coustume.  Dieu  mercy ,  qu'en 
plusieurs  communautés  ^de  religions  y  a  de  bons 
compaignons,  au  moins  quant  au  jeu  des  bas  instra- 
mens,  au  propos,  naguères  ayoit  en  ung  couvent  de 
Paris,  ung  très  bon  frère  prescheur  qui  avoit de  cous- 
tume  de  visiter  ses  voisines.  Ung  jour  entre  les  autres 
il  choisitune  très  bellefemme  qui  estoit  saprouchaine 
voisine,  jeune  et  en  bon  point,  et  s'entre  aymoient 
de  bon  couraige  ;  et  la  jeune  femme  estoit  mariée 
nouvellement  à  ung  bon  compaignon.  Etdevint  mais- 
tre  moyne  très  bien  amoureux  d'elle  ;  et  ne  cessoit 
de  penser  et  subtiller  voyes  et  moyens  pour  parvenir 
à  ses  âttaintes  qui,  à  dire  en  gros  et  en  brief,  estoient 
pour  faire  cela  que  vous  scavez.  Or  disoit  je  feray 
ainsi,  or  conclut  autrement.  Tant  de  propos  lui  ve- 
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noient  en  la  teste  quMl  ne  sa  voit  sur  quoy  s'arrester, 
trop  bien,  disoit-il  que  de  langaige  n^estoit  point  de 
abatre,  c^r  elle  est  trop  bonne  et  trop  séure,  force 
m'est  que  se  je  vueii  parvenir  à  mes  fins  que  par  eau- 
telle  et  décepcion  je  la  gaigne.  Or  escoutez  de  quoy 
le  larron  s'advisa,  et  comment  frauduleusement  la 
povre  beste  il  atrappa,  et  son  désir  très  deshonneste 
comme  il  proposa  acompllt.  lifaingnit  ung  jour  avoir 
mal  à  ung  doy,  celui  d*emprès  le  poulce  qui  est  le 
premier  des  quatre  en  la  main  destre;  et  de  fait  Ten- 
veloppa  de  draps  linges,  et  le  dora  d'aulcuns  oigne- 
mens  très  fort  sentans.  Et  en  ce  point  se  tint  ung  jour 
ou  deux,tousjours  se  monstraiit  aval  son  église  de- 
vant la  dessus  dicte,  et  Dieu  scait  s*il  faisoit  bien  la 
douleur.  La  simplette  le  regardoit  en  pitié,  et  voyant 
bien  à  sa  contenance  que  il  avoitgrant douleur;  et 
pour  la  grant  pitié  qu'elle  en  eut^  lui  demanda  son 
cas.  Et  le  subtil  regnard  lui  compta  si  très  piteuse- 
ment qu'il  sembloit  mieulx  hors  du  sens  que  aultre- 
ment.  Ce  jour  se  passa  ;  et  à  lendemain  «  environ  heure 
de  vespres,  que  la  bonne  femme  estoit  à  Tostel  seu- 
lette,  ce  pacient  la  vient  trouver,  ouvrant  de  soye  et 
auprès  d'elle  se  met,  faisant  si  très  bien  le  malade 
que  nul  ne  l'eust  véu  à  ceste  heure  qui  ne  l'eust 
jugié  en  très  grant  danger.  Or  se  viroit  vers  la  fe- 
nestre,  maintenant  vers  la  femme,  tant  d'estranges 
manières  il  faisoit  que  vous  fussiez  esbahy  et  abusé 
à  le  veoir.  Et  la  simplette  qui  toute  pitié  avoit,  à 
paine  que  les  larmes  ne  lui  sailloient  des  yeulx,  le 
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conforloit  au  mieulx  que  elle  povoit  :  Hélas,  frère 
Henry,  ayez-vous  parlé  aux  médecins  telz  et  telz?— 
Guy  certes,  m*amîe,  disoit  il,  il  n*y  a  médecin  ne 
cirurgien  en  Paris  qui  n'ait  yéu  mon  cas.  —  Et  qu'en 
disent  ils?soufrrirés-vous  longuement  cestedouleur? 
—  Hélas  ouy,  yoire  encores  plus  la  mort,  se  Dieu  pe 
m*aide  ;  car  mon  fait  n*a  que  ung  seal  remède,  et 
J'aymeroie  autant  à  peine  mourir  que  le  desoeler  ; 
car  il  est  moins  que  bien  honneste  et  tout  estrange 
de  ma  profession.  — Comment  dea,  distla  povrette, 
puis  qu'il  y  a  remède,  et  n'esse  pas  mal  fait  et  péché 
à  yous  de  yous  laisser  ainsi  passionner  ;  si  est  enyé- 
rite,  ce  me  semble,  yous  vous  mettes  en  danger  de 
perdre  sens  et  entendement,  à  ce  que  je  voy  yostre 
douleur  si  aspre  et  si  terrible.  -*  Par  dieu  bien  as- 
pre  et  terrible  est-elle,  dist  frère  Henry  ;  mais  quoy 
Dieu  Ta  m*a  envoyée,  loué  soit-il.  Je  prens  bien  la 
maladie  en  gré,  et  auray  pacience  etsuis  tout  asséuré 
d'attendre  la  mort,  car  c'est  le  vray  remède  de  ce. 
voire,  excepté  ung  dont  Je  vous  ay  parlé  qui  me 
guériroit  tantost;  mais  quoy,  comme  je  vous  ay 
dit,  je  n'oseroye  dire  quel  il  est  ;  et  quant  ainsi  seroit 
qu'il  me  seroit  force  à  desceler  ce  que  c'est,  je  n'au- 
roye  point  le  vouloir  de  l'acomplir.  —  Et  par  saint 
Martin,  dist  la  bonne  femme,  frère  Henry,  il  me  sem- 
ble que  yous  avez  tort  de  tenir  telz  termes  ;  et  pour 
Dieu  dictes  moy  qu*il  fault  pour  vostrc  garison,  et 
Je  vous  asséure  que  je  mettray  peine  et  diligence  à 
trouver  ce  qui  y  servira.  Pour  Dieu,  ne  soies  cause 
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de  vosire  perdicion,  laissez  vous  aider  et  secourir. 
Or  dictes  moy  que  c'est,  et  vous  verrez  se  Je  ne  vous 
aîderay  ;  si  feray  par  Dieu,  et  me  déust  il  couster 
plus  que  vous  ne  pensez.  Damp  moyne  voyant  la 
bonne  voulenté  de  sa  voisine,  après  ung  grant  tas 
d'excusances  et  de  refus ,  que  pour  estre  brief  je 
trespasse,  dist  à  i>asse  voix  :  Puis  qu'il  vous  plaist 
que  je  le  dye,  je  vous  obéyray.  Les  médecins  m*ont 
tous  dit  d'ung  accord  qu*en  mon  fait  n*a  que  ung 
seul  remède,  c'est  de  bouter  mon  doy  malade  dedens 
le  lieu  secret  d'une  femme  nette  et  honneste,  et  là 
le  tenir  assez  bonne  pièce,  et  après  le  oingdre  d'ung 
Dignement  dont  ilz  m'ont  baillé  la  recepte.  Vous* 
oyés  que  c'est,  et  pourtant  que  je  suis  de  ma  nature 
et  de  propre  coustume  honteux,  j'ay  myeulx  aymé 
endurer  et  seufTrîr  jusques  cy  les  maulx  que  j'ay 
portés  qu'en  riens  dire  à  personne  vivant  ;  vous  seule 
scavés  mon  cas,  et  malgré  moy. — Hélas,  hélas,  dist 
la  bonne  femme,  je  ne  vous  ay  dit  chose  que  je  ne 
face,  je  vous  vueil  ayder  à  guérir,  je  suis  contente 
et  me  plaist  bien  pour  vostre  garison,  et  vous  ester 
de  la  terrible  angoisse  qui  vous  tourmente,  que 
vous  preste  lieu  pour  bouter  vostre  doy  malade.  — 
Et  Dieu  le  vous  rende,  damoiselie,  dist  damp  moine. 
—  Je  ne  vous  en  eusse  ozé  requérir  ne  aullre;  mais 
puis  qu'il  vous  plaist  de  me  secourir,  je  ne  seray  jà 
cause  de  ma  mort.  Or  nous  mettons  doncques,  s'il 
vous  plaistr  en  quelque  lieu  secret  que  nul  ne  nous 
voyc.  —  Il  me  plaist  bien,  dist  elle.  vSi  le  mena  en 
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une  belle  garderobe  et  serra  Tays,  et  sur  le  lit  la 
mirt;  et  malstre  moyoe  lui  liève  ses  drapeam,  et 
en  lieu  du  doy  de  la  main  bouta  son  perchant  dur 
et  roide  dedens.  Et  à  rentrer  qu*il  fist,  elle  qui  le 
sentît  si  très  gros,  dist  :  Et  comment  ?ostre  doy  est 
il  si  gra«.  Je  n'ouy  jamais  parler  du  pareil.  —  Et  en 
rérité,  dist  il,  ce  fait  la  maladie  qui  en  ce  point  le 
m'a  mis.  —  Vous  me  contés  meryeille,  dist  elle.  Et 
durant  ses  langaiges,  maistre  moyne  acomplit  ce 
pour  quoy  si  bien  ayoit  fait  le  malade.  Et  elle  qui 
sentit  et  cetera,  demanda  que  c'estoit;  et  il  respondit: 
Cest  le  clou  de  mon  doy  qui  est  enfondré,  je  suis 
-comme  guéry,  se  me  semble,  Dieamercy  et  la  rostre. 
—  Et,  par  ma  foy ,  ce  me  plaist  moult,  ce  dist  la  dame 
qui  lors  seleva  ;  se  vous  n'estes  bien  gary,  si  retour- 
nés toutesfoiz  qu'il  vous  plaira  ;  car  pour  wjès  oster 
de  douleur,  il  n'est  riens  que  je  ne  face  ;  et  ne  sojez 
plus  si  honteux  que  vous  avez  esté  pour  vostre  santé 
recouvrer. 
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LA  XCVr  NOUVELLE. 


(LE  TESTAMENT  DU  CHIEN.) 

Or  escoulez  qu'il  advint  Tautrier  à  ung  simple 
curé  de  villaige.  Ce  bon  curé  avoit  ung  chien  qu'il 
avoit  noury  et  gardé,  qui  tous  les  aultres  chiens  du 
pays  passoit  sur  le  fait  d'aller  en  l'eaue  quérir  le  vi- 
reton  ;  et  à  l'ocasion  de  ce  son  naaistre  l'aymoit  tant, 
qu'il  ne  seroit  pas  iégier  à  compter  combien  il  en 
estoit  assoté.  Advint  toutesfoiz,  je  ne  scay  pas  quel 
cas,  ou  s'il  eut  trop  chault  ou  trop  froit,  toutesfoiz  il 
fut  malade  et  mourut.  Que  fist  ce  bon  curé  luy  qui 
spn  presbitaire  avoit  tout  contre  le  cymetière,  quant 
il  vit  son  chien  trespassé,  il  pensa  que  grant  dom- 
maige  seroit  que  une  si  saige  et  bonne  beste  demou- 
rast  sans  sépulture.  Et  pourtant  il  fist  une  fosse  assez 
près  de  Tuys  de  sa  maison  et  là  l'enfouyt.  Je  ne  scay 
pas  s'il  fist  une  marbre  et  par  dessus  graver  ung  epi- 

25 
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taphe,8i  m'en  tays.  Ne  demoura  guères  que  la  mort 

du  bon  chien  du  curé  fut  par  le  Tîllaige  anaiicé  et 

tant  espandu  que  aux  oreilles  de  resvesque  du  lien 

parvint,  et  de  sa  sépulture  saincte  que  son  maistre 

luy  bailla.  Si  le  manda  vers  lui  venir  par  une  belle 

citacion  par  ung  chicaneur  :  Hélas  I  dist  le  curé,  et 

qu'ay-Je  fait  qui  suis  cité  d'office  ?  —  Quant  à  nH>y, 

dist  le  chicaneur,  Je  ne  scay  qu'il  y  a,  se  ce  D*est 

pour  tant  que  vous  avez  enfouy  vostre  chien  en  terre 

saincte  où  l'en  met  les  corps  des  christiens.  Ha,  se 

pense  le  curé,  c'est  cela?  Or  lui  vint  en  teste  qu'il 

avoit  mal  fait,  et  que  s'il  se  laisse  emprisonner  qu*0 

sera  escorché,  car  monseigneur  l'evesque  est  le  plos 

convoiteux  de  ce  royaulme,  et  si  a  gens  autour  de  lui 

qui  scaivent  faire  venir  Feaue  au  moulin,  Dieuscait 

comment.  Il  vint  à  sa  journée,  et  de  plain  bout  s'en 

ala  vers  monseigneur  l'evesque  qui  lui  fist  ung  graol 

prologue  pour  la  sépulture  du  bon  chien.  Et  sem- 

bloit  à  l'ouyr  que  le  curé  eust  pis  fait  que  d'avoir 

regnié  Dieu.  Et  après  tout  son  dire,  il  commanda 

qu'il  fust  mené  en  la  prison.  Quant  monseigneur  le 

curé  vit  qu'on  le  vouloit  bouter  en  la  boyte  aux 

cailloux,  il  fut  plus  esbahy  que  ungcanet,  et  requist 

à  monseigneur  l'evesque  qu'il  fust  ouy,  le  quel  lui 

accorda.  Et  devez  savoir  que  à  ceste  calenge  estoient 

grant  foison  de  gens  de  bien  et  de  grant  façon,  comme 

I*ofncial,  les  promoteurs,  le  scribe,  notaires,  advo- 

cas,  procureurs  et  plusieurs  autres,  lesquelz  touii 

ensemble  grant  joyc  menoicnt  du  cas  du  bon  curé. 
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qui  à  son  chien  avoit  donné  la  terre  saincte.  Le  curé 
en  sa  deffense  et  excuse  parla  en  brief  et  dist  :  En 
vérité,  monseigneur,  se  vous  eussiez  autant  congnéu 
mon  bon  chien  à  qui  Dieu  pardoint,  comme  j*ay  fait 
vous  ne  seriez  pas  tant  esbahy  de  la  sépulture  que  je 
luy  ay  ordonnée,  comme  vous  estes,  car  son  pareil, 
comme  j^espoire,  ne  fut  jamais  trouvé,  ne  sera.  Et 
lors  commença  à  dire  bausme  de  son  chien  :  aussi 
pareillement  s'il  fut  bien  sage  en  son  vivant,  encores 
le  fut  il  plus  à  sa  mort,  car  il  fist  ung  très  beau  tes- 
tament, et  pour  ce  qu'il  ^avoit  vostre  nécessité  et 
indigence,  il  vous  ordonna  cinquante  escuz  d'or  que 
je  vous  apporte.  Si  les  tira  de  son  sain,  et  les  bailla 
à  révesque,  le  quel  les  recéut  voulentiers,  et  lors  loua 
et  approuvâtes  sens  du  vaillant  chien,  ensemble  son 
testament  et  la  sépulture  qu'il  lui  bailla. 


LES  CENT  NOUVELLES 


LA  XCVir  NOUVELLE. 


LES  HAUSSEURS.) 

N*a  guères  que  estoit  une  assemblée  de  bons  ooni' 
paignons  faisans  bonne  chière  en  la  taverne,  et  boy- 
vans  d'autant.  Et  quant  ilz  eurent  béu  et  mangié,  et 
fait  si  bonne  chière  Jusques  à  louer  Dieu  et  aussi 
usque  ad  hebreos  la  plus  part,  et  qu*ilz  eurent  compté 
et  payé  leur  escotjes  aucuns  commencèrent  à  dire: 
comment  nous  serons  festoies  de  noz  femmes,  quant 
nous  retournerons  à  Tostel,  Dieu  scait  que  nous  ne 
serons  pas  excommuniés  on  parlera  bien  à  nos  bar- 
bes. Nostre  dame,  dist  Tung,  Je  crains  bien  h  m*y 
trouver. — Ainsi  m'aist  Dieu  distTautre,  aussi  faysje 
moy,  je  suis  tout  séur  d'ouy  la  passion;  pléust  à  Dieu 
que  ma  femme  fut  muette.  Je  beveroye  trop  plus 
hardiment  que  ne  fays.  Ainsi  disoient  trestous, 
fors  rungd*eulx  qui  estoit  bon  eompaignon,  qui  leur 
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ala  dire  :  Et  comment,  beaux  seigneurs,  vous  estes 
tous  bien  maleureux  qui  ayez  tous  chascun  femme 
qui  si  fort  vous  reprent  d'aler  à  la  taverne,  et  est 
tant  mal  contente  que  vous  buvez.  Par  ma  foy,  Dieu 
mercy,  la  mienne  n*est  pas  telle  ;  car  se  je  bevoye 
dix,  voire  cent  foys  le  jour,  si  n'esse  pas  assez  à  son 
gré;  brief  je  ne  vis  oncques  qu'elle  n'eust  voulu 
que  je  eusse  plus  béu  la  moytié.  Car  quant  je 
reviens  de  la  taverne,  elle  me  souhaitte  tousjours  le 
demeurant  du  tonneau  dedens  le  ventre,  et  le  ton- 
neau avecques,  si  n*esse  pas  signe  que  je  boy  ve  assés 
à  son  gré.  Quant  ses  compaignons  ouyrent  ceste  con- 
clusion, ilz  se  prindrent  à  rire  et  louèrent  beaucoup 
soii  compte,  et  sur  ce  s'en  alèrent  tous,  chascun  à 
sa  chascune.  Nostre  bon  compaignon,  qui  le  compte 
avoit  fait,  s'en  vint  à  Tostel,  où  il  trouva  pou  pai- 
sible sa  femme  toute  preste.à  tencer,  qui  de  si  loing 
qu'elle  le  vist  venir,  commença  la  souffrance  accous- 
tumée  ;  et  de  fait  comme  elle  souloit,  luy  souhaitta 
le  demourant  du  vin  du  tonneau  dedens  le  ventre  : 
La  vostre  mercy,  m'amye,  distil,  encores  avez  meil- 
leure coustume  que  les  autres  femmes  de  ceste  ville; 
elles  enragent  de  ce  que  leurs  maris  boyvent  ne  tant 
ne  quant.  Et  vous,  Dieu  le*vous  rende,  vouldriés  bien 
que  je  béusse  tousjours  ou  une  bonne  foiz  qui  tous- 
jours  durast. — Je  ne  scay,  distrelle,que  je  vouldroyc, 
sinon  que  je  prie  à  Dieu  que  tant  bevez  ung  jour 
que  crever  en  puissiés.  Comme  ilz  se  devisoient  ainsi 
doulcement  que  vous  ouez,  le  pot  à  la  poréc  qui  sur 
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le  feu  cstoit,  commeDce  à  s*enfair  par  démos,  pourec 
que  trop  aspre  feu  avoit;  et  le  bon  bomme  qui 
voyolt  que  sa  femme  n'y  mettoit  point  la  main,  lui 
dist  :  Et  ne  Toyés*TOUS,  dame,  ce  pot  qui  s*en  fuyt. 
Et  elle  qui  encores  rapaisée  n'estoit,  respondit  :  Si 
I  fays,  sire,  Je  le  voy  bien.-'Or  le  baussés,  Dieu  vous 

I  mette  en  mal  an  I  — Si  feray-Je,  distille,  je  le  baus» 

,  seray ,  Je  le  metz  à  xij  deniers. — Voire,  dist-il,  dame, 

I  esse  la  response?  haussez  ce  pot  de  par  Dieu.  —  Et 

bien,  dist-elle,  Je  le  metz  à rij  souz  ;  esse  assez  hault? 
—  Hen  !  hen  !  dist-il,  ^  par  saint  Jeban,  ce  ne  sera 
pas  sans  troys  coups  de  baston.  Et  il  cboisit  ung  gros 
baston  et  en  descharge  de  toute  sa  force  sur  le  dos 
de  ma  damoiselle,  en  disant  :  Ce  marchié  vous  de- 
meure. Et  elle  commence  à  crier  alarme,  tant  que 
les  voisins  s*y  assemblèrent,  qui  demandèrent  qœ 
c'estoit;  et  le  bon  homme  racompta  Fistoire  comme 
elle  alloit,  dont  ilz  rirent  trestous,  fors  elle  à  qui  le 
marchié  demoura. 
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LA  XCVnr  NOUVELLE, 


(LES  AMANTS  INFORTUNÉS.) 

Es  marches  çt  mettes  de  France,  entre  les  autres 
nobles,  y  avoit  ung  chevalier  riche  et  noble,  tant  par 
l'ancienne  noblesse  de  ses  prédécesseurs,  comme  par 
ses  propres  nobles  et  vertueux  fais  ;  le  quel  chevalier 
de  sa  femme  èspousée  il  avoit  eu  seulement  une  fille, 
qui  estoit  très  belle  et  très  adressée  pucelle,  comme 
à  son  estât  appartenoit,  aagée  de  xv  à  xvj  ans,  ou  en- 
viron. Ce  bon  et  noble  chevalier  voyant  sa  fille  estre 
assez  aagée,  habille  et  ydoine  pour  estre  aliée  et 
copjointe  par  le  sacrement  de  mariaige,  il  eut  très 
grant  voulenté  de  la  joindre  et  donner  à  ung  cheva* 
lier  son  voysin,  non  toutesfoia  tant  noble  de  paren- 
taige  comme  de  grosses  puissances  et  richesses  tem- 
porelles ;  avec  ce  aussi  aagé  de  soixante  à  quatre 
Yings  ans  ou  environ.  Ce  vouloir  rongea  tant  envî- 
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roD  de  la  teste  du  père  dont  j*ay  parlé,  que  Jamau  ne 
cessa  jusques  à  ce  qu^  les  aliances  et  promesses  fu- 
rent faictes  entre  luy  et  sa  iémme,  mère  de  la  fille 
et  le  dit  ancien  chevalier  touchans  le  mariaige  de  lui 
avec  la  dicte  fiUe  qui  des  assemblées,  promesses  et 
traictiés  ne  seavoit  rien,  ne  n'y  pensoit  aucunemeot. 
Assés  prochain  de  Tostel  d'iceluy  chevalier,  père 
de  la  pucelle,  avoit  ung  aultre  jeune  chevalier  vail- 
lant et  preux,  riche  moyennement,  non  pas  tant  de 
beaucoup  que  Tautre  ancien»  dont  j*ay  parlé,  qui 
estoittrès  ardant  et  fort  embrasé  de  Tamour  d*ieelle 
pucelle.  Et  pareillement  elle  par  la  vertueuse  et  no- 
ble renommée  de  luy  en  estoit  très  fort  entachée, 
combien  que  à  danger  parlassent  Tung  à  rautre. 
car  le  père  s*en  doubtoit,  et  leur  rompoit  les  moyens 
et  voyes  qu*ilpovoit.  Toutesfoif  il  ne  les  povoit  for- 
clorre  de  rentière  ettrès  léalleamour  dont  leurs  deux 
cueurs  estoient  entreliés  et  enlacez.  Et  quant  la  for- 
tune leur  favorisoit  tant  que  ensemble  les  faisoit 
deviser,  d'aultre  chose  ne  tenoient  leurs  devises^ 
comme  de  pourpenser  le  moyen  par  lequel  leur  seul 
et  souverain  désir  pourroit  estre  acomply  par  légi- 
time mariaige.  Or  s'approucha  le  temps  que  ieelie 
pucelle  déust  estre  donnée  à  ce  seigneur  ancien  ;  et 
le  marchié  lui  Ait  par  son  père  descouvert  et  assi- 
gné le  jour  qu'elle  le  devoit  espouser  dont  ne  fut 
pas  peu  couroucée  ;  mais  elle  pensa  qu'elle  y  don- 
nerolt  remède.  Elle  envoya  yen  son  très  chier  am) 
le  jeune  chevalier  et  luy  manda  qu'il  venist  celée- 
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ment  le  plustost  qu'il  pourroit.  Et  quant  il  fut  venu 
elle  hii  compta  les  aliances  faictes  d'elle  et  de  l'au- 
tre ancien  chevalier,  demandant  sur  ce  conseil,  affin 
de  tout  rompre,  car  d'aultre  que  de  luy  ne  vouloit 
estre  espousée.  Le  chevalier  luy  respondit  :  M'a- 
mye  très  chière,  puisque  vostre  bonté  se  veult 
tant  humilier  que  de  moy  offrir,  ce  que  je  n'oseroye 
requérir  sans  très  grant  vergoigne,  je  vous  remer- 
cie, et  se  vous  voulés  persévérer  en  ceste  bonne  vou- 
lenté,  je  scay  que  nous  devons  faire.  Nous  prendrons 
et  assignerons  ung  jour  auquel  je  viendray  en  ceste 
vîtle  bien  acompaigné  de  mes  amis,  et  à  certaine 
heure  vous  reridrés  en  quelque  lieu  que  vous  me 
dires  maintenant  où  je  vous  troveray  seule.  Vous 
monterés  sur  mon  cheval  et  vous  meneray  en  mon 
ehasteau.  Et  puis  se  nous  pouvons  apaisier  monsei- 
gneur vostre  père  et  ma  dame  vostre  mère,  nous  pro- 
céderons à  la  consommacion  de  noz  promesses.  La- 
quelle d jst  que  c'estoyt  bien  advisé,  et  qu'elle  scavoit 
comment  on  s'i  povoit  convenablement  conduire.  Si 
lui  dist  que  tel  jour  et  telle  heure  venist  en  tel  lieu 
où  il  la  trouveroit,  et  puis  feroit  tout  bien,  ainsi 
qu'il  avoit  advisé.  i^e  jour  de  Tassignacion  vint  et  se 
comparut  le  jeune  chevalier  au  lieu  où  l'en  luy  avoit 
dit,  et  où  il  trouva  sa  dame  qui  monta  sur  son  che- 
val et  picqua  fort  tant  qu'ilz  eurent  esloigné  la  place. 
Ce  bon  chevalier  craignant  qu'il  ne  travaillast  sa 
très  chière  et  parfaicte  amye,  rompit  son  légier  pas 
et  fiftt  espandre  tous  ses  gens  par  divers  chemins 
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pour  veoir  sequelcun  ne  les  sulvoit  point;  et ehe- 
vauchoit  à  travers  champs  sans  tenir  TOjes  ne  aeo- 
tiers  le  plus  doulcement  qu'il  povoit  ;  et  chargea  à 
ses  gens  qu*ilz  se  trouvassent  ensemble  tons  à  ung 
gros  vilalge  qu*il  leur  nomma,  où  il  avoH  inten- 
cion  de  repalstre.  Ce  vilalge  estoit  assez  estrange  et 
hors  la  commune  voye  des  chemins;  et  tant  che- 
vauchèrent qu'ilz  vindrent  au  vilaige,  où  la  dédicasse 
etgénéralle  feste  du  lieu  se  foisoit,  à  laquelle  y  avoît 
gens  de  toutes  sortes  et  de  grande  façon.  Hz  entrè- 
rent à  la  meilleure  taverne  de  tout  le  lieu,  et  incon- 
tinent demandèrent  à  boire  et  à  manger,  car  il  eatoit 
tard  après  disner,  et  la  pucelle  si  estoit  fort  travail- 
lée. Hz  firent  faire  bon  feu  et  très  bien  appointer  k 
menger  pour  les  gens  du  dit  chevalier  qui  n'estaient 
pas  encores  venus.  Guères  n'eurent  esté  en  leor  bos- 
tellerie  que  voycy  venir  quatre  gros  loudiers,  char- 
retiers ou  bouviers  par  adventure  encores  plus  vil- 
lains,  et  entrèrent  en  ceste  hostellerie  bandemeot, 
demandans  rigoureusement  où  estoit  la  ribauMe  que 
ung  rufflen  naguères  avoit  amenée  derrière  loi  sur 
son  cheval  et  qu'il  failloit  que  ilz  béussent  avec  elle 
et  à  leur  tour  la  gouverner.  L'oste  qui  estoit  homme 
bien  congnoissant  le  dict  chevalier,  saichantque  ainsi 
n'estoit  pas  que  les  ribauU  disoient,  il  leur  dist  gra- 
cieusement que  telle  n'esloit-ellepasqu'ilzcnidoient: 
Par  la  mort  bieu,  dirent-ilz,  se  vous  ne  la  noos  li- 
vrés incontinent  nous  abaterons  les  huys,  et  l'eume- 
nerons  par  force  malgré  vous  deux.  Quant  le  bon 
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hoste  entendit  leur  rigueur,  et  que  sa  doulce  res- 
ponce  ne  luy  prouffitoit  point,  il  leur  nomma  le  nom 
du  chevalier,  lequel  estoit  très  renommé  es  marches 
mais  peu  congnéu  des  gens,  à  Toccasion  que  tous- 
jours  ayoit  esté,  hors  du  pays,  acquérant  honneur  et 
renommée  glorieuse  es  guerres  et  voyaiges  loingtains. 
Leur  dist  aussi  que  la  femme  estoit  une  jeune  pucelle 
parente  au  dit  chevalier,  laquelle  estoit  née  et  yssue 
de  grant  maison,  de  très  noble  parentaige  :  Hélas! 
messeigneurs,  vous  povez,  dist^-il,  sans  dangier  dé 
vous  ne  d*aultruy  estaindre  et  passer  voz  chaleurs 
désordonnées  avecques  plusieurs  autres  qui  à  l'occa- 
sion de  la  feste  de  ce  vilaige  sont  venues,  et  non  pour 
autre  chose  que  pour  vous  et  voz  semblables  ;  pour 
Dieu  laissez  en  paix  ceste  noble  fille,  et  mettes  de- 
vant voz  yeulx  les  grands  dangiers  où  vous  vous 
boutez.  Pensés  à  voz  vouloirs,  et  le  grant  mal  que 
vous  voulez  commettre  et  à  petite  occasion.  —Ces- 
sés vostre  sermon,  dirent  les  loudiers  tous  alumez 
de  feu  de  concupiscence  charnelle,  et  donnez  nous 
voye  que  la  puissons  sans  violance  avoir,  autrement 
vous  ferons  honte  ;  car  en  publicque  icy  nous  ramè- 
nerons, et  chascun  de  nous  quatre  en  fera  son 
plaisir.  Les  paroles  finées,  le  bon  hoste  monta  en  la 
chambre  où  le  chevalier  et  la  bonne  pucelle  estoient, 
puis  hucha  le  chevalier  à  part,  à  qui  les  nouvelles 
compta,  lequel  quant  il  eut  tout  bien  et  constam- 
ment entendu,  sansestre  guèrcs  troublé,  il  descendit 
garny  de  son  espéc  parler  aux  quatre  ribaulx,  leur 
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demandanttrèft  doalcemeot  quelle  chose  il  leur  piai- 
soit.  Et  ainsi  rudes  et  maulsades  qu*ilz  esloieot  res- 
pondirent  qn'ilz  vouloient  avoir  la  ribaulde  qu'il 
tenoit  fermée  en  sa  chambre,  et  que  se  doaleemeiit 
ne  leur  bailioit  ilz  luy  tolliroient  et  ranroieoi  à  wom 
dommaîge  :  Beaulx  seigneurs,  dist  le  che?alier«  se 
vous  me  congnolssiés  bien,  vousne  me  tiendriéf  pour 
tel  qui  maine  par  les  champs  les  femmes  t^es  que 
vous  appelles  ceste  ;  oncques  je  ne  §s  telle  f<riie,  la 
mercy  Dieu.  Et  quant  la  voulenté  me  seroit  telle,  que 
Dieu  ne  vueille,  jamais  Je  ne  le  feroyeès  marches  dont 
je  suis,  ettousles  miens;  ma  noblesse  etia  nettetéde 
mon  couraige  ne  le  pouf  roient  souffrir  que  ainsi  me 
gouvernasse.  Ceste  femme  est  une  Jeune  pocelie* 
ma  cousine  prochaine,  issue  de  noble  maisoo  ;  et  Je 
vois  pour  esbattre  et  passer  temps  doulcement,  la 
menant  avec  moy  acompaignié  de  mes  gens;  lesqnete 
jàsoitqu'ilz  ne  soient  cy  présens,  tontesfoiz  viendront 
i!ztantosi,et  je  les  attens;  et  ne  soyés  jà  si  abusés  en 
vos  couraiges  que  je  me  répute  si  lasche  que  je  la 
laisse  villenner,  ne  souffrir  lui  faire  injure  tant  ne 
quant  ;  mais  la  garderay  et  deffendray  aussi  avant 
et  longuement  que  la  vigueur  de  mon  corps  pourra 
durer,  et  Jusques  à  la  mort.  Avant  que  le  chevalier 
eust  flnée  sa  parolle,  les  villains  pkistriers  loi  en- 
trerompirent en  nyant  tout  premiw  qu'il  fust  celny 
qu*il  avott  nommé,  pource  qu'il  estoitseul«  et  le  dit 
chevalier  jamais  ne  chevauchoit  que  en  grande  com- 
paignie  de  gens.  Pour  quoy  luy  conseilloientqu'il  bail- 
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last  la  dicte  femme,  s'ilestoit  saige,  ou  autrement  lui 
roberoient  par  force,  quelque  chose  qu'il  en  péust 
ensuivir.  Hélas  I  quant  le  vaillant  et  courageux  che- 
valier percéut  que  doulceur  n*avoit  lieu  en  ses  res- 
poBces,  et  que  rigueur  et  haulteur  occupoient  la 
place,  il  se  ferma  en  son  courage  et  résolut  que  les 
yillains  n'auroient  point  la  jouissance  de  la  pucelle, 
ou  il  y  mourroit  en  la  deffendant.  Pour  faire  fin, 
rang  de  ces  quatre  s*advanca  de  férir  de  son  baston 
à  Tuys  de  la  chambre,  et  les  autres  Tensuivent  qui 
furent  rebcmtés  vaillamment  d'icelui  chevalier.  Et 
ainsi  se  commença  la  bataille  qui  dura  assez  longue- 
ment. Combien  que  les  deux  parties  fussent  despa- 
reillés,  ce  bon  chevalier  vainquit  et  rebouta  les  qua  • 
tre  ribaulx,  et  ainsi  qu'il  les  poursuivoit  et  chassoit 
pour  en  estre  tout  au  dessus,  Tun  de  ceulx  qui  avoit 
ung  glaive  se  vira  subit  et  le  darda  en  Testomac  du 
chevalier  et  le  perça  de  part  en  part  ;  et  du  coup  in- 
continent chéut  mort,  dont  iiz  furent  très  joyeulx.  Ce 
fait.  Teste  futpar  eulx  contraint  de  Tenfouir  au  Jardin 
de  Tostel,  sans  esclandre  ne  noise.  Quant  le  bon  che- 
valier fut  mort,  iiz  vindrent  heurter  à  la  chambre  où 
estoit  la  pucelle  à  qui  desplaisoit  que  son  amoureux 
tant  demouroit,  et  boutèrent  Tuys  oultre.  Et  si  tost 
qu'elle  vit  les  brigans  entrer,  elle  jugea  que  le  che- 
valier estoit  mort,  disant  :  Hélas!  où  est  ma  garde^ 
ouest  mon  seul  refuge?  que  est  il  devenu?  dont  vient 
qu'ainsi  me  blesse  le  cueur,  et  qu'il  me  laisse  ycy 
seulette?  Les  ribaulx  voyans  qu'elle  estoit  moult 
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troublée,  la  cuidèrenifauleemeiil  déeetoir  paritoal- 
oes  parole»,  en  disant  que  le  chevalier  si  esfoit  eo 
une  aultre  maison,  et  qu'il  luy  mandoit  qu'elle  y 
allast  avec  eulx,  et  que  plus  séuremenf  si  pourroit 
garder.  Mais  riens  n*en  voulut  croire,  car  le  cuenr 
tousjours  luy  Jugeoit  qu'ilz  Tavoient  tué.  Si  eonn 
mença  à  soy  dementer  et  de  crier  plus  aroèrement 
que  devant  :  Qu'esse  cy,  direntrilz,  que  tu  nous  faiz 
estrange  manière?  cuides-tu  que  nous  ne  te  eon- 
gnoissons?  Se  fu  as  suspeçon  sur  ton  ruffien  qu'il 
ne  soit  mort,  tu  n'es  pas  abusée,  nous  en  avons  dé- 
livré le  pays.  Pour  quoy  soyés  toute  asséurée  que 
nous  quatre  aurons  tous  chascuo  l'ung  après  l'autre 
ta  compaignie.  Et  à  ces  motz,  l'ung  d'eulx  s'avance 
qui  la  prent  le  plus  rudement  du  monde,  disant 
qu'il  aura  sa  compaignie  avant  qu'elle  lui  escbappe. 
Quant  la  povre  pucelle  se  vit  ainsi  efforcée  et  que 
la  doulceur  de  son  langaige  ne  lui  portoit  p<Mot  de 
prouflfit,  si  leurdist  :  Hélas!  messeigneurs,  puisque 
vostre  mauvaise  voulenté  est  ainsi  tournée,  et  que 
humble  prière  ne  la  peut  adoulcir,  au  moins  ayés 
en  vous  ceste  honnesteté  de  couraige  que,  puis  qu'il 
fault  que  à  vous  Je  soye  habandonnée,  ce  soit  privée- 
ment,  c'est  assavoir  à  l'ung  sans  la  présence  de  l'an- 
tre. Hz  lui  accordèrent  Jàsoit  que  très  enuis,  et  puis 
lui  firent  choisir  et  pour  eslire  cellui  d'eulx  quatre 
qui  devoit  demourer  avec  elle.  L'ung  d'eulx  lequel 
cuidoit  esfrc  le  plus  l>éning  et  doulx,  elleesléul: 
mais  d<3  tous  «stoit^i!  le  pire.  La  chambre  fut  fermée, 
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ci  tantost  après  la  bonne  pucelle  se  getta  aux  piedz 
du  ribault,  auquel  elle  féit  plusieurs  piteuses  remon- 
strances,  en  lui  priant  que  il  eust  pitié  d'elle.  Mais 
tousjours  persévérant  en  malignité,  dist  qu  il  feroit 
sa  voulenté  d'elle.  Quant  elle  le  vit  si  dur,  que  à  sa 
prière  très  humble  ne  vouloit  exaulccr,  lui  dist  :  Or 
ça  puis  qu'il  convient  qu'il  soit,  je  suis  contente.; 
mais  je  vous  supplie  que  cloez  les  fenestres,  affin 
que  nous  soyons  plus  secrètement.  Il  accorda  bien 
enuis  ;  et  tandis  qu'il  les  cloyoit,  la  pucelle  sacha 
ung  petit  Cousteau  qu'elle  avoit  pendu  à  sa  sainc- 
ture,  et  en  faisant  ung  très  piteux  cry,  se  trencha  la 
gorge  et  rendit  l'âme.  Et  quant  le  ribault  la  vit  cou- 
chée à  terre,  il  s'en  fuyt  avec  ses  compaignons  Et  est 
à  supposer  que  depuis ilz  ont  esté  pugnis  selon  l'exi- 
gence du  piteux  <;as.  Ainsi  finèrent  leurs  jours  les 
deux  beaux  amoureux,  tantost  Tung  après  l'autre 
sans  percevoir  riens  des  joyeux  plaisirs  où  ilz  cui- 
dolent  ensemble  vivre  et  durer  tout  leur  temps. 


280  LKS  CKNT  NOi: VELLKS 


LA   XCir  NOUVELLE. 


(LA  MÉTAMORPHOSE.) 

S*U  vous  plais! ,  avant  qa*il  soit  plus  tard  tout  a 
ceste  heure  ma  petite  râtelée  et  compte  abrégé 
d'ung  vaillant  évesque  de  CastiUe  despaindray,  qoi 
pour  aucun  affaire  du  roi  de  Castille,  son  maistre, 
ou  temps  de  ceste  histoire,  s*en  aloit  eo  court  de 
Rome.  Ce  vaillant  prélat,  dont  J'entens  fournir 
ceste  nouvelle ,  vint  ung  soir  en  une  petite  vîlette 
de  Lombardie;  et  lui  estant  arrivé  par  ung  ven- 
dredi assez  de  bonne  heure,  vers  le  soir,  ordonna  à 
son  maistre  d*ostel  le  faire  soupper  assés  de  bonne 
heure ,  et  le  tenir  le  plus  aise  que  faire  ce  pourroit* 
de  ce  dont  on  pourroit  recouvrer  en  la  ville  ;  car  la 
Dieu  mercy,  quoiqu^il  fust  gros,  gras  et  en  bon 
point  9  et  ne  se  donnas!  de  mauvais  temps  que  bien 
à  point  et  sobrement,  si  n'en  Jeunoit  il  Journée.  Son 
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inaistre  d'astel,pour  luy  obéyr,  s'en  ala  aumarchié* 
et  par  toutes  les  poissonneries  de  la  ville  serctia 
pour  trouver  du  poisson.  Mais  pour  faire  le  compte 
brief ,  il  n'en  peut  oncques  recouvrer  ung  seul  lop- 
pin,  quelque  dilig^ence  que  luy  et  son  hoste  en 
scéussent  faire.  D'aventure  eûlx  retournans  à  Tos- 
tel  sans  poisson,  trouvèrent  ung  bon  homme  des 
champs  qui  avoit  deux  bonnes  perdriset  ne  deman- 
doit  que  marchant.  Si  se  pensa  le  maistre  d'ostel 
que  s'il  en  povoit  avoir  bon  compte,  qu^elles  ne 
luy  eschapperoient  pas,  et  que  ce  seroit  bon  pour  le 
dimenche ,  et  que  son  maistre  en  feroit  grant  fesle. 
il  les  acheta  et  en  eut  un  bon  pris.  11  vint  vers  son 
maistre  ses  perâris  en  sa  main ,  toutes  vives,  gras- 
ses et  bien  refaictes,  et  lui  compta  Tesclipse  de  pois- 
son qui  estoit  en  la  ville ,  dont  il  ne  fut  pas  trop 
joyeulx,  et  lui  dist  :  Et  que  pourrons  nous  soupper? 
-^Monseigneur,  ce  responditil,  je  vous  feray  faire 
des  oeufz  en  plus  de  cent  mille  manières;  vous  au- 
rez aussi  des  pommes  et  des  poires.  Nostre  hoste  a 
aussi  de  bon  fourmaige  et  bien  gras  ;  nous  vous  tien- 
drons bien  aise;  ayés  pacience  pour  meshuy,  ung 
soupper  est  tantost  passé;  vous  serés  demain  plus 
aise,  se  Dieu  plaist.  Nous  yrons  en  ville  qui  est  trop 
myeulxempoissonnée  queceste  cy  ;  et  Dimenche  vous 
rie  povez  faillir  d'estre,  bien  disné,  car  vécy  deuxper- 
drisque  je  vous  ay  pourvéues,  qui  sontàbon  escient 
bonnes  et  bien  nourries.  Ce  maistre  évesque  se  (ist 
bailler  ces  perdriset  les  trouva  telles  qu'elles  estoient 
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{)onnes  à  boneseient,  si  se  pensa  qu'elles  ieodroieiit 
à  sonsouppcr  la  place  du  poisson  qulicuidoit  avoir, 
doni  il  n*avoit  point;  car  il  n'en  peut  oooquea  trou- 
ver. Si  les  llst  tuer  bien  en  haste,  plumer,  larder  et 
mettre  en  broche ,  quelque  chose  que  son  malstre 
d*ostel  scéost  dire  ne  remonstrer,  trop  bien  disoit  il  : 
Monseigneur,  elles  sont  bonnes  tuées,  mais  les  roslir 
maintenant  pour  Dimeoche,  il  ne  me  semble  pas 
bon.  Quelque  chose  que  le  maistred*ostel  luy  scéost 
rcmonstrer,  toutesfoys  ne  le  voulut  il  croire,  car 
elles  furent  mises  en  broche  et  rosties.  Le  boo  pré- 
lat estoit  la  plus  part  du  temps  qu'elles  mirent  à 
cuyre  tousjours  présent,  dont  son  malstre  d'boatel 
ne  se  seavoit  assez  esbahir ,  et  ne  savoit  pas  bien 
Tappétit  désordonné  de  son  malstre  qu'il  eust  à 
ceste  heure  de  dévorer  ces  perdris;  ainçoia  cuidoit 
f lu'il  le  fisl  pour  Dimenche  les  avoir  plus  prestes  au 
dtsner.  Ix)rs  les  llst  ainsi  habiller,  et  quant  elles 
furent  prestes  et  rosties ,  la  table  couverte  et  le  vin 
aporté,  oeufz  en  diverses  façons  habillés  et  mis  à 
point,  si  s'assist  le  prélat,  et  le  benediciteéîi^  de- 
manda les  perdris  avec  la  moustarde.  Son  maistre 
d^osUsl  désirant  savoir  que  son  maistre  vouioit 
faire  de  ces  perdris,  si  les  lui  mistdevant  luy  toutes 
venantes  de  la  broche,  rendantes  une  fumée  arro- 
matique  assez  pour  faire  venir  Teaue  à  la  bouche 
d*ung  friaiit.  Et  bon  évesque  d'assaillir  ces  perdris 
(tt  desmembrer  d'entrée  la  meilleure  qui  y  fust;  et 
i'immH*uce  à  tn*n<'h(*r  <*!  mcn^er:  car  tant   avnif 
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haste  que  oncques  ne  donna  loisir  à  son  escuier 
qui  devant  lui  tranehoit ,  qu'il  eust  mis  son  pain 
ne  ses  cousteaux  à  point.  Quant  ce  maistre  d'ostel 
vit  son  maistre  s'arracher  à  ces  perdris ,  il  fut  bien 
csbahy  et  ne  se  peut  taire  ne  tenir  de  lui  dire  :  Ha,  . 
monseigneur,  que  faictes  vous?  Estes  vous  Juif  ou 
Sarrasin,  qui  ne  gardés  autrement  le  vendredi?  Par 
ma  foy  ,  je  me  donne  grant  merveille  de  vostre  faict. 
— Tais  toy,  tais  toy,  dist  le  bon  prélat  qui  avoittoutes 
les  mains  grasses  et  la  barbe  aussi  de  ces  perdris , 
tu  es  beste,  et  ne  scais  que  tu  dis  ;  je  ne  fays  point  de 
mal.  Tu  scais  et  congnois  bien  que  par  parolles  moy 
et  tous  aultres  prestres  faisons  d'une  hostie  qui  n'est 
que  de  blé  et  d'eaue,  le  précieux  corps  de  Jhesu- 
Crist  ;  et  ne  puis  je  doncques  par  plus  forte  raison,  . 
moy  qui  tant  ay  veu  de  choses  en  court  de  Romme, 
et  en  tant  de  divers  lieux,  scavoir  par  paroles  faire 
convertir  ces  perdris  qui  est  chair  en  poisson,  jasoit 
ce  qu'elles  retiennent  la  forme  de  perdris?Si  fays  dea, 
maintes  journées  sont  passées  que  j'en  scay  bien  la 
pratique.  Elles  ne  furent  pas  si  tost  mises  à  la  broche 
que  par  les  parolles  que  je  scay,  je  les  charmé  telle 
ment  que  en  substance  de  poisson  se  convertirent; 
et  en  pourriez  trestous  qui  cy  estes  menger ,  comme 
moy ,  sans  péché.  Mais  pour  Tymaginacion  que  vous 
en  pourriez  prendre ,  elles  ne  vous  feroient  jà  bien, 
si  en  feray  tout  seul  le  ineschief.  Le  maistre  d'ostel 
el  tous  les  autres  de  ses  gens  commencèrent  à  rire, 
cl  liront  somblant  do  adjouslcr  foy  à  la  bourde  de 
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leur  maistre,  trop  subtillement  fardée  et  eonlourée  ; 

et  en  tindrent  depuis  manière  du  bien  de  luy ,  et 

aussi  maintesfoiz  en  divers  lieux  Joyeusement  le 

racomptèrent. 
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LA  C  NOUVELLE. 


(LE   SAGE  MCÂISE,  OU  L'AMAINT  VERTUEUX.) 

En  la  puissante  et  bien  peuplée  cité  de  Gennes , 
puis  certain  temps  en  çà,  demouroit  ung  marchant 
comblé  de  biens  et  de  richesses,  duquel  l'industrie 
et  manière  de  vivre  estoit  de  mener  et  conduire 
grosses  marchandises  par  la  mer  es  estranges  pays 
espécialement  en  Alixandrie.  Tant  vacca  et  enten- 
dit au  gouvernement  des  navires ,  et  à  entasser  et 
amasser  trésors,  et  amonceler  grandes  richesses, 
que  durant  tout  le  temps  qu'il  s'i  adonna  qui  fut 
depuis  sa  tendre  jeunesse  Jusques  à  Taage  de  cin- 
quante ans ,  ne  luy  vint  voulenté  ne  souvenance 
d*aultre  chose  faire.  Et  comme  il  fut  parvenu  à 
Taage  dessus  dicte ,  ainsi  comme  une  fois  pensoit 
sur  son  estât  voyant  quMl  avoit  despendu  et  em- 
ploie tous  ses  jours  et  ans  à  riens  aultre  chose  faire 
que  cuydcr  accroistre  ses  richesses ,  sans  jamais 
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avoir  vn  ung  seul  moment  ou  minute  de  temps . 
auquel  sa  nature  lui  eust  donné  inclinaeion  pour  le 
faire  penser  ou  induire  de  soy  marier,  afDn  d*avoir 
généracion  qui  aux  grans  biens  qu*il  avoit  à  dili- 
gence «  veille  et  à  grant  labeur  amassé  et  acquis, 
lui  succédast,  et  après  luy  les  possédast,  eoncéut  en 
son  couraige  une  aigre  et  très  pofngnant  douleur; 
et  desplaisant  estoit  à  merveilles  qu*alnsi  avoit  ex- 
posé et  suspendu  ses  Jeunes  Jours.  En  celle  aigre 
doléance  et  regret  demoura  aulcuns  jours*  lesqueiz 
jours  pendans  advint  que  en  la  cité  dessus  nommée 
les  jeunes  et  petis  enfans,  après  qu*ilz  avoient  so- 
iennizé  aulcune  Teste  aeoustumée  entr*eux   pour 
ehascun  an,  habillez  et  desguisés  diversement,  et 
assés  estrangement  les  ungs  d*une  manière,  et  les 
aultres  d*aultre,  se  vindrent  rendre  en  grant  nombre 
en  ung  lieu ,  où  les  publicques  et  acoustumez  esba- 
temens  de  la  cité  se  faisoient  communément,  pour 
jouer  en  la  présence  de  leurs  pères  et  mères  ;  et 
aussi  affio  d*en  reporter  gloire ,  renommée  et  louen- 
ge.  A  ceste  assemblée  se  comparut  et  se  trouva  ce 
bon  marchant,  remply  de  fantasies  et  de  soulcv  . 
et  voyant  les  pères  et  les  mères  prendre  grant  plai- 
.sir  à  veoir  leurs  enfans  jouer  et  faire  souplesses  et 
appertises,  aggrava  sa  douleur  qu*il  par  avant  avoit 
de  soy  mesmes  concéue  ;  et  en  ce  point  sans  les 
(K>uvoir  plus  adviser  ne  r^arder ,  triste  et  marr> 
retourna  en  sa  maison,  et  seulet  se  rendit  en  sa  cham- 
bre où  il  fut  aulcun  esf>ace  de  temps,  faisant  com- 
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plaintes  en  ceste  manière  :  Ha  I  poyre  maleureux 
viellard ,  tel  que  je  suis  et  tousjours  ay  esté ,  de  qui 
la  fortune  et  destinée  sont  dures ,  amères  et  mal 
goustables.  0  chétif  homme,  plus  que  tous  ré- 
créant et  las  par  les  veilles,  peines,  labeurs  et 
ententes  que  tu  as  prinses  et  portées  tant  par  mer 
que  par  terre  I  Ta  grande  richesse  et  tes  comblés 
trésors  sont  bien  vains,  lesquelz  soubz  périlleuses 
adventures  en  peines  dures  et  sueurs,  tu  as  amassé 
et  amoncelé ,  et  pour  lesquelz  tout  ton  temps  a 
déspendu  et  usé,  sans  avoir  oncques  une  petite  es- 
pace ne  souvenance  de  penser,  qui  sera  celui  qui 
toy  mort  et  party  de  ce  siècle,  les  possédera ,  et  à 
qui  par  loy  humaine  les  devras  laisser  en  mémoire 
de  toy  et  de  ton  nom.  Ha!  meschant  couraige, 
comment  as-tu  mis  en  non  chaloir  cela,  à  quoy  tu 
devoys  donner  entente  singulière?  Jamais  ne  t'a 
pléu  mariaige,  et  tousjours  Tas  craint  et  refTusé, 
niesmement  hay  et  mesprisé  les  bons  et  justes  con- 
seulz  de  ceulx  qui  t'y  ont  voulu  induire,  afiin  que  tu 
eusses  lignée  qui  perpétuast  ton  nom ,  ta  lôuenge 
et  ta  renommée.  0  bien  heureux  sont  les  pères, 
qui  laissent  à  leurs  successeurs  bons  et  saiges  en- 
fans  !  Combien  ay-je  aujourd'uy  regardé  et  percéu 
de  pères  estans  aux  jeux  de  leurs  enfans  qui  se  di- 
soient très  heureux ,  et  jugeroient  très  bien  avoir 
emploie  leurs  ans  se  après  leurs  décès  leurs  po- 
voient  laisser  une  petite  partie  des  grans  biens  que 
je  possède.  Mais  quel  plaisir    et  soûlas  puis    je 
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Jamais  avoir,  quel  nom,  qaelle  renommée auraj 
Je  après  la  mort?  Où  est  maintenant  le  filz  qui  main- 
tiendra et  fera  mémoire  de  moy,  après  mon  iFépM. 
Bénolst  soit  ce  saint  mariaige  par  qiiof  la  mémoire 
et  souvenance  des  pères  est  entretenue,  et  don!  te- 
nus possessions  et  héritages  ont  ponr  iears  douli 
enfans  à  éternelle  permanénee  et  darée.  Qaant  ee 
bon  marchant  eust  à  soy  mesmes  longue  espace 
argué,  subit  donna  remède  et  solueion  à  ses  argu- 
mens,  disant  ces  motz  :  Or  çà  il  ne  m*est  désonnai 
mestier ,  nonobstant  le  nombre  de  mes  ans ,  tour- 
menter ne  troubler  de  douleurs ,  d*angoisaea  ne  de 
pensement.  Au  fort  ee  que  J*ay  par  ey  devant  fait 
prend  semblance  aux  oyseaulx  qui  font  leun 
nydz  et  les  préparent  avant  qu^ilz  ponnent  leurs 
oeufz.  j'ay  la  mercy  Dieu,  richesses  soufllsantes  pour 
moy,  pour  une  femme  et  pour  plusieurs  enfans,  s*il 
advient  que  J*en  aye,  et  ne  suis  si  ancien ,  ne  tant 
dcfourni  de  puissance  naturelle  que  Je  me  doiesous- 
sier  ne  perdre  espérance  de  non  pouvoir  jamais 
avoir  génération.  Si  me  convient  arester  et  donner 
toute  entente ,  veiller  et  travaillier,  advisant  où  je 
trouveray  femme  propice  et  convenable  à  moy. 
Ainsy  finant  son  procès  vuida  de  sa  chambre,  et 
flst  venir  vers  luy  deux  de  ses  compaignons  mari- 
niers comme  lui,  aux  quelz  il  deseouvrit  son  cas  tout 
au  plain ,  les  priant  très  affectueusement  qu*ilz  luy 
voulsisscnt  aider  a  trouver  et  quérir  femme  pour 
lui  qui  estoit  Ja  chose  de  ce  monde  que  plus  dési- 
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roit.   Les  deai  marchans ,  ayant  entendu  le  bon 
propos  de  leur  compaignon ,  le  prisèrent  et  louèrent 
beaucoup,  et  prindrent  la  charge  de  faire  toute  la 
diligence  et  inquisîcion  possible  pour  lui  trouver 
Teaime.  Et  ce  temps  pendant  que  la  diligence  et 
enqueste  se  faisoit,  nostre  marchant  tant  eschauffé 
de  marier  que  plus  il  ne  povoit,  faisoit  de  Tamou- 
reux,  cherchant  par  toute  la  cité ,  entre  les  plus 
belles  la  plus  jeune,  et  d'autres  ne  tenoit  compte. 
Tant  chercha  que  en  trouva  une  telle  qui  la  de- 
mandoit  ;  car  de  honnestes  parens  née ,  belle  à 
merveilles  jeune  de  quinze  ans  ou  environ ,  gente , 
doulce  et  très  bien  adressée  estoit.  Après  qu'il  eust 
congnéu  les  vertus  et  condicions  doulces  d'elle ,  il 
eut  telle  affection  et  désir  qu'elle  fust  dame  de  ses 
biens  par  juste  mariaige,  qu'il  la  demanda  à  ses  pa- 
rens et  amis,  lesquelz  après  aulcunes  petites  diffi- 
cultés et  ligières  qui  guères  ne  durèrent,  luy  don- 
nèrent  et  accordèrent.  En  la  mesmes  heure,  lui 
firent  fiancer  et  donner    caucion  et  séureté  du 
douaire  dont  il  la  vouloit  douer.  Se  ce  bon  marchant* 
avoit  prins  grant  plaisir  en  sa  marchandise^  pendant 
le  temps  qu'il  la  menoit,  encores  l'eut-il  plus  grant, 
quant  il  se  vit  asséuré  d'estre  marié ,  et  mesme* 
ment  avec  femme  telle  que  il  en  povoit  avoir  de 
beaulx  enfans.  La  feste  et  solennité  de  ses«  nopccs 
fut  honnorablement  et  en  grant  sumptuosité  faicte 
et  célébrée,  la  quelle  feste  faillye  il  mist  en  oubly 
et  non  chaloir  sa  première  manière  de  vivre  ;  c'est 
n.  25 
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SMaroir  gur  la  mer  il  fafaoit  très  bonne  Mhre  H 
prenoit  grande  plaisance  aree  sa  belle  et  dooke 
femme.  Mais  le  temps  ne  lui  dora  goères  que  saoel 
et  ennuyé  en  fut,  car  la  première  année  avant 
qu*elle  fut  expirée  print  desplaisanee  de  deroourer 
à  Tostei  en  oysance  et  de  y  tenir  mesnaige  en  la  ma- 
nière qui  conrient  à  cenli  qui  y  sont  liez,  se  lioda 
et  ennuya,  aianttrèsgrant  regret  à  son  aultre  mestfer 
de  marinier  qui  lui  sembloit  plus  airié  et  légfier  k 
maintenir  que  celui  qu'il  aroit  si  Toulentiers  eo- 
treprins  k  gouverner  nuyt  et  Jour.  Aultre  ebose  ne 
fàisoit  que  subtiller  et  penser  comment  Hz  se  pour- 
roittrourer  en  Alexandrie,  en  la  manière  qa*il  aroit 
aeoustnmée,  et  lui  sembloit  qui  n'estoitpas  seule- 
ment dffilcille  de  soy  abstenir  de  mariner  et  non 
hanter  la  mer  et  Tabandonner  de  tous  poins,  mais 
aussi  chose  la  plus  impossible  de  ce  monde.  Et  com- 
bien que  sa  voulenté  ftist  pleinement  délibérée  et 
résolue  de  soy  retraire  et  remettre  à  son  premier 
mestier,  tontesfoiz  le  celoit-il  à  sa  femme,  doid>- 
tant  que  ne  le  print  à  desplaisanee ,  avoit  aussi  une 
crainte  et  double  qui  le  destourboit  et  donnoft  em- 
peschement  k  exécuter  son  désir ,  car  il  congnoissoit 
la  Jeunesse  du  couraige  de  sa  femme  et  Iny  estoit 
bien  advis  que  s*il  s*absentoit,  elle  ne  se  pourrott 
contenir,  considéroit  aussi  la  muableté  et  varia- 
bleté  de  courage  femenin ,  et  mesmement  que  les 
Jeunes  galans,  lui  présent,  estoit  coustumiers  de  pas- 
ser souvent  devant  son  huys.  pour  la  veoir,  dont  il 
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supposoii  qu'ea  son  absence  ilz  la  pourroient  de 
plus  près  visiter  et  par  aventure  tenir  son  lieu.  Et 
comme  il  eust  esté  par  longue  espace  point  et  es- 
guillonné  de  ces  difiicultéz  et  diverses  ymaginacions, 
sans  en  sonner  mot,  et  qu'il  congnéust  qu'il  avoit 
jà  adievé  et  passé  la  plus  part  de  ses  ans,  il  mist  à 
non  chaloir  femme  et  mariage  et  tout  le  demourant 
qui  affiert  au  mesnaige,  et  aux  argumens  et  disputa- 
cions  qui  lui  avoient  troublé  la  teste ,  donna  briefve 
soiueion ,  disant  en  ceste  manière  :  11  m'est  trop 
plus  convenable  vivre  que  mourir,  et  se  je  ne  laisse 
et  abandonne,  mon  mesnaige  en  briefz  jours»  il  est 
tout  certain  que  je  ne  puis  longuement  vivre  ne 
durer.  Lairay-je  donc  ceste  belle  et  doulce  fem- 
me? Oy,  je  la  lairay;  elle  ait  doresenavant  la 
cure  et  soing  d'elle  mesmes,  s'il  lui  plaist,  je  n'en 
vueil  plus  avoir  la  charge.  Hélas  !  que  feray-je? 
quel  deshonneur  !  Quel  desplaisir  sera-ce  pour  moy 
s'elle  ne  se  contient  et  garde  chasteté.  Ho!  il  vault 
mieulx  vivre  que  mourir  pour  prendre  soing  pour 
la  garder  ;  jà  Dieu  ne  vueille  que  pour  le  ventre  d'une 
femme  je  prengne  si  éstroicte  cure  ne  soing  sans 
avoir  louyer  ne  salaire ,  et  ne  en  recevoir  que  tor- 
ment  de  corps  et  d'ame.  Ostez  moy  ces  rigueurs  et 
angoisses  que  plusieurs  souffrent  pour  demourer 
avec  leurs  femmes;  il  n'est  chose  en  ce  monde  plus 
cruelle  ne  plus  grevante  les  personnes.  Jà  Dieu  ne 
me  laisse  tant  vivre ,  que  pour  quelque  adventure 
qu'en  mon  mariage  puisse  sourdre,  je  m'en  cour- 
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rouMe  ne  monstre  triste.  Je  rueil  aroir  maiofeDant 
liberté  et  franchise  de  faire  tout  ce  qui  me  vient  à 
plaisir.  Quant  ce  bon  marchant  ent  donné  fin  à  ces 
très  bonnes  devises ,  il  se  troara  avec  ses  compai- 
gnons  mariniers ,  et  leurs  dist  qu'il  vouloit  eocores 
une  foiz  visiter  Alexandrie  et  charger  marchandises, 
comme  aultresfoiset  souvent  a  voit  fait  en  leur  eoro- 
paignie.  Mais  il  ne  leur  déclaira  pas  les  troubles 
qu*il  prenoit  h  Toccasion  de  son  mariaige.  Ilz  furent 
tantost  d'accord  et  lui  dirent  qu'il  se  fist  prest  pour 
partir  au  premier  bon  vent  qui  sourvenroit.  Les 
mariniers  et  bateaulx  furent  chargez  et  préparez 
pour  partir  et  mis  es  lieux  où  il  failloit  atendre 
vent  propice  et  opportun  pour  naiger.  Ce  bon  mar- 
chant doneques  ferme  et  tout  aresté  en  son  propos, 
comme  le  Jour  précédent,  celui  doneques  qui  se 
devoit  partir,  se  trouva  seul  après  soupper,  avec  sa 
femme,  en  sa  chambre  ;  et  il  lui  descouvrit  son  in- 
tendon  et  manière  de  son  prouchain  voyage  ;  et  affin 
que  très  Joyeuse  fast,  lui  dist  ces  paroles  :  Ma  très 
chière  espouse  que  J'ayme  mieulx  que  ma  vie, 
faictes.  Je  vous  requier,  bonne  chière,  et  vous 
monstrez  Joyeuse,  et  ne  prenez  de  desplaisance  ne 
tristesse  en  ce  que  Je  vous  declaireray.  J'ay  proposé 
de  visiter ,  se  c'est  le  plaisir  de  Dieu,  une  foys  en- 
cores  Alexandrie  en  la  façon  que  J'ay  de  long  temps 
acoustumée ,  et  me  semble  que  n'en  devez  estre 
marrie,  attendu  que  vous  eongnoissés  qoe  c  est  ma 
manière  de  vivre,  mon  art  et  mon  mestier,  aux  quelz 
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moyeos  j'ay  acquis  richesses ,  maisons ,  nom  et  re- 
noinmée,  et  trouvé  grant  nombre  d'amis  et  de  fa- 
miliarité. Lesbeaulx  et  riches  ornemens,  aneaulx, 
vestemens  et  toutes  les  auHres  précieuses  bagues 
dont  voits  estes  parée  el  ornée,  plus  que  nulle  aul- 
tre  de  cestecité  ;  comme  bien  savez,  je  les  ay  achap* 
(ées  du  gaing  et  avantaige  que  j'ay  fait  en  mes  mar- 
chandises. Ce  voyage  doncques  ne  vous  doytguères 
ennuyer ,  car  le  retour  en  sera  brief.  Et  je  vous  pro- 
metz  que  à  ceste  foiz,  comme  j'espoire,  se  la  for- 
tune me  donne  eur  que  jamais  plus  n'y  yueilre^ 
tourner,  je  y  vueil  prendre  congié  k  ceste  foiz. 
11  convient  doncques  que  prenez  maintenant  cou- 
rage bon  et  ferme  ;  car  je  vous  laisse  la  disposicion, 
administracion  et  gouvernement  de  tous  les  biens 
que  je  possède  ;  mais  avant  que  je  me  parte,  je  vous 
vueil  faire  aucunes  requestes.  Pour  la  première ,  je 
vous  prie  que  soyés  joyeuse,  tandis  que  je  feray  mon 
voyage,  et  vivez  plaisamment,  et  se  j'ay  quelque  pou 
d'ymaginacionque  ainsi  le  faciès,  j'en  chemineray 
plus  lyement.  Pour  la  seconde,  vous  scavez  que 
entre  nous  deux  rien  ne  doit  estre  tenu  couvert 
ne  celé ,  car  honneur,  proufflt  et  renommée  doivent 
estre ,  comme  je  tien  qu'ilz  sont,  communs  à  tous 
deux,  et  la  louenge  et  honneur  de  l'ung  ne  peut  estre 
sans  la  gloire  de  l'autre ,  non  plus  que  le  deshon- 
neur de  l'ung  ne  peut  estre  sans  la  honte  de  tous 
deux.  Or  je  veuil  bien  que  vous  entendez  que  je  ne 
suis  si  très  despourvéu  de  sens  que  je  ne  pense  bien 
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comment  Je  von»  laisse  Jeune,  belle,  donlce,  fresebe 
ctteodre,  sans  soûlas  d'homme,  et  que  de  plosieors 
en  mon  absence  serés  désirée.  Combien  que  Je 
coide  fermement  que  avez  maintenant  nette  pensée, 
couraige  haytié,  toutesfoiz  quant  Je  eongnois  qodz 
sont  Tostre  aage  et  Tinçlinadon  de  la  secrète  cha- 
leur en  quoy  tous  abondes,  il  ne  me  semble  pas 
possible  qu'il  ne  tous  faille  par  pure  nécessité  et 
contrainte  ou  temps  de  mon  absence  avoir  compai- 
gnie  d'homme,  dont  c'est  bien  mon  plaisir  que  tous 
vous  accordez  où  vostre  nature  vous  forcera  et  con- 
traindra. Vécy  doncques  le  point  ou  Je  vous  vueil 
prier,  c'est  que  gardez  nostre  mariaige  le  plus  lon- 
guement que  vous  pourrez  en  son  entièreté«  loteii- 
cion  n'ay  ne  voulenté  aucune  de  vous  mettre  en 
garde  d'aultry,  pour  vous  contenir;  mais  vueil  que 
de  vous  mesmes  ayez  la  cure  et  le  soing,  et  en  soyés 
gardienne.  Véritablement  il  n'est  si  estroitte  garde 
au  monde  qui  puisse  destourber  la  femme  oultre 
sa  voulenté  à  faire  son  plaisir.  Quant  doncques 
vostre  chaleur  vous  esguillonnera  et  poindra.  Je 
vous  prie,  ma  chière  espouze,  qu'en  l'exécutioo  de 
vostre  désir  vous  vous  advisés  prudentement 
et  tellement  qu'il  n'en  puisse  estre  publique  re- 
nommée ;  que  s'autrement  le  faites  vous,  moj  et 
tous  noz  amys,  sommes  infâmes ,  et  deshonnorés. 
S'en  lait  donques  et  par  effect  vous  ne  povez  gar- 
der chasteté,  au  moins  mettez  painede  la  garder 
tant  qu'il  touche  famé  commune  et  renommée. 
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Mais  je  vous  vueil  apprendre  et  enseigner  la  ma- 
nière que  vous  deverés  tenir  en  celle  manière, 
s'elle  survient.  Vous  savez  qu*en  ceste  bonne  cité  a 
très  grant  nombre  et  foison  de  beaux  Jeunes 
hommes  ;  d'entf  eulx  tous,  vous  en  choisirez  ung 
seul  et  vous  en  tenez  contente  pour  faire  ce  où 
vostre  nature  vous  inclinera.  Toutesfoiz  je  vueil  que 
en  faisant  Téiection  vous  ayez  singulier  regard  qu'il 
ne  soit  homme  vague,  deshonneste  et  pou  vertueux  ; 
car  de  tel  ne  vous  devez  accointer  pour  le  grant 
péril  qui  vous  en  pourroit  sourdre.  Car  sans  doubte 
il  descouvriroit  et  publiqueroit  à  la  volée  vostre 
secret.  Doncques  vous  eslirés  celui  que  congnois- 
trés  fermement  estre  saige  et  prudent,  affln  que  se 
le  meschief  vous  advieni,  il  mette  aussi  grant  paine 
à  le  celer,  comme  vous  ;  de  ceste  article  vous  re- 
quiers je,  et  que  me  promettes  en  bonne  et  ferme 
léaulté  que  garderez  ceste  leçon.  Si  vous  ad  vise 
que  ne  me  respondez  sur  ceste  matière  en  la  forme 
et  façon  que  ont  de  coustume  les  aullres  femmes , 
quant  on  leur  parle  de  telz  propos  comme  je  vous 
dis  maintenant;  je  scay  leur  responses  et  de  quelz 
motz  sçaivent  user  qui  sont  telz  :  Hé!  Hé!  mon 
mary,  qui  vous  a  méu  à  dire  ce,  où  avez  vous 
chargée  ceste  opinion  cruelle,  plaine  detempeste, 
par  quelle  manière  ne  quant  me  pourroit  advenir 
ung  si  abhominable  délit?  INenny,  nenny,  jà  Dieu 
ne  vueille  que  je  vous  face  telles  promesses,  à  qui 
je  prie  qu'il  permette  la  terre  ouvrir  qui  m'englou- 
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tic  et  dévore  toute  vive,  au  jour  et  heure  que  je  oe 
dy  pas  commettray ,  mais  auray  une  seule  pensée 
à  le  commettre.  Ma  chière  espouse ,  je  vous  ay 
ouvert  ces  manières  de  respondre ,  aifin  que  vers 
moy  en  usés  aucunnement.  En  bonne  foy  je  croy 
et  tien  fermement  que  vous  avez  pour  ceste 
heure  très  bon  et  entier  propos,  ou  quel  je  vous  prie 
que  demourez  autant  que  vostre  nature  en  pourra 
souffrir.  Et  n*entendés  point  que  je  vueille  que  me 
promettes  faire  et  entretenir  ce  que  je  vous  ay  mons- 
tre ,  fors  seulement  ou  cas  que  ne  pourrés  donner 
résistence;  ne  bataillier  contre  Tappétit  de  vostre 
fraile  et  doulce  jeunesse.  Quant  ce  bon  marchant 
eut  fine  sa  parolle ,  la  belle  doulce  et  débonnaire 
sa  femme,  la  face  toute  rosée,  se  print  à  trembler 
quant  déust  donner  responce  aui  requestes  que 
son  mary  luy  avoit  faictes.  Ne  demoura  guère  too- 
tesfoiz  que  la  rougeur  s'esvanoït  et  print  asséu- 
rance,  en  fermant  son  courage  de  constance  ;  et  en 
ceste  manière  causa  sa  gracieuse  response  :  Mon 
doulx  et  très  aymé  mary ,  je  vous  asséure  que  onc- 
ques  ne  fus  si  espo vantée  ne  troublée  dé  mon  en- 
tendement que  j'ay  esté  présentement  par  voz  pa- 
rolles ,  quant  elles  m'ont  donné  la  congnoissance 
de  ce  que  oncques  je  ouy ,  ne  aprins ,  ne  pensé. 
Vous  congnoissez  ma  simplesse,  jeunesse  et  inno- 
cence; certainement  il  n*est  point  possible  à  mon 
aage  de  faire  ou  pourpenser  un  tel  meschicf  ou 
detfaulte,  comme  vous  m'avez  dit  que  estes  séur 
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et  scavez  vrayement  que  vous  absent»  je  ne  pourroye 
contenir  ne  garder  Tentièreté  de  nostre  mariage. 
Geste  paroUe  me  tormente  fort  le  courage  et  me  fait 
trembler  toute ,  et  ne  scay  quelle  chose  je  doy  main- 
tenant dire,  respondre  ne  proposer  à  voz  raisons. 
Ainsi  m'avez  privé  et  tollu  Tusaige  de  parler  ;  je  vous 
diray  toutesfoisung  mot  qui  vuidera  de  laprofondesse 
de  mon  cueur  et  en  telle  manière  qu*il  y  gysten  telle 
midera-il  de  ma  bouche.  Je  requier  très  humble- 
ment à  Dieu  et  à  jointes  mains  iuy  prie  qu'il  face 
et  commande  ung  abisme  ouvrir  où  je  soye  gettée, 
les  membres  tous  arrachés,  et  tourmentée  de  mort 
cruelle,  se  jamais  le  jour  vient  où  je  doie  non  seu- 
lement commettre  desléaulté  en  nostre  mariage- 
mais  sans  plus  en  avoir  une  briefve  pensée  de  le 
commettre  ;  et  comment  ne  par  quelle  manière  ung 
tel  délit  ne  pourroit  advenir ,  je  ne  le  sauroye  en- 
tendre. Et  pource  que  m'avez  forclos  et  reclus  de 
telles  manières  de  respondre ,  disant  que  les  femmes 
sont  coustumières  d'en  user  pour  trouver  les  es- 
cbappatoires  et  alibis  forains ,  affin  de  vous  faire  ' 
plaisir  et  donner  repos  à  vostre  ymaginacion,  et  que 
voyez  que  à  voz  commandemensje  suis  preste  d'o- 
béyr,  garder  et  maintenir,  je  vous  prometz  de  ces(e 
heure,  de  courage  ferme,  arresté  et  estable  oppi- 
nion,  d'attendre  le  jour  de  vostre  revenue  en  vraye, 
pure  et  entière  chasteté  de  mon  corps  ;  et  que  Dieu 
ne  vueille  pas  qu'il  advienne  le  contraire,  tenés 
vous  en  tout  asséuré ,  et  je  le  vous  prometz ,  je  tien- 
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dray  la  rigic  et  doctrine  que  in*avez  donnée  en 
tout  ce  que  Je  feray  sans  la  trespasser  aulcunenient 
S*il  y  a  aultre  chose  dont  vostre  couraîge  soitebargé. 
Je  vous  prie,  descourrés  tout  et  me  commandez  faire 
et  acomplir  rostre  bon  désir,  autre  rien  ne  désire, 
non  pas  le  mien.  Nostre  marchant,  ouye  lares- 
ponse  de  sa  femme,  fut  tant  Joyeux  qii*ii  ne  scpéut 
contenir  de  plourer,  disant  :  Ma  très  chière  espouse, 
puis  que  yostre  douLce  bonté  m*a  voulu  faire  la 
promesse  que  J'ay  requise.  Je  vous  prie  que  Teo- 
tretenés.  Le  landcmain  matin,  le  bon  marchant  fat 
mandé  de  ses  compaignons  pour  entrer  en  la  mer. 
Si  print  congié  de  sa  femme ,  et  elle  le  commanda  i 
la  garde  Dieu.  Puis  monta  en  la  mer,  et  se  mi- 
rent à  cheminer  et  nager  vers  Alexandrie,  ou  Hz 
panrindrent  en  briefz  Jours,  tant  leur  fut  le  vent 
convenable  et  propice,  ou  quel  lieu  s'arrestèreot 
longue  espace  de  temps ,  tant  pour  délivrer  leurs 
marchandises  comme  pour  en  chargier  des  nouvel- 
les. Pendant  et  durant  lequel  temps,  la  très  geôle 
et  gracieuse  damoiselle  dont  J'ay  parlé,  demeura 
garde  de  Tostel  et  pour  toute  compaignie  n*av<Ht 
que  une  petite  Jeune  fillette  qui  la  senroit.  Et, 
comme  J*ay  dit ,  ceste  belle  damoiselle  n*avoit  que 
quinze  ans,  pour  quoy  s'aulcune  faulte  fist ,  on  ne 
le  doyt  pas  tant  imputer  à  malice  comme  à  la  fragi- 
lité de  son  Jeune  aage.  Comme  doncques  le  mar- 
chant eust  esté  plusieurs  Jours  absent  des  yeulx 
d'elle,  pou  à  pou  il  fut  mys  en  oubly .  Si  tost  que  les 
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Jeunes  gens  scéurent  ce  partement ,  îlz  la  vindrent 
visiter,  laquelle  au  premier  ne  vouloit  vuyder  de 
sa  maison  ne  soy  monstrer  ;  mais  toutesfoiz  par 
force  de  continuacion  et  fréquentacion  cotidienne, 
pour  le  très  grant  plaisir  qu*elle  print  aux  doulx 
et  mélodieux  chans  et  armonies  de  tous  instru mens 
dont  on  jouoit  à  son  huys ,  elle  s*advança  de  venir 
beyer  et  regarder  par  les  crevaces  des  fenestres  et 
secretz  traillis  d'icelle,  par  lesquelles  très  bien 
povoit  veoir  ceulx  qui  l'eussent  plus  voulen- 
tiers  yéue.  En  escoutant  les  chansons  et  dances, 
prenoit  à  la  fois  si  grant  plaisir  que  amour  esmou- 
voit  son  couraige  tellement  que  chaleur  naturelle 
souvent  Tinduisoit  à  briser  sa  continence.  Tant' 
souvent  fut  visitée  en  la  manière  dessus  dicte  qu'en 
la  parfin  sa  concupiscence  et  désir  charnelz  la  vain- 
quirent et  fut  touchée  du  dard  amoureux  bien  avant; 
et  comme  elle  pensast  souvent  comment  elle  avoit 
s'a  elle  ne  tenoit  très  bonne  habitude  et  opportu- 
nité de  temps  et  de  lieu;  car  nul  ne  la  gardoit ,  nul 
ne  lui  donnoit  empeschement  pour  mettre  à  ex- 
cécution  son  désir.  Conclud  et  dist  que  son  mary 
ostoit  très  sage  quant  si  bien  luy  avoit  acertené 
que  garder  ne  pourroit  sa  continence  et  chaste- 
té, de  qui  toutesfoiz  elle  vouloit  garder  la  doc- 
trine et  avec  ce  la  promesse  que  faicte  lui  avoit  :  Or 
me  convient-il,  dist  elle,  user  du  conseil  de  mon 
mary  ;  en  quoy  faisant  je  ne  puis  encourir  à  déshon- 
neur, puis  qu'il  m'en  a  baillié  la  licence.  Mais  que  je 
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ne  ysse  les  termes  de  la  promesse  que  J^ay  faide,  il 
m*est  advis,  et  il  est  vray  qu'il  me  chargea  que  quant 
le  cas  adviendroit  que  rompre  me  conTieodroit  ma 
chasteté  que  Je  esléusse  homme  qui  fustsaige,  bien 
renommé  et  de  grande  vertu,  et  non  aultre.  En  bonne 
foy,  aussi  feray-Je,  mais  que  Je  puisse  en  non  très- 
passant  le  bon  conseil  de  mon  mary,  il  me  souIBst 
largement  ;  et  Je  tien  qu*il  n*entendoit  point  que 
Thomme  déust  estre  ancien,  ains  comme  il  me  sem* 
ble  qu'il  (tist  Jeune  ayant  autant  de  renommée  en 
dergie  et  science,  comme  ung  autre  yieil  ;  telle  fui 
la  leçon  comme  il  m*est  advis*  Es  mesmes  jours 
que  ces  argumentacions  se  faisoient  pour  la  partie 
de  nostre  damoiselle  et  que  elle  quéroit  ung  saige 
Jeune  homme,  pour  luy  refroider  les  entrailles,  ung 
très  saige  Jeune  clerc  arriva  de  son  eur  qui  renoit 
freschement  de  Funirersité  de  Boulongne  la  crasse, 
là  où  il  avoit  esté  plusieurs  ans  sans  retourner.  Tant 
avoit  ?acqué  et  donné  son  entente  à  Testude  qu*en 
tout  le  pays  n'y  avoit  clerc  de  plus  grant  renommée 
par  les  magistraui  de  la  cité;  et  avecques  eulx  as- 
sistoit  continuellement.  Il  avoit  coustume  d'alo* 
chascun  Jour  sur  le  marchié  à  l'ostel  de  la  ville,  et 
Jamais  ne  povoit  passer  que  par  devant  la  maison  de 
la  dicte  damoiselle ,  à  laquelle  pleut  très  bien  sa 
doulce  manière.  Et  combien  qu'elle  ne  l'eust  jamais 
veu  exercer  Toilice  de  clergie,  toutesfoiz  elle  jugea 
tantost  qu'il  estoit  très  grant  clerc,  auxquelz  moyens 
elle  ficha  toute  son  amour,  en  luy  disant  qu'il  gar- 
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deroit  la  leçon  de  son  mary,  mais  par  quelle  manière 
elle  lui  pourroit  monstrer  son  grant  et  ardant  amour, 
et  ouvrir  le  secret  désir  de  son  couraige,  elle  ne  sa- 
voit,  dont  elle  estoit  très  desplaisante.  Elle  s'advisa 
néantmoins,  pource  que  chascun  journe  faiiloit  point 
de  passer  devant  son  huys,  allant  au  marchié,  elle  se 
mettroit  au  perron,  parée  le  plus  gentement  que 
pourroit,  affin  que  au  passer,  quant  il  getteroit  son 
regard  sur  sa  beaulté,  il  la  convoitast  et  requist  de 
ce  dont  on  ne  luy  feroit  refus.  Plusieurs  fois  la  da- 
moiselle  se  monstra,  combien  que  ce  ne  fust  au  pa- 
ravant  sa  coustume,  et  jasoit  ce  que  très  plaisante 
fust  et  telle  pour  qui  ung  jeune  couraige  devoit  tan- 
tost  estrc  esprins  et  alumé  d'amours,  toutesfoiz  le 
saige  clerc  jamais  ne  la  apparcéut,  car  il  marchoit  si 
gracieusement  que  en  marchant  ne  gettoit  sa  véue 
ne  çà,  ne  là.  Et  par  ce  moyen  la  bonne  damoisellc 
neproufita  rien  en  la  façon  qu'elle  avoit  pourpensée 
et  adyisée.  Scelle  fut  dolente  il  n'en  est  jà  mestier 
d'en  faire  enqueste,  et  plus  pensoit  à  son  clerc,  et  plus 
allumoit  et  esprenoit  son  feu.  Â  fin  de  pièce,  après 
ung  tas  dlmaginacions  que  pour  abrégier  je  passe 
les  reciter,  conclud  et  se  détermina  d'envoier  sa  pe- 
tite meschinette  devers  luy.  Si  la  hucha  et  commanda 
qu'elle  s'en  alast  demander  ung  tel ,  c'est  assavoir 
de  ce  grant  clerc,  et  quant  elle  l'auroit  trouvé  où 
qu'il  fust,  luy  dist  que  le  plus  en  haste  qu'il  pour- 
roit venist  à  l'ostel  d'une  telle  damoyselle,  femme  et 
espouse  d'ungtel,  et  que  s'il  demandoit  quelle  chose 
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il  plaisoit  à  la  damoyselle,  elle  luy  respondist  que 
lien  D'en  savoit;  mais  tant  seulement  loi  avoit  dU 
qu*il  estoit  grande  nécessité  qu'il  venist.  La  fillette 
mist  en  sa  mémoire  les  motz  de  sa  charge  et  se  partit 
pour  quérir celuy  qu*elle  trouva;  ne  demeura  guè- 
res,  car  Ten  luy  enseigna  la  maison  où  il  meogeoit 
au  disner,  en  une  grande  compaignie  de  ses  amis  et 
aultres  gens  de  grant  façon.  Geste  fillette  entra  eus 
et  en  saluant  toute  la  compaignie  se  Tint  adresser 
au  clerc  lequel  elle  demandoit  ;  et  oyans  tous  eenlx 
de  la  table,  luy  fist  son  messaige  bien  saigeroeot, 
ainsi  que  sa  charge  le  portoit.  I>e  bon  seigneur  qui 
congnoissoit  de  sa  Jeunesse  le  marchant  dont  la  fil- 
lette luy  parloit,  et  sa  maison  aussi  bien  comme  la 
sienne^  mais  ignorant  qu'il  fust  marié  ne  qui  fiist 
sa  femme,  pensa  tantost  que  pour  Fabsenee  du  dit 
marchant  sa  dicte  femme  le  demandoit  pour  esfre 
conseillée  en  aucune  grosse  cause,  comme  elle  tou* 
loit  ;  car  le  dit  clerc  scavoit  bien  que  le  mary  estoit 
dehors,  et  n'entendoit  point  la  cautelle,  ainsy  comme 
elle  ;  toutesfois  il  dit  à  la  fillette  :  M'amye,  allez  dire 
à  vostre  maistresse  que  incontinent  que  yostre  disoer 
sera  passé  Je  iray  vers  elle.  La  messagière  fist  la  res- 
ponce  telle  qu'il  failloit  et  que  on  lui  avoit  enchaîné, 
et  f  Heu  scait  comme  elle  fut  recéue  de  sa  malstresse. 
Quant  elle  entendit  les  nouvelles  que  le  clerc,  son 
amy  par  amours,  devoit  venir,  elle  estoit  la  plus 
joyeuse  qu'oncques  fut  femme  ;  et  pour  la  grant 
joye  que  elle  avoit  de  tenir  son  clerc  en  sa  maison* 
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trembloit  et  ne  savoit  tenir  manière.  Elle  fist  balaiz 
courre  par  tout,  espandre  la  belle' verdure  en  sa  cham- 
bre, couvrir  le  lit  et  la  couchette,  desployer  riches 
couvertures,  tapis  et  courtines,  et  se  para  et  atourna 
des  meilleurs  atours  et  plus  précieux  qu'elle  eust. 
En  ce  point  l'attendit  aulcun  petit  de  temps,  qui  lui 
sembla  long  à  merveilles,  pour  le  grant  désir  qu'elle 
avoit.  Tant  fut  désiré  et  attendu  qu'il  vint  ;  et  ainsi 
que  elle  Tappercevoit  venir  de  loing,  elle  montoit  et 
descendoit  de  sa  chambre,  aloit  et  venoit  mainte- 
nant cy ,  maintenant  là,  tant  estoit  esméue  qu'il  sem- 
bloit  qu'elle  fust  ravye  de  son  sens.  En  la  fin  monta 
en  sa  chambre,  et  illec  prépara  et  ordonna  les  ba- 
gues et  joyaulx  qu'elle  avoit  attains  et  mis  dehors 
pour  fesloier  et  recevoir  son  amoureux.  Si  fist  de- 
mourer  en  bas  la  fillette  chamberière  pour  l'intro- 
duire et  le  mener  où  estoit  sa  maistresse.  Quant  il 
fut  arrivé,  la  fillette  le  recéut  très  gracieusement  et 
le  mist  ens  et  ferma  l'uys,  laissant  tous  ses  servi- 
teurs dehors,  aux  quelz  il  fut  dit  qu'ilz  attendissent 
illec  leur  maistre.  La  damoîselle  oyaut  son  amou- 
reux estre  arrivé,  ne  sepéult  tenir  de  venir  en  bas 
à  rencontre  de  lui  qu'elle  salua  doucement.  Quant 
elle  le  vit,  le  print  par  la  main  et  le  mena  en  la 
chambre  qui  luy  estoit  appareillée,  et  où  il  fut  bien 
esbahi,  quant  ils'i  trouva,  tant  pour  la  diversité  des 
paremens,  belles  et  précieuses  ordonnances  qui  y 
estoient,  comme  aussi  pour  la  très  grant  beaulté 
de  celle  qui  le  menoit.  Sitost  qu'il  fut  en  la  chambre 
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entré,  elle  se  séist  sur  une  scabelle.  auprès  de  la  cou- 
chette,puisle  féist  seoir  sur  une  auUreJoignantcreDe, 
où  ilz  furent  aucune  espace  tous  deux,  sans  mot  dire, 
car  chascun  attendoit  tousjoursla  parole  desoo  com- 
paignon,  Tun  en  une  manière,  Tautre  eo  Fautre; 
car  le  clerc  cuidant  que  la  damoiselle  luj  déust  ou- 
vrir aulcune  grosse  et  difficile  matière,  la  voulott  lais- 
ser commencer.  Et  elle  d'autre  costé,  pensant  qu'il 
fust  si  saige  et  si  prudent  que  sans  riens  lui  dire  ne 
remonstrer  plus  arant,  il  déust  entendre  pour  quoj 
elle  Tavoit  mandé.  Quant  elle  rit  que  semblant  ne 
manière  ne  faisoit  pour  parler,  elle  commença  et  dist: 
Mon  très  cher  parfait  amy  et  très  saige  homme.  Je 
vous  vueil  dire  présentement  la  raison  pourquoj  et 
la  cause  qui  m*a  méue  à  vous  mander.  Je  cuide  que 
vous  avez  bonne  congnoissance  et  familiarité  avec 
mon  mari,  en  Testât  que  vous  me  voyés  icy  m*a  il 
laissée  et  abandonnée  pour  aler  sur  la  mer  et  me- 
ner ses  marchandises  en  Alexandrie,  comme  il  a  de 
long  temps  acoustumé.  Avant  son  partemeni  me 
dist  que  quant  il  seroit  absent,  il  se  tenoit  tout  séur 
que  ma  nature  et  fragilité  me  contraindrolent  à  rom- 
pt'e  et  briser  ma  contenance,  et  que  par  nécessité  me 
conviendroit  converser  avec  homme,  affin  d*estain- 
dre  la  chaleur  qui  en  moy  devoit  venir  après  son  par- 
tement.  En  bonne  foy.  Je  le  répute  ung  très  saige 
homme,  car  de  ce  qu'il  me  sembloit  adoncques  im* 
possible  advenir  Je  voy  Texpérience  véritable,  car 
mon  Jeune  aage,  ma  beaulté  et  mes  tendres  ans  ne 
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peveDt  souffrir  ne  endurer  que  le  temps  despende 
et  consume  ainsi  mes  jours  en  vain  ;  ma  nature  aussi 
ne  se  pourroit  contenter.  Etaffin  que  vous  m'enten- 
des bien  à  plain,  mon  sage  et  bien  advisé  mary  qui 
avoit  regart  à.  mon  cas^  quant  il  se  partit  en  plus 
grande  diligence  que  moy  mesmes,  voyant  quecomme 
les  jeunes  et  tendres  fleurettes  se  seichentet  amatis- 
sent,  quant  aucun  accident  leur  advient,  et  contre 
Tordonnance  et  indinacion  de  leur  nature,  par  telle 
manière  considéroit  il  ce  qu'il  m'estoit  à  advenir. 
Et  voyant  clèrement  que  se  ma  complexion  et  con- 
dicion  n'estoient  gouvernées  selon  Texigence  de  leurs 
naturel2  principes,  guères  ne  luy  pourroye  durer.  Si 
me  fist  jurer  et  promettre  que  quant  il  adviendroit 
ainsi  que  ma  nature  me  forceroit  à  rompre  et  briser 
monentièreté,  je  esléusseung  hommesaigeetdehaul- 
te  auctorité  qui  couvert  et  subtil  fut  à  garder  nostre 
secret.  Si  est-il  que  en  toute  la  cité  je  n'ay  scéu  pen- 
ser, pour  homme  qui  soit  plus  ydoine  que  vous, 
car  vous  estes  jeunes  et  très  saige  homme.  Or  m'est- 
il  advis  que  ne  me  refihiserés  pas  ne  rebouterés.  Vous 
voies  quelle  je  suis,  et  si  povez  Tabsence  de  mon  bon 
mary  supplier  et  son  lieu  tenir,  voire  maintenant  se 
c'est  vostre  bon  plaisir,  car  nul  homme  n'en  scaura 
parler;  le  lieu,  le  temps,  toute  opportunité  nous 
favorisent.  Le  bon  seigneur  prévenu  et  anticipé  iUt 
tout  asbahy  en  son  couraige  de  ce  que  la  bonne  dame 
dist  combien  que  semblant  n'en  fist.  11  print  la  main 
destre  à  la  damoiselle  et  de  joyeux  viaire  et  plaisante 
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chière  hii  commença  à  dire  ces  parolles  :  Je  dey  bien 
rendre  et  donner  grAces  inflnies  à  ma  dame  fortune 
qui  auJourd*ay  me  donne  tant  d'enr  et  me  fait  per 
ce  voir  le  fruit  du  plua  grant  désir  que  Je  potoye  au 
monde  aroir  ;  Jamais  ne  me  reputeray  ne  elameray 
infortuné,  quant  en  elle  trouve  ai  large  bonté.  Je 
puis  séurement  dire  que  Je  suis  aojourd'ay  le  plus 
eureux  de  tous  les  aultres,  car  quant  Je  eoncoy  eo 
rnoy,  ma  très  belle  et  doulce  amye,  comment  en- 
semble passerons  joyeusement  noz  jeunes  jours  sans 
ce  que  personne  s'en  puisse  appercevoir  ne  donner 
garde.  Je  senglantis  de  joye.  Où  est  maintenant 
homme  qui  est  plus  aymé  de  fortune  que  moy,  se 
ne  fust  une  seule  chose  qui  me  donne  ung  petit  et 
légier  empeschement  à  mectre  à  excécucion  ee  dont 
la  dilacion  aigrement  me  poise  et  desplaist,  je  seroye 
le  plus  et  mieulx  fortuné  de  tout  le  monde,  et  me 
desplaist  souverainnementque  je  ne  lepuisamender. 
Quant  la  bonne  damoiselle  qui  h  nul  mal  n*j  peo- 
soit,  ouyt  qu'il  y  avoit  aulcun  empeschement  qui  ne 
lui  laissoit  desployer  ses  armes,  die  très  dolente  et 
bien  marrie  lui  pria  qu'il  le  declairast  pour  y  remé- 
dier s'elle  povoit  :  L'empeschement,  disMI,  n'est  point 
si  granl  qu'en  petit  temps  n'en  soie  délivré,  et  puis 
qu*il  plaist  à  vostre  doulceur  le  scavoir  Je  le  vous 
diray.  Ou  temps  que  J'estoie  à  l'estude,  à  l'université 
de  Boulongne  la  grasse,  le  peuple  de  la  dté  fut  sé- 
duit et  méu  tellement  que  par  muthemathe  s'esleva 
f*nc<)ntrc  le  seigneur  ;  si  fus  accusé  avec  les  aullre<» 
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mes  coBfipaignons  d'ayoir  esté  cause  et  moyen  de  la 
séduction  et  demuthematherie,  pourquoy  je  fus  mis 
en  prison  estroicte,  ou  quel  lieu,  quant  je  m*y  trou- 
vay ,  craignant  perdre  la  vie^  pource  que  Je  me  sentoye 
inoocent  du  cas,  jeme  donnay  et  youé  à  Dieu,  lui  pro- 
méfiant  que  s*il  me  délivroit  des  prisons  et  rendoit 
ky  entre  mes  pareng  et  amys,  je  jéusneroye  pour  Ta* 
mottr  de  lui  ung  an  entier,  chascun  jour  au  pain  et 
à  Feaue,  et  durant  ceste  abstinence,  ne  feroye  péclié 
de  mon  corps.  Or  ay-je  par  son  ayde  fait  la  plus 
part  de  Tannée  et  ne  m*en  reste  guères;  je  vous  prie 
et  requier  toutesfoiz,  puis  que  vostre  plaisir  a  esté 
œoy  eslire  pour  vostre,  que  vous  ne  me  changiés 
pour  nul  autre  qui  vive,  et  ne  vous  vueiile  ennuyer 
le  petit  delay  que  je  vous  donneray  pour  paracom- 
1^  mon  abstinence  qui  sera  brief  faicte  et  qui  piéçà 
eust  esté  parfaicte,  se  je  ne  me  eusse  ozé  confyer  en 
aultrui  qui  m*en  eust  peu  ayder  et  donner  secours, 
car  je  suis  quitte  de  chascune  jeune  que  ung  autre 
feroit  pour  moy  comme  se  je  la  faisoye.  Et  pource 
quej'appercoy  vostre  grande  amour  et  confiance  que 
vous  avezfischée  en  moy,  je  mettray,  s'il  vous  plaist, 
la  fiance  en  vous  que  jamais  H*ay  ozé  mettre  sur  frè- 
res, ne  amis,  ne  parens  que  j*aye,  doubtant que  faulte 
ne  me  fissent  touchant  la  jeusne.  Et  vous  prieray  que 
m'aidiés  à  jeusner  une  partie  des  Jours  qui  restent  à 
l'acomplissement  de  mon  an,  affln  que  plus  brief  je 
vous  puisse  secourir  en  la  gracieuse  requeste  que 
m'avez  faicte.  Ma  doulce  entière  amye,  je  n'ay  mais 
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que  soiaiante  lotira,  lesquelz,  ce  c*esl  rostre  pliinr 
et  vouleoté.  Je  partiray  eo  detu  parties  de  qacfjf  vous 
en  aurez  Tune  et  moy  Tautre,  par  telle  condîdoB 
que  sans  fraude  me  proniettrés  m'en  acqiuttter  jasp 
tement,  et  quant  ilz  seront  acomirtis  nous  passerons 
plaisamment  noz  Jours.  Doncques  se  vous  avez  la 
voulenté  de  moy  aider  en  la  manière  que  J*ay  dMiM 
dicte,  dictes  le  moy  maintenant.  11  est  à  sl^»poser 
que  la  grande  et  longue  espace  de  temps  ne  lui 
pleut  guères,  mais  pource  qu*elle  estoit  si  doake* 
ment  requise  de  son  amy,  et  aussi  qu^elie  désirolt 
moult  la  Jeusne  estre  parCaicte  et  acompile,  aiiln 
qu'elle  péust  acomplir  ses  vouloirs  et  désirs  arec  son 
amoureux,  pensant  aussi  que  trente  Jours  o'ares* 
teroient  guères,  elle  promist  de  les  faire  et  acompHr 
sans  fraulde  ne  sans  déception  ou  mal  engin.  Le  bon 
et  notable  se^neur  dessusdit  voyant  qu'il  aroitgai- 
gné  sa  cause,  et  que  ses  besoignes  se  portirfent  tris 
bien,  si  print  congié  à  la  bonne  damoisdle  qui  n*y 
pensoit  nul  mal,  en  luy*  disant  que  puis  que  sa  voie 
et  son  cbemyn  estoit  en  venant  de  sa  maison  au 
marcliié,de  passer  devant  son  buys  que  sansfautte  illa 
viendroit  bien  souvent  visiter  ;  et  à  tant  se  départit.  El 
la  belle  dame  commença  le  lendemain  à  fiedre  son  abs- 
tinence en  prenant  ordonnance  que  durant  le  temps 
de  sa  Jeusne  elle  ne  mengeroit  son  pain  et  son  eaue 
Jusques  après  soleil  réconscé.  Quant  elle  eut  Jeosné 
trois  jours,  le  sage  clerc  ainsi  qu'il  s'en  alloit  au  mar- 
chîé,  à  Teurc  qu'il  a  voit  acoustumé  vint  veoir  sadame 
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à  cpii  il  se  devfea  longuement,  puis  au  dire  adieu  il 
lui  demanda  si  le  Jeusne  estoit  ainsi  encommenoée. 
Et  elle  respondit  que  ouy.  —  Entretenez  vous  ainsi, 
dist-il,  et  gardez  vostre  promesse,  ainsi  que  Tavez 
faiote.  —  Tout  entièrement,  distille,  ne  tous  en 
doubtez.  Il  print  congé  et  se  partit,  et  elle  persévé^ 
rant  de  jour  en  jour  en  sa  jeusne,  et  gardoit  Tobser- 
vance  en  la  façon  que  elle  avoit  promis,  tant  estoit 
de  bonne  nature.  Elle  n*avoit  pas  jeusné  huit  jours, 
que  sa  chaleur  naturelle  commença  fort  à  refroider 
et  tellement  que  force  lui  fût  de  changer  habillemens, 
car  les  mieulx  fourrez  et  empennez  qui  ne  servoient 
qu*eB  river  vindrent  servir  au  lieu  des  sengles  et  ten^ 
aies  qu'elle  portoit  avant  Tabstinenee  entreprinse. 
Au  t]uinziesme  jour  ftit  arrière  visitée  de  son  amou*- 
reox  le  dere  qui  la  trouva  si  foible  que  à  grant  paine 
povoit  elle  aler  par  la  maison  ;  et  [abonne  simplette 
Be  se  scavoit  donner  garde  de  la  tromperie  tant  s'es- 
toit  abandonnée  à  amours,  et  parfaiclement  mis 
80O  ^tente  à  persévérer  à  celle  jeusne.  Et  pour  les 
joyeux  etplaisans  déiiz  qu'elle  attendoit  séurement 
à  avoir  avecques  son  grant  clerc  lequel  quant  à  ren- 
trer en  la  maison  la  veoit  ainsi  foible,  luy  dist:  Quelle 
viaire  esse-là  et  comment  marchez  vous?  Maintenant 
j'apercoy  que  falotes  Tabstinence  à  regret  et  com- 
ment, ma  très  douice  amye,  ayez  ferme  et  constant 
couraige,  nous  avons  aujourd*uy  achevé  la  moictié 
de  nostre  jeusne  ;  se  vostre  nature  est  foible,  vainques 
la  par  roideur  et  constance  de  cueur,  et  ne  rompez 
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vostre  léalle  pronicâse.  li  ramonnesta  ri  douleemeol 
qu'il  luy  fist  prendre  eouraige  par  telle  façon  qu'il 
lui  sembloit  bien  que  les  aultres  quinze  Jours  qui 
restoient  ne  lui  dureroieni  guëres.  Le  TingUesme 
vint  auquel  la  simplette  avoit  perdue  toute  couleur 
et  sembloit  à  demi  morte,  et  ne  luy  estoit  frtas  le 
désir  si  grant  comme  il  avoit  esté.  11  lui  convint  pren- 
dre le  lit  et  y  continuellement  demourer,  où  elle  se 
donna  aucunement  garde  que  son  clerc  lui  Caisoit 
faire  abstinence  pour  chasUer  son  désir  charnel,  ri 
Jugea  que  la  façon  et  manière  de  fiiire  estoient  sage- 
ment advisées,  et  ne  povoient  venir  que  d'omme  bien 
salge.  Toutesfoiz  ce  ne  la  desméut  point  ne  deseou- 
vrit  qu'elle  ne  fust  délibérée  et  arrestée  de  entrete* 
nir  sa  promesse.  Au  penultime  jour  elle  envoya  qué- 
rir son  clerc  qui  quant  il  la  vit  couchée  au  lit,  de- 
manda se  pour  ung  seul  Jour  qui  restoit  avoit  perdu 
eouraige?  Et  elle  entrerompant  sa  parole,  lui respon- 
dit  :  lia  !  mon  bon  amy ,  vous  m'avez  parfaictement  el 
de  léalle  amour  aymée,  non  pas  deshonnesCement 
comme  j'avoye  présumé  vous  aymer.  Pourquoy  Je 
vous  tien  et  tiendray  tant  que  Dieu  me  donnera  vie  et 
à  vous  aussi  pareillement,  mon  très  chier  et  singulier 
amy ,  qui  avez  gardé  et  moy  aprins  mon  entière  chas- 
teté  et  ma  chaste  entièreté,  Tonneur  et  la  bonne  re- 
nommée de  moy,  mon  mary,  mes  parens  et  amys.  Be- 
noist  soit  mon  chier  espoux  de  qui  j'ay  gardé  et  i 
treienu  la  leçon  qui  donne  grant  apaisement  à  i 
cueur.  Or  ça,  mon  amy,  Je  vous  rcndz  telles  grAœs 
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et  remercye  comme  je  puis  du  grant  honneur  et 
biens  que  m'avez  faiz,  pour  Icsquelz  je  ne  vous  scau- 
roye  ne  pourroye  jamais  rendre  ne  donner  suffisan- 
tes grâces,  non  feroient  tous  mes  amis.  Le  bon  et 
saige  seigneur,  voyantson  entreprinseestrebien  ache- 
vée, print  congié  de  la  bonne  damoiselie,  et  dou- 
cement Famonnesta  qu'il  lui  souvint  de  chastier 
désormaiz  sa  nature  par  abstinence  toutes  les 
foiz  qu'elle  s'en  sentiroît  esguillonnée;  par  le  quel 
moyen  elle  demoura  entière  jusques  au  retour  de 
son  mary  qui  ne  scéust  rien  de  l'aventure,  car  elle 
luy  cela,  si  fist  le  clerc  pareillement. 
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NOTICES  SDR  LES  CONTEURS. 


ACTEUR  (L'). 

Nouvelle  51. 

Ausujet  dû  rédacteur  des  Cent  Nouvelles,  voir  tome  I*"  •• , 
page  xijj  de  l'Introduction. 


ALLARDIN. 

Nouvelle  77. 

Allardin  la  Griselle,  écuyer  échanson  du  duc  de  Bour- 
gogne, porté  en  cette  qualité  sur  un  compte  de  14 36. 
(  Etat  des  officiers  et  domestiques  de  la  maison  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  p.  23o  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  de  France  et  de  Bourgogne.  1729,  in-t\, 
p.  aîS.) 

On  trouve  encore  au  nombre  des  ofBciers  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  qui  passèrent  au  service  de  Louis  XI, 
un  Alardin  BourneL  Voir  addition  à  V Hist,  de  Louis  XI ^ 
tome IV,  p.  393,  des  Mémoires  de  domines^  in-4,  Paris, 
17/17  (édition  de  Lenglet-Dufresnoy). 
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AMANT  DE  BRUXELLES  (  MOHSEiGHecrs  Vk 
NeiiTelles  13, 53. 

De  i456  à  14619  rAmant,  ou  plutôt  Taniann  h'^^ 
de  Bruxelles,  fut  messire  Jean  d*Enghien,  che^-alier, 
sieur  de  Kessergat,  vicomte  de  Grimbergh,  chambellan 
et  maître  d'hôtel  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  épousé 
Marie  d'Oisy ,  dame  de  Sandtbei^he.  (Voyez  Trophées  de 
Brabant^  t.  H,  p.  4î^7«) 

Dans  un  banquet  que  le  duc  de  Bourgogne  donna,  en 
1461,  aux  seigneurs  français  et  aux  dames  de  Paris,  et 
dont  Georges  Chastellain  fait  la  description,  Jehan  de 
Kessergat  fut  Fun  des  trois  m^âtres  d'hôtel.  —  Voici  les 
paroles  du  chroniqueur:  «Là  out  trois  maistres  dHiostd, 
«  notables  chevaliers  trestous,  messire  Jehan  Bastard  de 
«  Renty,  messire  Michand  de  Ranges,  messire  Jehan  de 
«  Kessergatte,  amann  de  Brouxelles,  requirent  l'apparte- 
«  nir  du  los  comme  souvrains  conduiseurs.  »  —  Geoi^es 
diastellain.  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne^  publiée 
par  Buchon,  p.  172,  édition  du  Panthéon  liuéraire. 


BARDE   (M05SEIG1IEITS  DE  La). 
i^uuvelle  31. 

Jean  d*Estuer,  chevalier,  seigneur  de  la  Barde,  de 
Salignac  en  Limousin,  de  Nieul  en  Anjou,  vicomte  àc 
Riberac,  de  Bruillen,  etc. ,  était  fils  de  Jean  d*Estaer, 

(1)  Charge  municipale  <|iii  corrqifMndait  \  celle  dci  noUit»  jMrai  mm». 
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chevalier,  seigneur  de  Tuelle,  Lisleau  et  de  la  Barde.  Il 
devint  conseiller  et  chambellan  du  roi  Louis  XI.  Il  était 
sénéchal  du  Limousin  en  juillet  1462,  et,  en  i4B3  (fé- 
vrier), sénéchal  de  Lyon,  gouverneur  de  Perpignan,  et 
lieutenant  au  gouvernement  de  Roussillon  et  de  Cerda- 
gne.  U  fit  son  testament  à  Nieul^  le  i5  août  1488,  et 
demanda  à  être  enterré  à  l'Observance  de  Bordeaux  qu'il 
avait  fondée. 

Il  ne  laissa  pas  d'enfants  de  Catherine  de  Brachet,  sa 
femme.  On  a  vu,  tome  V%  page  xxxviii  de  l'introduc- 
tion, qu'Olivier  de  la  Marche  place  M.  de  la  Barde  au 
nombre  des  jeunes  seigneurs  qui  faisaient  partie  de  la 
société  du  Dauphin  à  Genappe. 

En  146^9  le  seigneur  de  la  Barde  fut  envoyé  par 
Louis  XI  en  Angleterre,  pour  réconcilier  le  roi  Edouard 
et  Henri  de  Lancastre,  son  cousin  ;  mais,  comme  le  dit 
Chastellain,  «  il  trouva  petitte  aprestance  ad  ce  que 
«  queroit,  et  le  cas  mal  possible  à  conduire  pour  venir 
«  à  union...  se  partit  sans  grant  exploit.  »  (^Chastellain, 
page  198,  édit.  du  Panthéon.) 


BEAUVOIR  (monseigneur  de). 

Nouvelles  27,  30. 

Jean  de  Montespedon,  dit  Houaste,  écuyer,  conseiller 
et  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XI,  devint  sei- 
gneur de  Beauvoir,  du  Marc  en  Dauphiné,  du  Bazages. 
Ce  fut  lui  qu'au  mois  de  janvier  1460  le  Dauphin  en- 
voya au  roi  son  père  avec  une  lettre  à  laquelle  Char- 
les VII  répondit  verbalement.  (Voir  Duclôs,  Histoire  de 
Louis  XI n  page  219  du  tome  IV.) 


3(6  NOTICES 

Quand  Loais  fut  devenu  roi,  il  nomma  Hooasle  bailli 
de  Rouen,  en  novembre  14619  et  au  mois  d'août  1462 
la  ville  de  Rouen  ayant  offert  au  roi  Louis  XI  deux  cents 
marcs  de  vaisselle  d'argent,  par  la  même  délibératioii 
«  on  présenta,  dit  une  addition  à  la  Chronique  scanda- 
«  leuse,  à  noble  homme  Jehan  de  Montespedon,  esciiyer^ 
«  sieur  de  Beauvoir,oonseiller  et  chambellan  du  roy  ^  nos- 
«  tre  dit  seigneur  et  son  bailly  de  Rouen ,  et  très  prouchain 
«  du  dit  seigneur,  six  hanaps,  la  couverture  et  une  es- 
«  guierre  d'argent,  le  tout  pesant  ensemble  vingt  cinq 
«  marcs  trois  onces.  »  (  Chronù/ue  scandaleuse^  t.  II  des 
Mémoires  de  CommeSf  p.  i3.  Edition  de  Lenglet  Do- 
fresnoy.  ) 


CARON. 
Noof  elle  22. 


G.  Chastellain,  dans  la  troisième  partie  des  Chrotû- 
gués  de  Bourgogne^  chap.  LXXIII,  en  parlant  de  Phi- 
lippe le  Bon  et  du  comte  de  Charolais.  dit  :  «  A  tant 
«  |iartirent  de  l'oratoire,  père  et  fils,  nulluy  emprès  eux, 
«<  que  le  clerc  de  cliappelle  Coron  messire  Adolf  de  Oesve 
«  et  le  seigneur  de  la  Roche...  » 


CHANGY   (ME88IRR  MICHACJLT  DE). 
Noorellef  38,  64,  79,  80. 

Conseiller  du  grand  conseil,  chambellan  ordinaire. 
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premier  écuyer  tranchant,  puis  premier  maître  d'hôtel 
des  ducs  de  Bourgogne  Philippe  et  Charles.  Dans  un 
compte  de  1464,  il  porte  toutes  ces  qualités,  et,  en  146a, 
il  était  gruyer  du  bailliage  de  Dijon,  d'Auxois,  de  la 
Montagne,  et  bailli  de  Maçon.  Georges  Chastellain,  dans 
sa  Chronique  (Pari,  a,  p,  249-3^4')»  t^^us  le  repré- 
sente comme  l'un  des  principaux  conseillers  du  duc  de 
Bourgogne.  Quoiqu'il  l'appelle  messire  Michiel  de 
Cangy^  c'est  bien  le  même  personnage. 

Le  duc  Charles  leTéméraire  avait  encore  augmenté  les 
charges  et  privilèges  de  Michault  de  Changy,  et  quand  ce 
prince  mourut,  Louis  XI  confirma,  en  les  augmentan  t  aus- 
si, toutes  ses  dignités.  Ainsi  l'on  trouve,  dans  un  compte 
de  1477  (3o  septembre),  le  passage  suivant  :  «Noble  sei- 
«  gneur  messire  Michel  de  Changy,  seigneur  de  Chissey, 
•i  chevalier,  conseiller  chambelan,  l'un  des  commis  du 
^  duc  pour  la  direction  de  ses  finances  à  Dijon,  aux  gages 
«  de  36  s.  de  deux  gros  le  sol,  monnoie  deFlandres,  qui 
«  vallent  1  francs,  monnoie  de  Bourgongne.  Depuis  par 
«  lettres  patentes  du  roy  données  à  Terouenne,  le  10 
«  aoust  1477,  le  dit  de  Changy  fut  retenu  en  l'état  et  of- 
c(  fice  de  son  conseiller  chambelan  ordinaire  et  domesti-- 
«  que  et  second  chevalier,  assistant  en  ses  parlemens  et 
«  conseils  de  Bourgongne,  en  lui  donnant  plain  pouvoir 
«(  etauthorité  du  dit  office  de  conseiller  et  chambelan  or- 
«  dinaire  et  domestique  et  second  chevalier,  assistant  es 
^  diz  parlemens  et  conseils  de  Bourgongne,  exercer  et 
«  servir  dès  lors  enavant,estre,  assister  en  tous  les  con- 
«  seils  etparlemenz  d'icelui  seigneur  tant  en  Bourgogne 
«  que  ailleurs  ;  de  besongner,  entendre  et  vacquer  en 
«  iceux.  Et  afin  qu'il  eust  mieux  de  quoy  s'entrete- 
«  nir  lui  augmenta  ses  gages  d'un  franc  royal  par 
«  jour,  au  lieu   de  deux  qu'il   avait,  m  Mémoires  pour 

27. 
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Acrt^ir  à  l'histoire  de  France  ei  de  Bourgogne,  lo-^. 


(X)MMËSl]RAM  (monseigmeus  de). 
Noiivellei23,62,72. 

Ce  nom  est  peut-être  inventé.  Ne  désignerait-îl  fioft 
simplement  M.  de  Corwersan^  c'est-à-dire  Louis  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  qui  raconte  la  nou- 
velle XXXIX.  Voyez  plus  bas  :  Saint- Pol  (monsei- 
gneur de). 


CKÉQUY  (monseigneur  ue). 

Nouvelle  14. 

Jean,  sire  de  Crequy,  de  Canaples  et  de  Tressin,  che- 
valier de  la  Tolson-d'Or,  élevé  à  cette  dignité  lors  de  la 
fondation  de  Tordre,  au  mois  de  janvier  i43i.  {Mé- 
moires de  Lefevre  de  Saint-Ren^ ,  chap.  CLXVIII.  ) 

Il  fut  envoyé,  en  1461,  par  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, au  roi  d'Aragon,  pour  lui  offrir  l'ordre  de  la  Toi- 
8on-d'0r  :  «  Envers  ce  temps  chy,  dit  à  ce  sujet  G.  Chas- 
«  telain,  arriva  à  Paris  le  seigneur  de  Créquy  devers  le 
«  duc  son  maistre  retournant  devers  le  roy  d'Arragou..* 
«  au  quel  à  Tinstance  meisme  et  grant  requesie  du  dict 
«  roy,  il  avoit  porté  aveuc  Hioison  d'or,  par  la  délibé- 
«  ration  du  plein  chapitre  des  frcres  le  collier  de  l'or- 
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«  dre  de  la  Thoison  d'or,  et  lequel  le  dict  roy  rechut 
«  en  grand  honneur  et  en  grand  embellissement  de  sa 
«  fortune,  soy  reputant  eureux  d'estre  esl eu  frère  d'une 
«  si  haulte  et  noble  compaignie.  »  (  Chroniques  des  ducs 
de  Bourgogne  y  première  part.,  p.  173.)  Le  même  chro- 
niqueur cite  plusieurs  fois  Crequy  comme  étant  au  nom- 
bre des  principaux  conseillers  du  duc  (pages  178,212). 
En  1465,  ce  dernier  fut  l'un  des  signataires  du  fameux 
traité  de  Conflans  (Preuves  des  Mém.  de  Pk.  de  Comi- 
nesy  édit.  deLenglet-Dufresnoy,  t.  II,p.  $09).  Quand*  le 
duc  Philippe  le  Bon  mourut,  on  choisit  douze  seigneurs 
pour  porter  son  corps,  Jehan  de  Crequy  ligure  au  pre- 
mier rang  :  «  A  porter  le  corps,  dit  G.  Chastellain,  avoit 
«  douze  que  comtes,  que  barons,  que  banerets,  le  comte 
«  de  Joygny  premier,  le  sieur  de  Crequy,  etc.  »  (Page 

397.) 

En  1469,  il  était  encore  au  service  de  Charles  le  Té- 
méraire, puisijue  ce  fut  lui  qui  introduisit  auprès  du  duc 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France.  (G.  Chastellain,  p. 
495.)  L'année  précédente,  8  janvier  1468,  il  avait  as- 
sisté ,  comme  témoin ,  à  la  cassation  des  privilèges  ac- 
cordés à  la  ville  de  Gand,  en  i3oi,  par  Philippe,  roi 
de  France.  [Preui^es  de  Comincs,  t.  III,  p.  93.) 

On  trouve  dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche 
(liv.  I,  chap.  XXIX)  une  longue  description  des  fêtes 
qui  eurent  lieu  au  célèbre  banquet  que  le  duc  de  Bour- 
gogne donna  à  Lille  le  ip  février  i453.  Les  malheurs 
de  l'église,  qui  était  menacée  par  la  prise  récente  de 
Constantinople,  furent  le  sujet  des  représentations  don- 
nées à  cette  fête.  Tous  les  chevaliers  assistants  firent  vœu 
de  marcher  contre  les  infidèles,  et,  conformément  aux 
usages  de  la  chevalerie,  ce  vœu  fut  prononcé  sur  un  faisan 
que  l'on  présenta  à  chacun  d'eux  :  «  Après  les  lamen- 
«  tations  de  nostresaincte  mère  église,  en  la  salle  entre- 
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«  rent  grand  nombre  d'officiers  d*amies  :  desqueb  le 
«  dernier  etloit  Toison  d*or,  roy  d'annes.  Ce  Toison  d'or 
«  portoiten  ses  mains  un  faisan  vif  et  aomé  d'un  Inès- 
«  riche  collier  d*or,très-ridiementganiy  de  pierreries  et 
«  de  perles,  et  après  le  die  Toison  d'or  vindrentdeax 
«  damoiselies,  c'est  à  scavoir  madamoiselle  loland  et  Isa- 
«  beau  de  Neufehatel  adextrées  de  deuxcbevaliersde  la 
«  Toison  d'or  :  c'est  à  scavoir  monsieur  de  Créqny  et 
«  messire  Symon  de  Lalaing.  »  Le  (aisan  futprésentéaa 
duc,  qui  tira  de  son  sein  un  brief  contenant  qu'il  Touoit 
qu'il  secourroit  la  chrétienté.  —  Jehan  de  Creqnj  est 
au  nombre  des  chevaliers  dont  Olivier  de  la  Marche 
nous  a  conservé  le  serment.  (Voy.  Mémoires  9  Uv.  l, 
chapitre  XXX.) 


DAVID  (pierre). 
NooTrile  49. 

Dans  un  compte  manuscrit, des  gages  mensuels  des 
ofBders  et  domestiques  de  la  maison  de  Bofirgogne, 
daté  du  3o  mai  144S9  Pierre  Danfid  se  trouve  porté  aux 
appointements  de  xii  s.  par  mois. 


DYGOINE  (messire  chrestieh  pe). 
Nouf  elle  68. 

Chrestieo  de  Digoine,  chevalier,  seigneur  de  Thian- 
^es,  était  fils  de  Hugueoin  ou  Hugues  de  Digoine,  cheva- 
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lier,  seigneur  de  Thianges,  et  de  Marguerite  de  Damas. 
Hugues  de  Digoine,  chambellan  du  duc  Jean-sans-Peur, 
fut  souvent  employé  dans  les  négociations  qui  suivirent 
la  mort  de  ce  prince.  (Voyez  le  Mémoire  pour  servir  à 
l'Hist,  du  meurtre  de  Jeansans-Peur,  p.  %<fg,  227-241 
du  vol.  intitulé  Mémoires  pour  servir  à  IHist.  de  France 
et  de  Bourgogne.  1729.  In-4.  ) 

Chrestien  de  Digoine  figure  au  nombre  des  officiers 
de  la  maison  de  Bourgogne.  En  1460,  il  est  qualifié  de 
chambellan  en  la  seconde  chambre  et  second  service  de 
Philippe  le  Bon.  — H  est  dit  conseiller  et  chambellan  en 
1 473, et,  à  ce  titre,  jouissait  d'une  pension  de  six  cents 
francs  que  le  duc  lui  accorda  par  lettres  patentes  don- 
nées à  Luxeuil,  le  26  mars  147 3.  {Mém,  pour  servir  à 
l'Hist,  de  France  et  de  Bourg,  ^  p.  271.) 

Chrestien  de  Digoine  vivait  encore  en  147^*  H  laissa 
de  Jeanne  ou  Philiberte  des  Barres,  sa  femme,  une  fille 
unique  mariée  le  i5  octobre  1472,  avec  Jean  de  Damas, 
baron  de  Marcilly. 

Dans  la  cérémonie  du  faisan  qui  eut  lieu,  comme  on 
Ta  vu  précédemment,  au  banquet  donné  parleducPhi> 
lippe  le  Bon,  à  Lille,  en  14 53,  Chrestien  de  Digoine, 
collectivement  avec  son  frère  Evrard,  fit  le  serment  d'ac- 
compagner le  duc  de  Bourgogne  dans  le  saint  voyage  et 
d'arborer  les  premiers  leur  étendard  aux  yeux  des  en- 
nemis. «  Et  en  outre,  dit  en  finissant  Chrestien  de  Di- 
«  goine,  je  voue  comme  dessus  que  s'il  plaist  à  mon 
ft  créateur  et  à  sa  gloriquse  mère,  moy  faire  tant  de 
«  grâce  que  je  retourne,  je  repasserai  par  troys  royau- 
«  mes  chrestiens,  dedans  les  quels  je  porterai  emprise 
<c  pour  faire  armes  à  pied  et  à  cheval.  >  [Mém,  d'Oliv. 
de  la  Marche,  liv.  I,  ch.  XXX.) 


2  INOTfCeS 

DUC   (  MOHSEIGIIEUB  LE). 
Noovellf0  16,  17,  56. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 


FIKNNES   (MOlISCIGirEITB  DE). 
Noof  ellef  S«,  43. 

Thibaut  de  Luxembourg,  second  fils  de  Pferre  pre- 
mier du  nom,  fut  chef  de  la  branche  des  seigneurs  de 
Fiennes.  H  était  marié  à  Philippine  de  Melun,  fille  de 
Jean  de  Melun,  premier  du  nom,  seigneur  d*Antioiiig 
et  d'Espinoy,  vicomte  de  Gand.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  derint  moine  de  Tordre  de  (Steaux,  fut  fait 
abbé  d'Igny,  puis  d'Orcamp,  et  enfin  évéque  du  Mans  ; 
il  mourut  le  !«■'  septembre  1477.  (ReifTembei^g,  Mém, 
sur  le  séjour  que  Louis,  dauphin  de  ¥"  iamois^  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XI,  fit  au  Pays-Bas,  de  Fan  1 4S6 
à  1461,  p.  23.)  Georges  Chastellain,  dans  sa  Chronique 
des  ducs  de  Bourgogne,  troisième  partie,  chap.  LXXn, 
cite  le  seigneur  de  Fiennes  au  nombre  des  chevaliers 
cjui  accompagnaient  le  comte  de  Charolais,  quand  ce 
prince  fut  reçu  par  son  père  à  Lille,  en  1466.  Le  même 
chroniqueur  place  le  seigneur  de  Fiennes  au  nombre  des 
gentilshommes  pensionnaires  du  même  prince  devenu 
duc  de  Bourgogne.  (Voir  troisième  partie,  chapitre 
CXLU.) 
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FOUQUESSOLES  (monseigneur  de). 
NouvrRe  â6. 

Je  n'ai  pu  trouver  reUtiveinent  à  lui  aucune  indica- 
tion précise;  seulement,  sous  Tannée  1419,  Georges 
Chastellain,en  parlant  de  l'arrivée  de  deux  mille  Anglais 
devant  Roye,  ajoute  :  «  Et  s'estoient  joincts  avec  eulx 
«  au  partir  du  siège  aucuns  des  Bourguignons  comme 
«  Butor  de  Croy,  Aubelet  de  Folleville,  le  bailly  de 
«  FonquesoUes,  etc.  »  (Page  33,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire.) 

Est-ce  le  même  individu  qui  figura,  en  14^79  àla  cour 
de  Genappes,  ou  bien  son  successeur? 


GUYENNE   (HONSEIGNEUR   LE  SÉNÉCHAL   DE). 
Nouvelle  38. , 

Voyez  Lau  (Antoine  du). 


LAMBIN  (maistrë  jehan). 
Nouvelle  73. 

Un  nommé  Berthelot  Lambin  figure  au  nombre  des 
valets  de  chambre  de  Philippe  le  Bon.  Ce  Berthelot  étail 
aussi,  en  1446,  contrôleur  de  l'artillerie. 

(Mém,  pour  sentir  à  l'éJist,  de  \France  el  de  Bourg,  y 

p.   225.) 
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LANOY  (MOmEIGHBim  de). 
HouvéUê  6, 82,  93. 

Jean  de  Lannoy  se  trouve  porté  an  nombre  des  offi- 
ciers du  dnc  de  Bourgogne  dans  un  eompce  imuMiscrit 
du  3o  mai  1448.  Il  recevait  xxxri  s.  de  gages  par  moîs. 
Créé  chevalier  de  la  Toison  d'or,  en  14^19  ^  Monts  en 
Uainauty  il  jura  la  croisade  au  repas  du  ùâaan  donné 
par  le  duc,  à  Lille,  en  i4S3. 

n  était  gouverneur  de  lilleen Flandre  lorsqne,en  i463, 
Louis  XI,  ayant  dépossédé  plusieurs  officiers  du  pays 
de  la  rivière  de  Somme,  donna  une  partie  de  leur  dmige 
à  Jean  de  Lannoy,  qu'il  espérait  par  ce  moyen  attirer 
à  son  service.  On  lit  dans  la  chronique  de  G.  Chaste- 
lain  à  ce  sujet  :  «  Et  fut  mis  en  ce  lien  gratis  et  posr 
«  nient,  le  seigneur  de  Lannoy,  gouverneur  de  Lille  en 
«  Flandres,  jasoit  ce  que  le  duc  en  murmura  ong  peu 
«  contre  le  dict  de  Lannoy,  et  luy  imputa  que  c'estoit 
«  trop  tost  quis  service  royal  pour  laisser  la  sien...  de 
«  quoy  le  dict  Lannoy  assez  confus  s'excusa  au  mieulx 
«  que  povoit,  disant  que  ce  n'estoit  ne  à  son  pourchas 
«  ne  à  sa  requeste  et  que  le  roy  lui  avoit  ordonné  et 
«  commis  de  luy  mesmes.  Toutes  fois  nonobstant  ce  si 
«  ne  voloit'il  prendre,  ce  dist,  le  baillage  contre  son 
«  grés.  (P.  1166.)  »  Chastelain  ajoute  que  de  Lannoy 
cherchait  à  (aire  comprendre  an  duc  qu'il  râlait  mieux 
que  ce  fut  lui  qui  occupât  cette  place  qu'un  autre,  qui 
pourrait  nuire  à  la  maison  de  Bourgogne. 

Malgré  tout,  Lannoy  servit  plutôt  les  intérêts  de 

Louis  XI  que  ceux  du  duc  PhiKppe;  en  14^4»  îl  passa 

,  en  Angleterre  avec  des  lettres  de  Louis  XI  pour  le  mt 

Edouard,  pour  avoir  alliance,  dit  une  chronique  i-on- 
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temporainey  «^  la  nuisance  de  la  maison  de  Bourgogne; 

mais  ce  roy  envoya  les  lettres  du  roy  de  France  au  duc 

de  Bourgogne  pour  soy  adviser.  ( Additions  wx  Commines, 

t.  Il,  p.  i8a.)  De  Lannoy  se  retira  à  Tournay  et  le  comte 

de  Charolais  s'empara  de  son  ch«iteau.  On  lit  à  ce  sujet 

dans  les  mémoires  de  Jacques  du Clercq,  liv.  5,  ch.  XXII. 

«I  En  eeste  propre  sepmaine  (mars  i465.)  Pierre,  sei- 

c(  gneur  de  Roubais,  chevalier,  et  aultres  chevaliers, 

«  aveccf  eulx  plusieurs  gens  de  guerre,  par  le  comman> 

«  dément  du  comte  de  Charollois  allèrent  et  prindrent 

a  la  ville  et  le  chastel  de  Lannoy,  y  cuidant  trouver  \e 

«  seigneur  de  Lannoy,  chevalier  gouverneur  <le  Lille  et 

«  bailly  d'Amiens,  nepveu  du  seigneur  de  Croy  ;  les 

«  quels  faillirent  de  le  trouver,  car  il  féust  de  leur  ve- 

«  nneadverty  ;si  s'«a  partit  luy,  sa  femme,  ses  enfans, 

«  et  emporta  son  or,  son  argent  et  ses  bonnes  bagues 

«c  dont  il  avoit  largement  ;  et  s'en  alla  à  Tournay  qui  est 

Cl  à  deux  lieues  près  du  dict  Lannoy.  » 

Le  comte  de  Charolais  fut  un  de  ceux  qui  poursuivit 
le  plus  de  Lannoy  dont  la  conduite  déloyale  ne  pouvait 
lui  plaire.  Chastelain  nous  fait  dans  sa  chronique,  au  su- 
jet  de  ce  seigneur,  des  révélations  curieuses  :  «  Le  sei- 
«  gneur  de  Lannoy,  dit-il,  nepveu  de  Croy,  à  Lille  et 
«c  partout  ailleurs  où  il  se  trouvoit  estoit,  le  tout  et  le  seul 
«  bras  quasi  à  son  oncle  ;  et  en  sens,  et  en  conclusion,  et 
M  en  conduite,  c' estoit  son  tout  refuge  et  son  tout  secret 
«  aveuques  le  seigneur  de  Cymay,  son  frère,  quant  il  s'y 
«  trouvoit.  Si  donnoit-on  grâce  à  cestui  de  Lannoy  que 
«  soubtil  homme  excellentement  estoit  et  eau t,  et  qu'en 
n  orgueil  de  son  oncle  et  en  son  mescongnoistre  avoit 
a  grandement  coulpe.Car  ly  devenu  rice  oultre  mesure, 
«  en  Hollande,  dont  avoit  eu  le  gouvernement,  et  ayant 
«  fondé  et  fait,  une  bonne  ville  close  d*ung  povre  villa- 
«  geot,  et  ung  chasteau  |d'inlini  avoir  d'une  povre  tou- 
II.  28 
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«  reUe,  tendoit  et  béoit  aussi  à  inener  sa  maisoD  et  sa 
«  famé  (renommée)  à  estât  que  fortnii^  ne  danomt  point  ; 
«  estàentendreà  tianquillitéetàetesimble  séortéaveoc- 
«  ques  ses  oncles,  les  quels  ne  pooit  penser  jamès  pocnr 
«  tourner  à  décadence,  ne  ly  aussi.  Et  par  ainsi  oorome 
«  il  voyoit  et  ooncevoit  que  le  comte  de  Charolois  teo- 
«  doitetroanassoitdelesdesÊûreetmettreaubaSyboo- 
«  toit  quant  qu'il  pooit  à  Toipieil  de  son  onde,  et  par 
«  toutes  voies  et  manières  dont  le  pensoit  à  pooir  for- 
«  tifier  et  rasséurer,  fust  en  France,  ou  en  An^elerre 
«  il  lui  donna  conseil,  et  meismes  en  l'ung  rojanlme  et 
«  en  Fautre,  sans  légations  prises  du  duc,  et  que  son 
«  oncle  lui  mist  en  mains,  se  trouva  procureur,  ce  di- 
«  soit-on,  d'estranges  choses.  »  (Chncm,  des  iUtcs  de 
Bourgs  part.  3,  ch.  LXni.  )  D*après  ce  qui  précède  on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  de  Lannoy  eût  été  en  com- 
plète disgrâce  auprès  de  Charles  le  Téméraire.  Noos 
voyons,  en  effet,  que  ce  prince  ayant  tenu,  au  umms  de 
mai  t468,  un  chapitre  solennel  de  la  Toison  d'Or,  les 
deux  frères  de  Croy  et  de  Lannoy  se  présentèrent  à 
Lille,  huit  jours  auparavant,  pour  répondre  devant  oeox 
de  Tordre  de  plusieurs  crimes  dont  ils  étnent  accusés. 
Us  furent  regardés  comme  coupables  «  et  ne  les  voolt 
«  le  duc  oncques  rechevoir  pour  estre  à  sa  feste,  ne  par 
«  procureur  ne  auUrement;  souffrit  tant  seulement  que 
«  leurs  tableaux  présentassent  leurs  personnes  absentes 
«  et  que  Toyson  d'Or  allast  pour  eulx  à  l'offrande.  • 
(G.  Chastelain.  Chron.  des  ducs  de  Bourg, y  p.  3.  chapi- 
tre CXLVn.) 

Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  Jean  de  Lan- 
noi  reprit  dans  les  affaires  de  la  maison  de  Bourgogne 
une  grande  influence.  Ce  fut  lui  qui  joua  le  principal 
rôle  dans  les  négociations  qui  eurent  lien  en  x477»  ponr 
le  mariac^e  de  Théritière  de  Bourgogne  et  du  danphin 
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de  France,  {yoir  l'instruction  donnée  aux  amèassadeurs 
par  le  roi;  Preuves  de  Comines,  l.  III,  p.  5i5.  In-4°.  ) 
Devenu  abbé  de  Saint-Berdn,  chancelier  de  Tordre  de 
la  Toison-d'Or,  chambellan  de  MaximHien,  duc  d'Autri- 
che, Jean  de  Lannoi  était  envoyé  par  ce  prince  au  roi 
Louis  XI,  pour  traiter  de  la  paix  en  1481 . 
Jean  de  Lannoi  mourut  en  1492. 


LÂON  (PHILIPPE  de). 

Nouvelles  5,  20,  21,  66,  07,  74,  76. 

C'est  Philippe  de  Loan,  écuyer  d'écurie  du  duc  Phi- 
lippe le  Bon  en  1462,  ainsi  que  le  prouve  cette  indi- 
cation placée  sur  le  dernier  feuillet  d'un  exem{datre  de 
la  Bible  Historiaie  de  Guiart-Desmoulins ,  faisant  au- 
jourd'hui partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  :  a  le  xv*  jour  de  novembre,  l'an  mil  quatre 
a  cent  soixante  et  ung,  fîit  aceté  ce  présent  livre  à  Lon- 
«  dres  en  Engleterre,  par  Philippe  de  Loan,  escuyer 
«  d'escuierie  de  très  hault  et  puissant  prince  monsieur 
«  le  bon  duc  Philippes ,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de 
«  Boui^ogne ,  de  Brabant ,  etc.  »  Voyez  p.  5  du  t.  I^"" 
des  Manuscrits  Français  de  la  Bibliotîièque  royale  par 
M.  P.  Paris.  —  Paris  i836,  in-S. 


LA  KOCHE  (monseigneur  de). 
Noarelles  3,  12,  15,  18,  36,  37,  41,  44,  49,47,  48,  52. 

Philippe  Pot  était  fils  de  Jacque  Pot,  seigneur  de  la 
Roche  de  Noiay,  la  Prune  au  PotThoré,  Givry,  Neelle, 
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Romain  Oiasteauneuf,  et  de  Marguerite  deCourtiamble, 
sa  seconde  femme;  il  se  trouve  porté  comme  échanson 
du  duc  de  Bourgogne  dans  un  compte  de  i449*  (Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  France  ei  de  Bourgof^ne, 
p.  23i.)  Dans  un  autre  compte  de  14^7  il  est  appelé 
messire  Philippe  Pot,  chevalier,  conseiller  chambellaD, 
seigneur  de  la  Roche.  En  septembre  1462  ses  gages 
étaient  par  mois  de  xxxvj  s. ,  et  en  1474  il  figurait  en- 
core au  nombre  des  chambellans  de  la  maison  de  Bour- 
gogne { Mémoires^  etc.  j  p.  27 1 .  ) 

Georges  Chastelain,  dans  sa  Chronique  de  la  msâsan 
de  Bourgogne ,  donne  au  sujet  de  ce  personnage  des 
détails  d'autant  plus  précieux  qu'ils  s'accordent  avec  le 
rôle  <jue  joua  Philippe  Pot  à  la  cour  de  Gennape  dont 
il  fut  le  principal  conteur.  Depuis  l'année  1462  jus- 
qu'en 68,  Chastelain  nous  représente  Philippe  Pot 
comme  l'un  des  plus  intimes  conseillers  du  duc.  C'est 
hii  qu'il  envoie  en  i46î  au-devant  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  qu'il  charge  de  porter  à  cette  princesse  des 
paroles  de  consolation.  (Voir  Ciaisfelainj  p,  aaa-aaS.^ 
En  1464)  la  reine  de  France  étant  venue  à  la  cour  de 
Bourgogne ,  Philippe  le  Bon^  lui  fit  un  grand  accueil  ;  il 
chercha  par  des  fêtes  à  la  retenir  près  de  lui.  A  ce  pro- 
pos ,  Georges  Chastelain  nous  dit  :  «  Le  seigneur  de  la 
«  Roche ,  nommé  messire  Philippe  Pot ,  tous  ces  soirs 
«  presque  se  tint  à  genoux  d'emprès  la  royne  qui  se 
«  devisoit  à  ly  ;  et  faisoit  personnage  entre  son  roaistre 
«  et  la  royne ,  pour  les  tenir  en  termes  tous  deux  :  car 
**  avoit  le  don  de  parler  et  de  bon  esprit  en  ly,  par  quoy 
«  lui  séoit  bien  et  le  scavoit  bien  faire-  »  (Part.  3, 
c/iap,  XV,  p.  3 16.) 

Quand  le  duc  voulut  népondre  au  pape  sur  le  fait  du 
voyage  d'outre-mer,  et  qu'il  consulta  les  nobles  et  les 
hommes  prudents  de  son  pays    il  ne  manqua  pas  d'ap- 
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peler  Philippe  Pot ,  et  son  avis  décida  le  duc  à  rester 
dans  ses  états.  (Voir  Ckastelain,  chap.  XXf^fj  p.  3^5.) 

Un  des  faits  les  plus  curieux  relativement  aux  que- 
relles dft  comte  de  Charolais  avec  la  maison  de  Croy , 
est  la  conversation  citée  par  G.  Chastelain,  qui  eut  lieu 
à  Lille  en  1466,  entre  Monseigneur  de  Croy  et  Philippe 
Pot,  conversation  h  laquelle  Chastelain  était  présent , 
dit-il ,  et  dont  le  seigneur  de  la  Roche  lui  raconta  tous 
les  détails.  (  Ckron.,  p.  3,  chap.  LVII  et  LVIII.  ) 

'  La  même  année ,  il  avait  été  pourvu  par  Charles 
le  Téméraire ,  de  l'office  de  capitaine  de  la  ville  et  du^ 
château  de  Lille,  en  remplacement  du  bâtard  de  Saint- 
Pol  qui  venait  de  mourir.  L'année  suivante  ,  le  duc;  lui 
confirmait  la  possession  de  la  capitainerie  de  Lille , 
Douay  et  Orchies,  sa  vie  durant,  et  lui  promettait  sa 
parole  de  prince  qu'il  ne  ferait  rien  de  cxMitraire  ;  de 
plus^il  augmentait  ses  gages  ordinaires.  Enfin  trois  an- 
nées plus  tard,  en  1470,  le  duc  de  Bourgogne,  vou- 
lant reconnaître  les  bons  services  de  son  amé  et  féal 
chambellan,  lui  donna  la  charge  de  grand  msdtre  d'hô- 
tel et  chambellan  de  Bourgogne,  en  remplacement  de 
Georges  de  la  Trimoille,  seigneur  de  Craon,  qui  étoit 
passé  au  service  de  ses  ennemis. 

Philippe  Pot  resta  fidèle  à  Charles  le  Téméraire 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  A  cette  époque  I^ouis  XI, 
qui  n'avait  pas  oublié  le  seigneur  de  la  Roche,  et 
qui  connaissait  toute  son  habileté,  l'institua  grand 
sénéchal  de  Bourgogne ,  avec  les  mêmes  honneurs  et 
prérogatives  dont  jouissait  le  grand  sénéchal  de  Pïor- 
mandie.  Il  est  dit  dans  les  lettres  patentes  délivrées  à 
Arras,  le  21  septembre  1477,  que  le  roi  accordait  cette 
faveur  à  son  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan,  en 
considération  des  grands  et  notables  services  qu'il  en 
avait  reçus,  et  espérait  en  recevoir. 

28. 
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Louii  XI  jusqu'à  ta  mort  eut  beaucoup  de  coofiaoce 
dans  le  seigneur  de  la  Roche.  Par  lettres  paleotes  don- 
nées le  5  avril  1493,  à  Amboise,  Charles  VIII  oonima 
Philippe  Pot  dans  la  charge  de  sénéchal  de  Bourgogne, 
et  lui  donna  pouvoir  de  fiiire  les  fonctions  de  gomrer- 
neur  et  lieutenant  général  au  dit  pays  de  Booigogne , 
en  l'absence  de  l'évèque  de  Langres  et  du  seigneur  de 
Baudricourt.  Dans  les  états  généraux  tenus  à  Toun 
en  1484,  dont  Jean  Masselin  nousa  laissé  une  rdation 
si  détaillée,  on  lit  la  harangue  que  le  sôgnenr  delà 
Eodie  prononça,  comme  député  de  la  noblesse  de 
Bourgogne(]).  En  i45i ,  Philippe  Pot  fut  bit  dievaKer 
de  la  Toison-d'Or,  et  en  1477  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel.  Suivant  La  Thaumasiiere,  il  avait  étégo»- 
vemeur  du  comte  de-  Charolais,  de  Charles  VIII, 
encore  dauphin  et  de  Charies  Orlan,  fils  de  ce  dernier. 
Ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  gouverneur  {%), 

Philippe  Pot  vivait  encore  en  149^9  comme  le  prouve 
un  acte  daté  du  mois  de  février  de  cette  année,  par  le- 
quel il  achetait  la  terre  de  Muressault  en  Bonigogne. 
Il  mourut,  sans  jamais  avoir  été  marié,  vers  1498. 


LAD    (MONSEIAIIKCJB  DE). 
Nourrlle  38. 

«  Antoine  de  Chasteauneuf ,  seigneur  et  baron  du 

(I)  /iwvMl  étt  Étmt»  §M4rmm»  à»  Wtmm  itmm  à  Ttmn  m  14S4,  mm  fo  rêgm  et 
Ckmrim  rut,  ffédlfé  m  kiw  |wr  Mmm  Miwlii ,  •!<.;  paMM  H  traJât  pM 
A.  ]Wniî«r.  Paru,  IS36,  io^.  Premier  toImm  de  la  CéUmim  et»  PttmtttmÊ» 
iméâiit  ptmr  ttrttr  à  S'Miêttirt  et  Frmtt.  —  Le  l»»r»ngne  ^  teiptmr  «le  b  lUrW 
M  frovTe  II  b  peye  t40« 

'3)  Le  Tbaanuiaièrr.  MUttirt  dt  Btrrp,  p.  032. 
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«  Lau,en  Armagnac,  au  diocèse  d'Aix,  grand  chambel- 
«  lan  et  bouteiller  de  France,  sénéchal  de  Guyenne,  fut 
«  l'un  des  favoris  de  Louis  XI,  qui  le  combla  de  faveurs. 
«  Il  lui  donna,  en  14649  une  somme  de. dix-huit  cents 
«  livres,  et  en  i465  une  de  dix  mille  livres,  tant  pour 
«  son  estât  que  pour  ses  bons  sei-vices,  et  pareille  somme 
«c  Tannée  suivante.  Sa  faveur  ne  dura  pas  longtemps. 
«  Tombé  en  disgrâce  ,  il  fiit  arrêté  prisonnier  et  mené 
«(  au  château  d*Usson  en  Auvergne  ,  d'où  il  se  sauva 
«  en  1468',  et  se  retira  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
«  qu'il  servit  devant  Liège.  Il  fut  depuis  gouverneur  de 
«  la  ville  de  Perpignan  où  il  fut  assiégé  par  le  roi  d'Ar- 
«  ragon,en  147 3.  Il  est  qualifié  che^'alier  seigneur  de 
«  Lmu  conseiller  du  roy,  sénéchal  de  Beaucaire  et  de 
«  Nimesy  dans  un  acte  de  148a. 

fc  II  avait  épousé  Jeanne  de  Fleurigny  dame  de  Pom- 
«  mereuil,  fille  et  héritière  de  Philippe  de  Fleurigny. 
«  Elle  étoit  veuve  le  i5  octobre  i485.  »  (P.  Anselme, 
Hisl.  Ckron.y  etc.,  t.  8 ,  p.  449-) 

Olivier  de  la  Marche,  chap,  XXXIII ,  liv.  I ,  de  ses 
Mémoires^  cite  du  Lau ,  au  nombre  des  seigneurs  cjiii 
accompagnèrent  Louis  XI  à  Genappes.  Voir  au  tome  P*", 
p.  xxxviii  de  notre  introduction. 


LEBRETON. 

Nouvelle  98. 

On  trouve  un  Roulant Lebreton  roi  d'armes  d'Artois, 
dans  les  années  1417,  i4i8,  i4i9'  A  cette  époque  Le- 
breton ayant  été  fait  prisonnier  à  Dreux  et  envoyé  à 
Paris  en  prison,  oii  le  fit  mettre  Bernard  d'Armagnac  , 


332  NOTICES 

on  lui  compta,  de  par  le  roi  nne  somme  de  deux  rcnl* 
livres  pour  le  dédommager,  (  Mémotret  pour  servir  à 
i* Histoire  de  France  el  de  Bourgogne^  p.  i5a.) 


LASALLE  (jurTHOiHR  de), 

NoHvdleôO. 
Voyez,  au  sujet  de  ce  conteur ,  notre  introdnctiiNi, 

t.  1,  p.  ILLIII. 


MAHIOT. 

NouTelfe  5i. 

Parmi  les  maîtres  de  la  chambre  aux  deniers  de  la 
maison  du  duc  Philippe  le  Bcm,  figure  un  MaJuoi  Rt- 
gnault.  n  était  argentier,  {Mémoire,  pour  servir  à  t His- 
toire de  France  et  de  Bourgogne,  p,  199.) 

Je  trouve  aussi  dans  des  comptes  manuscrtîs  de  la 
maison  de  Bourgogne,  datés  du  3o  mai  144^9  on  Ma- 
hiot  Noël  f  qui  recevait  vij  ê.  de  gages  par  mois. 


MAUTIN  (JBAN). 

Noun'llfs  78,  fô. 

En  1 467 ,  Jean  Martin  était  valet  de  chambre  du  duc 
Philippe  le  Bon  et  son  premier  sommelier  de  corps.  Il 
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assista  en  cette  qualité  aux  derniers  moments  du  prince. 
Georges  Chastelain,  dans  la  troisième  partie  de  sa  chro- 
nique ,  chap.  XCI ,  dit  à  propos  des  grandes  richesses 
laissées  par  le  duc  et  de  la  probité  de  ses  serviteurs  : 
«  En  pareil  féist  ung  autre  léal  preudhomme  et  bien 
«  aimé,  Jehan  Martin ,  son  sommelier  de  chambre ,  le- 
«  quel  avoit  en  main  toutes  ses  menuetés  qui  apparte- 
«  noient  à  son  corps  et  à  son  plaisir  faire ,  or  et  argent, 
«  et  joyaux  qui  mpntoient  à  grand  prix ,  et  de  quoy  il 
«  fist  très  léale  et  libérale  délivrance  et  èstension  à 
«  rentier  ;  jusques  à  mettre  avant  pour  mille  ou  douze 
«  cents  escus  d'esguillettes  de  noire  soie  ferrés  d'or, 
«  pour  lacier  son  pourpoint  et  ses  chausses  ;  et  beau- 
«  coup  d'autres  tels  menuetés  de  grand  prix ,  et  que 
ff  jamais  on  n'eust  demandées  ne  accusées.  Si  s'en  loa 
«  le  duc  héritier  grandement  et  le  recommanda  pour 
a  ung  preud'omme,  bon  serviteur,  et  le  retint  en  sa 
«  grâce ,  jà  soit  ce  que  ce  Jehan  Martin  ne  procura 
«  point  le  service  du  fils  après  avoir  perdu  le  père,  mes 
«  tendoit  et  prioit  pour  partir  de  ly  en  sa  bonne  grâce  ; 
»  et  aveucques  bonne  et  pleine  satisfaction  faite ,  soy 
«  aller  tenir  à  Digeon  en  sa  maison,'  et  à  Rouvres  dont 
n  il  estoit  chastelain.  »  «  Malgré  sa  retraite,  Jean 
Martin  n'en  conserva  pas  moins  le  titre  de  premier 
sommelier  du  duc  de  Bourgogne.  Dans  un  état  des 
oHiciers  du  duc  Charles  le  Téméraire,  il  est  ainsi 
qualifié  :  «Jean  Martin,  seigneur  de  Bretonnières,  cou- 
rt seiller  sommelier  du  corps  de  monseigneur  le  duc.  » 
Il  moilrut  à  Dijon,  le  28  novembre  1 475.  (Mémoires  pour 
servira  VHist.  de  France  et  de  Bourgogne  ^  p.  265.) 
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MERIADEC. 
i>ouTelle  42. 

Hervé  de  Meriadec  est  au  nombre  des  ofiiders  de  la 
maiioii  de  Bourgogne.  Dans  un  compte  du  lo  août  1 44^» 
il  recevait  |iar  mois  xviij  s.  de  gages^n  1461  Louis XI 
donnait  à  Meriadec  le  gouvernement  de  Tournai.  Au 
moins  je  lis  dans  Georges  Chastelain,  part.  1^,  chap.  I*^  : 
H  Et  ung  nommé  Meriadec,  breton,  écuyer  de  bon  los, 
«  oelly  estably  il  bailly  de  Toumay ,  mais  à  dur  et  à 
«  regret....  » 

Mathieu  de  Goucy ,  dans  sa  chronique,  nous  a  conservé 
(chap.  88)  le  vœu  que  prononça  Meriadec  à  la  fête  dn 
Êiisan,  en  i453. 

Quelques  années  auparavant,  Meriadec  avait  ac- 
compagné le  bon  chevalier  Jacques  de  La  Laing  dans 
une  expédition  qu'il  fit  en  Ecosse.  Le  héros  d'armes 
Charolais,  auteur  de  la  chronique  du  bon  chevalier, 
a  donné  le  récit  des  exploits  que  ces  deux  champions 
firent  en  Ecosse.  (F'oir  à  ce  sujet  les  chapitres  uv  et  lv 
de  l'édition  ûi-8 ,  publiée  en  1825,  par  M.  Buchon, 
dans  la  collection  des  Chroniques  Nationales») 
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MONSEIGNEUR, 

(LE  DAUPHIN  DE  FRANCE,  LOUIS  XI). 

Nouvelles  2,  4,  7,  9,  VI,  29,  33,  58,  69,  70,  71. 


ÉPITAPHE  DU  ROY  LOYS  XI  (1). 

Je  fus  Loys  anziesme  de  ce  nom^  roy  de  France. 

Moult  me  greva  fortaae  tost  apréa  mon  enfance  ; 

Mon  père  le  roy  Charles  septiesme  me  chassa. 

Et  tint  hors  du  royaulme  jnsqaes  il  trespasxa. 

En  Flandres  et  Brabant  longuement  fuz  tenu 

Par  le  duc  de  Bourgogne  Phelipes  soustenu  ; 

Puis  fuz  en  sa  présence  sacré  et  couronné* 

En  grand  pompe  et  triomphe  à  Paris  amené. 

J*esievay  basses  gens  et  mis  en  hanlt  degré 

Que  les  seigneurs  de  France  ne  prinrent  pas  en  gré. 

Mon  royaulme  trouvay  entier  et  pacifique 

Jusqnes  à  l'entreprise  qu'on  dit  le  bien  publique. 

Que  fru  Charles  mon  frèrr  et  autres  mirent  sus; 

Mais  à  Tayde  de  Dieu  je  Tins  tost  au  dessus. 

Et  demouray  puissant  et  régnant  sur  eulx  tous. 

Mes  ennemis  domptay  et  remis  au  d«>ssoubz 

Cinquante  mille  Anglois  que  le  roy  d'Angleterre 

Hedouart  amena  pour  envahir  ma  terre. 

Sans  faire  effusion  de  sang,  ne  perdre  place, 

Chassay  hors  mon  royaulme.  Dieu  m'en  donna  la  grâce. 

A  Picqueny  fut  faicte  la  véue  de  nous  deux, 

Dont  le  duc  de  Bourgoigne  Charles  fnt  molt  peneui. 

Qui  pour  France  grever  les  avoit  fait  venir  ; 

Mais  à  son  fau!x  propos  onq  no  pot  parvenir. 

Là  fuz  accompaigné  du  duc  Jehan  de  Bourbon 

De  luy  et  de  ses  frères  service  euz  grant  et  bon. 

Je  conquiz  Roussillon,  Sairdagne,  en  peu  d^espacc, 

(1)  Cette  épi taphe  inédite  ett  extraite  d'un  recni-il  oianascrit  du  qntnxièntie  siècle. 
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A  toys  et  pliuienn  terres,  Boargoigne  haaite  et  basse. 
En  ma  main  vint  Provence,  Anjoo,  Guizo  et  le  Maisne, 
J'accrenz  de  toutes  pars  mon  royaa'me  et  domayne; 
J'en  donnay  aux  églises  grans  sommes  en  maint  lieoi 
En  deniers  et  en  rentes;, or  l'ait  piis  en  gré  Dica  ! 
A  Flamans  donnay  paix  en  mariant  mon  fils. 
Enfin  à  mon  royaulmc  ce  singulier  bien  féiz. 
Tous  n*ay  mescontentez  ne  à  tous  n'ay  compléu, 
J'ay  mon  régne  conduit  ainsi  qu'à  Dieu  a  plén. 
Aux  Moiitilz  trespassay,  d'aoust  i  la  fin  do  moys. 
L'an  mille  quatre  cens  et  quatre  vingts  et  trois. 
J'ordonnay  que  mon  corps  fost  ry  mis  sons  la  lame  ; 
Priez  i  Dien  pour  moy  qu'il  toy  plaise  avoir  l'ame. 
Et  que  Charles  mon  filz  après  moy  régner  puisae. 
Longuement  et  en  paix  du  royanlme  joaysse. 

TeXos. 


J'ajouterai  ici  un  fait  curieux  relatif  au  séjour  de 
Louis  XI  à  Genappe,  et  dont  j*ai  eu  connaissance  trop 
tard  pour  le  placer  dans  mon  Introduction. 

^  Louis  XI,  roy  de  France,  demeurant  à  Genappe  de- 
«  vaut  parvenir  à  la  couronne,  visitoit  souvent  Timage 
«  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance  ;  d'où 
«  retournant  en  Tan  1461,  s*étant  endormi  auprès  de  la- 
«  dite  abbaye  de  Bonne-Espérance,  la  sainte  Vierge  lui 
«  apparut  et  le  préservât  (sic)  de  la  mort  qu'on  lui  alloit 
«  donner  par  un  habit  empoisonné  envoyé  de  France.  »' 

Ce  renseignement  est  extrait  d'une  lettre  écrite  à 
l'abbé  Lebeuf  par  Fasseau,  chanoine  régulier  de  Selin- 
court.  La  lettre  commence  par  ces  mots  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  mander  que  m'étant  rendu 
»  à  Maubeuge,  au  lieu  de  ma  naissance,  sur  la  fin  de 
«  l'année  passée,  j'ai  été  à   Bonne-  Espérance  y  pour  y 
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«  copier  la  charte  concernant  le  iniracle  arrivé  en  la 
«  personne  de  Louis  XL  Mais  la  guerre  présente  ayant 
«  obligé  les  religieux  de  mettre  leurs  archives  en  lieu 
«  de  sûreté,  de  crainte  de  quelque  surprise,  j*ai  été  con- 
<t  train t  de  me  borner  à  en  copier  ce  qui  se  trouve  au 
«  bas  d'un  tableau  qui  représente  le  fait  du  miracle.  Je 
«  vous  l'envoyé  tel  qu'il  est. 

•  Setincourt    3  fërrier  1747.  » 

(Ms.  de  la  Bibl.  Roy.,  S.  F.  2440.  ) 


PONCELET. 

Nouvelles  59,  60,  61. 

On  ne  trouve  ni  dans  les  chroniques,  ni  dans  les 
comptes  manuscrits  de  la  maison  de  Bourgogne,  au- 
cune mention  relative  à  ce  personnage. 
,  Ne  serait-ce  pas  le  nom  mal  écrit  de  maître  Jacques 
Pourcelet  ouPottrcelot  qui,  en  i47ij  était  conseiller  du 
duc  Charles  de  Bourgogne.  (Mémoires  pour  sentir  à 
l'Hisl.  de  France  et  de  Bourgogne ^  p.  a68.  ) 


ROTHELIN  (le  marquis  de). 

Nouvelle  8i. 

Philippe,  marquis  de  Hocheberg,  comte  de  Neufchâ- 
tel  en  Suisse ,  seigneur  de  Rothelin  et  de  Badenviller, 
fils  deRodophe  IV  et  de  Marguerite,  fille  de  Guillaume 
devienne,  seigneur  de  Saint-Georges.  Il  fut  maréchal 
de  Bourgogne  et  grand  sénéchal  de  Provence,  et  devint, 
en  1491,  grand  cliambellan  de  France.  Dans  un  hom- 

29 
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mage  rendu  au  roi ,  le  24  septembre  1492  ,  il  est  qua- 
lifié de  siin  cousin  ,  son  conseiller  et  grand  chambel* 
lan.  Il  avait  épousé  en  1480  Marie,  de  Savoie.  Il 
mourut  en  i5o3.  (Père  Anselme,  Histoire  géfféalogiq. 
de  la  maison  de  France,  t.  VDI ,  p.  a5a.  ) 

Gomines ,  dans  ses  mémoires ,  parle  plusieurs  fois 
de  ce  personnage  ;  livre  i ,  chap.  II ,  Vil  ;  liv.  5, 
chap.  IV  ;  liv.  6,  chap.  VIÏ. 


SAINT-POL  (monseigneur  de). 

Nouvelle  59. 

Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol ,  de 
B  rien  ne ,  de  Conversan ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or, 
créé  connétable  de  France  en  i465.  Il  fut  décapité  par 
ordre  de  Louis  XI,  en  décembre  i475.  Voir  père  An- 
selme, Histoire  de  la  maison  de  France  et  des  grands 
officier  s  de  la  couronne  j  t.  6 ,  p.  226. 


SA1NT-Y0N  (monseigneur  de). 

Nouvelle  25. 

On  trouve  un  Gamot  de  Saint-Yon ,  écuyer  pane- 
tier  du  duc  de  Bourgogne  Jean  Sans-Peur.  En  14 18,  il 
fut  envoyé  en  ambassade  à  la  Tombe ,  près  Bray-sur- 
Seine.  Par  lettres  patentes  données  à  Paris  le  20  fé- 
vrier 1423,  Saint-Yon  fut  fait  échanson  de  Philippe  de 
Bourgogne  avec  cent  francs  de  gages  par  an.  {Mémoires 
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pour   servir  à  l'Histoire  de  Froièce   et  de  Bourgogiw^ 
p.  i4i  et  23o.) 


THALEMAS  (monseigneur  de). 
Nouvelle  75, 

Messire  Gui,  seigneur  de  Roye,  Plessis,  Muret, 
Thalemas  et  Guerbigny,  chevalier  de  la  Toison  dor , 
mourut  en  146 3,  ne  laissant  pas  d'enfants  de  sa  femme 
Jeanne  de  Mailly.  (Reiffemberg,  Mém.  sur  le  séjour  de 
Louis  XI f  etc.,  p.  26.) 


THIANGES  (monseigneur  de). 

Nouvelle  46. 

C'est  le  nom  d'une  des  seigneuries  possédées  par 
Ghrestien  de  Digoine.  Voyez  plus  haut  au  mot  Di- 


VIGNIER  (PHILIPPE). 

Nouvelle  19. 

Parmi  les  valets  de  chambre  du  duc  de  Philippe  de 
Bourgogne,  sous  la  date  de  i54i,  se  trouve  Philippe 
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Vignier  {Mémoires  pour  sentir  à  FHisi.  de  France  ef  dt 
Bourgogne^  p.  22 5.) 


VAULYRIN   (MOUSBIGlIBim  DB). 

Nooveli<*s8l,83. 

JeandeVaulvriny  seigneur  de  Forestelyfils  bâtard  de 
Robertde  Vaulvrin,  tué  en  1 41 5,  à  la  bataille  d'Azincooit. 
La  famille  des  Vaulvrin  était  illustre  parmi  celle  de 
Flandre,  et  depuis  Thierry,  sire  de  Waulvrin,  sméchal 
de  Flandre,  en  1066,  qui  fut  le  premier  ooddo  ,  plu- 
sieurs de  ses  membres  se  sont  signalés. 

Comme  son  père,  qui,  en  1407,  était  chambellan  du 
duc  Jean  Sans-Peur ,  Jean  de  Vaulvrin  fit  partie  de  b 
maison  de  Bourgogne ,  et  nous  le  voyons  figurer, 
en  1461  ,  au  nombre  des  seigneurs  qui  accompagnè- 
rent Philippe  le  Bon  à  son  entrée  dans  Paris.  (6.  Chas- 
telawy  Chroniques^  prrm.  partie,  chap.  XKI^  p.  148- ) 

Jean  de  Vaulvrin  nous  a  laissé  une  chronique  encore 
manuscrite  et  fort  considérable,  dans  laquelle  il  traite 
particulièrement  de  l'histoire  d'Angleterre ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  Tannée  i47  *  •  (Voyez,  an 
sujet  de  ces  chroniques,  les  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  royale,  leur  histoire,  e/c,  etc. y  par  M.  P 
Paris,  i836,  in-8,  t.  I,  p.  86  et  suiv.  ) 
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VUASTENNES  (monseigneur  le  préyost  de). 

Nouvelle  65. 

Jacques  du  Qércq  place  ce  personnage  dont  il  ne 
donne  pas  le  nom ,  parmi  ceux  qui  composaient  la  so- 
ciété du  comte  de  Charolais.  Ce  dernier,  dans  sa  que- 
relle avec  la  maison  de  Groy,  accuse  un  des  seigneurs 
de  cette  maison  d'avoir  envoyé  sa  nativité  au  pramst  de 
Wastèms  et  de  s'être  vanté  que  son  étoile  ferait  pâlir 
celle  de  son  maître.  (Reiffemberg,  Mém.  sur  le  séjour 
que  Louis  Xffil  au  Pays-Bas ^  p.  a6.) 


VILLIERS  (monseigneur  de). 
NooTelles  22,  35,  55,  56,  57,  95. 

Dans  un  compte  manuscrit  des  gages  payés  aux  of- 
ficiers de  la  maison  de  Bourgogne^en  mai  14489  je 
trouve  Jehan  de  Yilliers  porté  pour  xviii  s.  par  mois.  Et 
dans  Tun  des  états  des  officiers  du  duc  Philippe  le  Bon, 
Antoine  de  Villiers  est  cité  comme  premier  écuyer  du 
duc.  [Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  de  France  et  de 
Bourg.,  p.  a34.) 

Olivier  de  La  Marche,  dans  ses  mémoires  (  liv.  P', 
chap.  XXXIII  )>  place  le  seigneur  de  Villiers  au  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  compagnie  du  dauphin  à 
Genappe.  Et  dans  une  lettre  datée  de  Bruges  en  Flan- 
dre du  mois  de  janvier  1457,  par  laquelle  Louis  donne 
le  gouvernement  du  Dauphiné  au  bâtard  d* Armagnac, 
le  sieur  de  Villiers  signe  avec  plusieurs  autres,  comme 

29. 
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témoin.  (Hist.  de  Louis  X/,  Prew^esy  t.  IV ,  p.  i66.  ; 

n  fut  un  de  ceux  que  Louis  XI  chargea,  en  147^9  ^ 
traiter  les  Anglais  au  camp,  devant  Amiens  :  «  A  dia»- 
«  cune  de  ces  deux  tables  9  dit  Comines  avoit  &ict  seoir 
«  cinq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros  et 
«  gras,  pour  mieubL  plaire  à  cenlx  qui  avoîent  envie 
«  de  boire  ;  et  7  estoient  le  seigneur  de  Craon,  le  sei- 
«  gneur  de  Briquebec,  le  seigneur  de  Bressure,  le  sei- 
«  gneur  de  Yilliers,  et  aultres.  »  (Comines,  Mém,, 
liv.  IV,  chap.  IX. 

Dans  le  traité  de  paix,  £ût  entre  le  roi  Louis  XI  et 
le  duc  de  Bourgogne,  le  i3  septembre  1476,  le  sei- 
gneur de  Villiers  est  nommé  conservateur  du  traité 
pour  le  comté  de  Guyse,  le  Tierardie  et  le  Rethe- 
lois.  {Comines,  édii.  de  LengUi  Dufrtsnof^  Pretwes,  t.  3, 
p.  4i3.) 


ORIGINES    KT    IMITATIONS 


DES 


CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 


NOUVELLE  PREMIERE. 

(LA  MÉDAILLE  A  REVERS.) 


ORIGIKB. 

— Les  deux  changeurs,  fabliau. 

Contes  et  fabliaux  de  Le- 

grand  d'Âussy,  3"  édition, 

t.  4. p.  204. 
—  Pecorone.   Giorn.    44,  nov. 

44. 
Legrand  d'Aussy  assure  que 
cette  histoire  est  véritable,  et 
qu'elle  est  arrivée  sous  Char- 
les VU  Louis  d'Orléans  couché 
avec  Mariette  d'Engbein,  mère 
du  bfitard  comte  de  Dunois,  re- 
çut dans  sa  chambre  Aubert  de 
Gany,  époux  de  Mariette,  et  lui 
lit  admirer  les  charmes  de  sa 
femme  dont  le  visage  était  caché. 
Voici  comment  Brantôme,  dans 
ses  Dames  galantes  (Discours  4 , 
p.  60  du  t.  VII  des  œuvres  coiii- 


IMITATION. 

-  Les  joyeuses  Adventures  et 

nouvelles  Recréations, etc. 
p.  20,  V.  devis  5. 
-Notte  de  Straparolle,  notte  2, 
Dov.  4  4 . 

-  Malbapihi.  Docento  novelle, 

DOV.  53. 

-  Arcailia  di  Bhevta. 

>  Bamdbllo  Novelle,  tome  4 . 

-  Les  Aiuauts  heureux. 

-Les  souliers  more  dores,  opé- 
ra-comique. 


au 


ORIGINES 


plète«j»  raconte  cette  a ren tare  : 

<  Lonîii,  duc  'l'Orléans,  tué  à 

«  la  porte  Barbette  à  rarb,  fit 

V  bien  au  contraire,  grand  des- 
«  baucheurde»dame*dela  coar 
<r  et  toujours  des  plus  grandes. 
«  Car  ayant  avec  laj  coacbée 
«  ane  fort  belle  et  grande  dame, 
<(  ainsy  que  son  marj  Tint  en  sa 

V  cil  ambre  pour  lu  y  donner  le 
«  bon  jour>  il  al  la  couvrir  la  teste 
«  de  sa  dame,  femme  de  Taotre, 
»  do  linceuil  et  loy  descoavrit 
«  tout  le  corps,  loy  faisant  voir 
«  tout  nud  et  toucher  à  son  bel 
tf  aise, avec  déren9eeipresse,  sur 
"  lavie,den'osterlelingedo  vi- 
«  sage  ni  le  deseouvrir  aucone- 
«  ment  à  qnoi  il  n'osa  contre- 
n  venir.  Lui  demandant  par  plo- 
«  sieurs  fois  ce  qni  loy  sembloit 
<i  de  ce  beau  corps  tont  nvd, 
«  l'autre  en  demeura  tont  es- 
«  perdu  et  grandement  satisfait. 

«  Et  le  bon  fut  de  ce  mary 
«  qo'esUnt  la  nuyct  d'emprès 
c  couché  avec  sa  femme,  il  luy 

V  dit  que  monseignear  d'Or- 
c  léans  luy  a  voit  fait  voir  la  plus 
«  belle  femme  nue  qn'il  t^it  ja- 
«  mais,  mail  quant  ao  visage 
ir  qn'il  n'en  scavoit  que  rappor- 
«r  ter,  d'autant  qu'il  luy  avoit  in- 
c  terdit  Je  vous  laisse  à  penser 
c  ce  qu'en  pouvait  dire  sa  femme 
ff  dans  sa  pensée.  Et  de  ceste 
«  dame  tant  grande  et  de  mon- 
«  seigneur  d'Orléans  on  dit  que 
«  sortit  ce  brave  et  vaillant  bas- 
c  tard  d'Orléans  duquel  est  ve- 
ff  nue  cette  noble  et  généreuse 
c  race  des  comtes  de  Danois.  » 
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II. 


(LE  CORDELIER  MÉDECIN) 

Par  Monseigneur. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

Malespiki.     Ducento    novelie. 
Nov.  37,  part.  2. 


III. 


(LA  PÈCHE  DE  L'ANNEAU. 

Par  Monseigneor  de  la  Roche. 


ORIGINE. 
PoGGU  racetiae  :  Talio,  p.  4  64. 


IMITATION. 

—Joyeuses  Adventures  et  nou- 
velles Uecréations,  etc., 
p.  24,  devis  6. 

-  BoK  AVENTURE    Dbspeuiers  : 

Contes  et  joyeux  devis. 
Noav.  n,t.  <,p.  H4. 

-  Malbspiwi  :  Ducento  novelie, 

Nov.  45. 
-Nuits  de  Straparole.  Conte  4  ^' 

de  la  sixième  nuit. 
-Apologie  pour  Hérodote,  t  2, 

p.  341 ,  éJit.  de  Leduchat, 

3  vol.  in-42. 

-  Lafohtaibb.  Contes.  Le  Fai- 

seur d'oerilles  et  le  Racco- 
modeur  de  moules.  Liv.2, 
conte  2. 

-  La  Pèche  de  l'anneau.  Singe 

de  Lafontaine,  tome  4 ,  p. 
424. 


ORIGINES 


IV. 


(LE  COCU  ARMÉ.) 

Par  Monfeignear, 


OaiOlNE. 


IMITATIOR. 

—  Malbspijii  :  D^eento  no^dle, 

noT.  45. 

—  Let  joyeofef  Adrentara  et 

nonrellM  RieeréatiotM^elc. 
p.  35,  V,  dem  9. 


(LE  DUEL  D'AIGUILLETTE.) 

Par  Phelippe  de  Lcbo. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

Ijm  joyemei  Adventaret,  et 
Reciiationi ete.«  p.  4  4  8  ▼. » 

devis  54.  I 
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VI. 

(L'IVROGNE   AU  PARADIS.) 

Par  Monseigneur  de  Lanoy. 

ORIGINE.  (  IMITATION. 

—  Malespiri  :  Ducento  novelle» 
nov.  47,  p.  2. 


VU. 


(LE  CHARRETON   A  L'ARRIERE  GARDE.) 

Par  Monseigneur. 


ORIGINK. 


IMITATION. 

-  Malbspiki  :  Ducento  novelle, 

nov.  77,  part.  2. 

—  Les  joyeuses  Adventures  et 

nouvelles  Recréations  «etc. , 
p.  57  V,,  devis  <  0. 
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ORIGINES 


VIII. 


(GARCE  POUR  GARCE.) 


ORIGINR. 

Pnccii  faceiiae  :  Repensa  i 
ces,  p.  465. 


iMITATIOBi. 

-  Malbspihi  :  DucenCo  novelle, 

nov   48 

-  NiOOD.  FEifCHBLi»!  faceiiae  : 

Par  pari  relatum. 
-Contea  a  rire,  oa  recréations 

fraiicaisea,  lom.  I ,  p.  72. 
-Nouveauicontesâ  rire,  p.  78, 

4  00. 

-  Lafostaihb   :  Ontes.   Lea 

Aveux  tndiscreu.    Lir.  5. 
contes  5. 


IX. 

(LE  MARI  MAQUEREAU  DE  SA  FEMME.) 

Par  Monseigneur. 


ORIGINE. 

-  Le  meunier  d* A leu.  fabliau, 

par  Enguerand  d*Oisi.  Fa- 
bliaux de  Legrand  d'Âussy, 
tom.  5,  p.  256. 

-  BoocAce.  Decameron.  Journ. 

8,  nouv.  4. 

-  PocGii  facctise  :  Vir  sibi  ror- 

nua  protriovcns.  p.  248. 

-  Novclii  di  Fa.SArcHKTTi,  t.  2, 

nov.  200. 


IMITATION. 

-Halbspiki   Duceoto  novelk, 
nov.  96»  part.  2. 

-  D'un  homme  qui  ayant  cou- 

ché avec  sa  femme,  pensant 
coucher  avec  sa  servante  y 
envoyé  son  voisin    qai  lé 

fait Nouv.  S  de  l'hrp- 

tameron  de  la  reint*  de  ?ta- 
varre. 

-OtHONIS  MeLEAKDII  JoCOU' 

dia.  p.  298. 

-  Gonie^    laiins  de  Bkboaldr 

(Philippus).  Poggii  imita- 
tiones,  p.  245. 
-Jot ruses  Adventurcs  ri  nou- 
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▼elles  Recréations,  etc.,  p. 
44,  devis  42. 

—  Serées  de  Bouchbt,  8*scrées. 
—Facétieuses  journées,  p.  S4  3. 

—  Les  Amants  heureux,  tome  2, 

p.  19. 

—  Le  linre  di  ricreazione,  con- 

tinente detti  e  fatli  piace- 
voli  del  GcicciABDiKi,  etc., 
p.  405  —  Les  heure.«  de 
recréation  et  après-disners 
de  LovYsGi7irciARDiir,etc. 
— Lafontaimb:  Contes.  Le« 
Quiproquos.  Livre  5,  con- 
te 8. 


(LE  PASTE   D'ANGUILLE.) 

Par  Monseigneur  d<'  la  Roche. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespini  :  Ducento  novelle, 

nov.  57. 

—  Les  joyruses  Adventures  et 

Reci  cations,  etc.,  p.  422, 
devis  57. 

—  LAFO^TAI^E,  Contes.  Le  Pâ- 

té d'Anijuitle.  Livre  1,  cun- 
te  i:?. 


50 


3dO 


ORIGINES 


XI. 


(L'ENCENS  AU  DIABLE.) 
Par  Monteigneor. 


ORIOINE. 
PocGii  facctis  :  àonuliu^p.  4  41 . 


IMITATION. 

(  Ao  Ml  jet  de  ce  eonie  et  de*  imi- 
tations dont  il  a  été  Tobjet^ 
rojez  le  tome  4 ,  p.569,  d« 
Menagiana.  fldit.  de4745.) 

—  Rabclau  :  Panta{^el,  lir.  3» 

cliap.  28.  L'Aonraii  d'Hans 
Carvel. 

—  Malespisi  :  Docento  miYell^, 

nov.  89,  part   2. 


XII. 


(LE  VEAU.) 

Par  MonMignear  de  la  Roche. 


ORIGINE. 

PocGii  facetiœ  :  Atinos  per- 
ditu«,  p.  242. 
-  Cento  noTelle  anticbe.  Not. 


llflTATIOlf. 

—  Malbspiki  :  Dneeoto  noveilc, 

nor.  68. 

—  Cabinet  fatyriqae,  tom.  2» 

p.  282. 
— Contes  da  sieur  d'OoTille,  éd. 
de4664»p.2,  p.  72. 

—  Roger  Bontems  en  belle  Ita- 

niear,  p.  87. 

—  Contes  k  rire  on  recréatiotis 

françaises,  4787,  p.  94, 
-  The  sprigbily  mase.  4770, 
The  Parson  and  m:iid,  or 
Collin  in  the  apple>lrre. 
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—  La  Foitaime  :  Le  Villageois 

qoi  cherche  son  Yeau^  con- 
te. Liv  II,  conte  4  2. 

—  MoMUS  redivivus  :  Saturnales 

françaises,  4  795  (par  Mer- 
cier de  Gompiégne). 
Voyéï,  ponr  les  différentes  ver- 
sions du  même  conte  et  pour 
les  imitations^  Poggi  imita- 
tiones. — Pogoii  flobektihi 
facetiamm  libellas  unicus , 
etc.,tom.2,  p.  250-244. 


XIII. 

(LE  CLERC  CHÂTRÉ.) 

Par  Monseigneur  l'amant  de  Bruxelles. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespoii  :  Ducentonoyelle, 

nov.  5. 

—  Les  joyeuses  Adveotures  et 

nouvelles  Recréations,etc. , 
p.  45  V»,  devis  42. 


ORIGINES 


XIV. 

(LE  FAISEUR  DE  PAPE) 
(ou  l'homme  dm  dibu). 

Par  Mmueigiieor  dte  Créqny. 


ORIGINE. 

-  BoocAce,  Dccaméroo,  jnom. 

À,  cont.  2. 

-  Hiftoria  Alemandri  magni.de 

preli». 

-  JOSBPBB,  liT.  18,  C9f,  15. 

-  Mamcocio  :  NoTellinOftom.  4 , 

noT.  2. 


IMITATIO!!. 

—  UAiMSvm  :  I>nceoCo  ooveile, 

nor.  90, 

—  Lapovtaivb.  Comtm,  L'Hcr- 

mite.  Lhrre  2,  conte  46» 
— Le  Mari  ly  Iphe,  par  Marmon- 
tel. 

—  Contef  penaiM.  Makk. 


XV. 

(LA  NONNE  SAVANTE.) 
i  ar  Moofeigoeur  de  la  Roche. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

~  MiiLBSnai  :  Dneento  novelle, 
ooT.  70»  part.  2. 
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XVI. 

[LE   BORGNE  AVEUGLE. 

Par  Monseigneur  le  Dut.-, 


ORIGINE. 

-  PiBRBB  Alpboksr,  Discipline 

de  clergie,  ch.  4  d),  sect.  7, 
p.  48  eu  23. 
•*GesU  Kooianonim,  cap.  4  22. 

-  De  la  mauYaise  femme.  Fa- 

bliau. Fabliaux  du  Legrand 
d'AoMy,  tom.  4,  p.  488. 

-  Paiitcha  Tantra  :  Fabl. sixiè- 

me du  liv.  4".  Voir  à  ce 
sujet  :  tf,  Deslonchamps  : 
Essai  sur  les  fables  indien- 
nes, p.  76. 

-  BorcACB  :  Decame  ron.  Journ. 

7,  nou?.  6. 
Elegis  Adolphi,  fabula  ter- 
tia.  Leyseri  historla  poeta- 
mm  et  poem.  med.œvi.,  p. 
2044.  ^ 


IMITATION. 

—Contes  delà  reine  de  Navarre, 
6*conte  de  la  première  jour- 
née. 

— Apologie  pour  Hérodote,  cha- 
pitre 45. 

—  Baudbllo.   23*  nov.    délia 

parte  prima. 

—  Saksotiso  :  Cento    novelle, 

Yenezia,  4564. 
^  Novelle  di  $AB\Diiio,  nov.  4. 

—  Malbspihi.  Ducento  nove  le, 

nov.  44. 

—  Arcadia  di  BrenU,  Giorn.  3. 

—  Mémoires   politiques ,  amu- 

sans  et  satiriques  de  n^ssire 
J.  N.  D.  B.  G.  de  L.  (Jean 
Nicole  Moreau  de  Brascy, 
comte  de  Lion) ,  colonel  du 
régiment  de  dragons  de  Ga- 
sanskr,  et  brigadier  des  ar- 
mées de  saMaj.  Gzarienne. 
A  Veritopolie,  chez  Jean- 
disant-vrai.  4755.  3  vol. 
in-S" ,  tom.   2,  p.  42. 

—  Contes  du  sieur  d'Ouville, 

tom.  2,  p.  245. 
~  Nouveau    Recueil    de   bons 
mots,  tom.  S,  p.  246. 

—  Lamommotb  :  Gonles  latins. 

uzorcoclitis.  Œuvres  choi- 
sies, tome  2 ,  p.  354.  La 
Haye,  4770. 
— Sermonesconvivales,  tom.  1, 
p.  27. 

—  Joci  ac  sales  Ottomâri  Lus- 
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ORIGINES 


(Voir  pour  d'avtrcf  iniiUtÎMM  : 
Fsbliaox  de  LeGrand.  EÀ. 
iD-8., ToU  4,  p.  440,444. 
Et  TciMt  tm  ki  fSdUet  ia- 
dUsaneipar  Dcitoaclianipf, 
p.  76.) 


XVII. 

(LE  CONSEILLER  AU  BLUTEÂU.) 

Par  Monieigiieor  le  Doc. 


ORIGINE. 


IMlTATlOlf. 

—  Malecpmi  :[Dacento  ooTellc, 

nor.  97. 

—  Les  joyeiuet  Adveotore»  et 

aonvellei  Récréations,  etc., 
p.  54  r9,âetiê49. 


XVIII. 


(LA  PORTEUSE  DU  VENTRE  ET  DU  DOS.) 

Par  Monfeigneor  de  b  Roche. 


ORIGINE. 

-  La  Dame  et  la  caré ,  fabliaa, 

édtt«    io*8*  de  Legraad 
d'Aaisy^  tom.  â,  p.  299. 

-  Recoeil  de  Néon,  tom.   4. 

p.  484. 

-  Le  Bouclier  d'Ablnville,  fa- 


IIOTATIOK. 

^  Bbebuavi  Facétie,  Ht.  5,  p. 
88. 

—  Nog«  veaaief.  4684,  p.  78. 

—  Malbspisi  :  Doeento  norelle, 

nov.  29,  part.  2. 

—  Les  joyf  Oies  Adveaturet  et 
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bliao,  édition  in-8*  de  Le- 

grand  d^Ausfy,  tom.  5>  p* 

288. 
-  BoocACB  :  Decameron.  Gior. 

8,  noT.  4 ,  2. 
•  PoGGii  facetUe  :  Âiuer  vena- 

lii^  p.  76. 


ooavelïes  Récréations,  etc. , 
p.  56  y*,  devis  20. 
•—  Elite    des    contes   du  siear 
d'OuviLLB,  part.  2,  p.  456. 

—  Contes  à  rire  ou  recréations 

françaises.   4687,  tome  2, 
p.  428. 
—Nouveaux  contes  â  rire  4  702, 
p.  65. 

—  Espiègleries,  joyeosetés,  par 

Mehabd  St-Jvst,  tom  4, 
p.  458. 

—  Roger  Bootens  en  belle  ha- 

meur,  p.  96. 

—  NuiU  parisiennes,  par  Noga- 

BBT. 

— Le  marché  rompu  :  Historiet- 
tes en  vers,  par  Imbbet, 
4784,  p.  489. 


XIX. 

(L'ENFANT  DE  NEIGE.) 

Par  Pbilippes  Yignier. 


ORIGINE. 

-  L'Enfant  mii  fondit  au  soleil. 

fabliau  an  troisième  siècle. 
Voir  Legraod  d'Aussy  , 
▼ol.  5,  p.  84. 

-  Recueil  de  Méoo,  tom.  5, 

p.  245. 


IMITATION. 

—  Les  joyeuses  Adventures  et 

nouvelles  Recrâations,etc., 
p.  58  v»,  devis  20. 

—  Facétieuses  journées,  p.  505. 

—  SAHSoyno,  novelle.  Giorn. 

9,  nov.  6. 

—  Malespivi  :  Ducento  novelle, 

nov.  58. 
—Contes  de  Grbcouiit,  tom.  5, 
p.  67. 
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ORIGINES 


XX. 


(LE  MARI  MÉDECIN.) 

ParPhilii^deLaoB. 


OBIOIHK. 


Poaou  (aeeUm  :  Vtmfi  yîê, 

p.  418. 


IMlTAnOII. 

(Toir  U  aoavdie  coivant^. 
—  Les  joyeoicf  Adireataro  et 
RecréaiioM,  etc.,  p.  60  t*» 

— Malesputi  :  Daoento  norclie, 
MT.  40. 


XXI. 

(LABBESSE  GUÉRIE.) 

Par  Philippe  de  Laoo. 


OlUGUfE. 

PoGGii  facetiae  :  Priapi  ria,  p. 
448. 


IMITATION. 

"  1lAUBSPivi:DoccfitODoirellc, 
mwr.  79. 

—  D'ona    di    frecca  mariuia 

Conti  da  ridere,  ton*  i, 
p.  86-89. 
-^  La7oktawe.  Contes.  Liw,  4, 
conte  2. 

—  LAVoraoTB  :  Poé»iet  btlnci. 

Poggii  imiutioocf,  tome  2, 
p  424. 


ET  IMITATIONS. 
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XXII. 

(LENFANT  A  DEUX  PÈRES,) 

|>ir  Caron. 
ORIGINE.  IMITATION. 

Lm  joyeuses  Adventnres  et 

llécréations,  p.  423v    de- 
vis, 58. 
—  Malespxm:  Duccnlo  novelle, 
nov.  8,  parl.2. 


XXIII. 


(LA  PROCUREUSE  PASSE  LA  RAYE. 

Par  Monseigneur  de  Co^amesuram. 


ORIGINE. 


Le  curé  qui  posa  une  pierre, 
fabliau.  Voyez  Legrand 
d*Auwy,  vol.  5,  p.22<. 

Recueil  de  Méon,  vol.  \, 
p.  507. 


IHlTATtON. 

Les  joyeuses  Adventures  vi 

Récréations,  etc.,  p.  64  , 

devis,  22. 
B\»DBLM)  :  Novelle,  nov.  55. 
GitAHUGCi  :  Novelle,  etc. 
MALESPimt  Nov.  88. 
.  Detti  et  fatti  piaccvoli  del 

GncciARDim,  p.  80. 
Courrier  facétieux. 
Divertissements  curieux  de 

ce  temps* 
Bibliothèque    amusant<-    et 

instructive,    tome  *i  ,  p. 

324. 
Les   contes  du  sieur  dOv- 

viLLF,  tome  4,  p.  4  84. 
Faoétieui  Réveil-Matin,  p. 

546. 
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ORIGINES 


XXIY. 

(LA  BOTTE  A  DEMI.) 

Par  MoDfeignear  de  Fienoci. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  LetjoycoMf  Adventvresec 

EécréstioDf,  etc.,   p.  70. 
deris25. 
— M Ai.B8Pnii  :  Dnoeottf  novelk. 

DOT.  M. 

—  Voyez  Percy'f  Rdictofthe 

ancieiit  poetry.  lUlUd  of 
the  beifled  koigbt  or  k- 
dy'f  policy. 


XXV. 

(FORCÉE  DE  GRÉ.) 

Par  Mooieigiiear  de  Saint-Too. 


ORIGIlfB. 


miTATlOlf. 

— Malespisi  '.  Duceoto  novdle, 
noir.  56,  part.  2.  - 


ET  IMITATIONS. 


a59 


y 


XX.  VI. 

(LA  DEMOISELLE  CAVALIÈRE.) 

Par  Monseigneur  île  Foaquessole^. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malbspiki  :  Dacento  novelle, 
nov.  19,  part.  2. 


XXVII. 

(LE  SEIGNEUR   AU  BAHU. 

Par  Monseigneur  de  Beauvoir. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

~  Les  joyeuses  Adventures  et 
Récréations,  etc.,  p.  fS, 
devis  2.*^. 

— Malbspihi  :  Ducento  novell<>, 
nov.  20. 


:m 


ORIGINES 


XXVIII. 

(LE  GALANT   MORFONDII.) 

Par  McMire  Miehaalt  <ie  Gliangy. 


ORIGINE.  I      ^        miTATIOll. 

I 
"   Let  joyeuses  Adrentore»  et 
Récrcatiofif,  cte.,p  67  v% 
devis  24. 
—  Malkspivi  :  DoeenU»  novelle, 
oiiv.  57. 


I 


XXIX. 

(LA  VACHK  KT   LE  VEAL.) 

/ 

ParMonscignear. 
OUitil.NE. 


IMITATION. 

—  M4f,RSPiKi  :  Dnrenlo  nwvclle, 
nov.  47. 


ET  IMITATIONS. 

XXX. 

(LES  TROIS  CORDELIERS.) 

Par  Monseigneur  de  Beauvoir. 
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ORIGINB. 


lUITATIOlV. 

— Malbspiki  :  Dacento  novelle, 
nov.  52. 


XXXI. 


(LA  DAME   A  DEUX.] 

Par^Monseigneiir  de  la  Barde. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malbspini  :  Ducento  noveile, 
nov.  4  0,  part.  2. 

-  Les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaui,  tome  2, 
é.lit.  in- 4 8,  M.  de  Guisb, 
le  Cheval  de  Gréquy,  p. 
26. 


ôi 


:m  ORIGINES 

XXXII. 

(LES  DAMES  DISMÉES.) 
Par  Monieigneiir  de  Villien. 

OniGINE.  I  IMITATlOir. 

rocGii  facettae  :  Deciime,  page     —  Malespixi  :  Ducento  noirelle, 
463.  I  norel.  25. 

1  —  Facetiae  Nie.    Faiscr.iu.ixi, 
p.  47. 
—  Lafostaikb  :  Contes,  IW.  2, 
conte  5. 


xxxrii. 
(MADAME  TONDUE.) 

Par  Monseigneur. 

ORIGINE.  IMITATIOS. 

;  Malespiki  :   Dncento  novelU 
'  nov.  47. 


ET  IMITATIONS. 
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XXXIV. 


(SEIGNEUR  DESSUS,  SEIGNEUR  DESSOUS. 

Par  Mo  p seigneur  de  la  Roch'^. 


ORIGINE. 

Le  Clerc  qui  se  cacha  der- 
rière un  coffre  ;  fabliau. 
Voir  Legrand  d*Au«sy,  t.  3, 
p.  265. 

Recnril  de  Méon,  tome  <, 
p.   465. 


IMITATION. 

-  Les  joyeuses  Adventures  et 
Récréations»  etc.,  p.  71, 
v>  devis  26. 

-Malespini  :  Ducento  norelle, 
nov.  90. 

-  Frischlim  facetiae,  tome  4 , 
p.  4  65. 

-  Ottouarii  LvsaMi  .:  Joci 
ac  sale«. 

-  Roger  Bôntems  en  beilc  hu- 
meur :  plaisante  rencontre 
qui  arriva  à  un  homme  cou- 
ihé  avec  sa  femme,  etc., 
ect..  Voir  Poggi  Imitât  , 
tome  2,  p.  256,  239,  2^2. 

-  Histoires  facétieuses  et  mo- 
rales, 4  669,  p. 74. 

-  Furto  d'amor  scoperte  in  un 
giardino,  Gonli  d'à  ridrrc, 
tome  2 ,  p.  24  ,  edit.  de 
4752. 

-  Contes  de  Grécouat,  tome 
5,  p.  24  2, 

XXXV, 

(LÉCHANGE.) 

Par  Monseigneur  de  Villiers. 

ORIGINE.  IMITATION. 

—  Les  joyeuses  Adventures  et 
Récréations,  etc.,  p.  75,  v» 
devis  27. 


364  ORIGINES 

XXXVI. 

(A  LA  BESOGNK.) 

Par  MoDfteigneur  de  la  Roche. 

ORIGINE.  IMITATION. 


XXX  VII. 

(LE  BÉNÉTRIER   D'ORDURE.) 

Par  Monaeioneur  de  la  Roche. 


ORIGINE.  IMITATION. 

—  BOBATEKTDBE    DESPEaiEMS   : 

Contes,  NouT.  XVIII. 

—  Plaisantes  Nouvelles,  etc., 
nov.  35. 

—  Les  joyeuses  Adventnres  et 
Récréations,  etc.,  p.  75, 
devis  2$. 

— Malsspivi  :  Oocento  novelle, 
nov.  Ad. 

—  DoMEKiCHi  :  Liv.  5,  conte  4 . 

—  Lafostauib  :  Contes.  On 
ne  s'avise  jamais  de  toot. 
Liv.  2,  conte  40. 


ET  IMITATIONS. 
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XXXVIII. 


(UNE  VERGE  POUR  L'AUTRE.) 

Par  Monseigneur  le  sénéchal  de  Guyenne. 


ORIGIKE. 

■  BiDPAÎ  :  Contes  indiens  trad. 

par  GaMand.  —  Conte  du 
Pantcha  Tàntra.  Voir  Essai 
sur  les  fables  indiennes , 
par  Deiiionchamps,  p.  34. 

■  De  la  dame  qui  6t   croire 

à  son  mari  qu'il  avait  rê- 
vé. Fabliaux  de  Legrand 
d'Aussy,  tome  2,  p.  540,  et 
dans  le  même  vol.  au  choix 
d'anciens  fabliaux,  p.  4  8. 
-  BoccACE  :  l'écaméron,  journ. 
VII,  nov.  VIIÏ. 


IMITATION. 

—  Novelle  amorose  de  Gli  In» 

cogniti,  p.  408,  nov.  23. 

—  Malespim  :  Duceiito  novelle, 

part.  2,  nov.  40. 


XXXIX. 

(LTN   ET  L'AUTRE  PAYÉ.) 

Par  Monseigneur  de  Saint-Pol. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-  Malespihi  :  Ducento  novelle, 
nov.  99. 


5^. 


nui 

«SvO 


ORIGINES 


XL. 


(LA  BOUCHIÈRE  LUTIN  DANS  LA  CHEIIINÉE.) 


OaiGlNE. 


IMITATION. 

-  M AuspiBi  :  D«ceato  novelk, 
nov.  43,  part.  2. 


XL1. 

(LAMOIR  ET  LAUBERGGON  EN  ARMES. 

Par  Monscigneor  «le  la  Banle. 


oaiGINB. 


IMITATION. 

—  Leê  Joyeofes  Adrentures  et 
Bécrcatioiu,  eCc.^pag.  77, 
devis  29. 

— Malespibi  :  Docento  novellc, 
nov.  49,  part.  2. 


ET  IMITATIONS. 
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XLII.      ^ 

(LE  MAHl  curé: 

Par  Meriadech, 


OUIGINE. 


IMITATION. 

-MALBSPini  :  Ducento  noTclk, 

nov.  26. 
-  Les  Heures  de  récréations  et 

après-dinées  de  Louis  Gmc- 

ciARDiv,  etc.,  4  594,  in-32, 

p.  237. 


XLIII. 


(LES  CORNES  MARCHANDES; 

Par  Monseigneur  de  Fiennes. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malespiki  :  Ducento  novelle, 
nov.  54 ,  part.  2. 

-  Les  Heures  de  récréations  et 

aprés-iiinées  de  Louis  Guic- 
CURDI^,  etc.^  4594,in-32, 
p.  92.  Un  hardy  advcrtis- 
sement  tire  souvent  l'hom- 
me de  grand  péril. 

-  Les  joyeuses  Advcntures   et 

Récréations,  etc.,  paçc  80, 
devis  3< . 


368  ORIGINES 

(LE  CURÉ  COURSIER.} 

Par  Mon»eignear  de  la  Roche. 
OaiGlNE. 


IMITATION. 

—  Nalespi.m  :  Ducento  norelle, 
noT.  27. 


XLV. 

(L'ÉCOSSOÏS  LAVANDIÈRE.) 

Par  Monaeignenr  de  la  Barde. 
ORIGINE 


IMITATIOIf. 

— Maicspivi  :  Doceoto  oorelk, 

nor.  78. 
-  Lei  joyeuses  Adretitares  et 

Récréations, etc..  page  8f , 

deris  92. 


ET  IMITATIONS. 
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XL  VI. 

(LES  POIRES  PAYÉES.) 

Par  Monseignenr  de  Thianges. 
ORIGINE.  IMITATION. 


Cette  nouvelle  est  à  pea  près  la 
même  que  celle  qui  porte 
le  n*»  <2.  Quelques  circon- 
stances ont  été  changées. 


— -Malespim  :  Ducento  novelle, 
nov.  66,  part.  2. 

—  Le  Facétieux  réveille-matin  ; 

de  deux  amants,  etc. 

—  Roger  Bontems  en  belle  hu- 

meur.    Histoire    de    deu\ 
amants. 


XL  VU. 


(LES   DEUX  MULES  NOYÉES.) 

Par  Monseigneur  de  la  Roche. 


ORIGINE. 

Pour  l'origine  de  ce  conte,  voy. 
tome    4"'",    l'introduction, 

p.  XLVIII. 


IMITATION. 

—  BOMAVEKTrAB     DeSPERIERS   : 

Contes,  nouvelles  et  joyeux 
devis,  tom.  5,  p.  401), 
nouv.  92.  De  l'invention 
d'un  'mary  pour  se  venger 
de  sa  femme. 

—  Les  heures  de  récréations  et 

aprés-dinées  de  Louis  Guic- 
ciardin,  etc.,  in-52,  p.  28. 

—  Malespim  :  Ducento  noveile, 

nov.  46,  part.  2. 

—  Les  joyeuses  Adventures  et 

Récréations,  etc.,  page  82, 
devis  55. 


370  ORIGINES 

XLVIII. 

(LA  BOUCHE  HONNÊTE.) 

Par  Monceigneur  de  la  Roche. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Lerjoyeace^  Adventures  ei 
Récréation*,  etc.,  page  79, 
dcvtt  50. 

—Malcspisi  :  Ducento  novelle. 
Dov.  400. 


aux. 

(LE  CUL  D'ÉCARLATTE.) 

Par  Pierre  David. 


ORlGlflE» 


IMITATION. 

—  Maluspibi  :  Dncento  novelle. 
nov.  48. 


ET  IMITATIONS. 
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(CHANGE  POUR  CHANGE. 

Par  Antoine  de  la  Salle. 


ORIGINE. 

-  Sacchetti,  nov.  44. 
-PoGGii  facetiœ  :  Justa  cxcusa- 
tio. 


IMITATION. 

—  Malbspihi  :  Duoento  novelle, 

nov.  07.  p.  4  52. 

—  Sterne,  Tristram  Shandy. 

—  Espiègleries,  etc.,  par  Mé- 

RARD    DE    SaIHT-JcST,  t.  4  , 
p.  2U. 

—  Le  Gascon  discret.  Singe  de 

Lafontaine,  4775. 


LI. 


[LES   VRAIS  PÈRES. 


Par  l'Acteur. 


ORIGINE* 


IMITATION . 


-  Les  Heures  de  récréations  et 

aprè  -dinées  de  Louis  Guic- 
ciARDiN,  etc  ,  4  594.  in-52, 
p.  C<).  Grandzet  divers  sont 
les  bons  jours  qu'aucunes 
femmes  font  à  leurs  mariz. 
-Malespim:  Ducento  novelle, 
nov.  25,  part  2. 

-  Les  joyeuses  Adventures  et 

Récréations,  etc.,  page  65, 
devis  54. 


372 


ORIGINES 


LU. 


(LES  TROIS  MONUMENTS.) 

Par  Monseigneur  de  la  Roche. 


ORIGINE. 

-  Gonlet  tarures.  Sinadab  fils 

du  médecin  Saran. 

-  Sacchbtti,  noT.  4tf. 


IMITATION. 

—  Stkapabole,  Nuiu  facétîea- 
ies,  nuit  A'^',  conte  4"- 

— Malespivi  :  Docento  norelle. 
noT.  44. 


LUI. 


(LE  QUIPROQUO  DES  ÉPOUSAILLES.) 

Par  Monseigneur  TAmant  de  Brnselle*. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Male£Piki  :  Docento  nov4'lie. 
nov.  4  0. 


ET  IMITATIONS. 
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LIV. 

(L'HEURE  DU  BERGER.) 

Par  Mahiot. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Mal»  SPim  :  Dncento  novelle, 

noT.  35. 
-    Les  joyeuses  Adventnres  et 

Récré&iions,  etc.,  page85} 

devis  35. 


LV. 


(L'ANTIDOTE  DE  LA  PESTE. 

Par  Monseigneur  de  Villiers. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespini  :  Ducento  novelle, 

nov.  5,  p    2. 

—  Les  joyeuses  Adventnres  et 

Récréations,  etc.,  page 87, 
devis  3H. 


32 
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ORIGINES 


LVI. 


(LA  FEMME,  LE  CURÉ,  LA  SERVANTE,  LE  LOUP.l 

Par  Monseigneur  de  Villiers. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespisi  :  Dncento  norellc, 
nov.  4,  pan.  2. 


LVIl. 

(LE   FRÈRE  TRAJTARLE.j 

Par  Monseigneur  de  Villterc. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespihi  :  Ducento  rovellc, 
nov.  63,  part.  2 


ET  IMITATIONS. 


375 


LVIII. 

(FIER  CONTRE  FIER.) 

Par  Monseigneur  le  Duc. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

*  Malespiiti  :  Ducento  novclle, 
nov.  42. 


LIX. 
(LE  MALADE  AMOUREUX.) 

Par  Poncelet. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  Malbspim  :  Ducento  novulic, 
nov.  55. 


376 


ORIGINES 


LX. 
[LES  NOUVEAUX  FRÈRES  MINEURS.) 

Par  Poncelet. 


OaiGlA'E. 

Frère  Denise  cordelière  fa- 
bliau. Voir  Legrand  d'Aus  • 
•y,  vol.  5,  p.  595. 


IMITATIOlf. 

—  Heptameron  de  la  reine  de 

Navarre,  nouv.  5< . 

—  Hbhai  EsTiEBSE  ;  Apologie 

pour    Hérodote.  Tora.  4, 
page  499. 

—  Journal  d*nn  bourgeois    de 

Pari«»  sous  Henri  III. 

—  Malespiui  :  Ducenco  novelie, 

nov.  75. 


LXl. 

(LE  COCU  DUPÉ.) 

Par  Poncelet. 


ORIGINE. 


Les  Cheveux  coupés,  fabliau 
par  GrÉBiH.  Voyez  Legrand 
d'Aussy,  vol.  2,  p.  540. 


IMITATION. 

Voyez  plus  haut,  nouvelles, 

58. 
Sermones  convlvales,  tome 

2,  p.  99. 
-  DoMBNiCHi,  novelle. 
Malbspibi  :  Dncento  norelle, 

nov.  78. 
Se   trouve  au^si^  mais   avec 

quelquf'S        changements  « 

ilans  1rs  Jorn  Séria  Melean- 

dri,  tome  2,  p.  41. 


ET  IMITATIONS 


377 


LXII. 

(L  ANNEAU  PERDU.) 

Par  Monseigneur  de  Gommesuram. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

Malbspux  :  Ducento  novelle, 
nov.  2. 


LXIIl. 

(MONTBLÉRU.  OU  LE  LARRON.) 


OaiGlNB. 


miTATlOll. 

-  Malespui  :  Ducento  novelle, 
nov.  9<. 


52. 
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ORIGINES 


LXIV. 

(LE  CURÉ  -RASÉ.) 

Par  Mrssire  Michanlt  de  Ghangy. 


OKIGINE. 

Le  Prêtre  crucifié,  fabliau. 

VoirLe{;randcrAiiMy,  t.  À, 

p.  -lOu. 
Recueil  de   Hcon,  tome  ô, 

|>.  44. 
Sacchetti  :  Novelle. 


IMITATIOM. 

-  Stbapabole     î    Facclleawf 
Naiu. 

—  BoKAVBXTcmE   Oespbbiebs  : 

Contes    oa  jo^eox    tlewisi 
etc..  nuiiv.  CXLII. 

—  Hekbi  EsTiEBiiB  :  Apologie 

poor  llérodote,  ch.  XV  . 

—  Malespiki  :  Daccnto  no^eKe, 

nov.  95. 

—  L'£<ifant»ans  Soocijp.  274. 


LXV. 


(L1NDISGRÉTÏ0N  MORTIFIÉE  ET  NON  PUNIE.) 

Par  Monceigneur  le  prévost  de  Wactennes. 


OAIGINE. 


IHiTATlOK. 

— Malespim  :  Docento  novcllr, 

nov.  45. 
~   Les  joyciues  Ad%entarif  et 

Réciéalio>'0,   etc.,   p.    88, 

devis  57. 


ET  IMITATIONS. 
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LXVl. 

(LA  FEMME  AU  BAIN.) 

Par  Philippe  de  Laon. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

— Malcspmi  :  Ducento  novelle» 
liov.  75>  part.  2. 


LXVII. 

(LA   DAME   A  TROIS  MARIS.) 

Par  Philippe  de  Laon. 


OttIGINE. 


IMITATION. 

—  Malespihi  ;  Duc«'nlo  novcllc, 
nov.  5.H,  part.  2. 


380  ORIGINES 

LXVlll. 
(LA  GARCE  DÉPOUILLÉE.) 

Par  Chreftieo  Digosne. 


ORIGINE. 


IMlTATlOIf. 

-  Nalbspwi  :  Dociiolo  Dovelle, 
nov.  8. 


LXIX. 


(L  HONNÊTE  FEMME  A  DEUX  MARIS.) 

Par  Monseigneur. 

OBIGINS.  IMITATIOlf. 

:   —  Malbsfivi  :  Dncento  sovelle, 
'  noT.  ». 

i  ~  Voir  dans  GilblasJ'HUloire 
I  de/dofia  Mencia. 

;  —  SouTHBAv*8   :   Tragedjr    of 
Ifabella. 


ET  IMITATIONS 
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LXX. 

(LA  CORNE  DU  DIABLE.) 

Par  Mon>eignear. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malespihi  :  Ducenlo  novelle, 
iii*v.  4  5,  part.  2. 


LXXI. 


(LE  CORNARD  DÉBONNAIRE.) 

Par  Monseigneur. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malbspivi  :  Ducento  novelle. 
nov.  94. 

-  BOKAYEHTUBR      DbSPBRIBIIS  : 

Conteg  et  joyeux  devis. 
D^un  mary  de  Picardie 
qui  retira  sa  femme  de  l'a- 
mour, par  une  remontrance 
Su'il  lui  fit,  en  la  présence 
es  parents  d'elle,  t.  1« 
p.  74,  nouv.  6.  Despe- 
riers  a  change  différentes 
circonstances  de  ce  conte 
et  en  a  beaucoup  étendu  le 
récit. 

-  Les  Heures  de  récréations  et 

après-dînées  de  LoiiysGuic- 
ciardin,  etc.«  1594,  in-52^ 
p.  56.  Plaisanta  mais  non 
imitable  patience  d'aucuns 
mari>  vers  leurs  femmes 
adultères. 

-  Les  joyeuses  Adventures  et 

Eéeréations»  etc.,  p.  90, 
devis  38. 


382  ORIGINES 

LXXII. 

(LA  NÉCESSITÉ  EST  INGÉNIEUSE.) 

Par  Monfei(;neiir  de  Commefiirain. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

— Malbspui  :  Docento  no^t\U, 

vow  86. 
—    Lfs  joyeuses  Adventarcs  cl 

Rccréatii'ns  ,  etc.,    p.  94. 

deTis  39. 


LXXIIl. 

(L'OISEAU   DANS  LA   CAGE.j 

par  maistre  Jelian  Lambin. 
OKIGJNK. 


IMITATION. 

Malespui  :  Ducvnto  novelle, 
nov.   4  9. 


ET  IMITATIONS. 

LXXIV. 

(LE  CURÉ  TROP  RESPECTUEUX.) 

Par  Phelippe  de  Laon. 
ORIGINE.  IMITATION. 
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LXXV. 

(LA  MUSETTE.) 

Par  Mon$ei{>neur  de  I  halemas. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  BONAVENTCRB     DeSPBR'EAS  : 

Ctmtea,  noov.  XLI,  t.  2, 
p.  94. 

—  Aventures  du. baron  dtFœ- 

ncste.  liv.  i,  chap.  4  2. 

—  Malespjki  :  Ducento  novelle, 

nov    67. 
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ORIGINES 
LXXVI 


(LE  LAQ8  D'AMOUR.) 

Par  Phclippe  de  Laoo. 


OaiGlNE. 


PoGGii  facétie  :  Priapu*  in  la- 
qneo,  tome  *,  p.  179»  to- 
me 2,  p.  170. 


lUTATIOfl. 

—  Malespiiii  :  Dvcento  norelle, 

nov.  79,  part.  2. 

—  Moyen   de  panrenir,  tome 

2,  p.  408- 


LXXVII. 

(LA  ROBBE  SANS  MANCHES.) 

Par  Allardin. 
ORIGINE. 


miTATlOlf. 

-  Malespiiii  :  Doeento  novelle, 
nov.  59. 


ET  IMITATIONS. 
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Lxx.vin. 
(LE  MARI  CONFESSEUR.) 


Par  Jehan  Martin. 


ORIGINE. 

Le  Chevalier  qui  fist  sa  fem- 
me confe8^er^  fabliau.  (Voir 
Legrand  d*Aus«y^  vol.  IV, 
p.  90.  Dunlop  history  of 
the  fiction,  vol.  2,  p.  506.) 
•  Recueil  de  Méon,  tome  3, 

p.  229. 
BoccACB,  Décamëron,  journ. 
7,  conle  5. 


IMITATION. 


-  Bandello,  nov.  9,  pari.  \". 
-Malbspimi  :  Ducento  novelle, 

nov.  9£. 

-  LAFOMTAiirB   :   Contes.    Le 

Mari  confesseur ,  Hv.  4  , 
chap.   4. 

-  Haiis    Sachs  a  fait   de.    ce 

conte  un  divertissement 
de  carnaval,  et  Davenport, 
unecomddie  intitulée  :  The 
(iity  Nightcap.  Voyez  le 
recueil  de  Dodsiey  :  OM 
Plays  vol.  XI,  p.  54  8. 


LXXIX. 

(L'ANE   RETROUVÉ.) 

Par  Messire  Michault  de  Changy. 


ORIGINE. 


■  PoGGii  facetiœ 
p.  89. 


Circulator, 


IMITATION. 

—  Recueil  des  Plaisantes  Nou- 

velles, nouv.  58. 

—  BoucHET,  X'  Serées. 

— Despebiers  :  Contes  et  Nou- 
velles, nouv.  94,  t.  3, 
p.  425. 

—  Les  joyeuses  Adventures  et 
Récréations, rtc.p. 94,  dev.  44 . 

—  Malespim  :  Dncento  novelic, 

nov.  84. 

—  EuRicii  CoRDi  Epigrammata  ; 

apud     Delicias     poctarum 
germanorum. 

—  Le   Singe    de     Lafontaine, 

p.  66,  édit.  de  4  775. 
53 
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ORIGINES 


LXXX. 


(LA  BONNE  MESURE.) 

Par  MeMÎre  MichaiiU  de  Gban^y. 


ORIGINE. 

PoGGii     facetis 
Priapas,  p.   52. 


A«eli 


IMITATIOH. 

—  Lefjoyeofes  A'fventorea  et 

Récréations,    etc.,  p.    97, 
deTis  45. 

—  Malespihi  :  Ducento  noTelle, 

nov.  74,  part.  2. 

—  Addimenta     Phil.    Hermo- 

timi  ad  facetia»  Bebeliaoas, 
p.  286. 

—  Voir    aofci  Pocoii    tmita- 

tione«,  tome  2,  p.   50. 


LXXXl. 

(LE  MALHEUREUX.) 

Par  Monaeignettr  de  Vaokriii. 


O&IGIMS. 


I  IMITATION. 

,  —  Malbsvisi  :  Duceoto  novelle, 
nov.  52. 


ET  IMITATIONS. 
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LXXXIK 

(LA  MARQUE.) 

Par  Monseigneur  de  Lannoy. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malbspim  :  Ducento  iiovcl  e, 
nov.  73,  part  2. 


LXXXIll. 

(LE  CARME  GLOUTON. 

Par  Monseigneur  de  Vauliirain. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

—  BOKAVBBTVRB      DeSPERIERS  : 

Contes  et  joyeux  devis,  etc. 
Nouv.  75,  tome  5,  p.  5. 

—  Malbspiki:  Dncontonoveilc, 

nov.  83. 
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ORIGINES 


txxxiv. 
(LA  PART  AU    DIABLE.) 

Par  MoiiMignear  le  marquis  de  Rothelin. 


ORIGINE. 


IMITATION. 

-  Malespiki  :  Docento  noTelIc, 

nov.  7,  part.  2. 

—  Les  joyeuse*  Ad ven tares  et 

Récréations,   etc.,  p.  93, 
devis  40. 


LXXXV. 


(LE  CURÉ  CLOUÉ.) 


(^GINE. 

Le  For^jeron  de  Greil,  fa- 
bliau. Voir  Legraud  d'Aus- 
sy,  tome  A,  p.  4  60. 

Recueil  de  Méou,  tome  5« 
p.  u. 

Saochetti  :  Kovelle. 


IMITATION. 

—  BOHAVEVTUEB     DeSPEIIEU  : 

Contes  et  Joyeus   Devis, 
nouT.  62,  t.  2,  p.  497. 
— Malespuii  :  Ducento  novelle, 
DOT.    93. 

—  L'Enbnt  sans  Souci,  p.  274. 


ET  IMITATIONS. 


389 


LXXXVI. 

(LA  TERREUR  PANIQUE,  OU  L'OFFICIAL  JUGE. 


OBIGINE. 


IMITATION. 

— IfALESPiHi  :  Ducento  novelle« 
nov.  84  «  part.  2. 


LXXVII. 

(LE  CURÉ  DES  DEUX.) 


OaiGlNB. 


IMITATION. 

-Mâlbspiki:  Ducento  novellc, 
nov.  46. 


55. 
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ORIGINES 


LXXXVIII. 

(LK  rOCU  SAUVÉ.) 


ORIGINE. 

La  Boargeoise  d'Orléans,  fa- 
bliau. Voir  Lcgran'l  d'Aos- 
êj,  tome  4,  p.  287;  u.  292, 
pour  iniiutions  éïrcne» 
par  I*a  Nouvellistes  ita- 
liens. 

-  Raimohd  Vidal  :  Ch*it  des 
poésies  originales  des  Trou- 
oadoursf  par  Raynonard, 
tome  5»  p.  598. 
BoccACE,  Dëcaméron,  joun». 
VIII,  nouvelle  VIL 

•  PoGGii  facetlœ  :  Frjus  mu- 
lieris.  p.  20. 


IMITATION'. 

•Malesp»!  :  Dacento  novdte, 
nov.  6i. 

»  Le  Colombier^  apologie 
pour  Hcrodot«v  tome  2  , 
rhap.  XV,  élit,  de  4735. 

-  Addiumenu  Phil.   H/trmo- 

(imi  ad  Beb<*lii  facetias,  p. 
543,édit.  de4ù69. 

-  FaiscRiL»!  Faceiiae. 

->  Le  Cocu  baCio  et  content' 
Roger  Bonicnu  en  belle 
humeur,  p.  64. 

-  Gonies  à  rire  on  récréations 

françaises,  tome  4, p.  450, 
édit.   de  4787. 

-  Lafobtaikb  :  Contes.  Le  Co- 

cu batin  et  content.  Liv.  4 . 
conte  5. 
'  Dakcoubt  :  Théâtre,  le  Tu- 
teur. 
Dcr  Kammcrdîener.  S«h- 
waiike  von  A.  F.  E.  Lan- 
gbein,  tome  4,  p.  29,  édii. 
de  4765. 


LXXXIX. 

LES  PKRDRIX   CHANGÉES  EN  POISSONS.; 


OKIGINB. 


IMITATION. 

— Malespim  :  Duceiiio  no%ell<>, 
nov.   02,   part.  2. 


ET  IMITATIONS. 
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xc. 


(LA   BONNE  MALADE.) 


ORIGINE. 

PocGii  facetiae  :  Venia  rite  ne- 
gala,  p.  54 . 


IMITATION. 

—  Arlditameiita  Phil.  Hermo- 
timi  ad  B<  bclii  facetiae  , 
p.  285. 

— Malespini  :  Ducenlo  novelle> 
nov.  90,  part.  2 


XCI. 


(LA  FEMME  OBÉISSANTE. 


ORIGINE. 

PoGGii     facetiic    ; 
supplicii  gf^nus. 


Novom 


IMITATION. 

BoïJCHET  :  Serées,  V«  ser^c 

Moyen  de  parvenir,  t.  2 , 
p.  29,  édit.  de  4784. 

Contes  à  rire  ou  Récréa- 
tions françaises,  tome  4, 
p.  75. 

La  Femme  repentante , 
Conte.  Le  Sing<*  de  Lafon- 
tatne,  tome  f ,  p.  4  56,  édit . 
de  4773. 

Sedajnb  .  La  Femme  incor- 
rigible. Conte  en  vers. 

Anoi.yme.  IJl'io  mariialis, 
fabclla. 


ORIGINES 

XGII. 

(LE  CHARIVARI.) 

Par  MoDseigneor  die  Lanaoy, 


ORIGINE. 


IMITATION. 

— Malespui  :  Dacento  nevelie, 
nov.  05. 


XGIII. 


(LA  POSTILLONNE  SUR  LE  DOS.) 


ORIGINE. 

PoGGii  facetiae  :  Quomodo  cal» 
aceU  parctnr,  p.  75. 


iMITAnON. 

~  SiGOGBES:  Cabinet  satyriiiiie. 
T.  4,  page  «26. 

—  Le  fiurécieiu  Révell-matiii. 

édU.de4654,  p.  4B4. 

—  ftoger-Bonteoip»   eo    belle 
I  humev,  p.  50 

;  — .Le»ttjet  de  cette  nouvelle  est 

SresqiM  le  même  qne  celoi 
e  la  noavelle  45. 


ET  IMITATIONS. 

MIV. 

(LE  CURÉ  DOUBLE.) 
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ORIGINE. 


IMITATION. 

-Malbspivi:  Dncento  novelie, 
nov.  404. 


XCV. 

(LE  DOIGT  DU  MOINE  GUÉRI.) 

Par  Monsei<;neur  de  Yilliers. 


OEIGINE. 


PoGGii  faceti»  :  Digiti  tamor, 
tome  4,  p.  205 ,  tome  2, 
p.   485. 


IHITATION 

— Malespihi  :  Ducento  novelle, 

nov.  %9,  part.  2. 
—  Gbbooubt  :  Gontea.  Le  Mal 

d'aventure. 


,1ÎU 


ORiGtNES 


xcvi. 


(LE  TESTAMENT  DU  CHIEN.) 


ORIGINE. 

Le  Testam  nt  de  l'Ane^  fa- 
blian  par  Rctesbcf.  Voir 
Legraiid  d'Aus^y,  tome  5» 
p.  407. 

-  CEuvrea  complètes  de  Roie- 

bcuf,  tom**  4 ,  p.  275. 
Recueil  de  Mëon,  tome  5, 
p.  70. 

-  PoGGii  facetis  :  Canis  teala- 

mentiim.  T.  \,  p.   45,  et 
t.  2.  p.  22. 


IMlTATMMf. 

—  Malespiiii  :  Dncentn  Dorelle, 

noT.  59,  part.  2. 

—  FuscBBUHFacetis,  p.  270 

—  Arcadia  di  Brenta^  p.  525. 

—  Srinones    courÎTal^v^    vol. 

4,  p.  4  54. 

—  Facéties  et  Mots  sobtils  en 

français  et  en  italien,  f*.  17. 

—  Dictionnaire     d*Aiieedo<.eft  . 

tome  2,  p.  451. 


XCVII. 

(LES  HAUSSELRS) 


O&iGINR. 


IMITATION. 

-Malesp«i  :  Darento  novelle, 
nov.  6. 


ET  IMITATIONS, 
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XCVIII. 

(LES   AMANTS  INFORTUNÉS. 

Par  Lcbreton. 


OaiGINE. 


IMITATION. 

— Malespjni  :  Ducnito  novell<^^ 
nov.  58. 


XCIX. 


(LA  MÉTAMORPHOSE.) 


ORIGINE. 

PoGGii  facetiae  :  Sacerdotii 
virtiu,  p.  222. 


IMITATION. 

—  BOWAVEMTURE      DeSPBRIEBS    : 

Contes  el  joyaux  flevis,  etc. 
Tome  4,  p.  52. 

—  Moyen  de   parvenir,   chap. 

XXVI.  ' 

—  Apolo{.ie    pour     Hëro«»ote, 

cbap.  59,  tome  5,  p.  285. 

—  Archiepiscopus    ouadrupes 

p.  245.  ^ 

-Malespim  :  Ducentonovelle, 
nov.  27,  parf.  2. 


996  ORIGINES  ET  IMITATIONS. 

C. 
(LE  SAGE  NICAISE,  OU  L'AMANT  VERTUEUX.) 


ORIGIKE. 


llflTATlOll. 

^Malcspivi  :  Doccnto  Dovdle, 
noT.  42. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DF8  OUTRAGES  CITBS  DANS  LES  TABLEAUX  DES  0R1G1.>ES  ET  IMlTATiONS 
DBS  CENT  NOUVELLES. 


Letjoyeutet  Âdventuret  et  nowellet  Ricriationt,  contenant  plu- 
sieurs comptes  et  facétieux  devis.  A  Paris ,  ches  G.  Menier,  por- 
tier de  la  porte  Saint-VictorJ682.  4  voL  in-32. 

Lu  Aventures  du  baron  de  Fœneete,  par  Th.  Âg.  d'Aobigné. 
Nouvelle  édition.  Amsterdam.  4731  »  2  vol.  in-12. 

Apologie  pour  Hérodote,  ou  Traité  de  la  conrormité  des  merveil- 
les anciennes  et  modernes,  par  Henri  Ëstienne.  Nouvelle  édition 
augmentée  de  remarques  par  M.  Leduchat.  La  Haye,  4733.  3  v. 
petit  in-S**. 

VAreadia  in  Brenta,  ovvero  la  Malincouia  sbaodita.  Colonia 
IJinchio,  4667,  in- 12. 

Bandello  {MeUteo).  Le  tre  parti  de  le  iiovclle.  Lucca,  4554. 
Parti  5  in-^".  La  quarta  parte  Lioiie,  4573»  in-8o. 

Voyez  pour  d'autres  éditions.  Gamba,  délie  novelle  italiene 
in  pr.'sa  Bibliojralia  4 835»  in-8'  —  p.  84 . 

Le  recueil  de  Bandello  a  été  tradu.t  en  français  .«ous  ce  titre  : 

Les  histoires  tragiques  cttraictes  des  œuvres  italiennes  ilc  Ban- 
del,  et  mises  en  langue  françoise,  par  François  de  Beileforcst,  co- 
mingeois.  Lymi,  1567  à  4604.  7  vol.  in-32. 

Bebliothèque  amuiante  etinttruetive  ,  contenant  des  anecdotes 
intéressantes  rt  des  histoires  curieuses.  (Par  Niccron  et  Dutertre.  ) 
475  \  5  vol.  în-42. 
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Branféme.  (JEutrti  compléta,  «ccoinpa^n<<ef  de  remarqoes  liU- 
toriques  c(  critique*.  Nouvelle  édition,  ^aris»  4822.  7  volane» 
in-8^ 

te  Cabineit9tffrique.  ou  Recueil  parfaK  des  vevs  piquaoU  et  gail- 
lards de  ce  temps  ,  lire  des  secrets  cabinets  des  sieors  Sigognes, 
Re{i;nier  ,  Moiin  ,  Berthelot ,  Maynard ,  et  aut-cs  des  plos  signalés 
poiltrs  de  ce  siècle.  4666.  2  roi.  in-18. 


fenlo  novelte  aniiehe.  Bulngna  ,^h2h ,  in-1».  —  La  nesse. 
4825,  in -8». 

Voyez  au  sujet  des  différentes  éditions.  Gamba  .  de'le  novellc 
iialiane  in  prosa  biblingrafia,  4855,  in-8<'.  p.  8. 

fontes  à  rire  ou  récréations  françaises. 

Nouveaux  contes  à  rire  et  aventures  plaisantes  ,  on  récréation» 
françaises.  1722.  2  vol.  in-8. 

i^t  Contes  'U  \vb  nouvelles  récréations  et  jiyeux  devis  de  Booa- 
veiiture  De.>iper  cr&.  Nouvelle é  ilion,  par  M.  de  la  Monnnye.  Ani^ 
stcrdam  4  755.  5  vol.  in-4  8. 

Courier  (le)  facétieux  ou  recueil  des  meilleures  rencontres  de  ee 
temp«.  Lyon  ,  405".  in-8».  Lyon,  4  668.  in-8". 


Dietiot^naire  d'anecdotes  ^  de  traits  singuliers  et  eararlérittiqun 
par  Jacques  Lacombe ,  2  vol.  i  i-H**.  Paris ,  4  866. 

Domcniclii  (Ludovico),  Facette  et  motto  arguti  dialeuni  exrtl- 
lentissimi  ingegni.  Vïrenza.  4548  in-8. 

Voir  Gamba  dclle  oovclle  italiane  in  prosa  bibliografia,  t855  , 
ifi-8%  p.  96. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françaÎA  à  la  fin  dn  seizième  sifele. 
Voyez  plus  bat»  Farcties  et  mots  sxbtilst  etc. 


L'enfant  sans  souci ,  divertissant  son  père  Rojer-Bon-^Temp«  et 
sa  mcrc  Bouic-lout-Cuire.  Vlllefranchc ,  I6S0,  in*l2. 

Espiègleries  el  jnyeuselez ,  bons  mot»,  fo'ies,  vérités,  jiar  Me- 
rard  Saiiit-Just.  1789.  5  vol.  in- 18. 


DES  OUYUAGES  CITÉS.  3tt9 

t'akUiMX  0%  contei,  failles  et  romails  d«  donzièoifiet  dn  ireiziénie 
siècle,  traduiu  et  exlraiM  par  Legnind  d'Auwy.  Deotième -édition 
Paris,4  7S4,  5  vol.  in-tS. 

Le  niéinc ouvrage,  troisième  édition.  Paris,  )$29,  in-8^-  5  vo- 
lumes. 


Juci  «r  Salet  mire  festivi  ab  Othoroaro  Losciuio  selecti ,  aoditi 
et  in  ccnturias  digessi  i  524,  in-8'*. 

Aiia  editio.  4  529,  in-S   . 

Nicode:ni  Frischlini  Balingensis  Faceliœ  SeleeUores  quibus  ob 
argumenti  sirniliiudinem  arcesserunt  Henrici  Bebelii  faceiiarum  li- 
bri  très. —  Sales  item  sea  faretiœ  e\  Poggti  Ilorentini  oraioris  libro 
•elccta;^  elc.  Ani>tœlo()ami,  4f)60.  Petit  in-^o. 

Fabliaux  et  Cvnles  det  poètes  fronçait  des  Xr,  XII%  Xlir. 
XIV*  et  XV**  siècles,  tirés  dis  meilleurs  auteurs,  publics  par  Bar- 
b«zao.  Nouvelle  édition  aa;;mentée,  etc.,  par  M.  Méon.  Paris, 
4608.  4va|.  in-8o. 

faeétiet  et  mots  tubtits  en  français  et  en  italien  (  par  Louis  Do- 
menicbi).  Lyon,  4^97,  iQ-4S. 

X«  facétieux  rtotH  malin  dei  etpritt  mélancoliquet,  on  remède 
préservatif  contre  les  triâtes.  Rouen,  4  526,  in-8<>. 

JU*  factneuut  journées ,  conttrant  cent  certaines  et  agréables 
nouvelles,  recueillies  cl  choisies  de  tous  les  plus  excellents  auteurs 
étran{>crs,  par  G  C.  D.  T.  (  Gabriel  Chapuis  de  Tours.  )  Paris  , 
llouzc  4  584,  in-S**. 

Guta  Homanorum,  Incipiunt  bistoriae  notabilrs  collectée  ex 
gestis  I  ontanorum  et  quibusdam  aliis  libris ,  cum  appU<  ationibus 
corumdem.  Girca  44^75^  in-fol. 

Voyez  au  sujet  de  cet  ouvrage  une  dissertation  de  Warton,  t.  I, 
p,  chxvij  de  History  of  englisb  poeiry,  ete.  London,  4824.  in-8*. 
4  volumes. 

Guicciardini.  {Ludovico)  le  bore  di  recreazione,  contenente  detti 
ef  fatti  piacevoli  etc.  Ânvcrsa,  4585,in-8*. 

Voyez  Gamba,  deile  novelle  ita'iane  inprosa  bibliografia,  4  855. 
in-8»,  p.  427- 

L^ouvrap,e  dcGuicciardin  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
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Let  heures  de  récréation  eC  «inrèi-dinéet  de  Looy«  Gmeciardio  ; 
tradoic  d^ujieo  eo  fraoçoU  fier  Fra«çoU  de  BeHeferest  eomai •- 

ge  U.  A  Aoven  4  592,  in-32. 

L'H^piameron,  on  hUtoire  des  Amans  fortoner.  Nonv élira  de 
tréi  illuaCres  et  très  eicellenle  princeate  Margoerite  de  Yalois. 
royne  de  Navarre.  Remis  en  françois  par  Glande  Grojet,  pari- 
sien* Lyon,  4573,  in«>32.  Voy«*z,  pour  d'antres  éditions ,  Bmnet, 
Manuel  du  libraire,  etc.  4  vol,  in-S*. 

Hiitoria  Àlexandri  Magni  de  prœliis.  Voyez,  an  sujet  de  cet 
onvra^,  dans  le  tome  XIII  des  NoUeee  et  Extraite  des  mannscriu 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  le  travail  de  M.  Berger  deXlvrey  sur  Ict 
romans  gfrecs  et  latins  relatifi  a  Ale&andre. 

Let  Uieiarieiiee  de  Tallemant  dee  Beaux.  Mémoires  ponr  servir 
à  rhistoire  du  dix-septième  siècle,  publiés  sur  le  nunoscrit  auto- 
graphe de  l'auteur. — Seconde  édition,  par  M.  Monmcrqné.  Pnris, 
4840,  in-48, 10  vol. 

Otkonit  Meleamdri  Joromm  atqoe  seriorum  tum  novoram,  tnm 
selectorum,  atqne  memorabilinm  libri  duo.  Lichae,  4604,  in-8*. 

ira/ei|>^nt(Celio)  Dncento  novelle.  Venezia,  4609.  Parti  due, 
in-4*. 

Voyez  Gamba,  délie   novelle    iuliane  in  pro>a  Bibliogralia , 

4  835,  in.8».  p.  432. 

Maeueeio  (  Masnzo  Gnardatç  Nobele  Salemitano)  Il  novellino. 
Kapoli,  4476,  in-foglio.  —  Lo  stesso,  4765,  2  vol.  in-8*. 
Voyez  Gamba,  délie  novelle  italiana  in  prosa  Bibliografia.  I  $^% 

in*8,  p.  38. 

MalheoM.  C'est  Maiheolue,  livre  singulier  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  contre  le  mariage.  Voici  le  titre  ; 

Le  liTK  de  Bbtbeola» 

Qai  nous  moitftre  mm  Ttrier, 

L«  biens  et  «omî  le»  vertas 

Qni  Tieifnentpoar  wy  nuirier, 

El  i  UMu  faictx  eoMidaier. 

Il  dit  qm  l'omoie  dW  pu  Mi|e 

S/  M  loarne  remarier 

Qinat  print  a  e«t^  aa  fm^kg/t. 
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Paris,  Verard,  4493,  petit  in^fol.  goih.-à  deux  col.,  feuill.  non 
cUirfré»,  Ggurescu  bois.  —  Voyes  Bninei,  MafMui  dm  likraire. 

Moifen  (le)  de  parvenir,  Œuvre  contenant  la  raison  de  tout  ce 
qui  a  esté,  est  et  sera,  avec  démonstrations  ceruines  et  nécessaires, 
selon  la  rencontre  des  effects  de  la  vertu. 

Et  adviendra  que  ceu&  qui  auront  nez  à  porter  lunettes  s'en  ser- 
viront, ainsi  qu'il  est  écrit  au  dictionnaire,  a  dormir  en  toutes  lan« 
gués.  S. 

Recensuit  sapiens  ab  A  ad  Z. 

Nu  ne  ipsa  vocat  res 
HsBc  iter  est. 

iEnBiD.,  IX,  520. 

Imprimé  cette  année.  —  4  vol.  petit  in- 12  de  647  pages.  — 
Autres  éditions,  2  vol.  in  42, 4752.  4754.  4775. 

Nugœ  venalei,  sive  Thésaurus  ridendi  et  jocandi  ad  gravissimos 
severissimosque  viros  patres  melancholicorum  conscriptus.  4  644, 
4665,  4669,  in.48. 

Nmli  parùiennet,  par  Nogaret.  Paris,  2  vol.  in-42. 

0«vt7/e' (Ant.  le  Mt'lel ,  sieur  d').  Les  contes  aui  heures 
perdues,  ou  le  Recueil  de  tous  les  bons  mots,  reparties,  équi- 
voques, etc.,  non  encores  imprimées,  Paris,  4645  et  4644.  4  voL 
in-8«.  in-46. 

Ces  contes  sont  attribués  à  Boisrobert  qui  les  a  publiés  sous  le 
nom  de  «on  frère. 

Le  Pat$e-partoul  de  ViglUe  romaine,  ou  histoire  des  tromperies 
des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne,  par  Ant.  Gavin,  prêtre  sé- 
culier de  Téglise  romaine  ;  traduit  de  l'anglais  par  Janiçon.  5  vol. 
iu-42.  Londres,  4726-1727. 

//  Pecorone  Giovani  iiorentini  (cinquante  novelle).  Milano, 
4558,  in  8*. 

Voyez  pour  d'autres  éditions.  Gamba,  délie  novelle  italiaoe  in 
prosa  bibliografia,  1855,  in-8<' ,  p.  54. 

Pétri  Alfomi  Diteipiina  elericalii,  Zum  ersten  mal  herausgege- 
ben  mit  einleitung  und  ummerkungen  von  fr.  Wilh.  Val.  Schmidt. 
Berlin,  4  827,  in-4«. 
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PlaitantBt  Mouveltei,  Ly^n,  4  555,  iii-4ft. 

Poggii  florentini  faretiarum  libetlui  unirus,  notalis  iniitatore* 
tndicantibus,  et  nonniil.is  «ive  gai  icis  imiiaUontbuf  illa.«Cratn«, 
•Imol  ail  Unem  optimaram  editionuinenicndatu*.  Londini,  4709. 
2  vol.  in  32. 

Hoger  Bontemps  en  belle  humeur,  Anisterdain,  4  670,  in'42. 
Ko«T.  édh.,  4732.  2  roi.  In -4 2. 

Te  recncil  est  attribué  au  duc  de  Roquelaure,  mort  en  4739. 
Voyex  Barbier,  Dictionnaire  de«  Anonyme*. 

OEuvret  complètes  de  Rulebeuf,  trouvère  du  treizième  siècle, 
recueillies  et  mises  au  jour  pour  la  première  fois  par  Achille  Jobi- 

nal.  Paris,  4  839.  2  vol.  in-8«. 

Sachetli  { Franco  )  Noveilc,  4724.  2  vol.  in-8«. 
Voyez  Gamba,   délie  novelle   italiane  in  prosa   Bibliogralia, 
4893,  in-flo.  p.  59. 

Saturnales  franeolset  {i^s),  loman  comique,  intéressaot  par  la 
diversité  (par  l'abbé  de  la  Heaume)  et  par  quelques  pièces  de 
théitie  qui  n'ont  jamais  paru.  (  Par  Th.  Croquet.  )  Paris,  4756, 
2  vol.  in-42. 

Héréeê  de  Guillaume  Jiouehet,  jag«  et  consul  été  murchaiw  à 
Poictiers.  Rouen,  4635.  Petit  iD-8«,  5  vol. 

Sermones  eonvivales.  Convivaliom  sermonum  liber,  e«  optimb 
autoribus  collectus  a  Joan.  Gastio  Ba»ilî«,  4  543,  in-8'*,  id.  4.566, 
in-8. 

I>  Singe  de  Lafonlaine,  ou  contes  et  nouvelles  en  vers,  suivis 
de  quelques  poésies  (par  de  Théis.)  Florence  (Paris),  ani  dépens 
des  héritiers  de  Boccace,  à  la  reine  de  Navarre,  4773.  2  vol.  in-42. 

Slraparola  (  Gio  Francesco  ),  da  Caravaggio.  Le  Piacevoli  notti* 
Libro  primo,  4550.—Libro  secundo,  4555,  in-8". 

Voyez  pour  d'autres  éditions  Gamba,  délie  novcllc  italiane  in 
prosa  Bibliografia,  4855,  in-8",  p.  460. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  français  â  la  fin  do  quatorzième  sircir 
par  Pierre  de  la  Hivey .  Il  en  existe  plusieurs  éditions  :  voici  le  titre 
de  la  dernière  : 

Le»  facétieuses  Nuit»  du  seigneur  Slraparolr,  1726  2  vol.  in-4^. 
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CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

On  lit  sur  le  dernier  feuillet  : 

Cy  finissent  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles  composées 
et  récitées  par  nouvelles  gens  ,  depuis  naguères  et 
imprimées  à  Paris ,  le  XXIIP  jour  de  décembre,  mil 
CCCCLXXX  et  VI,  par  Anthoine  Vérard ,  libraire ,  de- 
mourant  à  Paris,  sur  le  Pont  Nostre-Dame,  à  l'Image 
Saint-Jehan-FÉvangéliste,  ou  au  Palaiz,  au  premier  pil- 
lier,  devant  la  chapelle  où  on  chante  la  messe  de  Mes- 
seigneurs  les  Présidens. 

Un  vol  in-fo ,  goth.,  imprimé  sur  deux  colonnes  de 
trente-six  lignes  chacune. 

Le  volume  est  disposé  par  cahier  de  signature  AT,  de 
huit  feuillets  chacun,  à  l'exception  des  cahiers  sui- 
vants :  A,  de  neuf  feuillets,  £,  de  six,  etT,  de  dix  feuil- 
lets. 

Sur  le  recto  du  premier  feuillet,  on  voit  une  gravure 
en  bois  qui  en  occupe  presque  la  totalité,  et  qui  repré- 
sente Louis  XI  encore  Dauphin,  et  le  duc  de  Bourgogne 
assis   à  côté  l'un  de  l'autre,  environnés  des  person- 
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nages  qui  ont  raconté  les  Cent  Nouvelles.  Au  bas  de  ce 
feuillet  commence  la  dédicace  qui  se  termine  au  verso,  sur 
la  première  colonne. 

Sur  le  recto  du  second  feuillet  on  voit  une  autre  gra- 
vure en  bois,  de  la  même  grandeur  que  la  première, 
qui  représen te /'oclfi/r  à  genoux,  ou  rimprimeur-libraire 
Antoine  Vérard  offrant  son  livre  au  jeune  roi  Char- 
les VIII.  Au  bas  du  même  feuillet  commence  la  table 
des  Cent  Nouvelles,  qui  contient  huit  feuillets. 

Le  commencement  de  chaque  Nouvelle  est  précédé 
d'une  petite  gravure  en  bois,  dont  le  sujet  est  emprunté 
aux  Cent  Nouvelles.  Malheureusement  la  même  gravure 
est  plusieurs  fois  répétée.  Les  gravures  difleren tes  sont 
au  nombre  de  quarante-trois.  Chaque  page  a  un  titre 
courant,  indiquant  le  numéro  de  la  Nouvelle  et  le  nom 
de  celui  qui  Ta  contée.  Cette  édition  originale  est  de  la 
plus  grande  rareté,  le  texte  en  est  très-pur.  A  Paris ,  la 
bibliothèque  royale  en  possède  un  exemplaire  ainsi  que 
celle  de  TArsenal.  Un  tnnsième  exemplaire  fait  partie  du 
cabinet  de  M.  Armand  Bertin. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

On  lit  sur  le  recto  du  dernier  femUet  : 

Cy  finissent  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles  composées 
et  récitées  par  nouvelles  gens,  depuis  nagaires  ;  et  im- 
primées à  Paris,  par  Anthoyne  Vérard,  libraire,  democi^ 
rant  à  Paris,  sur  lePontNostre-Dame,  à  TYmaige  Saint- 
Jehan-rÉvangéliste,  ou  au  Palais^au  premier  pîilier,  de- 
vaut  la  chq>elle  où  on  chante  la  messe  de  Messeigneurs 
les  Présidens. 

Cette  édition  est  aussi  rare  que  la  précédente,  dit 
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M.  Brunet  (Manivel  du  libraire,  tome  2,  p.  289),  et  Ton 
y  voit  aussi  des  gravures  en  bois  :  on  trouve  au  com- 
mencement du  volume  dix  feuillets  séparés  qui  ren- 
ferment la  table  des  Cent  Nouvelles. 

Cette  édition,  postérieure  à  la  précédente,  n'est  pas 
imprimée  avec  le  même  soin  ;  le  caractère  en  est  plus 
gros  et  moins  net  ;  elle  contient  cependant  trente-six 
lignes  dans  chaque  colonne.  On  y  trouve  aussi  ou  à  peu 
près  les  mêmes  gravures  en  bois,  mais  elles  sont  re- 
produites plus  grossièrement. 

La  bibliothèque  royale  en  possède  un  fort  bel  exem- 
plaire; j'en  ai  eu  aussi  entre  les  mains  un  autre,  qui, 
après  avoir  appartenu  à  la  bibliothèque  Roxburgh  ,  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  de  Terrebasse,  député. 
Il  a  bien  voulu  me  le  confier  tout  le  temps  qu'a  duré 
mon  travail. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOCVELLES, 

Contenant  en  soy  cent  Chapitres  et  Bistoires,  ou  non- 
idéaux  Comptes  plaisons  et  récréatifs  pour  dci^iser  en 
toutes  compaignies. 

Cy  finissent  les  cent  nouveaux  Comptes  des  Cent 
Nouvelles  composées  et  récitées  par  nouvelles  gens, 
depuis  naguères,  imprimées  i\  Paris,  par  Nicolas  Des- 
ï)rez,  le  III*  jour  de  février,  l'an  mil  cinq  cent  et  cinq, 
pour  maistre  Durand  Gerlier,  marchant  libraire,  juré 
de  l'université  de  Paris ,  demeurant  en  la  rue  des  Ma- 
thurins,  à  l'enseigne  de  l'Estrille  faulx  Veau. 

Un  vol.  petit  in-f". ,  golh.,  imprimé  sur  deux  colonnes 
de  quarante- trois  lignes  chacune.  Le  texte  de  celte  édi- 
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tion  est  entièrement  conforme  à  celui  d<  rédition  ori- 
ginale. Chaque  Nouvelle  est  précédée  d'une  gravure  en 
bois  grossièrement  imitée  de  celles  qui  sont  dans  Tédi- 
lion  de  i486. — ^La  Bibliothèque  royale  possède  un  fort 
bel  exemplaire  de  cette  édition,  qui,  comme  les  deux, 
précédentes,  est  de  la  plus  grande  rareté. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES, 

Contenant  en  soy  cent  Chappitres  et  Hystoires ,  ou  nau* 
i^eanlx  Comptes  p/aisanj  et  récréatifs ^  po(^  det^ùer  en 
toutes  compaignies  par  jojreuseté. 

Un  vol.  petit  in-4'',  goth.,  à  deux  colonnes,  non  pa- 
ginés. Signature  A'iiij,  Z  iiij,  A  iij,  C  iij. 

On  lit  sur  le  recto  du  dernier  feuillet  : 

Cy  finissent  les  cent  nouveaux  Comptes  des  cent 
Nouvelles  Nouvelles,  composées  et  récitées  par  nouvel- 
les gens,  depuis  nagucres,  et  imprimées  pour  Michel 
Lenoir,  libraire- juré,  demourant  en  la  rue  Saint- Jac- 
ques, h  renseigne  de  la  Rose-Blanche,  à  Paris. 

Bien quecette édition,  qui  estassez correcte,  ne  soit  pas 
datée,  elle  est  antérieure  à  1S10;  Michel  Lenoir,  qui  Ta 
imprimée,  étant  mort  le  a8  septembre  de  cette  année. 
Voir  Catalogue  chronologique  des  libraires  et  des  li- 
braires-imprimeurs de  Paris,  parLottin.  Paris,  1789, 
in-S",  p.  109. 

L'exemplaire  que  j'ai  eu  entre  les  mains  appartient 
à  M.  Jérôme  Pichon,  qui  a  bien  voulu  me  le  confier 
pendant  tout  le  cours  de  mon  travail.  Je  saisis  cette  oc- 
casion pour  adresser  si  M.  Pichon  mes  remercîmenis 
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de  toutes  les  communications  et  notes  précieuses  qu'il 
s^est  empressé  de  mettre  à  ma  disposition.  C'est  surtout 
grâce  à  son  amitié^  que  j'ai  pu  réunir  sur  les  auteurs  des 
Cent  Noiwelles  Nou(^eiles  les  renseignements  curieux 
donnés  par  les  chroniqueurs  de  la  cour  de  Bourgogne. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES, 

Contenant  cent    Chappitres  et  Hystoires    ou   noui^eaux 
.   Comptes  plai^ans  et  récréatifs  pour  da^iser  en  toutes 
Compagnies  par  joyeusrté. 

Un  vol.  petit  in-4o,  goth.,  à  longues  lignes,  avec  gra- 
vures en  bois.  Paris,  veuve  de  Jehan  Trepperel  et  Jehan 
Jannot. 

Le  texte  de  cette  jolie  édition  est  conforme  à  celui  de 
i5o5.  Un  exemplaire  d'une  conservation  parfaite,  ayant 
appartenu  au  duc  de  laVallière  (voir  tome  2,  p.  594, 
n»  3941  de  son  catalogue),  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
collection  de  M.  Cicogne. 


S'ENSUYVENT  LES  CENT  NOUVELLES, 

Contenant  cent  Hystoires  noui^eaux  qui  sont  moult  plai- 
sons à  racompter  en  toutes  bonnes  compaignies  par 
manière  dejoyeuseté. 

Lyon,  Oliv.  Amoullet,  i53a,  in-4®  goth. 

55 
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LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

Suivent  les  Cent  Noavelles  contenant  les  cent  Hys- 
toires  nouveaux  qui  sont  moult  plaisans  à  raconter  en 
toutes  bonnes  compagnies,  par  manière  de  joyeuseté , 
avec  d'excellentes  figures  en  taille-douce,  gravées  sur 
les  dessins  du  fameux  M.  Romain  de  Hooge. 

Cologne,  1701,  a  vol.  in- 12. 

Il  y  a  de  cette  édition  deux  sortes  d'exemplaires  :  les 
ims  ont  les  vignettes  tirées  au-dessus  du  texte,  au  com- 
mencement de  chaque  Nouvelle;  les  autres  ont  ces 
mêmes  vignettes  tirées  à  part.  Voyez  Bninet,  Manuel 
du  Libraire,  tome  a,  p.  289. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 

Suivent  les  Cent  Nouvelles  contenant  les  cent  Hys- 
toires  nouveaux  qui  sont  moult  plaisans  h  raconter  en 
toutes  bonnes  compagnies,  par  manière  de  joyeuseté. 
Lahaye,  17 33,  2  vol.  in-i8. 

Bien  que  l'éditeur  annonce  dans  la  préface  qu'il  n*a 
fait  aucun  changement  au  langage,  le  texte  de  cette  édi- 
tion est  encore  plus  mauvais  que  celui  de  l'édition  de 
1701,  dont  j'ai  parlé,  page  vu  de  mon  intrmlnction. 
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Ll  S  FACÉTIEUX  DEVIS 

DES  CENT  ET  SIX  NOUVELLES  NOUVELLES, 

Très  récréatives  ei  fort  exemplaires  pour  réveiller  les  ùons 
cl  joyeux  esprits  fvancoys,  veues  et  remises  en  leur 
naturel ,  par  le  seigneur  de  la  Mothe  Rouliand,  lyon- 
nais j  homme  très-docte  et  bien  renommée 

Avec  privilège  du  roy. 

On  les  vend  à  Paris,  au  palays,  en  la  galerie  par  où 
on  va  à  la  Chancellerie,  par  Jean  Longis,  i55o.Un  vol. 
petit  in-8o. 

Dans  le  privilège,  Jean  Real,  imprimeur,  déclare 
avoir  fait  revoir,  corriger  et  adjouster  les  facétieux  de- 
vis des  Cent  Nouvelles.  En  effet,  ce  livre  contient  pres- 
que toutes  les  Cent  Nouvelles;  maisbien  loin  que  le  ré- 
viseur y  ait  rien  ajouté,  il  en  a  supprimé  au  contraire 
une  grande  partie,  et  a  tronqué  la  narration  d'une  ma- 
nière déplorable.  Les  Nouvelles  que  le  rédacteur  a  chan- 
gées ou  ajoutées  sont  au  nombre  de  dix-huit. 


GLOSSAIRE-INDEX, 


Accointer,  approcher,  faire  con- 
naissance, tome  2,  p.  462«  et 
lome  4 ,  passini. 

Advertanee,  avcrtissemenl»  tome 
2.  p.  21. 

Affaiciié,  préparé,  arrangé  ex- 
près, lome  2,  p.  68. 

Affolure,  blessure,  tome  2.  p.44. 

Agsès  Sorei.  ,  maîtresse  de 
Charles  VII.  Son  fuie,  tome 
4 ,  p.  XIII ,  XIV.  Meurt  em- 
poisonnée, p.  XX. 

Agyoê  ,  bavardages ,  paroles 
trompeuses,  tome  4,  p.  1S5. 

AuÉKOR  DE  PoiTiEns,  auteurdes 
honneurs  de  la  Cour,  tome  4 , 
p.  \\\i,  note  (4). 

Ainçoit,  avant,  au  contraire, 
tome  1,  p.  96. 

Alehaigke^  Allemagne,  tome  4, 
p.  2;  tome  2^  p.  4 2, 4  47  J  95. 

Alexaadeie,  tome  4 ,  p.  4  55;  to- 
me 2,  p.  285  ctsoiv. 

Amii  {atre  noz)  ,  expression 
proverbiale  pour  désigner  un 
mari  trompe.  Signifiait  aus&i 


un  homme  simple,  niai*.  Tor-. 
me  4,  p.  454^462,280. 

Amieas,  tome  4,  p.  4  4  0.  On  lit 
en  cet  endroit  la  phrase  sui- 
vante qui  fait  allusion  à  quel- 
que  fait  contemporain  : 

Et  à  la  vérité,  la  femme  qui  na- 
guéres  au  bailly  d'Amiena  sa 
complaignoit. 

Akglbterrb,  t.  4 ,  p.  2,  4  04  ;  lo- 
me 2,  p,  42. 

Annuyt.  C*-tte  nuit,  pendant  U 
nuit,  tome  4 .  p.  Ï40« 

Anthoikb  de  ViEKKOis  (Sàikt), 
tome  4,  p.  236. 

Akthoike  (le  fev).  tome  f,  p. 
269. 

Appeau,  appel,  invitation.  To- 
me 4,  p.  259. 

ApperUmeni,  ouvertement.  Ti  - 
me  4,  p.  295. 

Arcoaville  (Jeh\ii  d'),  maître 
de  latin  de  Louis  XI étaul  dau- 
phin. Tome  4,  p.  xii. 

Aristote.  Tome  2,  p.  4  85. 

Armbghacs  (lef) .  Les  Armagnacs. 
On  nommait  ainsi  au  xv*  siè- 
cle les  partisans  du  duc  d'Or- 

55, 
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lêanf  et  dtt  comte  d'Armagnac. 
Tome  2,  p.  *72. 

Abbas  (la  ville  d').  Tome  2»  p 
29,210. 

Artois,  tome  4 ,  p.  92, 4  34;  to- 
me 2,  p.  240. 

AuvEiCHE  (le  Dccaé  D*),  tome 
2,  p.  67. 

AvicKOV,  tome  2,  p.  66. 

Àvoyé  (élre),  être  en  voye,  être 
prêt,  tome  \,  p.  315. 

B 

Bandon,  abandon,  jouUsaicc, 
tome  2,  p.  437. 

Barbeier,  faire  la  bari>e.Tunic2, 
p.  258. 

RjuiBo  s  (Le),  tome  4 ,  p.  499. 

Bâton  i^avoir  le  tour  du) ,  tome 
4,  p.  4  47.  Connaître  les  ru- 
*e9,  le»  rm'tscs,  exprctftion 
proverbial' . 

Baublièrei?  Tome  4 ,  p  231 . 

Baffé  l faire  payer  la),  faire  at- 
tendre, raiiser  de  rennui,  to- 
me 2,  p.  202. 

Bedon,  ventre,  bedaine,  tome  2, 
p.  4  84. 

Belles  [se  Irouoer  en),  trouver 
une  occaion  favorable.  Ex- 
pression proverbiale,  tome  \, 
p.  275;  tome  2,  p.  4  6. 

Bellevret,  Baulevres.  bas  des  lè- 
vres, menton,  tome  4,  p.  23. 

Besle  à  deux  dot  {la),  prov., 
tome  4 ,  p.  460.  Paire  la  bette 
à  deux  dot,  c'est  proprement 
caresser  une  Tcmmc. 

liibliographie  det  Cent  Nou^ 
tellet,t.2,  I».  403. 

BocCACE,  tome  4,  p.  224;  tome 
2,  p.  496. 

Bougon  {futtà\  couchée;  fut 
couchée  sur  le  (Ins.  Tome  \, 
p.   54. 


BouLEAOïs  (le).  Le  Boulonnais, 
la  province  de  Bou 'ogne,  to  - 
me  2,  p.  470. 

BoDLOïKCKE,  Boologne-aar-Mer, 
tome  2,  p.  4  32. 

Boulogsb-la-Gkasse  (l'ooivcr- 
sité  de),  tome  2,  p.  300. 

BoufiBCKKAis  (le  paya  de|,  le 
Bourbonnais,  tome  2,  p.  192. 

Bocrcoigbe  (  e  duc  de),  tome  4 , 
p.  454;  tome  2,  p.  227. 

BoDBGOJC»E(ledacliéde),  tome 
4,  p.  57,  95,  424,  446,265. 

BovKGUiGBOss  (Icf) .  Oo  appelait 
ainsi  au  xv*  siècle  les  parti- 
sans du  duc  de  Borgogi^e,  par 
opposition  à  ceni  du  doc 
d'Orléanf,  qui  étaient  appelés 
Akmagkacs  (voir  ce  mot),  to- 
me 2,  p.  4  72. 

Bramptob  (Thomas),  tome  2,  p. 
4  02. 

Brat  {en  avoir  tout  au  long  dm), 
proverbe.  Etie  attrapé,  tome 
f,p.  266. 

Brauie,  embrassade,  tome  2,  p. 
84. 

BaEBAB  (pays  de)  ,  le  Braban, 
tome  4,  p.  2,  4  30,  495;  tome 
2,p.  42, 4  86,244. 

Bbfzé  (PiEBBE  DE),  ministre  fa- 
vori du  roi  Char  es  VII.  Loois 
Dauphin  ^eut  le  faire  assassi- 
ner, tome  4,  p.  XVII. 

Briehouard  4/e  grand',  tome  2, 
p.  430. 

Brochet  {le  mal  de  ) ,  sorte  de 
maladie  au  fondement  ;  hé- 
morroïdes, tome  4 ,  p.  54 . 

BBVCfrLLES  (la  ville  de). Bruxel- 
les, tome  4 ,  p.  90, 93;  tome  2, 
p.  51. 

Bbuges,  tome  4,  p.  474. 

Buffe,  soufflet,  claque,  lome  2 
p.  89. 

Buyée,  lc*&ive,  tome  2,  p.  45. 
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Calais,  tonic  2,  p.  4  02. 

Canet  {plus  ébahi  ^' un),  tome 
2,  p.  2i>(). 

CapUulif  chapitré,  tensé,  tome 
4,  p.  278. 

Cammeaux  {prendre eet),  pro- 
verbe, ft'aiiii.ser,  »e  U«6traire, 
rompre  le  jeûne,  tome  4 ,  p. 
273. 

Castille  (la),  tome  2,  p.  280. 

Cautelfet,  ruse«,  tromperies, 
tome  4,  p.  «25;  tome  2,  p. 
502. 

Ckaille  [ne  oott«),  ne  vous  in- 
quiéter, tome  4 ,  p.  4  5ti. 

CHAPEROhS  (  MADAME  DBS  ),  nUÎ- 

tresse  de  Charles  VU,  t.  4, 

p.  XV. 

Charles  YII  bannit  son  fiU 
Louis,  t.  1,  p.  x.vin. — Envoie 
des  troupes  en  Dauphiné»  p. 
XX,  XXI.  —  Sa  douceur  àl'égard 
de  sou  fils,  p.  ixii.  —  Son 
{joût  pour  les  femmes,  p. 
xxui  et  aussi  p.  xv.  — Bannit 
le  comte  de  Dammartin,  à  St- 
Fargeau,  p.  xxiv.  —  Craint 
pour  ses  jours,  p.  xxiv  et  xxv. 
— R»ppe  le  JDammarCin,  p. 
xxv.  -  Reçoit  à  man|>er  de 
la  main  du  comic,  idem.  — 
meurt  de  faim ,   p.    ixv   et 

XXVI. 

Charlotte  de  Savoie,  seconde 
femme  de  i.uui»  XI ,  tome  4 , 

p    XX. 

CiiAEOLAis  (Charles,  comte  de), 
sou  caractère  altier,  t<»me  \, 
p.  XXIX. — Sa  querelle  avec 
fton  père  au  sujet  des  Croy, 

p.  XXXII,  XXXIII. 

Chartibr  (Alaia)  ,  poêle  du 
XV'  siècle,  reyoit  un  baiser  de 


Marguerite  d  Eoossi*,  tome  4 , 

p.    XVI 

Chaue  (/a),  goût  du  roi  Louis  XI 
pour  tet  exercice,  tone  4, 
p.  xxxiv,  note  (  ). 

Chasielet  (If),  à  Paris,  tome 
4,  p.  87. 

Ckevanee,  bien,  richesse,  avoir, 
tome  4 ,  p.  50. 

Chief  de  piehie  (à),  «xpresaion 
proverbiale aoo vent  employée 
par  le  rédacteur  des  Cent 
Nouvelles,  et  qui  signifie  en- 
fin, à  lin  de  compte,  tome  4 , 
p.  42. 

CiPRE,  Chypre,  tome  2,  p.  486. 

CitAYS  UTBKCHOKBK  (  messirc  ), 
tome  2,  p.  443. 

Comparoir^  comparaître,  venir, 
tome  2,  p.  4  3(>. 

CoMPiEKCftB.  Compirnne,  tome 
4,  p.  329. 

CojK>K,  paysan  des  environs  de 
Genapp«.  Sft  liaison  avec 
Louis  XI,  tome  4,  p.  xxxv. 

Conteurt  {notice  eur  leê),  tome 
2,  p.  34  5  et*uiv. 

Coquart,  ni&in,  sot,  attrapé,  to- 
me 4,  p.  221. 

Coutine,  femme  galante,  femme 
de  mauvaise  vie',  tome  2, 
p.  06. 

Cette  expression  peut  faire  com- 
prendre dans  quel  sens  il  faut 
entendre  le  titre  qu'AnUioiae 
de  la  Salle  a  donné  au  roman 
du  Petit  Jrhan-de-Saintré,  et 
de  la  Dame  des  Belles  Cou- 
s  ne4. 

Cùulom,  pigeons,  tome  2,  p. 
2-»5. 

Cowrai^e  [en  ton),  en  son  cceur, 
tome  2,  p.  286  et  paisim. 

Coutiille,  covteau,  t.  4,  p.  84. 

Coux,  cocu,  tome  4>  p.  4  07; 
tome  2,  p.  20, 4  39,  457. 
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Coy  mené,  ào  cemtnt,  tome  4 , 

|>.  98. 
Crûsiine,  leodemain,  matioée, 

tMiM2,  p.  247. 
Creiêon  (  pour  auieie  e»  lieu 

de),  proverbe,  tome  4  ,  p. 

275. 
Cbot  (les  teigneert  de)  ;  leur 

anerelle  avecCherlef,  comte 

ae  Cberolab,  fib  do  doc  de 

Bonrji^ogney  tome  4 ,  p.  ii&ii. 

— Réd  ictear  supposé  dei  Cent 

Noovellet  Mouvellei,  p.  &lii. 
Cvido,  peoM,  crut,  tome  4,  p. 

54»  tt5  c-t  ptMim. 


Damhabt»  (Amtohib  ub  Cbà- 
BABiiES,  eoailtf  d«|,  conieiller 
de  Cliarlet  VII,  tome  4,  p. 
3LVii.~Sa  cooverMtion  btcc 
le  dauphin  et  le  roi,  p.  ivui. 
— Heçoit  Tordre  d'arrêter  le 
daupliio,  p.  x%i  ^E*t  eiilë  à 
Saiot'Fargeaa,  p.  BXiv. — E^t 
rappelé,  p.  s&y.-^ Donne  de 
la  noarritnre  aa  roi,  idem, 
^AMifte  i  êe$  derniers  mo- 
menu,  p  xxy,  xxvi. 

Danger,  tome  4,  p.  445. 

AUnaion  au  personnage  de  ce 
nom,  dans  le  roman  de  la 
Rose. 

Dauphibb,  tome  2,  p.  02,  72. 

Démenter  {se),  *e  désespérer,  se 
lamenter,  tome  2,  p.  278. 

Deependu,  dépensé,  tome  2, 
p.  285. 

Durait  dégât,  désordre,  confo- 
iion,  tome  4,  p.  45 

Detroyi,  ie,  fringant,  pétulant, 
hors  de  régie,  tome  2,  p.  22. 

Darmeveilie  {faire  la) ,  faire  sem- 
blant de  dormir ,  tome  2  , 
p.   416. 


UouA  T  0*  ville  de),  t.  2,  p.  4  58. 

Doubtanê,  craignant,  redoutant, 
tome  2,  p.  89. 

Duiie,  habile,  accootoniér,  to- 
me I,  p.  292. 


Bffroy,  bruit ,  Upage ,  tome  I , 
p.  69. 

Bguillette  (  courir  i'  ) ,  courir 
après  les  femmes,  s'occvper 
d'amourettes  (voyez,  an  sujet 
de  cette  eip  e*sion  et  de  son 
origine,  les  Récréatiuos  bisto> 
riquesde  Dreui  de  Radier,  to- 
me 4 ,  p.  24  8),  tome  4 ,  p.  97. 

Bnfardelé,  ie,  enveloppé,  tome 
2,  p.  4  46. 

Bngregiwr  ,  accroitre ,  aug- 
menter, tome  2,  p.  458. 

Entiereié,  inviolabilité,  tome  2, 
p.  297. 

Ebvebs,  Anver-,  tome 2,  p.  4 1 4, 
459. 

Btehanemeni,  petiti  ment,  tome 
4,  p.  58. 

Eflcossois,  tome  4,  p.  67  et 
suiv.;  tome  2,  p.  12,  13 
et  suiv. 

EâPAiOBB,  Espagne,  t.  4  .p.  *i52. 

£irache% ,  arrachés,  tome  I, 
p.  88. 

Estampes  (uobseigbbch  d),  to- 
me 2,  p.  444. 

Jean  de  Nevers,  cousin  du  âne 
de  Bourgogne,  auquel  le  comté 
d'Etampes  et  celui  d'Auerre 
furent  cèdes,  an  lieu  d'une 
rente  de  cinq  mille  livres. 
(Voyez  l'art  de  vérifier  Ira 
date«,  tome  ii,  p.  455,  ^•U 
in-8''.)  Ces  trois  vers  de  Jehao 
Régnier  le  font  suffisamment 
reconnaître: 

Et  \  Um  Et»  gcatilz  Gabit 
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Ymui  du  bon  saag  éM  Valois, 
Comme  mon  bon  msiutre  d*Estaai|)fls. 

Voir  plus  bas,  au  mot  :  Mobt- 

BLBRU. 

EsTissAc  (ÂMAÙRi  D*),  gouver- 
neur de  Louis  xi,  dauphin, 
tome  ^|   p.   XII. 

Esirange,  étranger,  tome  4,  p. 
290. 

Eslrif,  débat,  embarras,  tome  2, 
p.   222. 

Exsoine,  excuse,  empêchement, 
Come  4 ,  p.  284 . 


F«4/tatt«,  très  -  répandus  en 
France,  à  la  fin  du  x.iir  siècle, 
tome  4 ,  p.  V.  -  Plusieurs  imi- 
tés par  les  auteurs  des  Cent 
Nouvelles,  p.  XLv.  Voy.  aussi, 
tome  2,  p.  545.  Origines  , 
Imitations. 

Famé,  réputation,  tome  2,  p. 
284. 

Fer  [btUire  le)  tandit  qu'il  ett 
chaud,  proverbe ,  tome  4  , 
p.  445. 

Féru,  frappé,  tome  2,  p  228,  et 
tome  4,  passim. 

Pivrl  ^il),  il  Trappe,  tome  4,  p. 
47. 

Finable,  dernière,  qui  vient  à  la 
fin,  tome  2,  p.  4  85. 

Finerei  (ooim  n'en),  vous  n'en 
viendrez  jamais  i  bout,  tome 
2,  p.  27. 

FLiBORBS,  tome  4,  p.  2;  tome 
2,  p.  42,  57, 4  45,  4  82,  244. 

Flappye,  abattue,  détruite,  to- 
me 4,  p.  51. 

Four  (porioit  la  pdie  au),  tome 
2,  p.  24. 

Frahcb,  tome  4,  p.  2;  tome  2» 
p.  42,246,274. 


FuRT    (Richard),    habitant  de 
Calais  tome  2,  p.    405. 


6 


Galibk,  tome  2,  p.  492. 

Galioffe,  moquear,  plaisant , 
tome  S,  p.  44. 

Gabd  (la  ville  de),  tome  2,  p. 
443. 

Gaudtjseur,  aimant  la  joie,  f«r- 
t-eur,  tome  2,  p.  428. 

Gebappe  (le  château  de)  choisi 
par  le  dauphin  pour  y  faire  sa 
résidence  peudbnt  son  exil, 
tome  4,  p.  XXIX.  — Descrip- 
tion de<i  bâtimeuts  «le  ce  châ- 
teau, p.  XXXIII. 

GàKBS,  tome  2,  p.  85. 

Gbbbsvb,  tome  4 ,  p.  257. 

Gihet  {le)  y  aU  pari,  expre^.-ion 
proverbiale.  Tome  4,  p.  \  A. 

Glaiiuoiî,  criait,  aboyait,  dé- 
sirait, tome  2,  p.  457. 

Gorgyat,  beau-til.«,  tome  2,  p. 
25. 

Gouge^  femme,  commère,  signi- 
fie principalement  nne  femme 
portée  au  plaisir,  à  la  débau- 
che, une  femme  de  mauvaise 
vie,  tome!,'  p.  42,  44,  49, 
266  et  passim. 

Govlb  (l'bgusb  ob  Saibtb-),  à 
Brucelles,  tnme  2,  p.  54 . 

Grange  {eêloil  voieine  la),  et  les 
bateurs,  proverbe,  ttime  4 ,  p. 
451. 

Graveumghbs,  Gra vélines,  to- 
me 2,  p.  402. 

GuiBGAMT  (les  parolles  qu'elle 
descrocha  nefqient  pas  moins 
tranchantes  que  rasoirs  de 
Guinganl  bien  effilés),  tome 
4,    p.  47. 
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llAïKAr,  Hainaot,  tome  4,  p. 
2,  544,  523;  tome  2,  p.  57, 
04,  252. 

Uaubreçêon,  fiavbergeon,  han- 
bcrt,  piéie  de  Tarmaie,  tome 
4,  p.  524. 

Uoe  (  tenant  ie)  en  l'eau,  par 
déviées,  façon  de  parler  pour 
dire  :  retenant  le  mari  trempé 
loin  de  sa  nuii»on,  avec  des 
paroles,  tome  4,  p.  40. 

IloLLAADE,  tome  4,  p.  80,  409, 
4  43;  tome2,  p.  227. 

ttongnart,  (grondeur,  chagrin, 
butor,  tome  4,  p.   407. 

lioKCBiB  (le  roi  de),  toofic  2, 

'  p.  443. 

IIosTELLRBiE  (la  Ville  de),  en  Ca- 
talogne, tome  4,  p.  252. 

iloulier,  l'ébaucbé,  loiurieux, 
bomme  de  mauvaise  vie.  (Voir 
Roquefort,  Glos.aire  de  la 
Jangue  romane,  au  mot  ifo- 
lier.)  Tome  4,  p.  45,47. 

Hourdi,  garni,  rempli,  muni, 
tome4,p.  58,  404,  4  22. 

Uouseau.  botte  longue  de  voya- 
ge, tome  4,  p.  487. 

Uouuer,  garnir,  vctir,  tome  2, 
p.  52-. 

Uucher,  appeler,  (ome  2,  p.  235 
et  pa*t>im. 

Uumeau,  bouillon,  écanie,  tome 
2,  p.  84. 

Uulint  bruit,  Upage,  tme  2, 
p.  244. 

Uyngner,  braire,  tome  2,  p. 
400. 


Jtlec,  là,  tome  %  p.  235. 
Impetrer,  obtenir,   tome   4,  p. 
244. 


Induee,  signe,  moyen,  tome  1 , 

p.  240. 
Inquieieion,  recherche,  tome  2, 

p.  289. 
Ire,  colère.  Befraint  ton  ire, 

retient  sa  colère,  tome  4 ,  p. 

48. 
Italie,  tome  4 ,  p.  2;  tome  2,  p. 

42. 


Jaçoit,  qnoi  que,  bien  que,  t«me 
4,  p.  408  et  pa>sim. 

Jamet  du  Tillat  ,  bailli  de 
Vermandois,  accuse  la  Bac- 
ph  ne,  tome  4,  p.  xvi. 

JcHAH  DB   Saisi  lÉ  (roman  du 

Pe  It)  et  DE  LA  DAME  DES  BEL- 
LES  CoosiKES,    tome    4,    p. 

»I4V,  LXXI. 

Jeav  (le  due),  Jean-sans-Penr. 
fils  de  Philippe  le  Hardi,  »e. 
cond  duc  de  Boorgo<>oe  de  b 
maison  de  Valois,  t.  2,  p.  4  43. 

«  La  bataille  qni  fut  entre  le  roy 
«  de  Hongrie  et  le  doc  Jean, 
«  lesquels  Dieu  absolve,  d'une 
«  part  et  le  grand  Turc  en  cou 
«  pays  de  Turquie  d'aultre.» 
Le  rédattcirr  vei<t  parirr  \*i 
de  la  bataille  de  Nicopolis,  li- 
vrée en  4  39*^,  dans  laqœlle 
Bajaret  V  dKrui»it  I  armée 
chrétienne  commandée  par  Si- 
fiisnuNtd,  roi  de  Hongrie,  et 
Jean,  tils  de  Philippe  le  Har- 
di, dnc  de  Bourgogne. 

Jhkbcsaleii,  tome  2,  p.  480. 

JuTEKAL,  tome  4,  p   297. 


Ladureau    (  marcha  ),    marcha 

hardiment. 
Il  faut  lire  aioMcc  mot,  tt  non 
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pas  la  dureau,  comme  il  «!<t 
imp  imé,  tome  4 ,  p.  4  84 . 

Lakaois  (le  pays  de),  tome  2,  p. 
55. 

Latin  '  entendre  non  ) ,  tome  4 , 
p.   445. 

Lbkdit (foire  du),  tome  \,  p.  86. 

Légende  dorée  {elle  recommence 
sa).  Elle  recommence  à  lui 
faire  des  reproche»  ;  allusion 
plai-ante  au  livre  si  connu  de 
Jacques  de  Voragine,  tome  4 , 
p.  48. 

Liesst,  joie»  tome  2,  p.  425» 

Lieuette,  petite  lieu^,  tome  4, 
p.  220. 

Lksle,  la  ville  de  Lille  en  Flan- 
dres, tome  4,  p.  485,  547, 
356;  tome  2,  p   208. 

LoMBARDiE,  tome  2,  p.  280. 

LoNORF.s,  capitale  du  royaume 
d'Anglfterro,  tome  i,  p.  5  », 
56,  4  4  4,  452. 

Loudter,  débaiiclié,  paresseux. 
Loudier  et  aa>si  Lodier  e-t 
une  espèce  de  couverture  de 
lit  qui  est  farcie  de  coton,  dit 
Nicot  dans  son  Thr^sor  de  la 
languefrançoise,t»me4,p.44. 

Locis  XI,  sa  naissance,  ti>me  4 , 
p,  XI.— Son  hon»sc'pe,  p.  xi. 

—  $i>n  éducation ,  p.  xn. 
— Sa  révolte  contre  son  père, 
p.  XV.  —  Sa  conversation 
avecDammartin,p.  xvi,  xvii. 

—  Son  gouvernement  dans  le 
Dauphiné,  p.  xix.  — S<'S  in- 
trigues ,  p.  XX.  —  E|»ouso 
Charlotte  de  Savoie,  idem.— 
Befuiic  d'obéir  aux  ordres  du 
roi,  idem.  —  Est  accusé  d'a- 
voir empoisonne  Agnes  SorcI, 
idem.  —  S'enfuit  m  Bour- 
gogne, p.  XXI.  — Son  arrivée 
à  la  cour  du  Bourgogne,  cé- 
rémonial observe  en  cette  oc- 


casion, p.  XXVI,  XXVII. — Sa 
conversation  avec  le  d«ir,  p. 
xxix.-^T'ent  sar  les  fonts  de 
baptême  Marie  de  Bourgogne, 
p.  XXIX  et XXX. — Accompagne 
le  duc  de  Bo«ir>;ogne  dans  ses 
voyagc«,p.xxxii— Fixesa  de- 
meure au  chat  an  de  Genap- 
pe,  p.  XXXIII. — Se  perd  étant 
à  la  cha2»se  avec  le  comte  de 
Charoiais,  p.  xxxiv.— Se  lie 
avec  uu  paysan  des  environs 
de  Gennappe^  qui  lai  fait 
manger  des  navets,  p.  xxxv. 
— Son  goût  pour  la  plaisan- 
terie et  les  histoires  galantes, 
p.  XXXVI,  XXXVII. — Son  goût 
pour  l'étfide,  p.  xxxvii.— Sa 
générosité  à  Tégard  d  s  gens 
qu'il  voulait  séduire,  idem. 
— Sea  dépenses,  son  manque 
d'ar^jent,  p.  xxxvii,  xxxviii. 
Soin  qu'il  mettait  à  se  faire 
des  créatures  à  la  ctmr  de 
B  ïnrgognc  ,  p.  xxxvill.  — 
Noms  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour  à  Genappc, 
p.  xxxviii.  —  Raconte  sept 
nouvelles,  tome  2,  p  555.— 
Son  épitaphe,  p.  555.  —  Sa 
visite  à  Notre-Dame-ile-Bon- 
ne- Espérance,  p.  556. 
Lye,  content,  sati)>fait,  tome  4, 
p.   449. 

M 

Majoris  (Jeham],  précepteur  de 
Louis  XI,  tome  l,  p.  xii. 

Mallehouehe,  tome  4,  p.  4  45. 

Allusion  au  personnage  de  ce 
nom,  dans  le  roman  de  la 
Uose. 

Marche  (  Bervard  de  la  ) , 
gouverneur  de  Louis  ,  dau- 
phin. Tome  4,  p.  xii. 

Mariaige  (le»  quinze  Joiti  de\ 


i20 


GLOSSAIRE-INDEX. 


tome  4,  p.   xuv»  psge  207. 
Mabiettr  accuse  le  dauphin  de 

conspiration  contre  «on  péi  e, 

tome  I,  p.  3llx.--E^t  prndn» 

p.  %\. 
Marcuebiie  d'E(05SB»  première 

femme  de  Loni*  xi;  m  dou- 

reor,  fon  cbagiin»  sa  mort, 

tome  4  ,  p.  XTi. 
Mabie    d'Abjou,     femme    de 

Charles  vu,  mère  de  Louis  xi, 

tome  4,  p.  xiu. 
Mabie    de    Eoubgoobb  (  naif- 

sancede),  tome  i,  p.  xxix. — 

Cérémonie  de  son  baptême,  p. 

XXX. 

Hiarlinitnnet  (  les  chroniquet  ) 
plusieurs  fois  citées,  tome  4 , 
p.  X,  XVII,  XVIII*  XIX,  XX,  sxi, 

XXII,  XXIV,  XXV, LU,  Extraits 
de  ces  chroniques,  p.  1.11  i 

LXIX. 

Mavbevge,  tome  2,  p.  57. 
Mathéolet,    tome  4,  p.    297 

tome  2,  p.  400. 
Le  r<^da(  tenr  veut  parler  ici  do 

livre  de  Matheolvs,  t.  2,  p. 

400. 
Mè7.  (la  noble  cité  de)  en  lor- 
raine, tome  2,  p.  247. 
McBEHO.  (Saibcte).  Saint- Mc- 

nonx  dans  le  département  de 

l'Allier  (ancien  Bourbonnais), 

tome  2,  p.  475. 
Merehe»  marque,  t.  2,   p.  20». 
ifetehine,  jeune  fille,  servante, 

tome  4,  p.   440. 
Btethui,  jamais,  plitsi  et  auai 

aiijonrd*hui,   tome  4 ,  p.  49, 

i)3,  248. 
Melles,  borne,  limite ,  tome  4 , 

p.  J,  409. 
Michel  (l'abchaige    saibt- ), 

tome  4,  p.  407. 
Michel   (  lb  BToht-Saibt-  )  en 

France,  tomt*  2 ,  p.  4  26. 


M^btblébc,  tome  4 ,  p.  xlu  : 
tome  2,  p.  144. 

Aax  détails  qne  j'ai  donnés  car 
ce  personnage ,  dans  mon  in- 
troduction, je  joindrai  les  sui- 
vants :  dans  on  compte  ma- 
noscrit  de  b  maison  da  oonale 
de  Gliarolais,  dn  8  juillet 
4459,  Montbiérn  e»t  qualifié 
écuyer  d'éc-orie,  et  reçoit  ix 
sons  de  gages  par  inoia. 

Montbiéro  était  le  neveadejcan 
Régnier,  bailli  d^Aaxerre. 
Fegnier,  dévoué  an  doc  de 
Bnorgogne,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Français,  en  4431.  Il 
nons  a  laissé  un  volume  de 
poésies,  dans  lesquelles  il 
chante  les  malhenrs  de  sa  cap- 
tivité, et  donne  sur  les  évësic- 
mentj  de  >on  temps  dea  dé^ 
tail»  a  sez  curieux.  Cevolnm^, 
de  la  pins  grande  rareté,  m 
intitulé  :  Les  Fortunes  el  4d- 
ver$itex  de  feu  noble  homme 
Jehan  Régnier,  rmu^er,  en 
ion  vivant,  seigneur  de  Gnr- 
ehyet  bailly  d'Aueerre,  4  vol. 
in-8%  gotb.,  452G. 

L'une  des  p  éces  de  Jehan 
Régnier  c  t  adressée  â  Mont- 
biéro ,  comme  Tiiidique  ce 
titre  r  Cy  après  s'ensuyi  unes 
lettres  que  le  dit  Jehan  Régnier 
envt-ya  à  Biontbléru  ;  cite 
cummincc ainû  : 

Mm  nt-pvcu  le  pbi  qoe  je  paU 
Mon  fait  Toof  rewripU  brief  et  conrl. 

Il  parle  i  8(^n  neveu,  d'nn  procès 
qnW  soutenait  contre  le  sire 
de  Gaucourt;  il  termine  ainsi 
cette  pièce  : 

I  An  bon  marqnu  dn  MÎnt  empire 
I  Et  »u  prince  de  Cbarrniois 

Tre  tont  mon  fait  lenr  ponrrcz  dira 
[  Et  2i  toin  ae»  i^pntîlz  Galoia 
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s  dn  bon  nng  d«  Yalol<, 

m  bon  maistre  d'Eatnmpes. 
Beanjeu  lonfe  ont  lenn  lois 
Bien  pevent  frapper  en  ses  estampes. 

A  m  princes  selim  la  coastome 
Faictes  recomaBandation 
An  bon  Croj  et  }i  Anthume 
Point  n'j  faictes  dilatiuo. 
Tous  et  toutes  San  s  fiction  « 
Dictes  leur  bien  leur  scanres  dire 
Qne  Dien  leur  dont  perfection 
De  tout  ce  qoe  lenr  coeur  délire. 
Escript  à  Ancerre  sans  séjour , 
D*octobre  le  seizième  jouri 
Totas  Tester  arnoculus 
Satis  groasQS  non  parvnlos. 

Fbësies  de  Jehan  Régnier  fol.  S.  V. 

MohS  EU  Haikaut  (la  ville  de), 
tom**  4i  p.  179. 

Mortaine  t'en  aller  d),  mourir, 
tome  2/  p.  <  83 

Mouche  en  lait  [connaître),  pro- 
verbe ,  être  fin,  rusé,  tome 
4,|».  446. 

Muthemate,  mulhemateriet  mu- 
tinerie, émeute,  t.  2,  p.  50G. 

N 

NoBMAKDiB,  tome  î,p.  467. 

Nouveilet  (les  Cent  Nouvelles) , 
Ton  des  livres  les  plus  remar- 
quables de  la  littérature  Tran- 
çaiseau  xv«  siècle,  t.  4,  p.  i. 
— Composdes  à  Gennappe^  de 
4 456 a 4464, p  vi.-Lesma- 
ltU^crits  de  cet  ouvrage,  bien 
qu'indiqués  dans  plusieurs  ca- 
talogues, sont  aujourd'hui 
perdus  tdem.  —  Indication  de 
de  ces  manuscrits,  p.  xl,  xli. 
— Pirmicres  éditii  ns,  p.  vu. 
— Voyi  z  aussi,  tome  2  (biblio- 
i;rapliie  des  Cent  Nouvelleis), 
fautes  grossières  qui  déparmt 
les  éditions  du  xvur  siècle, 
p,  VII.  —  Irrégularité  dans 
l'oriliogrn|lic,  p.  yiii.— Con- 


teurs, familHers  ou  domesti- 
ques de  la  maison  de  Bour- 
gogne, t'dem.  —  Voyez  aussi,  * 
tome  â,  Notices  biographi- 
ques ,  p.  543.  —  Origines 
et  Imitations  de  chaque  ré- 
cit ;  recherches  à  ce  sujet , 
page  IX.  —  Voyez  aussi, 
tome  2,  Origines  et  Imi- 
tations, p.  343.-  Rech<rches 
littéraires,  p.  xli.  —  Auteur 
du  Recueil,  p*  xlu,  xliii. — 
Origiues  historiques  de  quel- 
ques-unes des  Cent  Nouvelles, 
p.  XLViir,  xLix,  L.— Style  re- 
marquable de  cet  ouvrage,  p. 

L,  LI. 

NOTOK  (la  ville  de),  tome  4 ,  p. 
329. 

O 

Oignon  {bailler  de  /'),  attraper, 

tome  4,  p.  268. 
Ombr  (Saikt-),  tome  2,  p.  80, 

452,4  53. 
Origines  et  imitations  des  Cent 
Nouvelles,    tome    I  ,    p.   343, 

tome  2,  p.  343. 

ORLÉA^S      (MONSBIGKEVR      I>*  ), 

Charles  d'Orléans,   fait  pri- 

soiinierà  Âzinronrt,  en  4446, 

et  délivr<f,  eu  444S,  tome  2, 

p.  402. 
OcsCHB  (la  rivière  d'),  tome  4 , 

p.  42«. 
OviDK,  tome  2,  p.    78. 
Oyb  (f.E  CHATEAU  D*),  tome  2, 

p   402. 
Oysance,  oisiveté,  repos,  tome 

2,  p.  290. 


Paillade  {la  belle)  en  est  saison, 
pio^  erbe,  tome  4 ,  p.  2 14 . 
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l*areetanU,  cUir voyante,  tome 
2,  p.  40. 

Paiis,  tofiio  I ,  p.  86, 1 40  ;  trnne 
2,  p.  59,  455,260. 

Parlt.  donné  eu  p«rU0r;  partir . 
«éparcTy  partager  ,  toni''.  4  , 
p.   402. 

Penne,  étoffe,  panne,  turte  de 
4r»p,  toin«s  2«  p.  4  40. 

Periuit,  trou,  ouvcrtore,  tome 
4,  p.  54.122. 

Philippe  le  Bov,  doc  de  Bonr- 
gogne^  Accueil  qu'il  fait  au 
dauphin,  tome  4,  p,  ixTii, 
x»Tin. — Cér^onial  qu'il  ob- 
serve avec  loi,  idem.-  Scaof- 
frc*  de  service,  p,  jLtii.—E»t 
parrain  de  fon  fiU,  p.  iix.— » 
—  Emmène  avec  loi  le  dm- 
phifi  dans  un  voyage  qu'il  fait 
dans  ses  cuia.  p.  XXXI,  x\xii; 
tome  2,  p.  4  55. 

Picardie,  tf»me4 ,  p.  90.  91  ;  to- 
me 2,  p.  4.  456,256. 

Pipe  (M.%iflTiERovLAKT),  tome 
2,|..  4  4  4. 

Plaire  (mais raBlIiii>B«T  de),  to- 
me 2,  p.  4*4. 

Piégerai  \je  vaut  ,  je  voos  ferai 
rainon,  tome  2,  p.  8^». 

Pocce.  Ses  facéties  souvent  imi- 
tées par  les  conteurs  des  Cen: 
Nouvelles;  détails  sur  la  com- 
position de  ce  livre,  tome  4 , 

p.   XLVI,     XLVlIt. 
PoL(VALEBAa,  COMTE  OESAIKT-), 

connétable  de  France,  sous 
Charles  vi,  l'un  des  partisans 
de  Jean -sa  nu- Peur,  tome  h, 
p.  4H5. 

PoL  (coMiE  DE  Sai»t-),  lomo  2, 
p.  4  62. 

Pttngnet  parni  au),  bien  fourni, 
lomc  4 ,  p.  207. 

Parée,  «oupes  aui  légumes,  to- 
me 2,   p.  214. 


Potence,  bitoo,  l>^ilk.  i.  4  , 

p.  425. 
PorPO»»E  (  JEA»aB)«   nourrisse 

de  Louis  XI,  rente  qu'on  \m\ 

faisait,  lome  4 ,  p   su. 
Pouuin   {  un  bon  ),    tome  2, 

p.  255. 
PmocyeacE,  Provence .  totne  2. 

p.  20. 
pHFfSE  (b),  tome  4 ,  p.  454. 


Quenoiile  l Avoir  âe$  esitntpfe» 
en  ia),  prov.,  tome  4 ,  p.  272; 
tome  2,  p.  46. 

Qf'Efixor  lie),  tome  4,  p.  489. 


Bamentevoir,  rappeler,  rcssoa- 
venir,  tome  4 ,  p.  475. 

Ramon,  rameau,  balai,  tome  4. 
p.  46. 

Raeière,  mesore  de  grains,  t.  I , 
p.  558. 

Ravestaiv  (madame  de)  reçoit 
le  dauphin  â  son  arrivée  i  la 
coar  de  Bonroogoe,  tome  I . 

Lixvif .  -~  Tient  Marte  de 
urgogne  sur  les  fonts  de 
baptême  avec  le  daopimi, 
p.  %\%.  —  E*t  aussi  marraine 
du  lib  du  dauphin,  p.  xxx. 

RnBBDvea  (Blakcme  de},  mai  • 
tresM  de  Charles  Vil,  tome  4  , 
p.  »sni.^Aoioine,  son  frère, 
écuyer  de  la  dame  de  Ville- 
quier.  p.  xiii. 

Retordant  (soy),  se  rappellant* 
t.  4,  p.  68. 

Recraint,  irembleor.  po!troo, 
tom«!4,p.  99-407. 

RÉOEATE  (madame  LA  )•  mai- 
trc«se  de  Charles  VU,  tome  4 , 
p.    XV. 
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Ren^regtr,  accroître^  augmen- 
ter^ tome  2,  p.  450. 

Beiconsi  caché,  t.  2,  p.   308. 

Retcourre,  secourir,  tome  2, 
p.  24. 

RoDFS,  Rhodes,  t.  2,  p.  486. 

RoHAH,  tome  4,  p.  945. 

RoMB,  tome 2.  p.  42-280. 

RoSHTy  le  RhÂBc,  tome  2, 
p.  24-74. 

Rouen  (la  Lonne  ville  de},  t.  2, 
p.  220. 

RovHAUT  (Joachim),  gouvcr- 
neur  de  Louis  X[  dauphin, 
tome  4 ,  p.  XII. 

S 

Salles  (  Antoikb  oe  la  ) .  l'un 
des  auteurs  des  Cent  Nouvel- 
les, en  a  peut-être  été  le  ré- 
dacteur, tome  4,  p.  XLiii.  — 
Détails  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages,  p.  x.liii-xliv. 

Sabraziks  (les),  t.  4,  p.  4  35- 
455. 

Savoye,  fonie  4 ,  p.  256. 

Semonnent  (me  ) ,  me  contrai- 
gnent, m'obligent,  t.  2,  p.  4. 

Senglantis  je)  ,  je  sanglote, 
tome  3,  p.  506. 

Stoltoh  (Jehak),  écuyer,  t.  2, 
p.  402. 

Souefi  touefvemenl,  doucement, 
tome  4,  p.  258,  t.  2,  p.  424. 

Sourdoit,  sortait,  venait,  avait 
Heu,  tome  4,  p.  50-475. 

Steveliaghes,  village  de  Hol- 
lande^ tome  4 ,  p.  80. 

SmpecUon,  suspicion,  soupçon, 
tome  4,  p.  49-288. 


Thalbbot,  capitaine  anglais.  — 


DeuK  traits  de  sa  vie.  t.  4 , 
p.  75. 

.Therodbmtb  (diocèse  de),  t.  2, 
236. 

Tullir.  prendre,  enlever,  t.  4 , 
p.  24  5. 

Tourneur  (Jehah  le),  t.  2, 
p.  444. 

Tours  (la  ville  de),  tome  4, 
p.  67-503. 

Traille,  grille,  t.   4 .  p.  4  54. 

TRorFS  (la  ville  de),  en  Cham- 
pagne, t.  2,  p.  89-472. 

Troii  [aller  de  deux  eu),  hési- 
ter, t.  4 ,  p.  268. 


Vit  Huit,    porte ,    ouverture  , 

t.  4,  p.  44. 
Vaitteau,  vase,   tome  4,  p.  54^ 

t.  2,  p.  87. 
Yarengeville  (Saikt-Nicholas 

de),  tome  I,  p.  201 . 
Verrée,  Vitre,  tome  2,  p.  73. 
Viaire,  Visage,  t.  2.  p.  228- 

VlCBSTRE  (le    CABDIKAL    DE),  Ic 

cardinal  de  Vinchcster,  t.  2. 
p.  402. 

ViLLEQUERS  (madamb  db),  maî- 
tresse de  Charles  VU,  t.  4  , 
p.  IV.  —  Miéce  d'Âgnés  So- 
rel  lut  succède,  p.  jlxui.  — 
Lettre  que  le  dauphin  lui 
écrit,  p.  X.XIV. 

Vitaille,  nourriture,  viande, 
victuaille,  tome  2,  p.  4  65. 

Vbelbbchesi,  village  des  envi- 
rons de  Lille  en  Flandres, 
t.  4,  p.  105. 


Ypocras,  Hippocrale,  tome  2, 
p.  492. 
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